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DIDON , reine de Carll.ace s Mclangts , ne veut pa« qne Didon ait 

f"**' > ■! * <«e, compila- 

L'uli »n oiAurini ciutr ta fuiit, puTs (]ui répplcnt j d 9près Ips Anciens y 

L aulnren fujaiit ciu»y la mort loiitcs CCS liistolrcs suranndcs : « Ou’ils 

Celte ^pit'ranimc, traduite d'Ausone , nom reiliscnt qu'une IJidon , sœur pré- 
renferme en peu de mots toute la vie tendue de PTginalion (qui ne sont pas dea 
amoureuse de la veuve de tiiclice , de l’a- noms phéniciens) , s’eiifuit de Phénicie' 
mante délaissée du pieux Énée. Sous le pour acheter en A friqtie aulant de terrain 
rapport historique, bidon cst-cllc un per- qu'en pourrait contenir un cuir de bœuf 
sonnage bien important? a-t-elle même et que, le conpant en lanières, elle en- 
eusté ? J 'ai déjà à cet égard exprimé mon toura de ces lanières un terriloire immense 
opinion dans l’article sur Carllingt: (v. ce où elle fonda Carthage; que ces historiens 
nom, t Ii,p. 196 cl l97). En récompense, romanciers parlent après tant d autres, 

Didon est un des personnages les plus dra- etc il faut mettre toutes ces histoires 

maliques que nous aient légués les fie- avec la louve de Itomulus et de Uemus 
tiens de la crédule et menteuse anli- le eheval de Troie cl la baleine de Jol 
quilé. Elle a été l’iiéroïuc de main- nas. » Cette belle réllexion n’a pas ein- 
tes tragédies ou opéras en toutes les lan- pêché le même auteur d admettre dans 
gués, sans parler des héroi'des, élégies, son lissai sur tes mreiirt rcvislencc de 
etc., en un mot, la reine de Carthage a bidon pour en faire le sujet d’un iugé- 
seiile prcsqii autant fourni matière a la nieux rapprochement avec saint Louis, 
poésie que rélernellc famille d Agamem- « Ce n’est pas, dit il , un des moindre^ 
non tout entière. Eeu Alphonse de Beau- exemples des jeux de la fortune que' les 
champ lui a consacre dans la ruines de ( arthage aient vu mourir un 

Uhtvrrselle un arliele .sans critique et r.d chrétien qui venait combattre dans un 
sans intérêt : ccl écrivain . assez habile à pays où bidon avait apporte les dieux 
bâtir une histoire sur des pièces contera- des Myriens. » — IXew ton prétend, dans 
poraims, étail une assez pauvre autorité sa Clironolof<ic {v. notre art. CABTiucr 
«n fait d histoire anciinnc. Voltaire, dans loco citalo ) , qu Éaic et bidon élaient 
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contemporains. GUlies, dans son Hisloirt 
de l’nncienne Grèce , rcgrcUc de ne pou- 
voir admettre cette supposition. Heercn, en 
son ouvrage De Iti politique et du com- 
merce des peuples de l*untiquite , n ar- 
ticule le nom de Didon que pour présen- 
ter son existence comme une fable iaetr- 
taine. Dans son Manuel de l’histoire an- 
cienne, il tient le même langage, a Ce 
qu’on raconte sur Didon , la prétendue 
fondatrice de Carthage, dit-il , ne peut se 
concilier avec la vérité purement histori- 
que; mais cependant il en ri suite évi- 
a deniment que des troubles politiques qui 
s’élevèrent à Tyr.la mère patrie, occasion- 
nèrent 1 émigration d un parti mécontent 
qui se dirigea vers le Nord* de l’Afrique, 
qu’occupaient déjà d’autres villes phéni- 
ciennes , cl obtint des indigènes , moyen- 
nant un tribut annuel , la permission d y 
construire une ville.» 

......'•••a ürbem 

Eaigutiu prrl^ powîl. . • • • 

—Honneur kVirgilc.qui a bdli sur ce texte 
une fable si attachante ! routefois, à mon 
avis , Didon sa jette trop vile à la tête du 
pieux £néc. Isn vrai fils de Vénus, le 
héros ne laisse pas échapper l’occasion , 
et sait fort bien convertir en chambre 
nuptiale celle grotte au fond de laquelle 
l’orage l’a conduit avec Didon , et où , 
selon la version un peu coquette de De- 
mie : 

Li nuit lerrit toile et l'ttlur àjt fliUBbetB. 

En vrai fils de Y énus , encore , Énée de- 
vait au plus vile abandonner Didon, c’é- 
Lvitdans l’ordre : mais.n’endéplaisek Vir- 
gile, il n’en est pas plus intéressant, üi l in- 
fortunée reine cftt ressemblé à bien d’au- 
tres , peut-être aurait-elle trouvé auprès 
d’Iarbe des consolations pour son double 
veuvage , et convolé en secondes et légi- 
times noces; mais le poète a eu l’heu- 
reuse idée de la faire inconsolable ; de là 
ce fameux suicide de Didon , se brûlant 
sur un bûcher , et quittant la vie avee 
conrsge, mais non sans regret : 

QuMvil «trio Uiccm, infemuMqitt rrpetii. 

— Grâce à celle scène de mort si pa- 
thétiquement décrite par Virgile, la 
reine de ('arllu.ge tient une aussi belle 
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place dans les annales amoureuses de tou- 
tes les nations et de tous les siècles que 
Iléro et Léandre, que Sapho , qu’Ilélo'ise 
et Abailard. Depuis Jodelle, qui, en I&5?, 
a fait sur Didon une tragédie k la grec- 
que, avec prologue et chœurs , jusqu'k 
Pompignan et üfarmonlcl, huit de nos 
poètes SC sont exercés sur ce sujet. Dans 
la Didon de Scudéri (t6l>8}, on re- 
marque ces vers gracieux , mais peu tra- 
giques. C’estJ’héro'i'ne qui parle : 

Il t'tn ta le tolafia , il •'•o ta riortilcit 
Sa cemroailrt i U mer, ÿitnl trompeur comme ella* 

Il na lui •auiirnt plua (]« nui coiiletitmctiU. . . a 


Le barbare l'en ta, rien ne l’ctt peut <i!ilrairt| 
Kuiicmi de ce dieu qu'il appillr iod frère. 

— \ji Didon de Lclranc de Pompignan 
( 17.34) est restée au théâtre , malgré les 
critiques passionnées de V'oltaire. Cette 
pièce intéresse par les incidents qu’y 
a jetés l’auteur , et surtout par quelque 
mérite de style. Pompignan avait fait dire 
k larbe ces vers que la censure retran- 
cha : 

SU fallait rcRionlrr {uiqufl lux prfniirn tilrtl. 

Qui du lurt drt kumains Srent loi ro'i aibitrra, 
Chacun poarraiiprélcndre è eriublloit hoBnrur; 

El la prmuar daa rvri fut «a uttufmUmf, 

Voltaire s’est habilement ressouvenu d« 
ce vers, lorsque, dans sa Mérope, ila dit 
beaucoup mieux , et avec l’approbation 
de la police. 

La pmnicr qu fut rot fut un toldat bcorrox* 

En 1093, on opéra de Didon avait été fait 
par une de Xainlonge, musique de 
Desmarcts : celte pièce fut reprise en 1704. 
C’est une œuvre assex médiocre. Heu- 
reux imitateur de Métastase , Marmon- 
tcl a mis aussi Didon sur la scène lyri- 
que , cl il a donné k ce sujet si touchant 
tout l’intérêt qu’il comporte; Piccini, 
auteur de la musique , n’a pas été moins 
bien inspiré, et sa partition de Didon 
est le meilleur des opéras qu’il ait faits 
en France. — Un mot, pour terminer, 
sur Didon la chaste , tragédie de l abbé 
de Boisrobert, donnée en IC42. Il n’est 
point du tout question d’Enée dans ce 
drame. Le but de l’auteur était de réhabi- 
liter la princesse en ne lui donnant pour 
amant qu’Iarbas: intention charitable sans 
doute , mais bien peu drauiatiqiic ; car 


DIB . ( 

Didott uns faiblesses n*est ipliu une bë^ 
roïne&tbëÂtre. Déjk Aosone, dans ane 
antre épigremme, avait |>rë8entié eette 
reine se plaignant du poète qui a terni sa 
réputation. Virgile en efibt est un grand 
coupable; car, sans lui, qui connaitrait 
Didon ? Un tableau de notre grand pcin> 
Ire Guérin l’a rendue populaire , même 
pour ceux qui ne savent pas lire. 

Ch. Do Rozota. 

DIE ( Comtesse de), poète et femme 
galante du iii* siècle, qui , selon Tusage 
du temps, avait gardé, après son mariage 
avec Guillaume de Poitiers, tige des 
comtes de Valentinois , le titre du comté 
qu'elle avait apporté en dot è son noble 
^oux. Le manuscrit romann* 723S de 
la Bibliothèque royale nous a conservé 
trois pièces fort remarquables de cette 
amante passionnée de Rambaud d'O- 
range, haut baron de Languedoc, mort en 
1 173, et qui , comme Phaon , semble n'a- 
voir répondu que par des froideurs et des 
infidélités à cette Sapho du moyen êge , 
dont les plaintes poétiques offrent une 
chalenr de sentiment , une expression de 
sensibilité , une franchise naïve , une vi- 
vacité d’abandon , qni font de ces élégies 
amoureuses des modèles qu’on n'a pas 
surpassés depuis. «Celui que j'aime a tou- 
jours fait ma peine (dit-elle dans la pièce 
Estai ai en gran consirier) ; n'im- 
porte , je veux qu’on sache , et partout et 
toujours , que je l'aime plus qu'on n'a ja- 
mais aimé. Hélas ! je le vois maintenant, 
ma réserve insensée est la seule cause de 
son abandon ; c’est là ma faute et mon 
cruel repentir. — Que je voudrais tenir 
nn soir dans mes bras , sur mon sein pal- 
pitant , ce chevalier si beau ! qu’il aurait 
à s’en féliciter, pourvu qu’il suivit aveu- 
glément tous mes conseils amoureux I 
Mon , jamais Fioris n'eut pour Blanche- 
fleur la passion qui me consume. Je vous 
abandone tout , d mon ami , mon cceur , 
mes charmes , toute ma personne , toute 
mon existence ! — Cher ami , le plus beau, 
le plus attrayant des hommes, quand donc 
vous tiendrai-je en ma possession , dans 
ma couche , toute une nuit , en place de 
mon mari, pour vous couvrir de mes bai* 
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sers brûlants , et docile à toutes les inspi ‘ 
rations de ma fougue amoureuse ! * — 
Quelle que soit la difficulté presque in- 
simmontable de traduire le sentiment et 
la grâce qui ont dicté une autre pièce 
de la comtesse de Die , commençant par 
ce vers : 

A chtmar m>r to qu'lcti no Tolria, 

je puis du moins en donner nne idée an 
lecteur , en empruntant è M. ftaynouard 
ta traduction qu'il en a publiée, tome ii du 
Choix des poésies originales des trou- 
badours, p. lu. — B Le sujet de mes 
chants sera pénible et douloureux I Hélas ! 
j’ai è me plaindre de celui dont je suis la 
tendre amie ; je l'aime plus que chose qui 
soit au monde ; mais auprès de lui rien 
ne me sert , ni merci , ni courtoisie , ni 
ma beauté , ni mon mérite , ni mon es- 
prit. Je suis trompée , je suis trahie , 
comme si j’avais commis quelque faute 
envers lui. — Ce qui du moins me con- 
sole , c’est que je ne vous manquai jamais 
en rien , fi mon ami , dans aucune circon- 
stance ! Je vous ai toujours aimé , je vous 
aime encore , plus que Seguin n’aima 
Valence ; oui , je me complais è pensef 
que je vous surpasse en tendresse , fi cher 
ami , eomme vous me surpassez en bril- 
lantes qualités. Mais quoi ! vos discours 
et vps manières sont sévères envers moi , 
tandis ([iie toutes les autres personnes 
trouvent en vous tant de bonté et de pré» 
venance ! — Oh ! combien je suis étonnée, 
mon ami, que vous affectiez envers moi 
cette cruelle sévérité ! Pourrais-je n'en 
être pas affligée ? Non . il n'est pas juste 
qu'une autre dame m’enlève votre cœur, 
quels que soient pour vous son accueil 
et ses bontés. Ah ! souvenez-vous du 
commencement de notre amour ! Dieu me 
garde que la cause d’une ruptflre vienne 
de moi! — Le grand mérite que vous avez, 
la haute puissance qui vous entoure , me 
rassurent. Je sais bien que toute dame de 
ces contrées ou des contrées lointaines , 
si elle veut aimer , fait en vous préférant 
le choix le plus honorable. Mais , 6 
mon ami , vous qni vous connaissez si 
bien en amour , vous savez qu’elle est la 
femme la plus sincère et la plus tendre j 

1 . 
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fOuveneZ'Vous de nos iccorJs. ~ Je de- 
vrais compter sur mon mérite , sur mon 
ranf;, sur ma beauté, plus encore sur mon 
tendre attacUcraent. A ussi je vous adresse, 
cher ami , aux lieux où vous êtes , ce 
chant , messager et interprète d’amour. 
Oui, mon beau , mon aimable ami, je 
veux connaître pourquoi vous me traitez 
d'une manière ai dure, si barbare ? Est-ce 
l'effet de la haine ? cst-cc l’effet de l'or- 
gueil ? » — Je ne crois pas, ajoute M. 
Raynonard , que jamais l'élégie amou- 
reuse ait mis autant de grâce et d'aban- 
don à exprimer une affection aussi tendre 
et aussi passionnée. C'est le sentiment le 
plus vrai, le plus exquis, qui a dicté cette 
pièce ; qu’on la compare avec celle de 
Sapho , et l'on aura une idée juste du 
caractère de la littérature classique et du 
caractère de la littérature que créèrent les 
troubadours. L’amante de Phaon cède à 
l'entraînement de l’amour.maisdc l’amour 
tel qu'une femme l’éprouvait dans ces 
temps, où la sensibilité était toute maté- 
rielle , où la civilisation n’admettait point 
encore ce sc\c aimable à faire l'ornement 
de la société. L'amante de Hamhaud 
d'Orange , présidente d'une cour d'a- 
mour ( U.), parle ici un autre langage : 
c’est le cœur seul qui s'abandonne ; sa 
sensibilité est tout intellectuelle ; femme 
aussi tendre que passionnée, elle ne de- 
mande à l’amour que l'amour même. 

Pi LLissisa. 

DI ÉMEX (T’erre de Van-), île consi- 
dérable de rOcéanic , et la plus impor- 
tante des colonies pénales de l’Angleterre 
dans l’Australie, après Botany Bay (v.). 
Découverte, en 1012 , par le célèbre na- 
vigateur hollandais AbcITasman, celte île 
reçut de lui le nom du gouverneur-général 
des Indes hollandaises à Batavia. — Jus- 
qu’en 1708, on crut généralement qu’elle 
formait une portion de la côte sud-est de 
la Aouvcllc-llollandc; mais, vers la fm 
de cette année , le détroit , de 3ü lieues 
de largeur environ , qui la sépare de la 
Xoiivellc-lloll.inde , fut découvert par le 
chirurgien anglais Bass , dont le nom lui 
est resté. — L’ile de Van-Uiémen, que 
quelques géographes désignent aussi sous 
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la dénomination de Tatmanie ou de Dit' 
me'nie, en y comprenant les 7ou_8 petites 
ilcs dont scs côtes sont semées, peut avoir 
C.{ lieues de longi ur du nord au sud, et 
une largeur moyenne de 02 à &3 lieues. 
Elle est entrecoupée de chaînes de mon- 
tagnes , dont la plus haute , la montagne 
de la Table, élevée de C60 toîscs, reste 
couverte de neîge durant huit mois de 
l'année. D'immenses et impénétrables fo- 
rêts occupent la plus grande partie de sa 
surface; les arbres y sont d’une hauteur cl 
d'une grosseur prodigieuse, le myrte sur- 
tout , qui y atteint de 1 00 à 200 pieds d’é- 
lévation et de 30 à 40 pieds de circonfé- 
rence. Parmi les quadrupèdes, on remar- 
que les kangarous et l'opossum , aorte de 
hyène fort redoutable , dont la taille est 
de 8 è 0 pieds ; parmi les oiseaux , les cy- 
gues noirs méritent dêtre cités, non seu- 
lement à cause de la couleur de leur plu- 
mage , mais de leur nombre, qui est fort 
grand. — La population de l'ilc sc com- 
pose d’aborigènes ctd'Européens.Lc nom- 
bre des premiers , y compris 700 noirs, 
ne s’élève guère à plus de deux mille ; 
les femmes n'cntrcnl dans ce nombre que 
pour un sixième environ. La couleur de 
la peau des naturels de Van Diémen tire 
sur le noir. Leur conformation physique 
SC rapproche beaucoup plus du type nè- 
gre que de celui des indigènes de la Nou- 
velle Hollande. Ils ont la tête grosse et 
longue , les épauh s larges, le ventre sail- 
lant , les jambes et les bras grêles. Sauf 
quelques tribus d'un caractère féroce, ils 
sont en général timides et craintifs , et 
vivent retirés au sein des forêts dans l'in- 
térieur de l'ilc. On retrouve en eux les 
défauts comme les qualités de la plupart 
des peuplades sauvages. Leurs facultés 
physiques sont développées , mais leur 
intelligence l est fort peu. Leur industrie 
SC borne à la fabrication grossière d’ob- 
jets de première nécessité. De courtes 
massues et des lances de l G à I S pieds de 
long, telles sont leurs armes : elles leur 
suffisent pour leur défense et pour tachasse 
du kangarou et de 1 opossum, dont la 
chair et la peau leur servent de nourriture 
et de vêtement. Leurs moeurs u’offrent 
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Tien d’ailleurs qui mërite une attention 
particulière. — Ce fut au mois de mars 
1 80 t que les Anglais jetèrent les premiers 
fondements de la colonie pénale de Yan- 
Diémen. Les premiers colons qu'ils y 
transportèrent venaient de Norfolk, ile 
voisine de la Nouvelle-Galles du sud, oit 
les fonexclt les plus incorrigibles de Syd- 
ney étaient envoyés en eiil. Incapables 
de se plier è des habitudes d’ordre et de 
travail , la plupart de ees hommes se ré- 
pandirent dans les forêts et y formèrent , 
sous le nom de buth-ranpers fmarau- 
deurs des bois) des bandes de brigands, 
aussi redoutables pour les indigènes que 
pour les colons paisibles qui s'établirent 
successivement dans l’île. I.c meurtre, 
le pillage, l’incendie, marquaient partout 
leur passage. Le récit de leurs crimes et 
de leurs cruautés passe presque toute 
croyance ; il pourrait fournir a de som- 
bres romanciers les scènes dramatiques 
les plus terribles ; car Michaël , Lemon , 
White-head , Howe , Geary , Mac-Caig, 
Joncs , Wats et le Français Brune , chefs 
de CCS bandet , ne le cèdent en audace et 
en intrépidité à aucun des bandits les plus 
renommés de nus légendes de brigands. 
Sans cesse exposés aux attaques dë ces 
scélérats , les habitants de Van-Diémen 
perdirent toute sécurité et frissonnaient 
au seul nom de la Plaine des meurtriers 
ou du lac Lemon , lieux oh se réunis- 
saient habituellement les bnsh-rangers. 
Cet état de choses se prolongea jusqu'en 
1818 . Pour y mettre un terme, le gou- 
vernement anglais fut obligé de faire mar- 
cher contre les bush-rangers un régiment 
tout entier , qui réussit, après plusieurs 
combats sanglants , è les détruire presque 
entièrement. — Délivrée de ces brigands, 
la colonie vit sa prospérité s’accroître de 
jour en jour. Jusqu'en I 82 à, elle de- 
meura dans la dépendance de Sydney; 
mais à cette épotpic clic oblint une ad- 
ministration séparée et relevant directe- 
ment delà métropole. Dés l’origine, il 
s’était établi entre la Nouvelle-Galles du 
sud et Van-Diémen une rivalité que le 
temps ne fit qu'augmenter; et aujourd'hui 
encore Sydney voitd'un œil extrêmement 
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jaloux les progrès sans cesse eroissanis de 
celte colonie, naguère sa vassale. — La 
population de Van-Diémen, qui en 1810 
n’était que de 1 2&6 individus , cultivant 
559 acres de terre , s’élevait en 1831, 
tant en déportés qu’en colons volontaire*, 
è !2,648 habitants, cultivant plus de 
40,930 acres de terre. La fertilité du sol 
de cette ile a donné en outre naissance h 
la compagnie de Pan-Diémen, qui a ob- 
tenu du gouvernement anglais la conces- 
sion de 350,000 acres de terres propres h 
la culture, et qui a déjt consacré des ca- 
pitaux considérables è leur exploitation. 
Le commerce de Van-Diémen avec le 
royaume-uni de la Grande-Bretagne a 
acquis dans ces dernières années une 
as.se* grande importance. — En |831 , il 
a été exporté pour l’Angleterre 1,359,208 
livres de laine , indépendamuient de beau- 
coup d'antres denrées précieuses La même 
année, la valeur des marchandises an- 
glaises importées h Van-Diémen s’est 
élevée è plus de 3,000,000 de francs. Eu 
1 828 , les recettes de la colonie ont atteint 
le chiffre de 1,717,150 francs. — La terre 
de Van-Diémen est divisée en neuf dis- 
tricts portant les nomade Hobart- Town, 
Biebmond, Launeeslon, New-Norfolk , 
Clyde, Oatlands, Ogsterbay, Campbel- 
Tnwn et'Norfotk-Plains. Les trois pre- 
miers sont de beaucoup les plus riches 
et les plus peuplés. La seule ville de Ho- 
bart-’Foxvn , qui est la capitale de 1 ile, et 
dont la fondation remonte au berceau de 
la colonie , ne compte pas moins de 7 à 
8,000 habitants. Elle est située sur le 
Denvent, h une dixaine de lieues de 
l'embouchure de cette rivière , au fond 
d’une baie magnifique, découverte par 
d'Entrecasteaux , et offrant le port le plus 
sûr de toute l'Océanie.On y distingue plu- 
sieurs édifices publics, entre autres la mai- 
son du gouverneur, l'église de S*. -David, 
le palais de justice, la prison, les casernes 
et l'hôpital. l.a civilisation y marche à 
grands pas. Les institutions utiles de l’Eu- 
rope s’y introduisent avec rapidité ; on y 
voit déjà , depuis plusieurs années, des 
écoles lancastriennes , un service régu- 
lier de postes et de paquebots , trois jour- 
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mux, de<éUbUsseineDta4ebie&fatMnce, 
des caisses de secours , des luinques, etc . , 
etc. Cette ville n'est pas , du reste , la seule 
qui croisse en importance. Launceston et 
Georges-Tou n prenneot de jour en jour 
un grand d<‘veloppement. La dernière 
possède déjà 3,000 habitants , et sa situa- 
tion sur le Tamer , à l'endroit où cette 
rivière, en se jetant dans le détroit de 
fiass , forme le superbe port de Ualrym- 
ple , lui promet un avenir commercial des 
plus beaux. La terre de Yan-Uiémen est, 
à juste titre, l'objet de toute la sollicitude 
de l'Angleterre ; elle porte dans son sein 
les germes d’une grande prospérité ; et 
scs progrès extraordinaires en tous gen- 
res , depuis une dixaine d’années, sont de 
sûrs garants des brillantes destinées qui 
lui sont réservées. PscLTiar. 

DIEPPE. Le port de Dieppe est situé 
dans le département de la Seine-Infé- 
rieure,! 40 d. && m. 2 s. de lat. septentrio- 
nale , età I d. I & m. 3 s. de long, occiden- 
tale du méridien de Paris, à 4t lieues 
IN.-N.-Ü. de celte ville, sur la Manche, ! 
l’embouchure d'une petite rivière dont il 
a retenu le nom. Cette rivière s'appelajt 
autrefois la Deep , mol anglais qui si- 
gnilie profond ; on la nomme à présent 
la Béthune, ou rivièrcd'.Arques, à cause 
du château d' Arques, qui était bâti sur la 
rive gauche, et dont on aperçoit encore 
les ruines imposantes. — Le terrain sur 
lequel cette ville est assise est un .sol 
d'alluvion qui formait autrefois une pe- 
tite baie ou lac, dont les eaux, sujettes au 
flux et reflux de la mer, baignaient la 
presque totalité des vallées d' Arques, de 
Limes et d'Envermeu , qui passent pour 
contenir les plus gras pâturages du riche 
pays de Caux : on remarquait alors dans 
les parages de cette baie d’épaisses forêts 
et quelques cabanes de pécheurs éparses 
çà et là sur le rivage. — L’histoire reste 
muette sur tout ce qui s'est passé dans 
cette contrée jusqu’au x* siècle ; mais , à 
partir de celte époque , elle nous montre 
la ville de Dieppe née d’une aggloméra- 
tion de pécheurs qui vinrent s’établir 
dans ce lieu pour la commodité de leur 
profession I iis étaient défendus du cété 
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de la mer et de la plaine par le fort Ber- 
theville ou Charlemagne , dont nous au- 
rons occasion de parler plus tard, et du côté 
des bois par la fameuse forteresse d’Ar- 
ques. Aussi cette position était des plus 
heureuses, et leur colonie ne pouvait man- 
quer de prospérer. En eflet, en moins 
^ quatre siècles , cette cité prit un tel 
essor qu’elle devint non seulement la ri- 
vale de Rouen , cette vaste métropole de 
la IN'ormandie, mais encore une des villes 
les plus célèbres et les plus puissantes du 
monde : car elle exerça l'empire des mers, 
se fit craindre de l' Angleterre, de l’Espa- 
gne , du Portugal et des Indes , et prit 
une part considérable dans toutes les dé- 
couvertes qui ont illustré la fin du moyen 
âge, et marqué les siècles suivants.— 
Peu de temps avant que Dieppe se 
formât , la Ncuslrie était encore tout 
agitée par le crime de Frédégondc , et en 
proie aux incursions des iSorinands. Ces 
peuples, sortisdes forêts du Kord, avaient 
étendu rapidement leur domination sur 
toute cette province , soit en livrant au 
pillage ou aux flammes les villes qui tom- 
baient en leur pouvoir, suit en décimant 
par le fer les populations qui refusaient 
de leur obéir. .Mais Charles 111 , pour ar- 
rêter l'effusion du sang et les ravages que 
ces barbares faisaient journellement, ré- 
solut de se faire un allié de Rollon, leur 
chef, en le proclamant maître des terres 
qu'ils avaient conquises , et il les érigea 
en fiefs sous le nom de duché de I\or- 
mandie, auquel il ajouta la Bretagne par 
le traité fait à Saint-Cloir-sur-Eptc , en 
912. Rollon prit alors le titre de duc de 
Normandie, litre que scs successeurs ont 
porté après lui jusqu'à Philippe-Auguste. 
Cet arrangement ramena la paix pen- 
dant quelque temps. Cependant, l'hu- 
meur des Normands ne s'accommodant 
point du repos , ils ne tardèrent point à 
reprendre le cours de leurs conquêtes. 
Une armée composée de Français et 
d'Allemands, forte de 200,000 hom- 
mes , s’étant présentée dans la plaine de 
Rougemarc , en 949, ils allèrent à sa ren- 
contre sous la conduite de Richard 1", 
qui offrit le combat. L’attaque fut terri- 
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ble, maù ce dernier resta vainqueur. 
Cette victoire sans doute n'a pas peu con> 
tiibué plus tard k déterminer les Aor* 
mands k envahir l'Angleterre: celte con- 
quête , on le sait , fit donner k Guillaume 
le surnom de Conqueianl. Maître de ce 
beau royaume , il ht sa résidence , tantôt 
k Londres, tantôt k Rouen, et ses suc- 
cesseurs , k son exemple , suivirent cette 
sage politique , dont le but était de favo- 
riser le plus possible les relations entre 
les deux pays. Dieppe tira habilement 
parti de cette circonstance pour accroitre 
son commerce et sa marine. — Après la 
mort de Guillaume, arrivée en 1087, la 
Normandie fut déchirée par les factions. 
Henri Plantagcnet, Richard-Cceur-de- 
Lion et Jean-tiaus-Terre se disputèrent 
tour k tour 1a couronne : ce dernier eut 
la barbarie d'assassiner de sa propre main 
sa pupille , dont il n'avait pu obtenir la 
cession de ses droits. Jean , pour ce cri- 
me , fat condamné k mort et k la confis- 
cation de ses propriétés; mais Fhilippc- 
Auauste ne fit exécuter que la dernière 
partie de cet arrêt. — A l’époque où les 
Normands firent leurs premières irrup- 
tions dans la Aeustrie , la force était en- 
core leur unique loi ; ils ne connaissaient 
le respect ni pour les personnes ni pour 
les propriétés ; ils incendiaient , pillaient 
et dévastaient , et n'observaient aucune 
foi dans les traités ni dans les engage- 
ments ; eu un mot , leurs mœurs étaient 
kpres et barbares , et leurs habitudes 
cruelles et féroces. Cependant leur con- 
tact et leurs rapports habituels avec des 
populations plus civilisées adoucirent in- 
sensiblement leur caractère, et peu k peu 
on vit s'éteindre en eux jusqu’aux moin- 
dres traces de leur ancienne rudesse. Les 
Dieppois u’étaient pas sans avoir pris quel- 
que chose de ces mœurs. De Ik cepen chant 
qui les poussa d'abord vers la piraterie 
Passons rapidement sur cette époque , 
pour arriver k une série d'actions qui ra- 
chettent cette tache et l'eS'acent de leur 
histoire'. — Cu des premiers faits d'armes 
des Dieppois où tout se passa selon les 
règles de l'honneur et les lois de la guer- 
re eut lieu sous Philippe- de -Valois, au 
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siège de Southaupton. Une forte garni- 
son défendait cette ville ; les Dieppois 
la sommèrent de se rendre ou de capitu- 
ler, sous peine d'être pillée et réduite en 
cendres. Cette sommation étant demeurée 
sans effet , les assiégeants enlèvcrcnt la 
vUle de vive force. Ils y trouvèrent un 
butin considérable, que le roi leur aban- 
donna, k la condition de l’employer en 
achats de terrains et de matériaux pour 
agrandir leur ville et relever leurs forti- 
fications, que Philippe-Auguste avait rui- 
nées de fond en comble centans aupara- 
vant, lors de ses querelles avec Richard- 
Cœur-de-Lion. — Cette alTairc malheu- 
reusement fut pour les Dieppois le pré- 
lude d'une grande catastMphe. Ce fut k 
peu près vers celte époque que se donnè- 
rent la fameuse bataille de l'Écluse , qui 
anéantit toute leur marioflk et celle de 
Créci , qui ouvrit les portes de Calais et 
une partie des ports de la Manche k 
Édouard , roi d’Angleterre. — Mais il 
était réservé k Charles le-Sage de conso- 
lider l’ouvrage de ses prédécesMurs. 
Dieppe, sous sa protection, reprit rapide- 
mentsa première supériorité sur les mers; 
elle lança une flotte considérable sur 
J'Ucéan, et fit de nombreux armements. 
Le roi, pour l'indemniser de ses sacrifices, 
lui accorda des privilèges et des exemp- 
tions de toute espèce. — Aous arrivons 
k la grande page de 1 histoire des Diep- 
pois, mais nous nous bornerons k indi- 
quer quelques faits généraux sur leurs 
principales expéditions. — Les Dieppois 
venaient de paraître sur la côte d’Adra , 
quand ils apprirent qu'un navire génois 
avait rcUché dans leur port avec une ri- 
che cargaison. Appréciant tout l’avantage 
que leur offrirait un commerce avec cette 
ville, ils changèrent leurs projets pour s'y 
rendre, et furent bien accueillis des habi- 
tants, qui se prêlèrentk leur tourk toute es- 
pèce de transactions avec eux. Gênes était 
alors considérablement pourvue de pelle- 
teries, de bois étrangers, d'épices, d ivoi- 
re , de poudre d'or, et d’autres matières 
non moins précieuses. — Les Anglais ne 
virent point sans haine ni jalousie l'al- 
liance que venaient de contracter ces di ux 
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villes : pour en paralyser l'effet, ils s’imî- 
renl aux Flamands, dont ils connaissaient 
toute I antipalhic pour les Dieppois.t .'eux- 
ci de leur côté ne né(;li gèrent rien pour 
résister à cette coalition. Une rencontre 
entre les flottes ennemies ayant eu lieu à 
la hauteur de Porsnioiith , il s'ensuivit 
un combat terrible dans lequel les Diep- 
pois restèrent vainqueurs. Porsmoutli fut 
lirnléc. Les Anglais ne furent pas plus 
heureux plus tard devant le port de La 
Rochelle, il la bataille du 21 juin 1372. 
Cette grande journée fut pour les Diep- 
pois la revanche de celle de rF.cltisc; ils 
s’emparèrent d'un matériel considérable 
qu’ils ramenèrent dans leur port , et qui 
leur servit a faire de nouveaux armements 
pour continuer leurs entreprises sur les 
côtes d’Afrique, où sept ans auparavant 
on avait vu flotter leur pavillon. Ils re- 
prirent leur expédition à la hauteur de 
l’empire de Alaroc ; ils la continuèrent 
dans la meme année jusqu'aux ilcs Cana- 
ries. (Juelques historiens leur en attri- 
buent la découverte. Ils les cédèrent plus 
tard aux Portugais , moyennant de grands 
avantages. Kn 1395, ils longèrent le cap 
Vert, et abordèrent dans la Guinée. C est 
Ih, on le sait, qu'ils firent leurs plus 
grands établissements : le nombre en était 
considérable. On aperçoit encore aujour- 
xl’hui à rembouchure de la gr.ande rivière 
de Gambie les ruines d'un ancien comp- 
toir auquel ils avaient donné , pour rap- 
peler le souvenir de la patrie, le nom de 
Pelil-Di‘'p ie. Leurs vais.seaux allèrent 
ensuite sillonner la mer des Indes. Cette 
fertile contrée leur apparut comme une 
terre d’abondance ; ils en rajiportèrent , 
en effet , des richesses considérables ; ils 
y avaient aussi créé beaucoup d'établis- 
sements, qui, plus tard, se sont absorbés 
dans ceux que les Anglais , les Espagnols 
et les Portugais y formèrent après eux. 
-—Les Dieppois ne sont pas étrangers non 
plus à la découverte du Kouveau .Monde ; 
du moins ils passent pour l’avoir prépa- 
rée. Ce sont eux qui ont fondé tAnébec 
et d’autres colonies qui ont été si avanta- 
geuses à la Fr.auce , dans le Canada , la 
Floride , la Louisiane et le ! abrador. — 
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Les avantages que la ville de Dieppe re- 
tira de toutes ses possessions d’outre-mer 
furent si immenses pour elle qu’elle de- 
vint comme l’entrepôt général du crm- 
merce de toutes les nations : et en effet , 
pour se convaincre de toute 1 importance 
qu’elle eut , il suffit de se rappeler qu’elle 
était la patrie du (;.élé'bre Ango, le plus 
riche négociant de la terre , qui vivait du 
temps de François I", et qui traitait dé- 
gai à égal avec les ambassadeurs des mo- 
narques les plus redoutables. — Dieppe 
cependant ne resta pas toujours calme ni 
paisible au milieu de sa prospérité ; elle 
eut encore de temps à autre des échecs à 
supporter , des orages à surmonter. Sous 
Charles VIT, elle tomba comme le reste 
de la Normandie au pouvoir de l’Angle- 
terre; repri.se en U33. par la France, 
elle n’a pas cessé depuis lors de lui ap- 
partenir. En 1 442, Talbot, l'orgueil de 
la nation anglaise , fondit sur elle avec 
une artillerie formidable pour en faire le 
siège ; mais, grâce au courage de ses ha- 
bitants et à la valeur du jeune Dunois et 
du dauphin, Louis XI , qui se mirent à 
leur tête, elle échappa à l’Iiorrible coup 
qui la menaçait. Les Anglais, forcés dans 
leur fameuse bastille, qu’ils ava;ent con- 
struite sur la falaise de l’est , regagnèrent 
leurs vaisseaux et furent un siècle avant 
de reparaître avec des forces hostiles. 
Dans cet inlerx’alle, Dieppe fut en proie 
k des calamités plus aflVcuscs encore que 
celles des armes : les disciples de Calvin 
la fanatisèrent, et elle fut atteinte en IGG S 
d’une peste qui lui enleva plus du tiers 
de ses habitants. En lC94, une flotte an- 
glaise de lOO voiles vint la bloquer; les 
Anglais firent pleuvoir sur celte malheu- 
reuse cité plus de 3,000 bombes et de 
4,000 boulets, et, pour achever de la 
ruiner, ils lancèrent dans le port pl usicurs 
brWots qui firent des dégâts effroyables. 
Il ne resta debout, après ce bombarde- 
ment, que le château, les églises .Saint- 
Jaci|ues et Saint-Rémy, et quelques mai- 
sons. La ville fut bientôt relevée par le» 
soins du gouvernement, qui y envoya 
M. de Venfabren : cet architecte fit un 
nouveau plan d’alignement, et recon- 
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■truisit les maisons sur ira même modèle, 
telles qu’on les voit aujourd’hui. Le ma- 
réchal Vauban critiqua beaucoup ces 
constructions , et voici comment il en ex- 
prima un jour son mécontentement à 
l'architecte: « Vous pouviez assarcment, 
monsieur, beaucoup mieux faire; mais 
vous ne pouviez jamais faire plus mal. u 
— I CS souvenirs que l'ancienne Dieppe 
a laissés dans le monde , et qui l'ont ren- 
due célèbre à si juste titre, attirent con- 
tinuellement de nos jours sur sa nouvelle 
population l'attention et l'intérêt des 
étrangers et des familles les plus consi- 
dérables de toutes les nations. Cette ville 
sans doute ne brille pas par ses antiqui- 
tés ; mais sa situation pittoresque en fait 
un séjour fort agréable et très recherché 
en été , pendant la saison des bains. — 
Elle est disposée en longueur dans la 
direction des jetées qui vont vers le nord- 
ouest, et est très étroite ; sa rue princi- 
pale, qui fait suite au quai Henri IV, et 
à la jetée de l'ouest , a plus de 800 toises 
depuis la porte de la Barre jusqu'au pha- 
re. On compte è Dieppe 3,000 maisons, 
sans comprendre le Follet, dont nous par- 
lerons plus bas, et en tout environ 1 8,000 
habitants. Les rues sont larges et bien per- 
cées , et alignées de manière à mettre les 
habitations à l’abri des plus mauvais vents. 
Quant aux maisons , elles sont toutes 
construites , comme nous l'aVons dit , è 
peu pr. s sur ie même modèle ; elles ont 
deux étages avec balcons sur la rue , et 
sont la plupart surmontées d'un pignon 
qui masque en partie leur toiture de tui- 
les rouges. Elles sont peu commodes, 
l’architecte ayant oublié dans ses plans 
primitifs de comprendre l'emplacement 
des escaliers et des lieux d’aisances. Le 
quartier le mieux habité de la ville est le 
quai Henri IV : on y voit les plus belles 
maisons , et on y trouve les meilleurs bé- 
tels, dont un surtout, celui de Londres, 
occupé par le maître de la poste aux che- 
vaux, est ordinairement très fri'quenté. 
Ce quai , situé en face du port et de l ar- 
rière-port, oll're sans cesse un spectacle 
admirable, soit à l'heure de la marée, 
lors du départ ou de l'arrivée des bateaux 
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pêcheurs, qui sont en très grand nombre,' 
soit à la marée basse, quand on Lîcbe les 
écluses de chasse, qui donnent cours pen- 
dant plus de deux heures à des eaux écu- 
meuscs , qui se précipitent avec fureur et 
en bouillonnant dans toute l'étendue du 
chenal. De ce point , la vue se porte au 
loin sur la forêt d' Arques et les ruines du 
vieux château de ce nom, qui est situé sur 
un monticule élevé, faisant face à une val- 
lée délicieuse resserrée entre deux cé- 
teaux qui s'inclinent avec grâce l’un vers 
l’autre , et richement décorés de villa- 
ges, de maisons de campagne , de buis , 
de vergers et de jardins; lieux célèbres par 
la victoire de Henri IV sur les ligueurs 
(l.'iao). Un coup d’oeil non moins remar- 
quable encore est celui que l’on a du châ- 
teau de Dieppe, et de la plaie forme qui 
couronne la tour Saint-Jacques i de là le 
spectateur embrasse la mer dans toute 
son immensité, domine de longues chaî- 
nes de falaises taillées à pic dans un roc 
blanc comme la neige . à la hauteur sou- 
vent de plus de 200 pieds; aperçoit au- 
dessous de lui toute la ville, et parcourt 
aussi vile que l'éclair plus de 20 lieues de 
plaines que la nature a admirabbment 
variées, et d’où s'élève la flèche gothique 
de mille villages. L'amc la plus indiffé- 
renlc ne saurait manquer d’être vivement 
émue à l'aspect de ce sublime panorama, 
et de voir la sphère de scs pensées s’agran- 
dir. Aussi n'est-il pas étonnant que les 
poètes et les artistes viennent habituelle- 
ment dans les beaux jours s’inspirer à la 
vue de cette riche contrée, qui leur four- 
nit de si graves sujets de méditation. — 
Dieppe, comptée autrefois parmi les bon- 
nes villes , dictinction qu’elle avait bien 
méritée par trois siècles d’exploits contre 
les ennemis de la France, et son dévoue- 
ment à ses rois , est aujourd’hui le chef- 
lieu du troisième arrondfsscment com- 
munal du département de la Seine Infé- 
rieure. le siège d’une sous-préfccture , 
d’un tribunal de première instance et de 
police correctionnelle, d'un tribunal de 
commerce et d'une justice de paix. Il y 
a une chambre et une bourse de com- 
merce, un collège communal, un bos- 
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pice, on nitel-Dicu, trois piiroisses avec 
celle du Pollet , un hôtel de ville et une 
salle de spcetacle h l'instar de celle du 
Gymnase à Paris , ôdihees nouvellement 
construits; une halle aus blés, plusieurs 
marchés, plusieurs places publiques, dont 
une fort belle ; une école des frères , une 
école de chant et trois écoles primaires, 
plusieurs maisons de refuge et d’ajiprcn- 
tissage, des cours publics de dessin, 
d'architecture et d'hydrographie ; une 
bibliothèque , une prison , un abattoir , 
un beau parc aui huîtres , et enfin un 
superbe établissement de bains. Cet ar- 
rondissement contient IC6 communes, 
divisées en 12 cantons, qui forment, 
d'après le dernier recensement , une po- 
pulation d'environ 109,978 aines. 11 nom- 
me deux députés , et produit à l'état un 
revenu très considérable. — De tous les 
monuments et établissements publies que 
BOUS venons de citer, si ou cnciccptc les 
trois édifices qui ont survécu à la chute 
de Dieppe, comme pour attester à la posté- 
rité son ancienne gloire, il n'en est aucun 
qui mérite l'atlcntion de l'antiquaire ; 
mais ils se recommandent tous par le hut 
de philauthrophic qui a présidé à leur 
construction. — L'église Saint Jacques 
passe pour un des plus beaux moiiumeuls 
religieux de la France ; elle est d un en- 
semble admirable, et d'une richesse de 
détails dont rien n'approche. Elle a été 
commencée en 1200, et n'a été achevée 
que trois siècles après. Sa tour principale 
est très élevée et encore parraitciiient 
conservée. On a tiré d’Angleterre toutes 
les pierres qui sont entrées dans cette 
construction. Mous conseillons aux étran- 
gers qui visitent cette église de s'arrêter 
au grand portail , et de mesurer de 1 oeil 
la nef principale : il est impossible de rien 
voir de plus gracieux et de plus élégant 
que ce vaste vaisseau. Mous leur conseil- 
lons aussi de s'arrêter à la chapelle de la 
Vierge, derrière le choeur, qui nous a 
paru de même d'une architecture très dé- 
licate cl très curieuse. — L’église Saint- 
Bcnii est loin de valoir l’église Saint- 
Jacques : d'abord, elle pèche par l'cnscm- 
blc de son architecture , puis par scs co- 


lonnades intérienres , qui sont d’un style 
lourd et sans goût. Cet édifice date de 
1500. A cette époque, on commençait 
déjà à abandonner l'architecture grecque 
pour l'architecture sarazinc ; aussi cette 
église est -clic un mélange de ces deux 
ordres. On y remarque à l’intérieur plu- 
sieurs tombeaux ou mausolées assez beaux, 
«t quelques bas-reliefs bien exécutés. — 
Le château de Dieppe n'est guère plue 
ancien que l'église Saint-Remi; on en 
attribue la construction à Charles Vil. 
11 est situé presque au sommet de la 
grande falaise de l'ouest, en face de la 
ville, qu'il domine. 11 était ancicunCment 
couvert par une citadelle qui battait la 
campagne au moyen de forts bastions et 
de terrasses fraisées ; en en voit encore 
les traces. C’est au bas de ces ruines 
qu’est située la jolie vallée de Caude- 
Cotle , qu'on ]>eut appeler la cité anglaise 
par laquantité d'étrangers de celte nation 
qui y viennent l’été faire leur résidence. 
Quelques historiens assurent que Charle- 
magne, et après lui Rollon et Henri 11, 
roi d’Angleterre, avaient successivcnieiit 
rebâti ce château, qui avait été trois fuis 
ruiné de fond en comble. C'n le connais- 
sait du temps de Charlemagne sous le 
nom de fort Rcrthevillc, de lierlhe, nom 
qne portait la mère de cet empereur. — 
11 y a cependant à Dieppe deux construc- 
tions modernes qui attirent aussi 1 intérêt 
des étrangers , rétablissement des bains 
et la maison Rouzard. — L'établissement 
des bains de mer ie Dieppe se divise en 
deux parties distinctes, l'une à 1 cxléfieur 
et l’autre à l'intérieur de la ville. La pre- 
mière comprend les constructions sur la 
plage destinées à recevoir les personnes 
qui prennent les bains à la lame; la se- 
conde comprend les dépendances d'un 
vaste hôtel situé sur la place du specta- 
cle, en face de la salle, et destiné parti- 
culièrement aux personnes malades , im- 
potentes ou infirmes, qui font usage des 
bains chauds, des douches et des fric- 
tions. Cet hôlel est très commodément dis- 
tribué et très bien décoré. Un y trouvedes 
appartements proportionnés à toutes les 
fortunes, et en général tout ce qui est né- 
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cosalre k U vie , et peut la rendre agréable : 
ainsi , on y a réuni des salons de récep- 
tion , des salles de bal , de concert et de 
billard , des cercles de jeux , des salons 
littéraires, des restaurants, des cabinets 
de société, et enfin desc)d>inets de con- 
sultation , qui sont dirigés par les meil- 
leurs médecins. Les baignoires , à l’instar 
des bains antiques, sont placées au niveau 
du parquet , et on y entre à l’aide de 
quelques ntarcbcs. — Le plus fréquenté de 
ces deux établissements est celui qui est 
sur la plage; c’est aussi le plus pittoresque 
et le plus agréable. Il se compose : 1° 
parallèlement à la mer, de deux pavillons 
carrés avec avant-corps ornés de colon- 
nes d'ordre ionique formant périsüle, 
placés en face d’une large terrasse à CO 
toises l’un de l'autre , et communiquant 
entre eux par une longue galerie à jour 
sur les cdlés, et iuterrompuc dans son mi- 
lieu par un portique ou arc de triomphe 
portant les attributs de la mer, et orné à 
l'intérieur de caissons et de rosaces ; 2° 
et parallèlement au château, qui est très 
près de U , d'un corps de bâtiments placé 
en fiice d'un jardin dessiné à l'anglaise, 
contenant un lieu de dépôt pour les us- 
tensiles dépendant de l'établissement, 
plusieurs salons - restaurants , quelques 
cabinets de société , le logement du con- 
cierge, et celui des garçons baigneurs. 
Toutes ces constructions sont en bois 
peint , et renfermées dans un enclos de 
plus de I ,n04 mètres de cireuft et entouré 
de grillages. — La maison Bouzard est 
située sur la jetée de l'ouest, entre le 
phare cl la grande croix des marins ; elle 
porte pour devise l'inscription que nous 
reproduisons ici. 

SAPOLSOX-LX'CSAND, 
afCOUPKMSK MATIONALS. 

▲ l■â>•A]lt»i Bociéto, pour »ci MnicM mbâitime*. 

A l’instar des temples , elle est tournée 
vers l'onent : car elle aussi est un temple, 
un temple élevé â la recounaissancc ! 
Louis XVI est le. premier fondateur de 
ce petit édifice ; il en avait d u moiu^ conçu 
la pensL-e pour récompenser dans la per- 
sonne de Boutard les nombreuses preu- 
ves de dévouement à 1 humanité que ce 
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digne citoyen avait données en bravant 
la mort pour sauver des marins naufra- 
gés. L’empereur, qui saisissait toutes les 
occasions d'honorcr une belle action , 
profita de sa présence un jour â Dieppe 
pour remplir le vœu de son prédécesseur, 
et à cet effet il affecta une somme de 
3,000 francs pour construire cette maison 
telle qu’elle est aujourd'hui. Le vieux 
Bouzard â celle époque n’existait plus ; 
mais il avait laissé un fils aîné en qui cou- 
lait aussi le sang des braves, cl qui était 
devenu déjà à son tour, jeune encore, 
une seconde providence pour ses conci- 
toyens. L’empereur sc le fit présenter, et 
en lui faisant part lui-mème de l’hommage 
qu’il avait 1 intention de rindrc à la mé- 
moire de son père , il lui allacha de sa 
main l'étoile de l’honneur sur la poitrine. 
Cette marque de distinction honora au- 
tant le grand homme que celui qui en 
était l’objet. Ce second Bouzard eut aussi 
un héritier digne du sang dont il sortait. 
Ce Bouzard est celui qui est chargé au- 
jourd'hui de la directioii de la jetée de 
l’ouest, et qui facilite, par son expér^- 
cc , l’entrée et la sortie du port aux na- 
vires. 11 était déjà décoré avant la révo- 
lution de juillet d’une médaille d’argent 
et d’une médaille d’or, pour avoir retiré 
des flots bcaucoiqi de victimes qui al- 
laient s’y engloutir; mais, sur la proposi- 
tion de M. \ itet , inspecteur général des 
monuments de France , qui avait de nou- 
velles actions de courage a faire valoir en 
bveur de son protégé , il fut décoré de 
lacroixdela Légion d’Uonneoren I83t, 
à l’époque de la fête du roi. Bouzard ce- 
pendant n'est pas sans rival ; l’humanité 
s’offenserait si à côté de son nom nous 
ne citions pas celui de David Lacroix , 
qui a sauvé plus de cinquante pères de 
famille, et pour plus d’un million de 
marchsndiscs. 11 est aussi décoré de plu- 
sieurs médailles d'or et d’argent, et scs 
concitoyens ont été unanimes pour solli- 
citer dernièrement en sa faveur la décora- 
tion de la L%ioord’Honneur. Voilà les 
hommes que la patrie doit honorer! Hon- 
neur aussi à Touvillc, qui a bien mérité 
de l’humanité I — L« port de Dieppe est 
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presque le double en superficie de celui 
du Havre; il contient 148,500 mètres 
carres. Il se compose d’un chenal d'envi- 
ron 2i'0 toises d’étendue, ayant son ou- 
verture dirigée au nord ; du port propre- 
ment dit, d’un arrière-port et d'un bas- 
sin à flot, qui a été creusé par l'empe- 
reur. et qui devait avoir, d’après son pre- 
mier projet, deuv fois plus d’étendue, afin 
de pouvoir y mettre une flotte considé- 
rable à l’abri de toutes attaques ennemies. 
Ce port , de l’aveu de nos plies célèbres 
marins, passe pour être le meilleur de la 
Manche, et il en serait devenu nécessai- 
rement le plus considérable si le gouver- 
nement avait pu mettre à esécution les 
plans de Colbert , que l’empereur adopta 
plus tard , qui étaient de ehanger l'entrée 
du port , en la pratiquant en face de l’é- 
cluse de chasse , vers l’ouest , et en pro- 
longeant les jetées assez loin dans la mer 
pour empêcher le galet d’arriver dans le 
chenal à la marée montante. Il entrait 
autrefois dans le port de Dieppe des na- 
vires de 7 à 800 tonneauv ; mais aujour- 
d’hui il est d’un accès si difficile par la 
quantité d’écueils qu'il présente à cause 
des bancs de galets et des pouliers qui 
s’y forment au moyen de l’action conti- 
nuelle de la mer contre les falaises, qu’il 
est rare d’y voir un bâtiment d’un ton- 
nage de plus de 000. 11 est temps que le 
gouvernement prenne des mesures pour 
empêcher l’encombrement de ce port, qui 
menace tous les jours de plus en plus la 
fortune des Dieppois. Mais nous le féli- 
citons de bon cœur des travaux considé- 
rables qu’il y a fait eiécutcr depuis quel- 
ques années , en rétablissant à neuf et en 
pierres de taille tous les quais. On remar- 
que que dans les grandes marées l’eau 
s’élève dans le bassin à plus de 30 pieds. 
— On divisait autrefois le port de Dieppe 
en port de l’est et port de l'ouest : c'est 
du premier que le Polict a tiré son nom. 
Ce faubourg communique à la ville par 
un pont en bois, suspendu sur bateaux , 
placé â l’entrée de l’arrière-port, qu’il sé- 
pare du port : c’est le passage ordinaire 
des piétons. Il en existe un autre nouvel- 
lement construit à la jonction de l’arrière- 


port et du bassin à flot qui sert à la cir- 
culation des voitures; on le nomme le 
Pont -Tournant. 11 est fait de deux pièces, 
et son élégance et sa simplicité font hon- 
neur à l’architecte qui en a conçu le plan. 
Les voitures étaient obligées autrefois de 
passer par la nouvelle ville, qui est un 
terrain presrpie nu encore , et qui s’étend 
de la porte de la llarrc au cours Bourbon, 
où est située la plus jolie promenade de 
la ville. — Le Polict forme à lui seul le 
tiers de la population de Dieppe ; il n'est 
habité que par des marins . des pécheurs 
et des gens qui préparent ou confection- 
nent des filets. Les Pollais vivent entre 
eux comme une populatinn à part ; mais 
ils ont encore toute la pureté et la bon- 
homie des mœurs anciennes, et de peur 
que le luxe ne les corrompe , ils n'ont 
jamais rien voulu changer au costume 
qu’ils portaient même avant le temps de 
Louis Xl'V. Ainsi, une cotte de serge 
bleue ou rouge pour les hommes, et une 
large croix d’or pour les femmes, voilà 
toute la richesse de leur habillement pour 
les jours de fêtes. Le Poltais est le modèle 
de l’austérité et de la bonne foi : il ré- 
prouve toute action indélicate et déshon- 
nête , et suit dans tous les actes de sa vie 
l'impulsion de son cœur et de sa con- 
science. Nous en donnerons un exemple 
en citant ce qui s'est passé chez eux à 
l’oecasion du terrible fléau qui a passé 
tout récemment sur l'Europe. Au fur 
et à mesure que les chefs d'une famille 
disparaissaient , les enfants entraient 
dans d'autres familles et n’y demeuraient 
pas étrangers, en sorte qu’aujourd’hui il 
n’existe plus aucune distinction entre 
ces enfants adoptifs et les autres ; "ils 
sont tous confondus dans l'amour et la 
tendresse de la famille. — La fabrica- 
tion de l’ivoire et les pêches sont la 
base principale du commerce des Diep- 
pois ; la première de ces industries sur- 
tout est très renommée en Europe, et 
même au-deli des mers; elle est poussée 
chez eux à un tel point de perfectionne- 
ment que les ouvrages les plus délicats 
et les plusdifficilesne sauraient échapper 
à l’intelligence et à l’babileté desouvriers. 
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Il n'eal point de chcf-d’ceuvro, en effet, 
qu’ils ne sachent imiter. Plus d’une fois les 
Itaphaël, les Hubcus, les Michel- Ani;c, 
les Titien , les Paul Vëronèse et d'autres 
(l^ands maîtres y ont été copiés avec une 
admirable eiaclilude. Aussi c'est un dé- 
lasseront pour les étrangers de parcourir 
le soir la grande rue de la Barre, qui est 
pleine de marchands et de fabricants 
d'objets d'ivoire. — Les pèches occupent 
habituellement plus des deux tiers de la 
population de Dieppe. Les plus lucratives 
sont celles qu’on appelle communément 
liltoraUs, elles fournissent en tout temps 
une grande quantité de poissons frais, 
que des chasse-marées conduisent à l'in- 
térieur, et principalement à Paris; ils 
font le trajet de cette capitale en 20 h. 
Les plus renommés pour la table sont le 
saumon , la truite saumonnée , le turbot , 
le cabillaud, la barbue, l’alosc, le rou- 
get, le mulet, la sole, la raie, la limande, 
la plie , le hareng et le maquereau : ces 
deux dernières espèces sont d’un très 
grand produit ; on les sale par tonneaux 
et on en fait des envois considérables 
dans tous les pajs. 11 en est de même de 
la pèche de 1a morue, pour laquelle les 
Dieppois arment de gros navires. Ils s'oc- 
cupent aussi avec beaucoup de succès 
depuis quelques aimées de la pèche à la 
baleine au Groenland. On compte déjà 
dans le port de Dieppe plusieurs beaux 
baleiniers. — 11 se passe chaque année à 
Dieppe, à l'occasion des pèches deux 
scènes fort remari|uables, et qui tiennent 
presque toute sa population en émoi, 
1 une au printemps, lors du départ des 
gros navires pour la pèche de la morue et 
de la baleine, l'autre en octobre, à l’ap- 
proche du banc des harengs. La première 
est précédée de réjoui-ssanecs de famille, 
de pèlerinages, de prières publiques et 
de cérémonies religieuses. Quand le jour 
du départ e.st arrivé , toute la population 
se répand autour de la ville sur les hau- 
teurs, et la flotte se dispose à quitter le 
rivage en bissant scs voiles et .ses pavil- 
lons. Ce n’est point un spectacle sans at- 
trait que d assister à ces toiielianls adieux. 
Ici, c’est un père ou un hls, un époux ou 


uu ami qui tend pour la dernière fois 
peut-être la main à sa famille ou à son 
bienfaiteur; là, un équipage tout entier 
qui se lève pour saluer la grande croix 
des marins, leur unique ressource dans la 
tempête ; d’un côté, des groupes de jeunes 
filles et de femmes en pleurs, qui prient 
en jetant un dernier regard sur le frêle 
bâtiment qui glisse à l'horizon; et enfin, 
d’un autre côté, des vieillards assemblés 
et dans un profond silence , en qui se ré- 
veillent tous les souvenirs des périls et 
des dangers d'une longue navigation. 
Quant à la seconde de ces scènes, tout le 
temps que dure lepa.ssage des harengs, 
il règne une grande confusion sur les 
quais, dans la ville, à la douane, dans 
les ateliers des tonneliers et de salaison, 
et dans le mouvement des bateaux pê- 
cheurs, qui sont en très grand nombre , 
et dont les mâtures fontrelTct d’une forêt 
flottante. — Sous la restauration , et sur- 
tout vers les dernières années du règne 
de la branche ainée, Dieppcétait devenue 
pendant la saison des bains le rendez- 
vous de tout ce que la France possédait 
d’illustre en familles nobles et titiécs; 
clics s'y réunissaient sous le patronage 
de M"* la duchesse de Itcrri , qui a laissé 
dans cette ville des souvenirs touchants 
de sa grande bienfaisance envers les pau- 
vres. Aujourd'hui, ces bains ne sont plus 
fréquentésque par les famillesdc la haute 
et moyenne finance, et par les étrangers 
ou les personnes atteintes de maux ou 
d'infirmités. L'air est si bon et si pur à 
Dieppe, et les promenades des environs 
si agréables, qu’il est rare que les mala- 
des n’y bâtent point leur guérison. Les 
médecins conseillent surtout les bains de 
iucr.de Dieppe aux enfants estropiés et 
aux jeunes personnes dont le développe- 
ment est relardé , et qui ont quelques dé- 
fauLs de taille. On a le projet de joindre 
jirochainement à cet établissement un 
local acec.ssoire spécialement consacré 
aux traitemciiLs orthopédiques. — Les 
Dieppois ont des mœurs très simples et 
très douces; ils sont bons, gén reux et 
bienfaisants, et on peut appeler avec rai- 
son leur cité le pays de la bonne foi. Ils 
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ont cela de particulier dans le caractère 
qu'il» conservent un grand respect pour 
les grands hommes et les choses saintes. 
On n'entre pas dans la maison d'un ma- 
rin sans voir dans l’endroit le plus appa- 
rent l’image de Dieu et de la Vierge , et 
à côté la statue en plâtre de l'empereur, 
et il n'est pas rare non plus d'y trouver 
les portraits de Charlemagne, de saint 
Louis, de Louis XI, de François I", 
d’Henri II, d’Henri IV, de Louis XIV 
et de quelques autres princes qui ont éga- 
lement honoré de leur présence la ville 
de Dieppe. Les Dieppois n’ont pas en- 
core élevé de statues ni de monuments 
publics à leurs grands hommes; mais la 
plupart de leurs rues portent le nom de 
leurs plus célèbres citoyens. On sait que 
leur cité est la patrie des Dcscalier, des 
Cousin et des Parmentier, qui ont excellé 
dans l’art de la navigation et dans la 
science hydrographique, dont ils ont don- 
né les premières notions; des Miffan, des 
Doublée, des Terrien, des Groulard, 
des Théophile, des Tode , des Raphaël, 
des Crasset, des Simon, poètes et histo- 
riens habiles ; de Gouie , l’homme le 
plus extraordinaire dans la connaissanee 
des langues orientales et étrangères ; des 
Richer et de» Houard , célèbres juriscon- 
sultes; de Bru7.cn, savant géographe; et 
enfin des Bétbanconrt, des Duménil, des 
Démauts, des Vauquelin, de» Dcclieu 
et des deux Duquesne , père et fils , qui 
ont jeté tant d'éclat sur la marine fran- 
çaise. Ce dernier est le plu» célèbre de 
tous; il vivait du temps de Louis XIV- 
— Les environs de Dieppe ont été autre- 
fois le théâtre de tant de guerres et d’ir- 
ruptions étrangères qu’ils offrent une 
miue intarissable au savant et à l'anti- 
quaire. — On y trouve partout les traces 
d’anciens camps, d’anciennes stations, 
d'anciennes voies , et même d’anciennes 
villes. Mais comme les historiens moder- 
nes ont eu beaucoup de mal è se mettre 
d’accord sur l’époque cl l’origine de tou- 
tes ces antiquités , nous renvoyons le lec- 
teur aux excellents ouvrages qu’ont pu- 
bliés depuis quelques années sur cette 
matière MM. Vitcf, Steneelin et Féret, 


qui ont exposé avec autant de talent que 
d’agrément l’ensemble des faits qu’ils ont 
recueillis. Le dernier de ces trois écri- 
vains est né à Dieppe, et son nom fait 
aussi le plus grand honneur à ses conci- 
toyens. — Nous ne devons pas terminer 
cet article sans signaler à l’attention de 
l’antiquaire les raines presqne inaperçues 
d’une ancienne tour dite la Tour aux 
Crabet, qui a servi puissamment â sauver 
la ville de Dieppe , â l’époque où elle fut 
assiégée par les Anglais sons la conduite 
de Talbot. J'" Saixt-Amods. 

DIÉRÈSE , en grec diairesis (divi- 
sion). La division est dans les sciences et 
dans les arts une opération très commu- 
ne. On la désigne sous divers noms, et 
on en fait ressortir la signification en les 
comparant à leurs synonymes et aux noms 
qui expriment l'idée diamétralement op- 
posée. — En grammaire, on entend par 
dierèse : I® la division d'une diphtongue 
en deux syllabes ; î® le signe orthogra- 
phique (tréma), composé de deux points, 
qui se placent horizontalement sur une 
voyelle, pour marquer qu’elle doit être 
prononcée séparément d’une autre voyelle 
qui l’accompagne. La synirise ou la réu- 
nion de deux syllabes en une seule dans 
un même mot est l’antithèse de la ditrèse 
grammaticale. — Dans les sciences logi- 
ques, physico-chimiques et naturelles, la 
division ou la réduction d'un objet quel- 
conque d’étude dans ses parties porte le 
nom d'analyse; la réunion de ces parties 
en un tout ou la composition a été appe- 
lée .synthèse (v. ce» mots). — En chi- 
rurgie, les nombreux procédés opéraloi- 
roircs ont été réduits par les anciens à 
quatre modes principaux , qui sont: la di- 
vision ou die'rise, la réunion ou synthè- 
se, l’extraction ou exérèse, et l’addition 
ou substitution, ou prothèse. — Ils ont 
ensuite établi quatre sortes de diérèses 
chirurgicales , savoir: 1“ l'incision ou 
cntamiirc, î“ la perforation ou piqûre 
(t>. ces mots), 3® la divulsion ou déchi- 
rure (V. DscniasMENT), 4® la eduterisa- 
tion ou brûlure (v.). On a joint à ces 
sortes de divisions la diérèse par con- 
striction, è l’aide de ligatures, et la dié- 



( I 

rist spontanée, c.-à-d. roavcrture nitu- 
relle d'un abcès. Les traités généraux de 
chirurgie renferment tous les préceptes 
relatifs k ces divers procédés opératoires, 
et précisent les diverses opérations spé- 
ciales dans lesquelles deux ou plusieurs 
de ces procédés doivent se combiner et 
se succéder pour obtenir plus prompte- 
mut la guérison. Nous n’entrerons point 
ici dans les détails des douze manières de 
pratiquer la section ou entamure des par- 
ties molles, parce que ces distinctions 
scolastiques ne font que surcluurger U 
science de l'art de guérir d'uné nomen- 
clature par trop hellénique. Au reste, les 
progrès de la chirurgie moderne ont dù 
faire justice de la plupart de ces distÛKC- 
lions, qui ont été reconnues beaucoup 
trop minutieuses, et 1e langage chirurgi- 
cal s’est débarrassé des termes aplolo- 
mie, catnchnsmns, pe’rierèse, hypospa- 
lisme, periscyphume, encope, acrole- 
riasme, qui sont autant d'espèces du pre- 
mier genre de die’rèse ou de l'incision. 
C’est a ce dernier nom [incision) et au 
mot Piqèsi qu’il convient de renvoyer 
l’indication succincte des moyens et des 
procédés de ces deux sortes de diérèse ou 
division des tissus et des organes du corps 
humain, et de ceux des animaux domesti- 
ques , qu’on pratique dans les maladies 
chirurgicales dont ils sont atteints. Quel 
que soit le mode de diérèse employé par 
le chirurgien, celui-ci doit toujours être 
familiarisé avec la connaissance de l’ana- 
tomie physiologique de la région du 
corps sur laquelle il opère, afin de savoir 
bien distinguer les parties ( vaisseaux , 
nerfs, etc.) qu'il doit respecter, et celles 
sur lesquelles il peut agir hardiment et 
sans danger pour les jours du malade.= 
DiiaÉTiquE signifie qui a trait à la dié- 
rèse. Ce nom s'applique aux moyens et 
aux procédés employés pour diviser chi- 
rurgicalement les i>arties malades dont 
on tente la guérison. La synthèse est le 
mode principal des opérations de chi- 
rurgie qui est l'inverse ou l’opposé de 
la diérèse chiru>gicale. 11 y a de même 
antagonisme de signification entre la dié- 
rèse et la synérèse grammaticales, entre 
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l'analyse cl h synthèse dans les métho- 
des scientifiques — En botanique, un fruit 
capsulaire, sec et régulier, formé de plu- 
sieurs loges rangées autour d’un axe, et 
produites par les valves rentrantes (Ex. 
galium verum), est appelé aissésax par 
M. Mirbcl. Le même auteur se sert de 
l'épithète diéresilien, pour caractériser; 
1° les fruits simples qui , è leur maturité, 
se divisent en un plus ou moins grand 
nombre de graines; 2° les capsules dont 
les loges, formées par des valves ren- 
trantes, se partagent à la maturité en plu- 
sieurs boites ouvertes intérieurement, qui 
ne diêfèrent des coques de diérésile qu’en 
ce qu'elles ne se séparent, pas complète- 
ment après la déhiscence (Ex. linum pe- 
renne). LsosEnT. 

DIES IRÆ, DIES ILLA, ci moi 
•I coLÎai , Cl raoa où C’est le com- 

mencement et en même temps le titre 
d’une hymne célèbre de la liturgie chré- 
tienne ; on la chante è l’office des morts, 
immédiatement après cette prière ; « O 
Seigneur! délivres des liens du péché les. 
âmes de tous les fidèles qui sont morts, et 
que par les mérites de votre grice elle* 
échappent è votre jugement, au jour 
de la vengeance, et qu’elles jouissent de 
la béatitiule de la lumière étemelle! > Le 
chant de cette hymne est parfaitement 
d’accord avec son sujet , la fin du monde 
et le jugement dernier; comme lui , il est 
lugubre et solennel.Toutes les, joies, tou- 
tes les tristesses-, l'espérance, la terreur, 
la béatitude, les dernières paroles de l’a- 
gonie, les amours célestes, les hurlements 
de l'enfer, la voix des anges, ont de mer- 
veilleux échos dans notre musique d’é- 
glise. Sans les prestiges et l’artifice des 
modulations, ses effets sur l’amc, comme 
ceux de la musique des Grecs, dont le 
chant grégorien est une imitation on un 
reste, sont surprenants. Le tendre et vo- 
luptueux .Augustin, depuis Père de l'é- 
glise, dont il fut la plus éclatante lu- 
mière, dut sa conversion subite è l’émo- 
tion puissante dont il fut saisi en enten- 
dant ces chants sacrés dans une basilique 
où il était entré par hasard. — L’iiymne 
de Dies ires ne produisit point lui effet 
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moinf merveilleux , car elle »auva , dit- 
0 / 1 , du supplice et de la mort son auteur. 
Comme ce criminel marchait Icatcmcut 
il l’dchafaiid.accompaipié d'uiic immense 
multitude , et assiste d'un prêtre et de 
quelques religieux qui récitaient les priè- 
res des ajjonisants, il entonna lui-même 
d'une voix lugubre et solennel l’hymne 
dont il est ici question , qu'il ax'ait com- 
posée d.ans son cachot et tracée sur la 
muraille. Le chant et les paroles de cette 
composition fun' bre jetèrent une émo- 
tion indicible et une terreur religieuse 
dans l'amc du peuple, du prêtre et dis 
bourreaux eux-mêmes ; ils ne purent re- 
tenir leurs larmes lorsque le patient en 
vint à ce passage de l’hynuie : 

Oro luppls s «t irrlinii, 

Cor contriluni quart ciiiSl) 

G^re ctiram mri 

— « Suppliant et prosterné , le coeur 
comme réduit en cendre , ô Seigneur ! 
ne m’abandonnes point è mon heure 
dernière ! » On sursit è l’exécution de ce 
malheureux, et il lui fut demandé co- 
pie de son hymne. On pense bien que , 
dans l’état où il était, il ne pouvait la 
donner sur l’heure et sur les lieux ; on le 
reconduisit dans son cachot , oii bientôt, 
en récompense de son chef-d ceuvre , il 
reçut des lettres de grêcc. — Celle hymne 
est belle, parce qu’elle fut composée avec 
conviction, foi et repentir, entre les deux 
plus profondes terreurs où un clirélien 
puisse être placé, la mort sur un échafaud 
parmi les hommes et, à l'instant de rendre 
l'ame, le jugement de Dieu. — Les deux 
premières rimes de celte hymne funèbre: 

T>ir* irv, dil-ü Ula, 

Soitet MPclum iu fatUU , 

« Ce jour de colère, ce jour réduira le 
siècle en cendre, » les ■deux premières 
rimes, dis-je, contiennent en peu de mots 
l’opinion des philosophes païens, des stoï- 
ciens surtout ; « Que ce monde doit périr 
un jour par le feu. u Ovide, Sénèque le 
tragique, font mention dans leurs ouvra- 
ges de cette future catastrophe; Lucain la 
décrit dans une belle comparaison que je 
traduis ici ; 

Ttl *ur f» moi'dr u»»*, quand It Icmp dfilmctcur 


fet'M lu dt roolfr dinnonbrtblet aniièrt, 

Pam rtnttiqu* tltao* 1 m »j<lirrca nilraliiéci, 

hciiitaut dana Irtir clitrtr, rbrai>l«r<Mit Ifl tlxa 
laci ulrea i‘ci:-iiidr«iit dana l'tbime des nirra. 

On lit dans l’évangéliste saint Marc une 
peinture non moins belle de cette fin des 
siècles : (I Après ces jours d'aRliction , 
dit-il, le soleil s’obscurcira, et la lune ne 
donnera plus sa lumière; les étoiles tom- 
beront du ciel, et les puissances qui sont 
dans les cieux seront ébranlées. » Une 
pareille catastrophe est probable sous le 
rapport de l'incendie du globe. Il est cer- 
tain qu'il y eut dans des temps reculés un 
cataclysme ou déluge de feu partiel sans 
doute, mais immense, dont l'Iiistoirc plu- 
tôt que la fable de Phaéton, bis du Soleil, 
est une commémoration incontestable 
parmi les hommes. L’auteur du Dits ira 
a donc bien réussi, en entrant en matière 
par cette catastrophe terrible. 11 est cu- 
rieux d'y voir qu’il s’appuie, non seule - 
mont des prophéties de David , mais de 
celles de la Sibylle. Dïnsï-Babox. 

DIESE, terme de musique, l'un des 
trois signes usités pour modifier les sons 
du grave à l’aigu ou de l’aigu au grave. 
Les bornes de cet article ne nous pci met- 
tant pas d'entrer d.-ins de longs détails sur 
l’origine du dièse et son emploi chez les 
anciens, nous dirons seulement que le 
dirait de cenx-ei était réellement un in- 
tervalle de musique, tandis que dans no- 
tre système moderne le dièse n’est qu’uii 
signe de ce même intervalle l es arisloxé- 
niens comptaient trois espèces de die^is; 
l’enharmonique mineur, qui haussait la 
note d'un quart de ton, la chromatique, 
qui l’élevait d'un dcmi-lou mineur, et 
enfin l’enharmonique majeur, qui l’éle- 
vait de trois quarts de tou. Le seul de 
ces dièses qui soit praticable d.ans notre 
système musical moderne, et le seul en 
usage aujourd'hui, est le di se chroma- 
tique ; on le figure par une double croit 
jj, et quelquefois par une croix simple 
lorsqu’il est mêlé aux chitTres d une 
liasse d accompagneiucut. Il élève d un 
demi-ton mineur le son de la note qu’il 
précède immédiatcuicnl sans en changer 
ni le nom ni le degré. Le dièse s’emploie 
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accidffllenement ou à la clë. Dans le pre- 
mier cas, il n'altëre que la note qu'il pré- 
cède immédiatement et celles qui se trou- 
vent dans la même mesure, sur le même 
degré ou dans une autre octave, à moins 
qu'un signe contraire n’en vienne dé- 
truire l'effet. Dans le second cas. il agit 
de la même manii'rc sur toutes les notes 
placées sur le même degré ou dans les 
différentes oct.ives de l’échelle, mais pen- 
dant toute la durée du morceau. Dana les 
gammes mineures ascendantes, on em- 
ploie presque toujours deux dièses acci- 
dentels, l'un sur le sixième et l'autre sur 
le septième degré, ahn d'avoir une note 
sensible et d'éviter l'intonation désagréa- 
ble de la seconde augmentée. I.es mêmes 
raisons qui font placer les bémols à la clé 
dans un ordre donné sont applicables aux 
dièses (v. Bi mol) . C’est donc abn de con- 
server aux demi-tons correspondants de 
l’échelle musicale les mêmes intervalles 
relatifs, que les dièses se. posent à la clé, 
en partant de la note fa, de quinte en 
qninte en montant, ou de quarte en quarte 
en descendant, et qu’on.n'emploie jamais 
un dièse è la clé sans employer en même 
temps celui ou ceux qui le précèdent. 
L’opération s’arrête ordinairement au la, 
parce que le mi $ n’est autre dans la 
pratique que le^a naturel. — Le double 
dièse ne s'emploie jamais qu'acci- 
dentcllement. Il élève d'un demi-ton en- 
harmonique une note déjü diéséc à la 
clé : du reste, il agit de la même ma- 
nière que le simple dièse accidentel. 
Pourneutraliser l'action du double dièse, 
on place ordinairement un bécarre et un 
simple dièse b $ devant la note pré- 
cédemment altérée , ou seulement un 
dièse $ ; cette note est alors rendue k 
son état naturel , c.-i-d. à celui qui lui 
est assigné par l’ordre des dièses è la clé. 
— Sans nous livrer k des considérations 
qui trouveront naturellement leur place 
ailleurs, nous ferons simplement remar- 
quer que les tons diésés ont plus d'éclat 
et de sonorité k l'orchestre que les tons 
bémolisés. Cela vient probablement de 
ce que d'ans les premiers il se trouve na- 
turellement un plus grand nombre de 
TOMl xxi. 
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sons ouverts ou de cordes k vide, ou bien 
encore de ce que le doigté étant plus fa- 
cile, il en résulte une justesse d'exécution 
plus parfaite. Mais comment des oreilles 
exercées prétendent - elles trouver cette 
même différence entre les tons dans la 
musique exécutée par le piano, l'orgue, 
ou les voix , qui n'ont ni sons ouverts ou 
bouchés, ni cordes k vide ou touchées? 
Ceci^eut devenir l'objet d’une disserta- 
tion intéressante pour l'art , et sera traité 
plus amplement au mot Tos , auquel il 
convient de renvoyer le lecteiïr. 

Bicuim. 

DIÈTE (méd.), enlatind/'iF/a, primi- 
tivementdérivé du verbe grec Aiairau (je 
prescris). Ce mot a été souventpris, par 
les anciens surtout, dans un sens très gé- 
néral , indiquant alors l’usage bien or- 
donné de tous les moyens de l’hjrgiène. 
Il est, sous ce rapport, tout-à-fait syno- 
nyme de régime (v.). Aujourd'hui on 
restreint la diète k l’ensemble des précep- 
tes relatifs à l'emploi des substances ali- 
mentaires dans le cours des maladies ai- 
guës et chroniques. — Par suite d'un usage 
abusif, diète signifie encore abstinence 
ou privation d'aliments , prescrite par le 
médecin dans scs visites journalières aux 
malades. — La diète, restreinte au régime 
alimentaire des malades, est une partie 
essentielle de la métlecinc pratique, qui a 
été considérée par beaucoup d'anciens 
médecins hippocratiques ou expectants 
comme la principale-, plusieurs d'entre 
eux ne traitaient même leurs malades que 
par ce moyen. Pour bien comprendre ce 
que nous disons ici, il faut admettre par- 
mi les nourritures des malades les bois- 
sons ou tisanes, les potions, qui contien- 
nent toujours, en effet, des éléments nu- 
tritifs, appropriés à la période de crudité 
des maladies : telles sont les décoctions 
d'orge, de rix. de gruau, de chiendent, de 
figues, dejujube, de lichen, etc , décoc- 
tions qui contiennent de la fécule, du su- 
cre, du mucilage, etc. — L'action curative 
des aliments dans les maladies, vantée par 
de t'ès célébrés médecins, tels qii I/ryi- 
pocrate, tinlien , Sydenham, Baglivi, 
etc., s'explique naturellement par l'es- 
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pèce de rdnoraüon continuelle des par- 
ties que produit une diète appropriée. 
Nos orijaiics, nos liquides, se composent 
cl SC décomposent perpétuellement au 
moyen de la nutrition ; il en résulte que 
la nourriture assimilée est ragent direct 
de la réparation des organes altérés ; il 
s'agit seulement, dans la plupart des cas, 
d’employer d’abord une médication apte 
à préparer celte sorte d’assimilation tlié- 
rapeutiquc; c’est l’indication première 
que remplissent les médicaments propre- 
ment diU^qu'on administre te plus sou- 
vent dans la période d’invasion ou de 
crudité des maladies. Cette assimilation 
est sans doute faible et limitée, mais elle 
est réelle et positive ; et quand elle de- 
vient impossible, il n’y a plus de répara- 
tion, et partant bientôt plus de vie. Hip- 
pocrate avait considéré la diète des ma- 
ladies aiguës comme tellement impor- 
tante qu’il avait composé un livre célè- 
bre et souvent cité sur celle matière [De 
ralionc victûs in morbis acutis). Il y 
traite de plusieurs boissons nutritives ou 
tisanes, presque toujours composées avec 
des décoctions d’orge plus ou moins con- 
centrées, qu’il prescrivait dans les diver- 
ses périodes des maladies. La dicte qui se 
compose de tisanes, si souvent dédai- 
gnée par les praticiens polypharmaques, 
produit dcui elTcts distincts : l'im nutri- 
tif, et l’autre médicamenteux ; c’est ainsi 
que les boissons mitcilagincuses, émul- 
sionnées , gélatineuses , léculenles , qui 
contiennent des principes alibiles, ont de 
plus une action tempérante, rel.àchante 
et rafraîchissante. Il en est ainsi des laits 
coupés, des bouillons gélatineux de gre- 
nouilles, de veau, de poulet, d’écrevis- 
ses, etc. IV'ous ajouterons que certaines 
diètes spéciales, ou l’usage exclusif de 
tel ou tel médicament, a souvent produit 
des guérisons inespérées, qu'on n’avait pu 
obtenir de l’emploi des médicaments les 
plus actifs. Les faits de cette nature ne 
soulpascarcs dans les ouvrages consacrés 
aux maladies chroniques, et, ce qu'il y a 
de remarquable, c’est qu’ils ont été sou- 
vent le fruit d’une sorte d’instinct chez 
les malades l][ui réclamaient tel ou telali- 


ment , telle ou telle boisson , comme le 
spécifique de leur mal. Ou comprend 
bien que nous ne pouvons faire ici une 
exposition complète des ditTérentes diè- 
tes qui conviennent aux innombrables 
maladies de l’espèce humaine , ni faire 
connaitre leurs etfets variés sur l'écono- 
mie animale, qu'il nous est impossible de 
préciser les périodes des maladies où la 
quantité des aliments doit être augmen- 
tée , leur espece changée et appropriée 
aux divers désordres organiques. Nous 
nous bornerons à énoncer : 1° qu’il im- 
porte d’abord, dans la prescription de la 
diète, d’avoir égard à l’état des voies di- 
gestives ; 2° de proportionner rigoureu- 
sement la nature et la quantité des ali- 
ments aux forces assimilatrices; 3° de ré- 
duire ta diète à des boissons faiblement 
nourrissantes pendant les accès ou les 
exacerbations des maladies aiguës, sur- 
tout lorsqu’il se manifeste des signes cri- 
tiques ; 4a de réserver les boissons les plus 
nutritives pour le temps de la rémission 
de rlntcrmitlcnce des maladies ; d’in- 
sister sur une diète très nourrissante au 
déclin des maladies et pendant la conva- 
lescence ; C° enfin, de modiber l’alimen- 
tation .selon les âges, les sexes, les tem- 
péraments , les saisons , les lieux , les 
professions, etc. — L’observation atten- 
tive des ciTets produits par les diverses 
alimentations ou clas.ses d’aliments dans 
les maladies a conduit les praticiens à 
prescrire des diètes spéciales, se compo- 
sant d’un seul aliment ou de plusieurs de 
même espèce; nous terminerons cet ar- 
ticle par quelques considérations sur cel- 
les qui sont les plus connues et les plut 
usitées dans la pratique de l’art. — Diète 
animale. Klle se compose exclusivement 
de substances azotées fournies par les ani- 
maux ; c’est la plus substantielle de tou- 
tes, celle qui contient le plus de matières 
nutritives sous un volume donné. Elle 
convient aux personnes affaiblies par l’ab- 
stinence, un mauvais régime, d’un tem- 
pérament lymphatique , d’une constitu- 
tion scrofuleuse, et dont les organes di- 
gestifs jouissent d’une grande activité.ün 
la prescrit quelquefois pour remplir des 


DIE ( 19 ) DIÈ 


indication» parlicoUère», et à l'eiclution 
de tout autre moyeu, comme dans le dia- 
bète sucre dont elle opère la l'uéri- 
sou.La diète animale se compose tantôt de 
viandes noires abondantes eu osinazome 
et excitants , tantôt de viandes blaiiches 
contenant beaucoup de gélatine, et par 
cela môme relôcbante et rafraicUissante : 
d'où deux espèces de diètes secondaires , 
connues sous le nom de tlièle fibreuse et 
de diète gélatineuse. — Làdiète végétale 
jouit de propriété» inverse» de la précé- 
dente , et convient dans de» conditions 
tout à-fait opposées; elle esteasentielle- 
ment atténuante et adoucissante, et four- 
nit, sous un grand volume, une petite 
quantité de matière nutritive ; elle con- 
vient dans tous les cas où la vie étant en 
excès, soit dans toute l'économie, sait sur 
un point seulement, le sujet a besoin de 
peu de nourriture et d'une alimentation 
exempte de toute excitation . comme U 
arrive dans une foule d'irritations, de ma- 
ladies inflammatoires avec congestion 
sanguine et disposition hémorrhagique, 
dans les affections plétorbiques sans con- 
gestion locale. La diète végétale est en 
quelque sorte souveraine dans certaines 
affections où les produits asolés dominent 
dans les excrétions : telles sont les diver- 
ses gravelles formées par l’acide urique, 
et qu'on guérit fort bien par le régime 
exclusivement végétal. On l’a aussi beau- 
coup vantée contre la goutte, qui a d’ail- 
leurs des rapports avec la gravelIc.Le rè- 
gne végétai se divise en un grand nombre 
de sections, dont quelques-unes fournis- 
sent des principes immédiats ousubstan- 
ees ayant un mode spécial de nutrition qui 
forme la base de diètes particulières; telles 
sont \etàiitetmucilagineii.te, sucrée, fa- 
rineuse ou féculente, huileuse, acidulée, 
etc. , admises par M . Barbier dans- son 
article Diirs du Dictionnaire des scien- 
ces médicales. l.a diète mucilagineuse 
se compose do presque tous les légumes 
aqueux non farineux, telsque les épinards, 
les iiuvcts, les carottes, les choux, les sa- 
lades , les artichauts, les saUifis, les pois 
et haricots verts, etc.; elle est légère, at- 
ténuante, comme disaient les ancien»} 


elle diminue et ralentit l’action organi- 
que , et est essentiellement déliililanle, 
mais d'une digestion prompte et facile. 
Celte alimentation est la moins subsinn- 
tielle de toutes; sous un grand volume 
elle contient le moins de matière assimi- 
lable ; c'est elle qu'on prescrit dans les 
convalescences des maladies inflamma- 
toires viscérales et cutanées, des fièvrea 
inflammatoires, des afi'ections nerveuses, 
des hémorrhagies , etc. Mous ajouterons 
que ce sont des substances mucilagineu- 
ses avec lesquelles on composeles tisanes 
les plus légères et les moins nutritives. 
Le sucre pur et les substances Irèssucrées 
sont lesélémentsdcla diète surrér, diète 
essentiellement nutritive et réparatrice, 
enlièremcat as.similable quand elle se 
compose exclusivement du corps sucré, 
mais moins restaurante, laxative et adou- 
cissante, quand -le sucre se trouve asso- 
cié à du mucilage, comme dans les fruits 
sucrés. La diète sucrée est fortifiante et 
communique à l'économie animale beau- 
coup de force etde viaueur, est une cause 
d'embonpoint et de fraîcheur, qui sont 
dus à la surabondance des sucs nourri- 
ciers. La diète sucrée est d’un grand se- 
cours dans une foule de maladies, où la 
besoin pressant de nourriture est associé 
à une grande faiblesse et à une grande 
susceptibilité des organes digestifs; elle 
est surtout précieuse ebex les enfants, les 
vieillards, les femmes nerveuses, et tou- 
tes les personnes radicalement faibles.En 
revanche, il faut l'interdire aux personnes 
plétlioriqiics , aux constitutions vigou- 
reuses disposées aux inflammations, aux 
hémorrhagies , etc. — Tous les'aliments 
dans lesquels prédomine une huile fix« 
appartiennent à la diète huileuse : tels 
sont ceux que fournissent le cacao , les 
semences éioulsivcs (amandes, noix, noi- 
settes, etc ], le beurre, etc. Cette sorte de 
diète est relâchante, laxative, d’une diges- 
tion diflicile,mBis toutefois assez abondan- 
te en principes nutritifs; elle donne lieu le 
plus souvent à un embonpoint flasque 
et à une surabondance de sucs lymphati- 
ques, quiest loin d’être un signe du force 
et d'énergie; elle prédispose aux flux sé-> 
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rem , iur liernies , aux hydropiaiei , aux 
diarrhées, et ne convient nullement aux 
individus qui peuvent craindre ces sortes 
tralTections. On peut la prescrire, au con- 
traire. à ceux qui ont la fibre sèche, ten- 
due, irritable, le pouls dur, fréquent, qui 
ont habituellement de la constipation, un 
défaut d'excrétions et d'exhalations, etc. 
— A cdlé de la diète huileuse , on peut 
placer la diiu appelée acidulée par M. 
Barbier, qui n'ofl're qu'une alimentation 
mucilagincusc associée à une certaine 
proportion d’acide végétal. Cette sorte 
de diète comprend les fruits acidulés, les 
oranges, les groseilles , les fraises , les 
framboises , les pèches , les raisins , les 
pommes, les poires, crues ou confites, etc. 
Ces fruits nourrissent très peu ; les petites 
quantités de sucre et de mucilage qu’ds 
contiennent sont manifestement reU- 
chants, au moyen dcl acide réfractaire k 
la digestion qu'ils contiennent. Cette diète 
est éminemment rafraichissante, et con- 
vient spécialement dans les phlegmasies 
accompafpiées d une soif vive, d'une fiè- 
vre intense, d’une chaleur prononcée. 
C’est avec les fruits acidulés que l'on com- 
pose les limonades et autres boissons ra- 
fraîchissantes, si précieuses et si journel- 
lement employées dans la période la plus 
intense des maladies aiguës. L'usage ex- 
clusif et long-temps continué des fruits 
acidulés, comme les raisins, les fraises, 
etc., a guéri des maladies chroniques qui 
avaient résisté aux remèdes les plus éner- 
giques ; des auteurs recommandables rap- 
portent des faits semblables très authen- 
tiques. — La diète furineute, oa mieux, fé- 
culente, est la plus nourrissante de cel- 
les que fournit le règne végétal ; elle 
comprend le rii , le gruau , le ble' , la 
pomme de terre, les fécules proprement 
dites de s.ngou, de salcp, etc., toutes les 
racines et grdnes farineuses Cette diète 
est très nourrissante et doit être placée 
immédiatement après la diète animale. 
Elle compose la nourriture de la plupart 
des gens de la campagne, généralement 
pleins de force et de vigueur. Ces sortes 
d’aliments, plus faciles à dl.gércr que les 
substances animales , conviendront dans 


les cas où il est besoin de réparer promp- 
tement et fructueusement les forces épui- 
sées par de longues maladies , alors que 
les organes digestifs sont encore faibles et 
languis.sants . nonobstant que la guérison 
soit accomplie-, au contraire, l'assimila- 
tion prompte et abondante k laquelle 
donnent lieu les farineux doit être inter- 
dite aux malades plétorbiques, irritables, 
atteints d’inflammations chroniques aux- 
quels la diète mucilagineuse est très bien 
appropriée et trèssalutaire, ainsi que nous 
l'avons déjà dit. — I a diète lactés se com- 
pose exclusivement de diverses espèces de 
laits : elle est à la fois alimentaire et mé- 
dicamenteuse. Le lait étant une substance 
légère, adoucissante, pourtant nutritive, 
et qui se digère facilement, il en n’.sulte 
que la di> te lactée convient particulière- 
ment aux personnes atteintes de maladies 
chroniques dont les voies digestives ne 
jouissent pas d'une grande force et d'une 
grande activité ; et comme d’ailleurs ce 
genre d'alimentation modère beaucoup 
l'action du coeur et ralentit la circula- 
tion, on le prescrit avec beaucoup d'a- 
vantages aux personnes affectées de mala- 
dies organiques des poumons et des autres 
viscères qui reçoivent une grande quan- 
tité desang. La réputation de la diète lac- 
tée contre la phthisie pulmonaire est con- 
nue même de ceux qui n’ont aucune con- 
naissance en médecine. On la prescrit en- 
core avec beaucoup de succès contre la 
goutte , les rhumatismes chroniques et 
autresphicgmasies lentes des voies diges- 
tives, urinaires, etc. Elle est contre in- 
diquée, au contraire, dans les maladies 
lymphatiques , scrofuleuses , chloroti-» 
ques, etc. La force nutritive des diffé- 
rents laits n'étant pas la même, il en ré- 
sulte que les effets de la diète lactée va- 
rient suivant l’espèce qu’on emploie ; ce- 
lui de chèvre ou de brebis c.vt plus pour- 
rissant que celui de vache ; le lait d'ânesse 
est le plus léger de tous et celui qui s'ac- 
commode le mieux aux estomacs faibles 
et irritables. Il en est un autre, du reste 
très analogue au dernier, qui jouit d'une 
propriété plus énergique et plus forti- 
fiante que celui des herbivores, nous vou- 
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loni parler da lait de femme , conaeillé 
par quelques médecins dans des cas d'é- 
tisie et d'épuisement profond ; malheu- 
reusement ce lait est susceptible de va- 
rier suivant la diversité des caractères 
moraus, la susceptibilité de la nourrice, 
et les passions dont eUe peut être ajjitée ; 
et puis, il faut le dire, l'attrait qui s'atta- 
che trop souvent au remède a un autre 
genre d inconvénient pour les malades , 
inconvénient d’ailleurs signalé par les 
praticiens. 11 serait à craindre que le ma- 
lade ne trouvât de quoi alimenter lenial è 
la source même du remède, et qu’il arri- 
vât pis encore que ce que raconte Félix 
Platcr d’un de ses malades ; Ta>,txs vi- 
res receftit (è sinu nutricis) ut , ne tac 
tibi in poslerum drficerel, nutricem de 
novn impra/fnaverit. BaicnirsAU. 

DIÉTÊRlIèF. L’année athénienne, 
introduite du temps de Solon , était lu- 
naire, de :l5t jours. Lorsque . par la suite, 
les Athéniens s’aperçurent qu’elle retar- 
dait de onxc jours sur le cours du soleil, 
ils s’avisèrent d’un moyen biiarre pour 
faire disparaître cette dilférence. Tous 
les deux ans ils intercalèrent un treizième 
mois de vingt- deux jours; ce treizième 
mois était appelé deuxième poscitléon. 
Deux années réunies ou ce cycle de deux 
ans s’appelait diele'ris ( diétéride ] ; il for- 
m.’iit 730 jours, somme égale à deux an- 
nées solaires , en négligeant les fractions. 
Mais bientêt les Athéniens s’aperçurent 
que la différence entre I année solaire et 
leur année civile était loin de disparaiire; 
ils eurent recours à d'autres moyens pour 
parer à un inconvénient aussi grave (v. 
Cïci r , rtc. ). A. S — a. 

DIÈTES (polit.), assemblées des états 
d'un pays, qui s’occupent soit de ses af- 
faires intérieures, soit de sa politique ex- 
térieure. Ce nom est spécialement affecté 
aux assemblées de l’Allemagne, de la Po- 
logne et de la Suisse. Kous allons nous 
occuper de chacune séparément, la diffé- 
rence du couvernement et du caractère 
de ces trois nations ne nous permettant 
pas de les confondre. 

DisTS GISMtXIVUS ou DI L’iHrilS. 

L’Allemagne était de tout temps un as- 
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senxblige de plusieurs principautés dis-^ 
tiuctes , dont chacune constituait une 
puissance à part , mais qui toutes étaient 
membres d’un seul corps politique; l’em- 
pereur était leur chef et prenait leuravis 
dans les affaires d'intérêt général. Le droit 
de convocation dépendit d’aburd de son 
bon plaisir ; par la suite, le consentement 
des électeurs lui devint nécessaire ; enfin, 
les capitulations lui imposèrent I obliga- 
tion de convoquer la diète au moins tous 
les dix ans. A défaut de l’empereur, l’c- 
lecleur de Mayence jouissait du même 
droit depuis la fin du ii* siècle. Cette 
convocation se faisait jadis par un édit 
général, publié six mois avant 1 ouvertu- 
re de la diète; mais depuis Frédéric 111, 
l’usage prévalut d’adresser îles lettres 
d’invitatiou à chaque état ayant droit de 
séance. Le lieu de réunion dépendait ab- 
solument de la volonté de l'empereur, qui 
souventconvoquait les états hors de l’em- 
pire, comme on peut le voir par les diè- 
tes de 982 et de 1246 , tenues à Vérone , 
en 1 1 66 à llomaglia eu Italie, et plusieurs 
autres. La capitulation de Charles V dé- 
cida qu’aucune dicte ne pouvait se tenir 
hors de l’empire. Uaiisle coiiimcncemcnt, 
tou.s les électeurs , princes, abbés, abbes- 
ses , comtes , barons et nobles immédiats, 
c.-è-d. dont les possessions relevaient 
directement de l’empereur, avaient droit 
à preniire part aux délibérations de la 
diète : aussi , à la dicte de Kurcoibcrg, 
tenue par Albert eu 1299, voit-on 7 
électeurs, 67 princes et 6,600 nobles de 
toute qualité. Ensuite, le régime féodal 
tombant de plus en plus en décadence , 
Maximilien 1*' ôta en I600 ce droit aux 
comtes barons et autres nobles. Les com- 
tes seuls l’ont repris, mais avec beaucoup 
de peine et en se soumettant .6 la forme 
du suffrage collectif, en I62G, époque à 
laquelle les cercles de W’éteravie et de 
Souabc furent admis à la dicte, chacun 
avec une x'oix; celui de Franconic ne le 
fut qu’en IG4l, et celui de \Vc.stphalic 
en IG64. Les villes commencent à s’in- 
troduire d.'ins la diète pen Jant le loni; in- 
terrègne du xiii* siècle : leur participa- 
tion est faible et semble se borner au suf- 
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fra|;c clt^ibifratlf, nonobstant la teneur du 
traité de Westphalie , qui leur accorde 
expressément une voix décisive. Tous les 
membres de la diète jouissaient du vote 
individuel, borné à la personne du vo- 
tant, sans avoir aucun éjard aux diverses 
possessions dont il était maître dans les 
états de l'empire. Le cardinal de Brande- 
boiirq fut le premier qui donna deux 
voix à la diète en 1 513, en sa double qua- 
lité d'arclievêqiie de Mayence et de ^laç- 
debourf;. Son exemple fut suivi en 1550 
par Othon-Henri, électeur palatin ; et de- 
puis. chaque souverain donnait autant de 
voix 5 la diète qu’il avait d’états immé- 
diats. tji première trace de la division de 
la diète en collèges apparaît au xiv* siè- 
cle i la diète de Spire en 1 3o8. Celle <tc 
?luremberg, en l333 , sous Louis V, en 
fait une mention plus expresse ; mais ce 
n’est qu’à la diète de Nuremberg, tenue 
par Frédéric III, en H07, que cette di- 
vision fut distinctement marquée. A par- 
tir de cette époque, l’ancienne diète ger- 
manique se composait de trois collèges , 
sax-oir : I.CoLLÉcs élcctosal, contenant, 
en dernier lieu , 9 électeurs , dont 3 ec- 
clésiastiques. II. CoLLÉGÏ DES rniSCES, 
formé des , n. évêques et abbés , qui ne 
sont prmccs qu’en vertu de l’élection ca- 
pitulaire; 6. princes de naissance ; c. prin- 
cesde la création de rcmpcrciir; d. pré- 
lats immédiats du second ordre , divisés 
en deux bancs ; et e. comtes immédiats , 
divisés en quatre bancs : les prélats cl les 
comtes ne donnaient qu’un suffrage par 
chaque banc. III. Collège des villes im- 
rÉsiALES , partagé en deux bancs, mais 
dont chaque membre avait une x'oix in- 
dividuelle. Les trois collèges ensemble 
donnaient 133 suffrages individuels et 6 
collectifs. Tous les souverains et ayant- 
droit étaient jadis tenus de f.c rendre à 
la diète en personne; mais l’inconvé- 
nient de quitter leurs principautés , les 
dépenses et l’ennui de l’éliquetle leur fi- 
rent prendre l’habitude d’y envoyer leurs 
représentants, depuis le règne de Maxi- 
milien II L’empereur y était représenté 
p.\r un eommis.saire principal , qui est 
toujours un prince, et par un con-com- 


missaire choisi parmi les personnes ver- 
sées dans la science du droit. Leurs fonc- 
tions se bornaient à faire les propositions 
de la cour impériale à la diète, dont la di- 
rection appartenait à l’éleclcur de Mayen- 
ce. Sur ce, les deux premiers collèges 
délibéraient séparément , se communi- 
quaient le résultat de leurs suffrages ; en 
cas de désaccord prenaient une décision 
à la majorité des voix, et l’insinuaient, 
pour la forme seulement , au collège des 
villes , car la résolution se maintient, soit 
que celui-ci l’approuve ou la rejette , et 
prend le nom de ptacilum imperii, qui, 
après avoir obtenu l’approbation de l’em- 
pereur, devient conc/i( jura imperii uni- 
versale. Si l'empereur refuse sa sanction, 
la décision de la diète se trouve par ce 
refus annulée et ajournée .s la dicte sui- 
vante. Les conclusa recueillis et rex’èlus 
de la forme de lois composent le récèsde 
l’empire [reeessus imperii ) , lequel ce- 
pendant ne peut être publié qu’à la clô- 
ture de la diète. Aussi bien, la diète de 
Balisbonne , qui commença en 1603 et 
finit avec l’empire, ne publia point de ré- 
cès , quoique les électeurs insistassent 
souvent pour obtenir la permission d’un 
récès par intérim. — Telles étaient les 
formes et les attributs extérieurs, qui peu- 
vent paraître futiles, mais qui sont un ob- 
jet principal lorsqu’on p.iric de l’ancien- 
ne dicte germanique. Ma puissance éprou- 
va plusieurs vicissitudes. D'abord , le 
collège des électeurs s'appropria le droit 
exclusif de l'élection des empereurs, en 
vertu de la Bulle d'or ; ensuite, profitant 
de son influence , il dépouilla la diète de 
plusieurs autres droits. Le traitédeWest- 
pbalic détermina les limites du pouvoir 
de la diète, en disant que son consente- 
ment serait nécessaire pour déclarer la 
guerre , faire la paix , contracter li s al- 
liances, établir les impôts, lever des trou- 
pes, bâtir de nouvelles forteresses au nom 
de l’empire. L’empereur ne pouvait con- 
férer à qui que ce soit le droit de suffra- 
ge et de séance ; il ne pouvait non plus 
mettre au ban de l'empire aucun prince 
ni aucun état sans le consentement de la 
dicte. Son pouvoir cependant n'était 
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«IQ'illa»oire , (urtout depulf (pie l'Aotri- 
-che et la Prusse se firent assez puissantes 
poui* dominer les petites principautés. La 
rivalité de ces deut gramU états divisa le 
corps ^rraanique; la marche rapide des 
événements s’accordait mal avec les len- 
tes formalités de la diète : on sc passa 
d’elle et de ses décisions, on sc moipia du 
ban de l'empire. Perdant chaipie jour de 
sa dignité , elle devint indiflTérente , mé- 
prisée, inutile et même ridicule, car elle 
se changea en réceptacle de tontes les pe- 
titesses des grands du monde, et s’érigea 
en tribunal suprême d'étiquette, du droit 
de préséance et du cérémonial de la cour. 
—La révolution framiaise, venant rajeu- 
nir et réformer le monde, ne pouvait lais- 
ser debout cet informe monument du 
moyen Sge. Les traités de Campo-Formio 
et de Lunéville lui firent une grande brè- 
che ; la campagne d’Austcrlrts l’acheva , 
et la diète telle que nous l'avons décri- 
te cessa d'esister pour toujours. Le con- 
grès devienne, refaisant l'ouvrage de 
Mapoléon , lia de nouveau l’Allemagne 
par un acte fédératif du 8 juin 1815, le- 
quel ressuscita la diète , mais en lui don- 
nant une forme moins lourde et plus 
conforme aut lumières de notre siècle. 
Elle est chargée de veiller sur les affaires 
générales de l'Allemagne et d’apaiser 
les différends qui peuvent s'élever entre 
les états confédéré , qui , de leur côté, 
s’engagèrent à ne point se faire la guerre, 
mais k se soumettre au jugement de la 
diète. Elle tient ses séances k Francfort- 
sur-le-Mein,et se réunit, soit en assemblée 
ordinaire, soit en assemblée ^e/ieVu/r, 
Iors<pi'il s'agit d'une question d'intérêt 
commun. Dans le premier cas, chaque 
état , quel que soit son rang , n'a qu'une 
seule voix , et la majorité absolue suffit 
pour prendre une décision. Dans le se- 
cond , au contraire , les voix sont répar- 
ties k raison de l’Importance polititpiedcs 
états; ainsi, l'Autriche, la Prusse, la Ba- 
vière, laSaxe,l«Handvre et le Wurtem- 
berg ont chacun quatre suffrages; le 
grand-duché de Bade, la Hesse-EIccto- 
rale, la Hesse- Darmstadt, le Danemarck 
peur le Holsteln «t Lauembourg , et le 


duché de Lutembonrg en ont (roli ; le 
Brunswick, Mecklemboiirg-Schwerin et 
Na.ssan en ont deux ; enfin, les autresétats 
faisant partie de la confédération germa- 
nique ont chacun un seul suffrage. Le 
nombre des voix est alors de 70, et la ma- 
jorité de deux tiers est nécessaire pour 
prendre une décision. Le président de la 
dièteest toujours un représentant de l’Au- 
triche. Placée dans la dépendance immé- 
diate de l'Autriche et de la Prusse, la 
diète germanique, telle qu’elle existe ac- 
tuellement, est une succursale de lasain- 
te-alliance, dont elle partage les vues ré- 
trogrades ; elle rend ses décisions confor- 
mément k la volonté des puissances du 
Kord, et appuie de tout son pouvoir leurs 
projets liberticides. Ba conduite au sujet 
de la Belgique, ses fameux décrets contre 
la presse et les opinions, son concours en- 
fin k l'ignoble persécution dirigée eontré 
les réfugiés en Suisse , ne prouvent que 
trop <pie la diète germaniipie est une en- 
nemie de la cause populaire. 

Diire db Pologxs. Les rois de Pologne, 
même ceux de la dynastie de Piast , qui 
exerçaient un pouvoir absolu, avaient 
l’habitude de consulter sur les affaires 
majeures de l’état les grands (procere.i), 
qui formaient, pour ainsi dire, leur sénat. 
Ladislas-le-Nain appela toute la noblesse 
k prendre part aux délibérations législa- 
tives, la convoquant k la diète de Chen- 
cinq en 1331, et depuis cette époque les 
nobles , plus nombreux , neutralisèrent 
l'autorité des grands. Ensuite l’usage de la 
diète devint plus fréquent, k mesure que 
les lumières faisaient plus de progrès dans 
le pays ; mais la convocation dépendait 
de la seule volonté du roi, et elle n'avait 
point de formes régulières. La noblesse 
s'y rendait en masse. On discutait k 
cheval (comîtia paliidala), et la réunion 
finissait au bout de quelques jours. La loi 
de M68 détermina la forme des diètes. 
Deux députés [nuncii terrestres) y de» 
xmient représenter chaque district, après 
avoir reçu les instructions de leurs man- 
dataires, dont il leur était défendu de 
s’écarter. De Ik naquit le besoin des as- 
Rfflblées électorales primaires, aoxqueU 
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les toute la noblesse du district prenait 
part, et qu'on appela dietints antc-co- 
miliales et il'in.ilruclion. La session finie, 
les députés rendaient compte à leurs man- 
dataires respectifs de leurs opérations et 
du résultat de, la diète dans les diitines 
post-comitiales ou de relation. Les prin- 
cipales villes du royaume obtinrent aussi 
le priviléged'envoyer leurs représentants 
n la diète. Après l’eitinction de la dynils- 
tie des Jagellons, la forme du gouverne- 
ment éprouva de grands changements, 
que les publicistes du pays ont définis par 
ccl adage : Penes regem majestas, pe- 
rtes senatum auctorilas, penes ordinem 
eqiiestrem libertas. Les pacta conventa 
imposés en 1573 parla nation à Henri 
de Y alois portent que le consentement 
unanime de la diète est nécessaire au roi 
pour déclarer la guerre, ordonner la levée 
en masse, augmenter l'impât ouïes droits 
de douanes, et même pour envoyer des 
ministres aux cours étrangères, lorsqu’il 
serait question des affaires majeures. La 
diète ordinaire devait être convoquée 
tous les deux ans à Varsovie; seulement 
depuis 1CC9, chaque troisième diète de- 
vait se tenir à Grodno en Lithuanie. La 
durée de la session fut fixée à six semaines 
et ne pouvait être prolongée sous aucpn 
prétexte. Dans les trois premiers Jours, les 
députés prouvaient la légalité de leurs 
mandats et choisissaient le maréchal ou 
président de la chambre, qui deux jours 
après les conduisait dans la salle du sénat 
et y haranguait le roi assis sur son trône. 
L’initiative étant une des prérogatives 
royales, le chancelier leur présentait, au 
nom du roi, la liste des matières à discu- 
ter pendant la session. Sur ces proposi- 
tions , les députés délibéraient pendant 
trois semaines conjointement avec le sé- 
nat , et retournaient ensuite dans leur 
chambre pour prendre une résolution. 
Là, chaque nonee pouvant faire motion, 
c. à-d. pouvant ajouter scs propositions 
à celles du roi, l'initiative royale et la 
participation du sénat se trouvaient ré- 
duites à bien peu de chose. La session se 
terminait par la réunion des deux cham- 
bres , dans laquelle les décrets de la 
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chambre des nonces étaient lus et pro- 
mulgués sous le nom des constitutions. 
En cas d'urgence, le roi pouvait convo- 
quer une dicte extraordinaire. Elle était 
soumise aux mêmes formes que la précé- 
dente, mais sa durée se bornait à deux 
semaines, et les députés ne pouvaient dé- 
libérer que sur les matières énoncées dans 
la circulaire royale qui les convoquait. — 
Malgré le terme de consentement una- 
nime introduit dans les pacta conventa 
de 1 573, les résolutions de la diète se fai- 
saientà la majorité des voix jusqu'en IG5I . 
Sycinski, nonce d’Upita, donna alors le 
premier exemple duliberumveto, simu- 
lant par sa protestation tonte décision 
prise et à prendre. La diète eut la fai- 
blesse de s'y soumettre : l'abus toléré dans 
le commencement prit ensuite plus de 
consistance , et fut reconnu constitution- 
nellement en 1 7 1 8. Les membres du pou- 
voir exécutif, qui n’étaient comptables 
que devant la diète, en profitèrent pour 
s'assurer l'impunité : aussi voit-on peu 
de diètes qui n'aient été rompues par un 
veto lancé souvent même avant l’ouver- 
ture de la session. Le pays tomba dans 
une anarchie qui rendait un individu plus 
fort que la nation , et livrait l'état à la 
merci d'un seul homme vendu à l'enne- 
mi. Pour s’y soustraire, on eut recours à 
un autre abus. Dès le premier jour, la 
diète se changeait en confédération , et 
par cet acte acquérait le droit de délibé- 
rer à la simple majorité des voix. C’est par 
ce moyen que la diète dite constitution- 
nelle, qui dura qua're ans (1788-1792), 
parvint enfin à abolir le liberum veto et 
dota le pays de h sage constitution du 3 
mai, dont la Russie ne laissa pas à la Po- 
logne le temps de recueillir tous les bien- 
faits. — La monarchie élective donna 
naissance aux diètes de convocation, qui 
avaient lieu sitôt après la mort du roi , 
dans le but de pourvoir à la tranquillité 
publique pendant l’interrègne et de fixer 
l’époque d élection, et aux diètes d’eVcc- 
iion, auxquelles toute la noblesse partici- 
pait en masse , en vertu d'une motion 
faite en 1573 par Jean Zamoyski. L’his- 
toire de ces diètes d'élfclion tenues en 
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plein champ k Wola, pria de Varsovie, 
où d’abord les princes étrangers bri- 
guaient les suffrages dé la noblesse polo- 
naise, où ensuite la couronne fut mise à 
l'encan et achetée au poids de l’or, avant 
qu’elle devînt la proie du plus fort, est 
écrite avec assez de talent par Michel 
David DS LA BizAaoisaE,dont l'ouvrage, 
ÛStitulé Histoire des diètes de Pologne 
pour les élections des rois, depuis 1572 
}usÿu'en 1674, parutk Paris en 1679, in-8®. 
— Lors de la nouvelle organisation du 
royaume de Pologne par le congrès de 
Vienne , la charte de 1815 détermina la 
convocation de la diète tous les deux ans, 
fixa la durée de la session k quatre se- 
maines et borna expressément le droit 
de pétition. Pour être électeur il suffisait 
d’èt'-e propriétaire; pour être éligible, il 
fallait payer 60 fr. d’impôls fonciers. A 
cause des nombreuses violations faites à 
la charte par l’empereur Alexandre, la 
diète de 1820 présenta une opposition de 
1 17 voix contre 3 dans la chambre des 
nonces; aussi, quatre années s'écoulèrent 
sans qu'elle fût de nouveau convoquée , 
et une ordonnance qui abolissait la publi- 
cité des débats précéda la convocation 
de la diète de 1825. La diète de 1831, te- 
nue sous les auspices d’une nation libre 
et indépendante, déclara la déchéance de 
Nicolas du trône de la Pologne. Enfin, le 
statut organique de 1832, abolissant la 
charte de I8l5, priva les Polonais du 
droit représentatif. 

Dikti HSLvxTiqui. Lcs huit premiers 
cantons suisses qui s’étaient liés par un 
pacte fédéral envoyaient , de temps en 
temps, leurs députes respectifs dans un 
endroit convenu pour se consulter sur 
leurs intérêts communs. Ces assemblées 
datent de 1481 et paraissent être l'origine 
de la diète helvétique. Elles devinrent 
plus nécessaires et plus fréquentes à me- 
sure que les affaires devenaient plus graves 
et plus compliquées par l'augmenlation 
du nombre des cantons fédérés et de la 
puissance de la confédération, ün décida 
donc que la diète se tiendrait régulière- 
ment tous les ans. Le droit de convoca- 
tion appartenait au canton de Zurich, 


dont le premier député ;était président de 
la diète. La durée de la session était d’un 
mois à cinq semaines ; le lieu de la réu- 
nion, fixée d'abord à Baden, dans l’Anro- 
vie,fut, en 171 2 , transféré à Frauenfelden 
Tburgovie. Deux députés de chaque can- 
ton s’y rendaient pour terminer les diffé- 
rends arrivés entre les cantons ou entre 
eux et leurs alliés, et pour arrêter des 
mesures propres k garantir la sûreté du 
pacte fédéral. Ces matières générales 
étant épuisées , la diète s’occupait de la 
révision des comptes des bailliages ét pro- 
nonçait sur les appels formés tant au civil 
qu’au criminel. Le pacte fédéral n’assu- 
jettissant pointles cantons k la même con- 
stitution, chacun d’eux avait son gouver- 
nement, ses lois et ses privilèges parti- 
culiers; aussi la diète n'était-elle qu'un 
lien d’union entre les fédérés et leur re- 
présentant auprès des puissances étran- 
gères qui devaient s’adresser k la diète 
toutes les fois qu’elles avaient une de- 
mande k former ou une réclamation k 
faire. Grande par sa siraplicih- , remar- 
quable par la droiture du jugement et 
par l’amour d'équité qu’elle mettait dans 
tous ses rapports avec les états étrangers, 
l’ancienne diète helvétique présentait 
un spectacle majestueux au coup d'œil 
d’un observateur superficiel; mais en de- 
dans, rongée par les petites haines et les 
jalousies de voisinage , déchirée par une 
sourde rivalité, minée par la méfiance mu- 
tuelle de ses membres, elle était frappée 
de nullité et trop impuissante pour re- 
médier aux vices de la constitution. Le 
pacte fédéral marchait k grands pas vers 
sa dissolution, et il tomba par le contre- 
coup de la révolution française. La diète 
réunie k Arau en 1797, sans énergie, 
confiance ni détermination, déserta de 
son poste; la France brisa la confétléra- 
tion pour former la république helvéti- 
que. Lcs deux chambres remplacèrent 
alors la diète. Destinées k protéger le 
nouveau gouvernement, elles se mirent à 
lutter contre lui ; le peuple regretta l’an- 
cien pacte fédéral; le sang allait couler; 
^'apoléon l'arrêta , et sous Sa médiation 
la Suisse devint de nouveau un état fé- 
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déré. D’après la constitution du 1 0 Wv. 
ISOî, la diète fut rétablie. Elle s’assem- 
blait tous les ans au mois de juin, alternati- 
vement dans un des cliefs-lieiu des cinq 
cantons directeurs (Fribourj;, Solcure, 
Bâle, Zurich, Lucerne), et la session du- 
rait un mois. Chaque canton y envoyait 
un député, mais Berne, Zurich, Vaud, 
l’Argovie, les Grisons et St-tîall jouissant 
du double vote, il y avait 25 voix à re- 
cueillir. A la diète exclusivement appar- 
tenait la conclusion des traités de paix et 
d’alliance, pour quoi le consentement de 
trois quarts des cantons était nécessaire. 
Elle faisait les traités de commerce et les 
capitulations pour le service étranger ; 
sans son autorisation, aucun canton ne 
pouvait rien stipuler avec les puissances 
étrangères; elle ordonnait le contingent 
des troupes et d'argent d’après les bases 
adoptées par l’acte fédéral , déterminait 
le poids et le titre des monnaies, nommait 
le général qui devait commander les for- 
ces réunies des cantons, jugeait les diffé- 
rends qui pouvaient s’élever entre eux et 
veillait au maintien de l'acte fédéral. En 
cas d'urgence , le landamann pouvait 
convoquer une diète extraordinaire; les 
cantons pouvaient le faire aussi , mais 
sous certaines conditions. Courbée sous le 
poids d’une puissante médiation, la diète 
helvétique ne faisait qu’exécuter les or- 
dres impérieux de Napoléon jusqu’à sa 
chute. Le congrès de Vienne, occnpé à 
changer la face politique de l’Europe, 
confirma le nouveau pacte fédéral fait par 
1a Suisse en 18 1 5, et qui laissa les mêmes 
attributs à la diète. Elle s’assemble le I*' 
lundi du mois de juin, et se compose de 
21 députés. Les cantons d’Appcuzell et de 
Claris y envoient chacun deux députés. 
Berne fut jilacée au nombre des cantons 
directeurs. La publicité des débats fut 
déclarée par la session de 183-3; celle de 
1834, qui vient de s’ouvrir le 7 juillet à 
Zurich, va s’occuper sérieusement de la 
révision du pacte fédéral. Les opinions 
qui partagaient la précédente, et qui 
probablement reparaîtront à la session 
actuelle, peuvent se ranger sous ces trois 
nuances i le parti libéral de Berne , le 


parti stationnaire de Zurich et le parti 
rétrograde de Samen. F-» Pistrihwicz. 

DIETETIQUE, qui a rapporté la 
rf/è/e , qui concerne la t/iê/e. Cet adjec- 
tif, pris substantivement , désignait au- 
trefois la doctrine qui réglait toutes les 
parties de la r/iè/f. (u. ce mot) telle qu’on 
la considérait alors , c.-à-d. comprenant 
tout ce qui avait rapport à la matière de 
l'hygiène ou aux choses que l'école ap- 
pelait improprement non naturelles. Au- 
jourd’hui , le mot dictetique devrait sen- 
lement s’appliquer à la diète telle que 
nous l’avons envisagée dans l'article pré- 
cité ; mais l’usage a prévalu , et on 
appelle encore diclctiqw. les agents de 
l’hygiène qui sont du ressort du régime : 
ainsi, le choix des aliments (qui consti- 
tuent ladiete), de l'air, des habitations, 
des vêtements , des exercices ; les règles 
relatives au sommeil , au repos , à la di- 
rection des passions, sont classés parmi les 
remèdes improprement appelés dielêli- 
ques. Cette partie de la médecine prati- 
que a été beaucoup plus cultivée par les 
aneiens que par les modernes ; depuis que 
les sciences physiques ont ouvert une 
carrière immen.se au médecin , depuis 
que l'art a tant multiplié scs ressources 
en s’enrichissant d’une foule de substan- 
ces médicamenteuses , on a beaucoup né- 
gligé les moyens diététiques dans le trai- 
tement des maladies. Le public , qui veut 
guérir vite des maux longuement con- 
tractés , s’est malheureusement trop im - 
bu de l’idée que le médecin avait un ar- 
senal de remèdes spécifiques contre les 
infirmités de l’espèce humaine , et qu’il 
fallait leur sacrifier les moyens simples 
mais lents de l'hygiène ; de h vient , sans 
doute , que , par condescendance pour 
leurs clients , les médecins laissent trop 
souvent tomber dans l’oubli des moyens 
de guérison qui devraient être placés 
en première ligne : ainsi , un régime adou- 
ci.s.sant, des boissons faiblement nourris- 
santes, des bouillons gélatineux, des ti- 
sanes mucilagineuses , sucrées, etc., suf- 
firaient , à la suite de quelque évacuation 
sanguine ou intestinale pour guérir un 
grand nombre de maladies aiguës. Quels 
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tTanlaçes ne peut-on pas retirer dans les 
maladies chroniques , des eierciccs , des 
frictions , d’une diète spèciale , du choix 
de l’air, des lieux , des vêtements , etc. f 
L’ciercicc qui provoque la sueur , les 
frictions capables de rougir la peau, les 
bains de diverses sortes, les vêlements 
chauds, qui au>;mentent la transpiration et 
forment un rempart au corps, l'usage d’a- 
liments stimnl.snts , de boissons diaplio- 
rétiques, n’ont ils pas suffi pour rappe- 
ler des éruptions supprimées, pour dé- 
tourner des congestions qui menaçaient 
les viscères ?, Combien de maladies évitées, 
prévenues, arrêtées, par l'emploi de la 
seule flanelle sur tous les points du corps I 
Nous avons dit dans l’article précédent 
que les diètes vt'gelale , animait , lac- 
tée, avaient dompté des maladies que 
n’avaient pu détruire la thérapeutique. 
Le séjour des climats tempérés, l'babila- 
tion des lieux appropriés à l’état des ma- 
lades , ont guéri plus d’affections pulmo- 
naires que tous les agents de la matière 
médicale. Bsichstkau. 

DIEU, mot qui existe dans toutes les 
langues, qui, dans toutes, exprime la 
même idée, sauf les limites diverses op- 
posées h l’intelligence humaine par la 
nature des organes de l’homme, par l’em- 
prisonnement actuel de scs facultés , et 
selon les temps, les lieux, les religions, la 
science. — Pour arriver à cette idée 
il faudrait commencer par dégager la no- 
tion pure et simple de l’être, afin de Ini 
faire produire la notion du seul être in- 
conditionnel, absolu, nécessaire. Puis il 
faudrait essayer de contempler l’œuvre 
de la création , mais dans sa plus haute 
généralité, c.-.î-d., l’œuvre immense, 
infinie, incessante de Dieu , non circon- 
scrite par le temps et l’espace, en accep- 
tant toutefois la forme conditionnelle, 
relative, contingente, dn temps et de l’es- 
pace, à cause précis, ment des limites op- 
poséesà rintelligcnce humaine, resserrées 
encore par l’oIijCctivité du langage. Mais 
nous n’accppterions un moment cette 
forme transitoire, apparente , que pour 
nous aider è concevoir l'infini, l'éternité. 
— Quand, h force d’avoir reculé les ho- 


rizons sensibles et les horizons Inlelleca 
tuels , Il force d’avoir confirmé ou infir- 
mé la valeur du langage humain, adopté 
ou récusé le témoignage de la parole, 
nous arriverions à rencontrer l'honlme 
lui-même , l’homme dans sa réalité ac- 
tuelle, l’homme avec ses facultés passa- 
gères, indices de facultés virtuellement 
immuables, alors l’homme nous apparaî- 
trait comme le résumé, comme la synthèse 
de la création. Alors l'Iiorame aussi, mal- 
gré les infirmités de sa nature extérieure, 
l’homme se poserait, pour nous, dans le 
temps et hors du temps. — En effet , si 
Dieu n’existait pas, ou plutôt si nous par- 
venions à éliminer l’idée de Dieu de la 
pensée humaine , l’homme toujours serait 
impossible à éluder. Mais que ferions- 
nous de I homme ainsi abstrait, et consi- 
déré isolément de la pensée divine? En 
retrouvant I homme, ne le retrouverions- 
nous pas immédiatement en rapport avec 
1 ordre et l'harmonie de l'univers? Et 
poiurrions-nous noua dispenser de nous 
rendre compte, ou d’essayer de nous ren- 
dre compte de ce rapport? Et voici cette 
pauvre intelligence humaine , obligée de 
se meltrc laboriensem<-iit, sans autre ap- 
pui qu'elle- même, à la recherche des lois 
inconnues du monde , du monde phéno- 
ménal et du monde de l'intelligence. Et, 
remarquez bien ceci, la question de cau- 
salité a disparu complètement. Cela de- 
vait- être , car elle est trop insuffisante 
pour satisfaire en même temps à nos fa- 
cultés intelligentes et à nos facultés mo- 
rales. De plus, évidemment, elle n’est 
qu’explicative ; par conséquent, elle n’a 
pas dit se présenter la première. N'cst-il 
pas vrai que nous sommes, tout de suite et 
avant tout examen, dominés par la puis- 
sance et l'incontestabilité du fuit général? 
— Retournons la thèse. L’homme est né- 
cessaire puisqu’il est, le monde est néces- 
saire puisqu’il est; et si l'homme et le 
monde sont nécessaires, pourquoi? k 
quelle fin? Ainsi, Dieu sepré.scnte, non 
plus seulement comme cause, maiscomme 
raison, et à la fois comme commencement 
et comme fin Ainsi donc, il est parce 
qu’il est; il a fait, parce qu'il a fait. Et 
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avouons que celte n<<ces«ité, propre à 
dompter l'esprit humain , cette <lblouis- 
santc inéluctabilité qui nous saisit de Vive 
force, laissent un grand vide dans notre 
coniprélicnsion, ne s emparent que d'une 
partie de nous mêmes. — Toulerois, nous 
avons acquis quelque chose. — ^ious sa- 
vons certainement qu’il y a des lois et 
des faits, des lois irréfragables, des faits 
nécessaires, et nous savons certainement 
que les lois ont précédé les faits, car, 
sans cela, les faits auraient été le produit 
du hasard. — L'ordre et l'harmonie, qui 
sont 1 antithèse du hasard, sont donc le 
résultat de lois antérieures à ce qui est. — 
Mais, s'il n’y a pas nécessité incondition- 
nelle, sans motif, arbitraire, il y a affec- 
tion, amour, et, par la même raison que 
les lois ont précédé les choses, l'amour a 
précédé les objets d amour, de prédilec- 
tion. — Ainsi, l'être ou l’eiislence, l'or- 
dre et l'amour, com;us k la fois dans la 
simplicité et dans 1 absolu, composent l’i- 
dée une de Uicu. — La puissance , l’in- 
telligence. l’amour, sont un seul et même 
Dieu, le Dieu unique et suffisant. — Et 
la science humaine, dans quelle sphère la 
placerons-nous? — Elle aussi est; elle est 
avec sa puissance, sa raison dêtre, scs 
motifs. — Dès lors, il devient impossible 
de ne pas admettre une science humaine, 
primitive, déposée, dès l'origine, dans 
l'intelligence humaine. Qui l’a déposée? 
Les traditions générales de l’humanité 
nous le disent , et nul effort de l’esprit 
humain ne prévaudra contre l’enseigne- 
ment primitif, continu, perpétuel , una- 
nime, des traditions générales. La raison 
en est simple, c’est que 1 homme est tou- 
jours identique à lui-même -, c’est que 
riiuiuanilé est toujours identique à elle- 
même. — ,Si le mol Dieu se trouve dans 
le langage humain, c'est parce que Vitlec 
Dieu SC trouve dans l’intelligence hu- 
maine. — Mais cette idée ne pourrait se 
dégager d'anthropomorphisme , si elle 
était acquise, c. .à-d. si elle n était pas 
primitive. Or, elle est primitive dans l’es- 
prit humain, car l'esprit humain ne saurait 
exister sans elle. — L’anthropomorphisme 
est ajouté à l'idée primitive , non pour 


l'expliquer, nais pour la troubler; et 
c'est-U, sans doute, le premier signe de 
l’altération subie, dès l'origine , dans la 
pureté et la simplicité de l’ontologie hu- 
maine. Ici s ouvre un nouvel ordre de 
choses. — Avant d’aller plus loin, fixons 
définitivement ces deux principes. Dieu 
auteur des lois. L'homme deiliiie'à être 
initié dans la connaissance des lois. 
Maintenant, poursuivons. — L homme 
doué de conscience r-c.-à-d. soumis à 
l'épreuve de la liberté. Car , ainsi qu’il 
vient d’èlrc dit. Dieu, dans l’absolu, c’est 
la puissance , l'intelligence et l'amour. 
Et ces trois facultés divines, connues dans 
l’unité et l'absolu , avaient besoin d'une 
égale manifestation. Dieu voulant se ma- 
nifester. El cette égale manifestation a dd 
avoir lieu dès le commencement. Et le 
mot commencement est ici indé|xendant 
de toute notion du temps et de l’espace. 
Et la manifestation de l'amour ne pou- 
vait s'opérer, à l’égard de l'homme, que 
par le don de laconsciencc ledondulibre 
arbitre. Ainsi l'hoinmed'ahord aété. Mais 
il fallait qu'il méritât d’être. — Del» le don 
delà liberté devenant une épreuve. De 
là enfin, pour l'homme, la responsabilité 
de ses actes, sa nioi'alité. Mais tout l’être 
de I homme dut participer à l'épreuve. 
L’intelligence fut éprouvée par le mys- 
tère. La confiance fut l’épreuve de l'a- 
mour. Allons encore plus loin. — La' 
seule contemplation de l'humanité ac- 
tuelle accuse une duplicité dans l'être 
humain. Et cette duplicité, cette double 
tendance vers le bien et vers le mal s ex- 
pliquent par la déchéance. Et la dé- 
chéance, consignée dans toutes les cos- 
mogonies, n’est autre chose que la solu- 
tion du problème ontologique de l’hu- 
manité actuelle. Mais la révélation ajoute 
que la déchéance fut immédiatement 
suivie (l'une promesse de réhabilitation. 
Et cette promesse va se réalisant dans 
toutes les phases de l'évolution humani- 
taire. Ainsi le mal. introduit par la liberté 
humaine, va s'atténuant par relTcl du dé- 
cret divin de la réhabilitation. Ainsi le 
don de la re.sponsabilité fut une promo- 
tion, Cl la déchéance elle-même fut une 
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promotion, puisqu'elle donna lien i une 
nouvelle et plus éclatante manifestation 
de l'amour. Et les Pères disaient du pé- 
ché originel ; felix cu/pa. Et voyez plu- 
tdt , car rien de ce qui est dans l'esprit 
humain ne saurait être arbitraire. Les 
mystiques indiens fournissent une hypo- 
thèse qui n’a pu être produite sans rai- 
son. Prenant la création, en rapport avec 
l’homme, et avec le monde de l’homme, 
prenant, dls je, la création pour une 
époque cosmogonique précédée d'autres 
éqoques cosmogoniques i l’infini, ils ont 
cm pouvoir affirmer que ce que nous ap- 
pelonvla création est une sorte de résur- 
rection , une réhabilitation , un pas vers 
l’affranchissement du mal. Cette hypo- 
thèse nous importe fort pou en soi; mais 
ce qui est considérable , c'est qu’elle 
esiste. c’est qu'elle est une preuve d'une 
science antique, perdue, ou, du moin.s, 
qu elle est une trace des vieux souvenirs 
du genre humain. Or, notre Genèse, le 
livre donné parMo'ise, nous suflit.Mais, 
s'il contient l'histoire, comme il n’est pas 
permis d'en douter, c'est 1 histoire dans 
le sens à la fois le plus général et le 
plus synthétique. C’est la plus complète 
énonciation du décret divin, du décret 
perpétuel, continu, en vertu duquel tout 
ce qui est, est. — Croire, c’est voir, 
c’est entendre, e’est sentir, c'est pen- 
ser, c’est vouloir, c’est être. — Le na- 
turalisme, l’anthropomorphisme, le pan- 
théisme, tombent devant la révélation; et 
la révélation, toujours, revient confirmée 
par l’intuition primitive et par l’intuition 
successive. L'idée de la toute puissance 
n'est pas complète sans l'idée de la pro- 
duction de toutes choses fx nihilo. — 
L’idée de l’amour n’est pas complète sans 
ridée de la rédemption. — Il faut pren- 
dre tout ce qui existe comme un grand 
fait, produit, subsistant, allant il un but, 
en vertu de certaines lois, de lois anté- 
rieures, irréfragables, dont raccomplis.se- 
nicnt est éternel, continu. — L'txhienct 
de Dira «■/ un fait, l'origine, la valeur, 
le terme de tous les faits. — Dieu est 
l’ existence absolue : l'Écriture ne le dé- 
Ünit pas autrement. — Dieu, l’homme. 


le monde , c’est un tout harmonieux , et 
non un tout identique. L’idée de Dieu , 
e’est l'idée de l'unité, de l’unité sans la 
confusion des choses qui la forment , de 
l’unité improduite, et produisant la va- 
riété, la diversité , la multiplicité. — Et 
tout ce qui est possible est. car la puis- 
sance de Dieu est sans limite. — Tout ce 
qui est possible est, a toujours été, en 
puissance ou en acte , virtuellement ou 
manifestement. De lè cette contempo- 
ranéité de Dieu, des desseins de Dieu, des 
«uvie-s de Dieu. De Ih l’éternité h joindre 
à la notion du temps, l'infini à joindre h 
la notion de l’espace et de la création qui 
remplit sans fin l’espace sans limite. Et 
l’éternité et l’infini, confondus en une 
seule conception, sont l'idée adéi|uate de 
Dieu ; et Dieu pouvait se passer de toute 
manifestation, et c’est l’amour qui a voulu 
en lui la manifestation. — La plante boit 
la rosée sans avoir la conscience de la 
nourriture qu'elle en reçoit. L’homme 
renferme une foule de phénomènes dont 
il n'a pas la conscience : la circulation 
du sang, l'élasticité de la fibre, l'air trans- 
formé dans les poumons. La science lui 
enseigne ces faits sans lui en donner le 
sentiment, la conscience, lisait, il n’a 
pas foi. — Au contraire, il a foi en Dieu, 
il ne sait pas Dieu. C’est-Ià l’épreuve 
actuelle , l'épreuve par le mystère. Sa 
science est la tradition qu’il doit s’a.ssi- 
milcr. 

L’article que l’on vient de lire, fout 
insuffisant qu'il est, è cause de sa destina- 
tion, contient les éléments de la notion 
Dieu, telle que je croirais devoir l’éfiiblir 
si je pouvais la développer ici. Qu il me 
soit permis toutefois d'ajouter quelques 
mots k une exposition si restreinte de mes 
idées, non pour la compléter, mais pour 
éviter des interprétations plus ou moins 
étrangères à ma propre pensée, surtout au 
sujet de I introduction du mal dans le 
monde — Dieu s’est révélé tout entier 
par ses œuvres : si nous connaissions tou- 
tes ses œuvres, nous le connaîtrions lui- 
même. Et il ne poux'ait pas arriver qu’il 
ne se révélât pas tout entier. D’où il ré- 
sulte qu'il n’y a pas eu choix entre des 
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plans possibles de la création , car tout 
choix suppo:>crait une contingence qui 
impliquerait contradiction avec iidc'e 
absolue Dieu ; mais qu’il y a eu nianifes- 
xtatioii de Dieu lui- même , et que cette 
manifestation ne pouvait être que bonne. 
D'où il rcsultc que l’introduction du mal 
contingent n'est autre chose qu'une suite 
delà liberté de l'étrc moral, inévitable, 
puisque la liberté devait être la préroga- 
tive, l’attribut d’un être intelligent. D’où 
il résulte que la ie)>aralinn est l’accom* 
plissement ou le rétablissement de bi loi 
de création, car l’ceuvre de Dieu est par- 
faite en soi; mais que la réparation , dé- 
cret divin, identique au décret de créa- 
tion, exige le concours libre de l'homme, 
et que ce concours se produit successive- 
ment par la loi du progrès chrétien. D'où 
il résulte entin que l'idée rédemption, 
l'homme et le monde étant donnés, entre 
nécessairement dans Vidée Dieu. 

BaLLAaciiE. 

Dieu (/’a/ar, puis yreuf, puis Confré- 
rie de) [/ma: Dei , treuga üei\. Lorsque 
la féodalité se fut étendue par toute l’Eu- 
rope, chaque pays, divisé eu mille petites 
souverainetés féodales, était hérissé de 
châteaux dont les possesseurs étaient sans 
cesse en guerre les uns contre les autres. 
Cet état de choses aurait fini par ruiner 
ragriculturc,étoutrcr l’industrie et détrui- 
re la population . si le clergé n'avail trouvé 
moyen de remédier au mal; l'extirper en- 
tièrement n'était pas eu sa puissance , 
comme on x a le voir. En 1034, un évêque, 
que les chroniques ne nomment point, 
annonça qu'il avait reçu du ciel , d'une 
manière miraculeuse, l'ordre de prêcher 
la paix è la terre. Alors, dit le moine 
Glaber, des conciles s’assemblèrent dans 
toute la l'raiicc, pour établir la paix et 
réformer les institutions sacrées de la loi. 
Dans CCS divers conciles provinciaux, si- 
multanément assemblés, et où nombre de 
seigneurs siégèrent avec les prélats, on fit 
un réglement pour la paix de Dieu .mais, 
malgré l'enthousiasme avec lequel fut ac- 
cueillie celte lui tutélairc,la violence qu'il 
s'agissait de faire aux moeurs nationales 
était trop grande pour que cette paix fût 


observée. Avec le régime féodal, la guerre 
privée, soit qu'on se défendit, soit qu'on 
voulût .SC venger, était une sorte d’admi- 
nistration de la justice dont on ne pou- 
vait SC passer alors même qu'on eu déplo- 
rait les conséquences. « Comme personne 
ne vous faisait droit, il fallait bien sc faire 
droit à soi même; comme le pouvoir lé- 
gislatif était anéanti, et qu'aucun pouvoir 
exécutif n'étendait sa protection sur les 
provinces, il fallait bien que celui qui 
éprouvait une injustice, en cherchât dans 
scs propres forces le redressement. Aussi 
ce que 1 évêque Girard de Cambrai avait 
annoncé était-il arrivé, c'est que les pre- 
miers conciles pour la paix de Dieu n’a- 
vaient pas tant fait cesser les rapines que 
multiplier les parjures (t'ismondi). » Ce- 
pendant , ceux qui avaient juré la paix 
étaient convenus de sc rassembler au bout 
de cinq ans pour aviser à la rendre plus 
stable. Ce fut dans ce but qu'en 1041 plu- 
sieurs conciles provinciaux s'assemblè- 
rent : le premier et le plus célèbre, est 
celui de Tuluges dans le diocèse d'Elne 
en llomssillon, non pas en 1037, en 1045, 
ou en lOGâ, comme le placent mal â pro- 
pos plusicursauteurs, mais en 1041, scion 
l’opinion des bénédictins auteurs icV si rt 
de vérifier les <LUes. Par Ica canons de 
ce concile , il fut ordonné que pour ren- 
dre au dimanche l'honneur convenable ; 
personne n'attaquerait son ennemi de- 
puis 1 heure de noues (9 b. du soirj du u- 
medi jusqu’au lundi à l’heure de primu 
( I heure du mat.) que personne n'attaque- 
rait en quelque manière que ce fût un 
moine ou un clerc marchant sans armes, 
ni un homme allant à l’église, ou eu re- 
venant, ou faisant roule avec des femmes; 
que personne n'attaquerait une église ni 
les ma'isons voisines à trculc pas, sous 
peine d excommunication , laquelle sera 
au bout de trois mois convertie en ana- 
thème. Ainsi , par une heureuse innova- 
tion, à la paix de Dieu on substituait la 
irèoe de Dieu, c. à d. qu'au lieu de pré- 
tendre arrêter entièrement 1’c.ssor de tou- 
tes les passions brutales , on sc conleiita 
de leur imposer une limite possible , en 
les soumettant aux lois de U religion, d« 
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l'humanité, d« l’honneur. On dut biner 
à ceux qui. ne reconnaisuient pas de su- 
périeurs l'appel k la force, puisqu’il était 
impossible de leur donner une autre ga- 
rantie, mais on sut du moins borner dans 
sa durée l'exercice de ce droit terrible. 
D'autres conciles provinciaux se tinrent 
à laméme époque à Auxonne. à St.-Giiles 
et ailleurs pour Ai /rêve de Dieu. Leurs 
actes ne sont pas parfaitement uniformes ; 
mais leur principe commun était toujours 
de limiter le droit de guerre privée , et 
d’interdire sous les peines ecclésiastiques 
les plus sévères, même pendant les hosti- 
lités, les actes contraires au droit des 
gens et à 1 humanité. Douze ans plus tard, 
i^lrive de Dieu fut étendue même pour 
les gens de guerre du mercredi au soir 
jusqu’au lundi matin , ct l'on défendit de 
rien ravir par force pendant ce temps 
là, de tirer vengeance d’aucune injure, 
et d’exiger te gage d'une caution. 11 fut 
ordonné que quiconque contreviendrait 
à ces dispositions paierait la composition 
fixée par les lois comme ayant mérité 
la mort, ouseraitc.xcommunié etbanni du 
pays. Un comprit enhn dans la trêve de 
Dieu des époques entières couunc depuis 
le 1*' dimanche de l’Avent jusqu’à l’épi- 
plianic (du 29nov. au 6 janv.). On a con- 
sidéré avec raison la trêve de Dieu comme 
la plusgloricusc des entreprises du clergé, 
celle qui contribua le plus à adoucir les 
moeurs, h développer des sentiments de 
bienveillance malnelle entre les hommes, 
h faire jouir les populations asservies à la 
glèbe féodale d'autant de sécurité et de 
bonheur qu’en pouvait admettre alors 
l’état de b société. Nulle législation en 
effet ne fut plus protectrice pour l’agri- 
culture. Il ne fut plus permis de tuer, de 
blesser ou de débiliter les paysans, ni de 
Icsarrèter, si cen’est pour leurs fautes per- 
sonnelles et selon le droit des justices 
seigneuriales alors établies. Les outils du 
labourage , le bétail, les plantations, fu- 
rent mis sous b protection de la trêve de 
Dieu- A utant les seigneurs féodaux cher- 
chaient à restreindre cette légisbtion, au- 
tant le clergé mit de zèle à la propager 
et à en étendre les dispositions. Le roi 
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de Francs Henri I" refusa d'admettre la 
trêve de Dieu dans les pays immédbte- 
ment soumis à son autorité. Ce faible mo- 
narque, incapable de protéger ou ses su- 
jets ou lui-même, s’y opposa , comme à 
une usurpation de ses droits. Son suc- 
cesseur Philippe I" , que le pape Gré- 
goire VII accusait dans ses lettres de dé- 
trousser les marchands de ses domaines, 
ne parait pas avoir été non plus un bien 
chaud partisan de b trêve de Dieu. Le 
mérite d’apprécier cette belle institution , 
la gloire de la protéger était réservée au 
fils de l’indolent Philippe, à ee Louis-le- 
Gros, qui savait pourtant assez bien faire 
la guerre à ses vassaux rebelles. Peu à 
peu, la trêve de Dieu fut adoptée en 
France et en Angleterre; elle avait été 
confirmée par le pape Urbain II au con- 
cile de Clermont , en I09à. — Les plus 
zélés prédicateurs de la trêve de Dieu 
furent saint Üdillon, abbé deCluni,etle 
bienlieureux Richard , abbé de Vannes. 
Enfin, pourque rien ne manquât à cette 
institution, on prétendit qu’une mahdie 
nouvelle, appelée le mal sacre' {itme), 
s'ébit attachée aux réfractaires. La trêve 
de Dieu trop souvent violée fut rempla- 
cée sous Philippe-Auguste en 1182 par 
b confre'ric de Dieu, destinée à s’armer 
contre ceux qui s’armaient. Mais l'en- 
thousiasme des croisades, en délivrant la 
France d’une foule de seigneurs et de 
' cbevaliersqui ne vivaient que par la guer- 
re, contribua bien plus à diminuer le fléau 
des guerres privées. Ch. bd Kozoïa. 

Disc vous assiste ! souhait qu’il a été 
long-temps d’usage d’adresser aux per- 
sonnes qui éternuent, et que beaucoup 
de gens répètent encore machinalement. 
— En 580 , année remarquable par les 
fléaiiiqui désolèrent plusieurs parties du 
globe , une peste si violente ravagea l’I- 
talie qu’on vit beaucoup de personnes 
mourir subitement en éternuant. On pré- 
tend que c’est de là qu’est venu l’usage 
de dire à ceux qui éternuent : Dieu vous 
assiste '• A. S — a. 

DIEUX et DXMi-Dixux. Les premiers 
hommes , par un instinct de sociabilité , 
se réunirent, et le dé veloppmnent de leurs 
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facultés inlelligentea multiplia leur* rap- 
ports et leurs besoins. La défense de leurs 
intérêts personnels.la conservation de la fa- 
mille, leur firent sentir la nécessité de com- 
muniquer leurs pensées. D’abord, ils com- 
binèrent des sons pour désigner les objets 
dont ils étaient entourés ; puis ils expri- 
mèrent leurs volontés , leurs sensations , 
leurs désirs. Ainsi, le langage se forma et 
devint le lien de la société humaine. Le 
langage, né du besoin , agrandit la sphère 
des idées de chaque individu, en lui 
transmettant les idées de tous. On eom- 
mença à raisonner; l'imagination devint 
active, et l’Iiomme rechercha la cause de 
son origine : il voulut deviner quel pou- 
voir gouvernait la nature. 'Voyant tout 
commencer, se fortifier , décroître et pé- 
rir, il pensa qu'une volonté suprême créait 
et propageait les espèces, appelait les êtres 
è la vie et les en bannissait il son gré. Au 
milieu des grands mouvements de l’uni- 
vers, l'homme, épouvanté de sa faiblesse, 
avide de connaître son sort , demanda 
quels maîtres absolus ordonnaient aux 
phénomènes de la nature , faisaient eou- 
1er les fleuves , soulevaient les mers , dé- 
cbainaient les tempêtes, emflammaieut 
les astres , faisaient mouvoir les eieux ; 
eommeot la lumière étineclait pendant le 
jour, comment la nuit étendait ses voiles 
funèbres , et eomment , ii la saison des 
fleurs et des fruits succédaient les ora- 
ges et les frimas. L’homme, inquiet et 
tremblant, sentait sa faiblesse au milieu 
de ces grandes et terribles scènes ; mais , 
par un instinct d’orgueil , il se croyait le 
centre et le but de tous les mouvements 
de la nature. Ainsi, tour i tour heureux 
et soulTraiit , souvent déçu dans son es- 
poir, voyant les promesses de la terre, que 
fécondaient scs travaux trompées par 
l'intempérie d’une saison capricieuse ; té- 
moin du mal cl du bien qui sans cesse se 
disputaient le monde , il imagina de bons 
et de mauvais génies, qui, puissants ri- 
vaux, luttaient avec acharnement, ceux- 
ci pour le conserver, ccux-là pour le dé- 
truire. Ces êtres occultes devinrent l’ob- 
jet de sa crainte ou de son espoir ; il in- 
voqua la bienfaisance des uns et conjura 


la haine des autres. Ainsi , U terftur en- 
fanta les divinités cruelles , et la recon- 
naissance créa les dieux tutélaires. En ef- 
fet, ce mélange de biens et de maux , cet 
ordre et ce désordre apparents , dont le 
monde est le tbéêtre , ne permit puint à 
l’esprit humain de concevoir une puis- 
sance unique et reine absolue de la nature. 
A tous les phénomènes l'imagination 
donna pour moteurs des êtres invisibles ; 
chaque peuple, selon son caractère, ses 
besoins , ses ressources , ses malheurs ou 
sa félicité , se créa des dieux dont les for- 
mes et les attributs varia-ent à l'infini , 
d'après la disposition et l'étendue de la 
pensée qui les enfantait. — L’Asie, la 
plusancicnne portion denotre hémisphère; 
a vu naître sans doute toutes les sociétés 
humaines ; elle fut féconde en créations 
religieuses. Ses fables passèrent en Égyp- 
te ; la Grèce les recueillit, les modifia, 
les enrichit des fictions que son ciel écla- 
tant , que son climat enchanteur inspira 
au génie de ses législateurs et de ses poè- 
tes. Les plus ingénieux symboles des di- 
verses parties de la nature fondèrent cette 
mythologie qu'un peuple ami des arts 
professa pendant des siècles , sans con- 
trainte , sans intolérance , et presque sans 
abus. Les vainqueurs du monde la pla- 
cèrent au rang de leur conquête, mais lui 
soumirent leurs fronts triomphants; et, 
sans l'imposer , la répandirent sur la sur- 
face de la terre. La morale s’en fit un ap- 
pui, le malheur un refuge; la philoso- 
phie l’adopta , et la poésie la rendit im- 
mortelle ; car, si la mythologie s’est de- 
puis courbée devant des croyances plus 
austères et plus pures , elle est encore la 
religion des arts. La mythologie , d’ail- 
leurs , est aussi l’histoire allégoriséc. La 
plupart des dieux , des demi-dieux, sont 
les emblèmes des rois, des héros et des sa- 
ges qui ont précédé les temps histori- 
ques. Souvent la reconnaissance se chan- 
gea en adoration pour les bienfaileurs de 
l’humanité; souvent aussi la crainte, non 
moins exagérée, décerna l’apothéose aux 
dévastateurs de la terre, et la crédulité 
confondit tout ce qui avait laissé une pro- 
fonde impression d’cllroi, d’amour ou 
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(l'étonncmcnt. Les ranfjs secondaires de 
l'Olympe se peuplèrent confust'roent de 
licros vertueux , de tyrans forcenés, de 
sages gubiimes, et de monstres impies. 
— Les principales divisions des parties du 
la nature ayant été personnifiées en gran- 
des divinités, il «lait juste, en suivant 
ce système , de donner des formes , un 
nom , des attributs, aux plus petites por- 
tions de runivers. Ainsi s'établirent les 
rangs des divinités. Ou reconnut les 
grands dieux , les dieux du conseil ; on en 
compte douze j puis les dieuxsubaltcrncs, 
parmi lesquels les Romains adoptèrent huit 
dieux choisis. 

Demi-Uisux. L'Histoire unie à la Fable 
présenta une nouvelle série de personna- 
ges illustres , participant de la nature hu- 
maine et de l'esscncc divine : les una , nés 
d'un dieu et d'une mortelle , les autres, 
d'un homme et d'une déesse. L’esprit hu- 
main, ayant une foisé tabli un ordre hié- 
rarchique pour les divinités , étendit à 
l'infini ce vaste panthéon, où les grands 
dieux , les dieux secondaires , les infé- 
rieurs, siégeaient selon le rang que l'ima- 
gination avait donné à leur puissance. A 
leur suite , on plaida ces hommes qui , de- 
venus célèbres par leurs vertus , leurs 
science , leur courage ou leurs malheurs, 
avaient obtenu de l'opinion une espèce 
d'apothéose. Comme dans ces temps pri- 
mitifs aucun fait, aucune action, aucune 
scène de la vie, n'étaient constatés par 
récriture, encore ignorée, les traditions 
variaient au gré des hommes puissants; 
l'histoire du siècle à peine écoulé deve- 
nait, pour la génération suivante, aussi 
obscure que si elle eût été voilée par la 
plus sombre nuit des temps. Aucun titre 
ne contredisait l'imposteur, qui, par poli- 
tique, par orgueil, par nécessité, se don- 
nait un dieu pour père ou pour aïeul. 
Ainsi , de cette foule de demi- dieux, les 
uns ont dû leurs honneurs célestes à de 
hauts faits, aux services rendus à ta patrie; 
les autres, à la vanité puissante, au despo- 
tisme , à 1 imposture ou même au crime. 
Dans cct ordre de dieux , les plus remar- 
quables sont Hercule, fils d'Alcmène et 
de Jupiter. 11 y eut un grand nombre de 
tomi ixi. 
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héros connus sous ce nom , mais ou attri- 
bue .î l'un d'eux leurs exploits com- 
muns. Thésée , ami de l'ilcreulc thé- 
haùi , émule de ses travaux , comme lui 
purgea la terre de brigands. Perséc , pc- 
tit-hls d'Acrisius, roi d'Argos, s'éleva 
, aussi au rang des dieux par sou courage 
et ses vertus. Castor et l’oilux, modèles 
de l'amitié fraternelle, fils de Uanaé et 
du roi des dieux , participèrent aux hon- 
neurs célestes. — Après ces personnages 
divins, SC présentent, dans un ordre bien 
inférieur, des hommes illustres qui, ayant 
existé avant les temps historiques, ont été 
considérés comme des êtres mjthologi- 
ques, parce que leur renommée, perpé- 
tuée par tradition orale , s'est agrandie 
des faits extraordinaires , et même surna- 
turels , que leur ont prêtés l’exagération 
de l'enthousiasme et l'amour du merveil- 
leux. Kn sorte que ces hommes, dont 
l’existence n'est pas une fiction, appa- 
raissent pourtant dans la vague perspec- 
tive des siècles à cette distance où l'ad- 
miration des peuples confond la nature 
humaine et l'essence divine. Personnages 
à la fois historiques et mythologiques, 
ils SC groupent , à divers degrés d élé- 
vation , avec CCS êtres que la terreur, la 
reconnaissance, le besoin , la ruse, la pru- 
dence, enfanlèrcnL et que le génie poéti- 
que divinisa. — Une pro|)cnsion trop na- 
turelle à l'homme le porte à vouer son 
admiration à tout ce qui le frappe par la 
grandeur autant et plus que par l’utilité. 
Il conserve moins diflicilement le souve- 
nir d'un désastre que celui d un heureux 
événement. L'etfroi parle dans son cœur 
plus hautquclarccoiinaissancc.il est sans 
doute un nombre immense de bienfai-- 
leurs de 1 humanité totalement oubliés. 
Leurs noms sont clfacés de la mémoire 
des peuples, tandis que les Iléaux y sont 
toujours vivants. Les déluges , les con- 
quérants, les pestes, les tremblements 
de terre, n'ont jamais échap|>é à leur sou- 
venir. l a lyre des poètes les a sauvé-s de 
l’oubli. Virgile et Lucrèce se sont plus 
à reproduire les ravages de la conta,gion 
qui frappa les hommes dans rAltique 
et les animaux dausTllalic. Leur pinceau 
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sublime aurait pu (ficmiser des fictions 
nobles , des vertus simples et touebantes, 
mais leur génie a voulu parler fortement 
i l'imagination. Ils savaient que si l'ad- 
miration fatigue promptement l'esprit hu- 
main, Telfroi le tient sans eesse atten- 
tif. — Il est encore un très grand nombre 
de personnages qui appartiennent à la 
mythologie par l’eiagération avee la- 
quelle les poètes ont agrandi leurs ac- 
tions , et par les rapports qu'ils leur ont 
supposés avec les êtres purement allégo- 
riques ou divins ; mais ces personnages 
appartenant à l'histoire , du moins par 
l'ordre chronologique , ne doivent pas 
être confondus avec ces demi-dieux qu'on 
est convenu de placer dans les rangs in- 
férieurs du panthéon , beaucoup trop 
étroit pour contenir cette foule de divi- 
nitésdetouteespèce. L’homme, ayant une 
tendance particulière à prêter un corps , 
une volonté, des passions è tous les objets 
dont il ne conçoit pas l’origine ou le but, 
multiplia scs divinités sans mesure. D'ail- 
leurs, n'ayant d'autre formes 4 leur sup- 
poser que celles des êtres qu’il connais- 
sait , il a revêtu tous les dieux de formes 
humaines. Les Kgyptiens et les Indous 
font exception. Mous nous bornons ici à 
indiquer les catégories adoptées pour les 
dieux , dont les Romains comptaient plus 
de trente mille. — Première classe. 
Grands dieux , ou dieux du conseil , ou 
dieux des grandes nations ; on en compte 
douze reconnus par les Égyptiens , les 
Syriens , les Phéniciens, les Grecs et les 
Latins : A'esta , Junon , Minerve, Gérés, 
Diane , Vénus , Mars , Mercure , Jupiter, 
Meptune, Vulcain , Apollon ou Pbcebus. 
On se souvient que le dévastateur Alexan- 
dre, ayant eu la fantaisie de se diviniser, 
dédaigna le rang de divinité secondaire; 
il voulut être le treizième grand dieu. 
La débauche et son imprudence ayant 
fait périr ce dieu 4 l'ige de trente ans , 
il ne lui est resté que limmortalité de scs 
grandes actions. — deuxième classe. 
Dicuu subalternes. On comprenait dans 
cette classe une foule innombrable de di- 
vinités parmi lesquelles les Komains 
'Maienl bit choix de huit dieux.— ilieiix 


choisis ; Janus, Saturne, Bbée , le Gé- 
nie , le Soleil , la Lune , Pluton et Kac- 
chus, pour être adjoints aux grandes di- 
vinités, et avoir comme elles le privilège 
d'obtenir des images d’or, d'argent et 
d’ivoire. — Les demi-dieux tiraient leur 
origine d'un dieu et d'une mortelle , eu 
d’une déesse et d'un homme; puis ve- 
naient les dieux indigènes , attachés à 
certains lieux, dont ils étaient les gar- 
diens , les protecteurs. Enfin , les Péna- 
tes , les Lares , espèces d'idoles domesti- 
ques, que chacun se créait selon ses goûts, 
son espérance , ses craintes on ses pro- 
jets. Les bois , les fleuves , les prairies , 
les solitudes étaient peupm de faunes, de 
sylvains, de satyres, de nymphes, de drya- 
des, d'hamadryades , de centaures , moi- 
tié hommes et moitié chevaux. L’agitation 
de l’air provenait du vol des séphyres; 
l’arc-en ciel était l’écharpe d'iris ; le son 
même , répercuté par les rochers , était 
la nymphe Écho ; enfin , toute la nature, 
sous le charme de la riante mythologie , 
se trouvait douée de vie et d’intelligence. 
— Un mélange d'événements, vrais ou 
supposés , habilement liés par le talent , 
forme une chaîne immense 4 travers les 
siècles , rattache par d'imperceptibles 
nœuds les nations et les familles qui, 
dans leur rapide passage sur la terre , ont 
brillé d’un grand éclat. Cet empire ro- 
main, successivement agrandi en s’alliant 
les peuples subjugués par ses armes , at- 
teint enfin son plus haut degré d'éléva- 
vion 'SOUS Octave Cœpias , que l’instinct 
du pouvoir, une grande adresse, aidés 
par la fortune, appelèrent k l'empire du 
monde sous le titre d’Auguste. A cette 
époque, le culte mythologique existe en- 
core , et reprend même quelque pouvoir 
sous un prince qui , se prétendant iseu 
des dieux , veut , dans l'intérêt de son 
orgueil et de sa politique, relever leurs 
autels. Mais après lui , ce culte, usé par 
le temps, affaibli par ses incohérences , 
ébranlé par les traits de ses adversaires, 
ne lutte que faiblement avec le culte nou- 
veau, qui, fonde sur la charité, place 
la gloire dans rabaissement, appelle tous 
les humbles aux premières bveurs cèles- 
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tel, et courbe les froati les ^lu 
perbes sons le pesant niveau de l'égalitë. 
La masse des peuples embrasse un tel 
culte avec un zile ardent , bien moins 
parce qu’il propage une morale sévère 
et l'unité du pouvoir régulateur de la na- 
ture que parce qu'à cAté du tabernacle 
de son Dieu s’élève l'image de la liberté. 
Ce Dieu , né dans l'obscure indigence , 
confond l’orgueil des grands, et donne 
un avant-gobt de cette égaUté promise k 
tous Ici mortels dau les deux. 

Di P«MiavlU.t, (Se l'imtibil). 

DIFFAMATION , l'un des composés 
du mot fama ( renommée , réputation). 
C'est l’action honteuse par laquelle on 
s’eforce sans nécessité, sans utilité, d’enle- 
verkquelqu'un la réputation dont il jouit, 
en lui imputant des faits'qul même peu- 
vent être vrais et reprocbablei. Lonque 
la dÜTamation appelle k son aide la ca- 
lomnie (u.),elle devient absolument sans 
excuse , et constitue un crime social ; 
lorsqu’elle se réduit aux proportions plus 
simples d'une médisance ( v. } haineuse, 
elle n’est pas pour cela beaucoup plus ex- 
cusable , car il ne doit pas être permis de 
se rendre juge des actions d’autrui pour 
jeter sur elles un caractère de honte ou 
de bUme que n’autoriserait pas peut-être 
une connaissance plus approfondie des 
faits. Mais la diffamation , conune la 
calomnie , comme la médisance , agit 
presque toujours dans l’ombre , et eUe 
ne tombe sous l’action de la loi que Iws- 
qn’elle ne craint pas de se produire au 
grand jour ; aussi notre législation s'est- 
elle vue forcée de tolérer la diffamation 
privée , qui n’est que trop redoutable , 
mais il fallait se prémunir contre le scan- 
dale que pouvaient produire les discus- 
sions auxquelles les plaintes en diffama- 
tioR -auraient donné naissance. Celui 
qui se fait un jeu de diffamer autrui dans 
SMrelatioDS privées se rend coupable d’un 
aete centrûre k la morale , mais qui 
échappe k Fap]dieation de la loi pénale , 
tant qu’il ne s’est pas produit publique- 
ment ) mais du moment que le fait a ac- 
quis ce caractère , il devient punissable, 
Mies juges n’Qttt plut k cffBsidéKi dans 


l’application qiFili ont k faire de la loi 
pénale que l’intention criminelle impu- 
table au diffamateur; aussi, dans le temps 
que les peines étaient arbitraires , la dif- 
famation pouvait , suivant les circonstan- 
ces ou le caprice des juges , eonstituer 
un délit ou le plus grand des crimes ; k 
cet égard , les juges se croyaient en droit 
d’user de toute la puiasanco que la société 
aveit remise entre leurs mains, et l’on te- 
nait pour principe que l’on ne pouvait 
prononcer contre les diffamateurs que des 
peines arbitraires , parce que , disait-on , 
tout dépendait de la nature de l'offense , 
de la qualité des personnes outragées, de 
la gravité de l'imputation et du préjudice 
qui en était résulté. — Souvent l’applica- 
tion de ces principes allait jusqu’k la bar- 
barie , et raalbeureusemcnt oet arbitraire 
terrible dont le juge se trouvait armé a 
plus d’une fois servi k mtisfairedes ven- 
geances. Les exemples que les historiens 
nous ont conservés de ces abus de pou- 
voir passent toute croyance. C’est sur- 
tout. contre les libelles réputés difià- 
matoires que la sévérité la plus inouïs 
a été déployée ; croirait-on , par exem- 
ple , qu’il n'y a pas trois siècles encore 
un gentilhomme nommé Pierre Dugué, 
sieur de Belle ville, pour avoir composé 
des livres jugés diffamatoires contre le 
roi, fut condamné par arrêt du 1 “ dé- 
cembre 1584 k être pendu et brûlé avec 
ses ouvrages en place de Grève ; que deux 
ans après, un avocat, pour avoir pareille- 
ment bit un livre. contre le roi , futbr&lé 
avec son écrit devant les degrés du Palab; 
que long-temps encore après , un huissier 
du parlement de Paris fut pendu pour 
avoir affiché des placards contre l'auto- 
rité publique , et qu’im prêtre de Ver- 
berie fut aussi pendu vers la même épo- 
que pour avoir tenu des propos diffama- 
toires contre le roi ? Quand l’autorité pu- 
UiqtK se trouvait désintéressée dans la 
difhmation , on montrait im peu moins 
de sévérité, et la condamnation por- 
tait d’ordinaire sur des dmiunages-in- 
térêts pécuniaires et sur une réparation 
publique ; c’est ainsi que par arrêt du 1 8 
diéoeiobre iW > ua maître d’école, pow 

s. 
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avoir fait une cbanson diffamatoire contre 
un mari et sa femme, fut condamné k faire 
déclaration , nu-télc , à gênons et les 
mains jointes , en présence des parties of- 
fensées et du peuple qui voudrait s’y trou- 
ver, qu'indiscrètement , à tort et comme 
mal avisé, il avait composé cette chanson ; 
il fut condamné en outre k des dom- 
mages-intérèls , ainsi que tous ceux qui 
avaient chanté la chanson. — Ces peines 
arbitraires, qui, si elles n'allaient pas tou- 
jours k la mort , s'étendaient suivant les 
caprices du juge k la flétrissure , aux ga- 
lères, au carcan et au bannissement, ont 
subsisté jusqu’à la révolution. Les délits 
et les crimes furent alors définis et classés, 
et la diffamation , prise dans un sens lé- 
gal , n’eut plus d'autre signification que 
le mot injure (v.)-, cette expression avait 
même été rayée du vocabulaire du code 
pénal , mais elle a été de nouveau intro- 
duite dans la législation par la loi du 17 
mai 1819, qui renferme un titre sous la 
rubrique de la diffamation et de l’injure 
publiques. D’apres les définitions, qui 
sont données par cette loi , toute alléga- 
tion ou imputation d’un fait qui porte at- 
teintek l’honneur ou k la considération de 
la personne ou du corps auquel le fait est 
imputé est une diffamation , tandis que 
l’injure n’est plus qu’une expression ou- 
trageante ou de mépris qui ne renferme 
l’impntation d’aucun fait. La difl'amation 
ne peut être poursuivie que sur une 
plainte formelle de la partie lésée , et il 
y a cela de particulier dans ce délit , que 
le préx’cniinc doit pas être admis k prou- 
ver la vérité des faits diffamatoires , parce 
qtic le délit , ainsi que nous l’avons ex- 
pliqué , peut subsister] même alors que 
les faits reprochés sont vrais. Toutefois 
il ne fallait pas que cette disposition, ad- 
mise dans un intérêt purement privé, pût 
mettre un fonctionnaire public k l’abri de 
tout reproche. Celui qui accepte de sem- 
blables fonctions renonce k la vie privée, 
et il doit siipporlcr les conséquences de sa 
posiliou nouvelle : k son égard , la diffa- 
mation qui se rapporte k une imputation 
vraie , relative k scs fonctions, perd tout 
caractère odieux ; U o’y a plus de délit > 


mais une juste plainte d'un abus d auto- 
rité; aussi dans ce cas admet-on la preuve, 
et la loi déclare avec raison que cetle 
preuve lorsqu’elle est rapportée met l’au- 
teur de l’imputation k l'abri de toute 
peine. Tioiit, a. 

DIFFARÉATION, en latin, diffa- 
reatio, fait de la particule disjonctive 
dis et de far (froment) , acte par lequel 
on dissuivait les mariages faits par con- 
farreation. Vigenère , qui parle de ce» 
deux cérémonies dans ses Annotations 
sur Tite-Live (p. 908), les confond 
l’une et l’autre. Festus dit qu’on faisait la 
diffaréation avec un gâteau de froment , 
sans dire si l’homme et la femme en man- 
geaient comme dans la confarre'ation ( v, 
ce dernier mot). E. 

DIFFÉRENCE (foÿique). En par- 
lant de la définition ( v. ce mot ) , nous 
avons dit ce qu’on entendait en logique 
par la différence prochaine. Nous lou- 
cherons ici une autre question. — On de- 
mande si Dieu gouverne le monde par des 
lois générales 1 Gouverner par des lois 
générales, c’est gouverner par des idées 
générales : or, qu’est-ce qu’une idée gé- 
nérale ? c’est celle qui saisit plusieurs 
êtres par ce qu’ils ont de commun , qui 
exprime une manière d'être commune 
k plusieurs êtres ; mais rien n’est absolu- 
ment semblable. Ce que nous appelons 
simililudes ne sont que les différences 
qui nous échappent ou les moins appa- 
rentes. Devant la sublime intelligence 
de Dieu , tout est individuel , rien n’est 
absolument pareil ; en conséquence , il 
ne gouverne point par des volontés géné- 
rales, autrement il participerait de la fai- 
blesse de l’homme ; sa sagesse suprême 
procéderait comme notre débile raison,s’il 
n’agissait pas sur chaque être d’une ma- 
nière spéciale , puisqu'il les connaît dans 
toute leur spéci^ité. Donc, pour agran- 
dir notre conséquence, il est plus aisd 
d’apercevoir en quoi les choses se rappro- 
chent que les dissemblances qui les 
séparent; et cette observation fondamen- 
tale peut servir k apprécier la capacité 
des esprits. De même qu’on tire des argu- 
ments de la ùmilitudt , on en (ire aussi 
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de la différence. Exemple i « Bien sou- 
vent on s’amuse d'un caractère qu'on 
méprise , car autre chose est d’ètre esti- 
mable , autre chose est d'étre plaisant. » 
Di Riirfusiac. 

Outre le mot dissemblance, le terme 
DirFsssacE a pour synonymes les mots 
Sicsssusa, Dispasité , üiviisitî, lax- 
«ALiTx et Variété Ce sont tous autant 
de termes relatifs qui supposent de la part 
de l'esprit une comparaison entre les 
choses pour constater en quoi elles s'é- 
cartent les unes des autres. « La diffé- 
rence , dit V Encyclopédie (t. ir,p. 
1037), s'étend.à tout ce qui distingue les 
êtres ; c'est un genre dont \ inégalité et 
la disparité ( v. ces mois ) sont des es- 
pèces ; r<négo/iVe' semble marquer la dif- 
férence en quantité , et la disparité la 
dilTércnce en qualité. » — « La diffé- 
rence , dit , à son tour , l’abbé Girard 
{Sjnonymts) , suppose une comparaison 
que l'esprit fait des choses pour en avoir 
des idées précises qui empêchent la con- 
fusion. La rfiversilc suppose un change- 
ment que le goût cherche dans les choses 
pour trouver une nouveauté qui la flatte 
et la réveille. La vériété suppose une 
pluralité de ehoses non ressemblantes 
que l’imagination saisit pour se faire des 
images riantes qui dissipent l’ennui d'une 
trop grande uniformité. La bigarrure 
suppose un assemblage mal assorti que 
le caprice forme pour se réjouir , ou que 
le mauvais goût adopte. La différence 
des mots doit servir à marquer celle des 
idées. Un peu de diversité dans les mets 
ne nuit pas à l’économie de la nutrition 
du corps humain. La nature a mi» une 
variété infinie dans les plus petits objets: 
si nous ne l’apercevons pas , c'est la faute 
de nos yeui. La bigarrure des couleurs 
et des ornements fait des habits ridicules 
ou de théâtre. » — Ajoutons à ces dis- 
tinctions celles que Roubaud établit en- 
tre les mêmes synonymes : « La variété 
consiste dans un assortiment de plusieurs 
choses difl'érentes quant à l’apparence ou 
aux formes , de manière qu’il en résulte 
lin ensemble , un tableau agréable par 
leurs différences mêmes. 1* diversité 


consiste dans des différences esaet gran- 
des , soit quant à l'objet qui a changé , 
soit quant à deux ou plusieurs objets qui 
concourent ensemble pour qu’ils ne se 
ressemblent pas , ou ne s'accordent pas , 
ou ne SC rapportent pas l’un à l’autre ; 
de manière qu'ils semblent former un au- 
tre ordre de choses. La différence con- 
siste dans la qualité ou la forme qui ap- 
partient à une chose exclusivement à l’au- 
tre ; de manière qu'elle empêche de les 
confondre ensemble. La tun'e'te'suppose 
plusieurs choses dissemblables et rassem- 
blées comme sur un même fond ; la di- 
versité swppose une opposition et un con- 
traste ; la différence suppose la ressem- 
blance. La variété coupe , rompt l'uni- 
formité ; la diversité détruit , exclut la 
conformité ; la différence exclut l'iden- 
tité ou la parfaite ressemblance. > 

Les mots DirrÉaxsoct sirFÉaxNT, dont 
l'orthographe et la signification sont 
différentes , n’en ont pas moins une ori- 
gine commune , à laquelle les rattache 
leur signifteation radicale; mais on a bien 
fait de les différencier à la vue, ne fùt- 
ce que pour diminuer la somme des ho- 
monymes,, qui sont une véritable cala- 
mité dans une langue, et qui accusent sa 
pauvreté. Tous deux sont dérivés de la 
particule disjonctive di et du verbe ferVf 
je porte , et tous deux emportent avec 
eux l'idée de dissemblance et de désac- 
cord entre les personnes ou entre les 
choses ; mais le premier est un nom tub- 
stantif , qui a pour synonymes les mots 
démêlé , discord , discussion, dispute ^ 
querelle ; le second est un qualificatif, 
que des nuances assex marquées séparent 
des mots divers et varié. « La concur- 
rence des intérêts (dit l'abbé Girard) 
cause les différends ; la contrariété des 
opinions produit les disputes ; l’aigreur 
des esprits est la source des querelles. 
On vide le différend, on termine la dis- 
pute , on apaise la querelle. L’envie et 
l’avidité font qu’on a quelquefois de 
gros différends pout des bagatelles; l'en- 
têtement, joint au défaut d’attention à la 
juste valeur des termes , est ce qui pro- 
longe ordinairement les disputes; il y a 
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dans la plnpaii dea querellet plin d'ha'< 
tncur que de haine. Le lujet du di//ê- 
rend est une chose précise et déterminée 
sur laquelle en se contrarie , l’un disant 
oui et l'autre non. Le sujet du de'milt 
est une chose moins éclaircie , dont on 
n'est pas d'accord , et sur laquelle on 
cherche li s'expliquer pour savoir à quoi 
s’en tenir. La concurrence cause des dif- 
férends entre les particuliers ; l'ambition 
est la source de bien des démêlés entre 
les puissances. « Bcauzée reproche avec 
quelque raison à celte suite de défini* 
lions de ne pas établir d'une manière assez 
distincte la différence qui existe entre le 
démélé et la dispute. Elle lui semble 
venir des objets eux-mèmes , en ce que 
la dispute roule sur une matière géné- 
rale et purement scientifique , et le dé- 
mêlé wxr nue matière particulière et qui 
peut fonder des prétentions d’intérêts. 
R La dispute ( ajoute -t-il ) [s'échaufl'e par 
le désir de paraître plus habile ; le dé- 
mêlé s'anime par le désir de se faire un 
droit ; l'orquoil, qui soutient la dispute, 
et l’avidité, qui est la véritable cause du 
démêlé, font bientôt dégénérer l'une en 
querelle et l’autre en un différend lor- 
mcl. ■ Nous renvoyons aux articles Dis- 
COBD, Discussion, Uisrurs et Qussillx de 
notre Dictionnaire ceux de nos lecteurs 
qui désireraient des notions plus explici- 
tes sur chacun de ces mots ; notre objet 
h nous était d’établir ici la connexité qui 
esiate entre le substantif oirrîxssD et le 
qluUAcalif oirréaEST , que plusieurs dic- 
tionnaires confondent, à tort selon nous, 
dans la même orthographe. — Quant nu 
qualificatif DirrsassT , sa signification 
propre et directe , ainsi que les nuances 
qui le séparent et le distinguent des mots 
disparate, divers, inégal ci varié, se 
retrouveront dans les exemples que noos 
avons donnés ci-dessus pour constater 
celles de leurs substantifs ( v. aussi l'ar- 
ticle Dispasatx). - 

DirrÉaaa. Ce verbe neutre , qui ex- 
prime l'état, la manière d'être d'une chose 
qui s’écarte, qui s'éloigne d'une autre, et 
dont le sens vient d'être suffisamment 
éclairci, reçoit encore, tous la forme ac- 
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tive, me autre signification', et indiqne 
alors l’action qui consiste à remettre h im 
autre temps l’exécution d’une chose, k en 
éloigner, à en retarder le moment. C’est 
là un des inconvénients de plusieurs lan- 
gues, surtout de la nôtre, que cette di- 
versité de sens attribués souventau même 
mot ; mais ici nous n'avons fait que sui- 
vre l'exemple des Latins, chez lesquels le 
verbe difftrre avait non seulement la 
double acception que nous lui reconnais- 
sons, mais encore quelques autres qui 
s'en éloignent plus ou moins, comme nous 
le voyons dans les meilleurs auteurs. Ain- 
si, Pline s’est servi des mots differre si- 
tim, pour exprimer l'action qui consiste 
à supporter la soif; Térencc emploie le 
même verbe avec le mot rumorem , 
Plaute avec les mots de famam alicui, et 
Tacite avec ceux de aliquid rumoribiis, 
pour indiquer l'action de ré|)andre , de 
faire courir des bruits sur quelqu’un ou 
sur quelque chose. Stace donne pour ré- 
gime au même verbe le mot animum , 
pour exprimer la suspension de la colère, 
et 'Virgile celui de nubila, pour rendre 
l’idée de dissiper les nuages. /?i^erri in- 
vidiâ, dans Propercc, signifie être trans- 
porté de jalousie; differri doloribas, dans 
Térencc, être accablé de douleur, differri 
vi Jluminis , dans Tacite, exprime l’ac- 
tion d'être entraîné par le courant du 
fleuve ; differri ab aliis lemprstale , 
dans Plaute , indique la séparation des 
personnes parla tempête ; enfin Propcrce 
s’est servi des mots differtur, nunquàm 
tollitur, pour dire ; on peut l'ébranler , 
mais on ne peut jamais l'enlever, le dé- 
raciner. Dans toHlcs ces acceptions , soit 
aupropre, soitaufiguré, le verbe /fî^erre 
retient toujours l’idée de son radical ferre, 
qui veut dire porter, et la particule dis- 
jonctivc di y ajoute celle de séparation, 
de division, qui existe également plus ou 
moins dans toutes ces façons de parler. 
Ces deux idées ont été transportées évi- 
deminent dans notre verbe DirrÉaaa, em- 
ployé sons la forme neutre, mais elles sub- 
sistent aussi dans la forme active , et dif. 
férer exprime alors lldée de transport 
d'une chose (avec celle de séparation, de 
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délai } d'un temps dans un autre plus 
éloicné, ee que les Latins rendaient par 
le même verbe ( dif ferre) , quand ils le 
joir;naient aut mois ad lempnt ou in an- 
num, pour faire entendre, dans le pre- 
mier cas , un temps indéterminé , et dans 
le second un délai Aie d'une année. ^lous 
avons dit que le verbe oirrÉnia employé 
dans le sens de (gagner du temps, de 
remettre l'esécution d'une chose , avait 
alors la forme active; ainsi, l'on dira qu'il 
ne faut jamais différer une bonne action. 
Ainsi, Boileau a dit dans le Lutrin (c.uj i 

Si m«ti rmr. «tt |n«t facile I Im Vêtira, 

N'a fauiaii d‘ua moMtrai ét(f4ré laa pUitir* 

Cependant U s'emploie quelquefois dans 
ce sens sous la forme neutre, et dès lors 
sans régime. Ainsi, l'on dit i titdijferei 
point de partir, partes sans différer i 
ainsi Quinault a dit, dans un de set 
opéras : 

Jt m'aClalbK*, pitn I 

Il tant B'arracbrr <i« liebt. 

— Il eiisle entre les synonymes larder cl 
différer une difl'érence que nous ferons 
saisir en empruntant la distinction de 
Roubaud: «L'idée ]iroprc de farvfrr (dit- 
il, dans tes Synonymes) est celle d'ètrc, 
de demeurer long- temps il venir, à faire ; 
l'idée de différer, celle de remettre, de 
renvoyer k un autre temps , k un temps 
plus éloigné. Tarder ne signifie pas seu- 
lement différer k faire une chose, comme 
le disent les vocabulistes ; c'est, comme 
l’Académie l'a dit, différer, en sorte que 
ee qu'il y a k faire ne se fasse pas k temps 
ou k propos , dans le temps convenable. 
Tarder ne désigne que lé fait, sans au- 
cune raison de retard : différer annonce 
une résojution de la volonté qui déter- 
mine le délai. Enfin, on tarde en ne se 
pressant pas de faire ou en faisant lente- 
ment, sans prendre un certain terme ; on 
diffère en renvoyant la chose a un autre 
temps, on fixe on indétcmiiné.Ne tardez 
pat k cueillir le fruit s'il est mfir ; s'il a’est 
pat mûr, différez, il est quelquefois sage 
de différer ; il est toujours imprudent 
de tarder. En tout, il y a le temps ou le 
moment : différez pour l’attendre, mais ne 
tardez point, car U n'attend pat. v E.H. 


DIFFÉRENTIEL. Il eu est du cal- 
cul auquel on a donné ce nom comme 
de l'algi’brc : on ne saurait le définir clai 
rementk qui n 'eu possède pas les premiers 
éléments. Néanmoins, sans surcharger 
cet article des signes du langage algé- 
brique , naturellement exclu dtf Vic- 
iionnaire de la conversation , on peut 
indiquer l'origine de ce calcul , et démon- 
trer tbéorétiquement son but et les moyens 
employés pour y arriver. — Newton , 
dont le nom seul fait époque dans l'his- 
toire des malliématiques , New tou , dont 
le génie embrassait le domaine entier des 
sciences exactes du coup d'œil de l'aigle 
qui plane librement sur les régions infi- 
mes que nous peuplons , fut le premier 
invenlcurde ce calcul. On lui a contesté 
celte découverte; on la lui conteste en- 
core ; ce qui ne fût probablement pas ar- 
rivé s'il se fût montré plus empressé k 
la produire, et qu'il ne l'eut pas enve- 
loppée d'une espece de mystère. Quoi 
qu'il en soit, et malgré la rivalité de 
Leibnitz, que les .Allemands lui ont oppo- 
sée à ce sujet, celle invention parait na- 
turellement déduite de sa méthode des 
fluxions, qu'il est nécesuire d'expliquer. 
— 1.C mathématicicu anglais considérait 
le point comme générateur de toute fi- 
gure , lignes , surfaces ou solides , c.-k-d. 
que, par un mouvement d'cLvin/c/ne/if , 
de fluxion, le point engendre la ligne , 
dont les points, parleur fluxion , engenc 
drent la surface, qui , ellc-mémc, parmi 
même artifice de formalion donne nais- 
sance au solide. Un peut donc conclure 
de cette généalogie, que la fluxion n'est 
que raccroissement momentané d'une 
grandeur; et c’est l'évaluation des lois 
que suivent les quantités dans leur ac- 
croissement qui conslituc la méthode des 
fluxions, en quelque sorte reproduite 
sous le nom de calcul infinilétimal 
comme on dit calcul décimal. Et ici , 
l'analogie des sons , ou plutôt la simili- 
tude des désinences n’est pas insignifiante. 
Par la même raison que le dernier Bons 
fournit les moyens d'évaluer les moindres 
parcelles d’une quantité , millièmes , dix- 
millièmes, cent-millièmes, etc., il nous 
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fait soupçonner les infiniment petits, 
qu’on pourrait appeler infinitesimes. 
Car , si nous poussons , dans un calcul 
approximatif, la riyüeur aritlimdtique 
jusqu'aux millièmes , dix-millièmes, et 
au-delà , du mètre par exemple , nous 
arrivons il un point inaccessible aux sens, 
mais dont nous sentons l’existence. Pour 
nous faire une idée de l’infini des ma- 
tlièmaticicns , supposons une suite de 
fractions telle que 7,1, 7,-;’;, etc. I.es 
matbemaliciens soutiennent et prouvent 
que toutes tes fractions qui suivent celles- 
là, épuisées dans une même proportion, 
jusqu’à l'infini , sont éjfalcs à la pre- 
mière , ou que la somme de celte série 
est égale àl , et, niatliématiqiicment par- 
lant, I est la limite de cette suite, c.-8-d., 
un terme dont on peut approclicr conti- 
nuellement, mais qu'on n’atteint jamais, 
l e nom iiifinilC'iinal , donné au calcul 
de ces sortes de quantités, bien qu'im- 
propre, ne sert donc qu'à désigner le 
vaste champ îles grandeurs inassignables. 
— Le calcul différentiel fonnc,avec le cal- 
cul intégral , les deux brandies importan- 
tes de ta nié tlindc infini tésimale. l e premier 
s'occupe donc de la limite des r.npporls; 
il enseigne à trouver la différence infini- 
ment petite (nommée entre 

deux quantités variables ou fiuentes , qui 
different infiniment peu. Pour mieux 
comprendre son origine et son principal 
usage, supposons une courbe a b c.dont 
A 



on vent différencier telle portion/fi pour 
être fixé sur les lois d’analogie qui ont 
présidé à la fluxion d'un de ces points 
vers l’autre. Il est clair que plus le point 
A sera rapproclié du point b, plus on 
approeliera (le 1a limitcdc leurs rapports. 
C’est ainsi que , sans entrer dans aucune 
opération à ce sujet, nous voyons qu’un 


polygone dont les côtés sont multipliés k 


l’infini , et au moment où ils s’éx’anouis- 
sent, devient .cercle. Donc le cercle est 
la limite du polygone. Si maintenant, de 
la limite des rapports ou de la différen- 
tielle seule connue, nous remontons par 
la voie de l’analyse aux rapports eux-mé- 
mes , aux quantités variables bases de ces 
rapports , nous retrouvons pour éléments 
du cercle les côtés infinis d'un polygone ; 
nous faisons un calcul intégral , seconde 
branebe de la méthode infinitésimale. 

Ricaia. 

DIFFICULTÉ , DIFFICULTÉS. 
Pris au général , le terme difficulté sert 
k exprimer ce qui rend une chose diffi- 
cile , ce qu'il y a de difficile en quelque 
chose. Souvent une difficulté est un em- 
barras qui se rencontre dans une affaire 
qui nait de la nature et des circonstances 
de cette affaire, et qui en suspend la déci- 
sion. Il est peu de travaux , peu d’entre- 
prises qui 'n’aient leurs difficultés. Les 
grands hommes surmontent toutes sortes 
de difficultés, parce quils savent les 
reconnaître et qu'ils s’appliquent à les 
combattre avec une volonté forte et per- 
sévérante ; il n’y a que les esprits bornés 
qui ne trouvent de difficultés nulle part. 
— Un endroit obscur, difficile à enten- 
dre dans un ouvrage , est une difficulté 
qui empêche le lecteur de passer outre. 
Il n’y a point de gens qui sc plaignent 
moins des difficultés de ce genre que 
ceux qui ont l’intelligence confuse et 
embarrassée, et qui ne doutent jamais 
de rien. — - Dans la polémique , des dif- 
ficultés sont des raisons , des objections , 
des arguments contraires a une proposi- 
tion et qui peuvent la détruire. Un avocat 
cherche à susciter des difficultés pour eiu- 
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birrasser l’avocat de la partie adverse , 
qui de son câté s'applique à rfisoudre ces 
difficultés. — La disposition des esprits 
fait souvent naître dans les conférences 
diplomatiques plus de difficultés que la 
matière même sur laquelle il est question 
de statuer. — On donne le nom de diffi- 
cultés à des démêlés , à de légères con- 
testations qui s’élèvent entre quelques 
amis ou dans une réunion. — Faire -des 
difficuhét , former des difficultés , c’est 
alléguer des raisons contre une proposi- 
tion ; c’est aussi hésiter , montrer de la 
répugnance pour une chose , ne pas la 
vouloir. — On dit d'une affaire qu’e//e ne 
souffre pas de difficulté, lorsqu’elle est 
facile, sans obstacle; on dit la même chose 
d'une proposition incontestahle. — Diffi- 
culté est aussi un des mots les plus «si- 
tées du langage médical ; il sert à cipri- 
mer l’effet causé par plusieurs maladies : 
ainsi , la paralysie des articulations d'une 
jambe cause une difficulté de marcher , 
l'affection des poumons uaediffcullé de 
respirer, l’inflammation des paupières 
une difficulté de voir , etc. — Sans diffi- 
culté, employé adverbialement , signifie 
sans doute, indubitabtement;On dira, par 
cvcmple ; vous serez sans difficulté \t 
premier placé. — ^Toutes les sciences, tous 
les arts, ont leurs difficultés ; elles sont là 
pour ainsi dire comme pour stimuler le 
génie, qui ne produit scs chefs-d’ oeuvre 
qu’à la condition d'en triompher. 

C*r>t 4r« dif^ealUi que utiiMQl !«• oiiricles. 

L’irrégularité de notre langue, l'espèce 
d'anarchie grammaticale qui règne même 
parmi les gens de lettres à l’occasion 
d’une foule de cas de la syntaxe , les ex- 
ceptions multipliées et bizarres qu’ont 
admises les grammairiens , la licence du 
néologisme , et d’autres causes encore , 
ont accru considérablement le nombre 
des difficultés de la langue française. 
— La inusiiiuc s'est également approprié 
le mot difficulté- Un habile virtuose, 
doué d’une voix très flexiblé , au lieu de 
s'en tenir à la note simple du morceau 
qii il veut exécuter, la prend pour thème 
de scs variations, et vous étonne par l’in- 
croyable hardiesse et par l’heureuse pré- 


cision de son chant. Cet artiste vient 
d'exécuter ce qu’on-appelle des difficultés. , 
Paganini se jouait de toutes les difficultés 
avec son violon. Il faut le dire pourtant , 
les difficultés musicales ont pour l’ordi- 
naire moins d’attrait pour les oreilles de 
ceux qui écoutent que d'efficacité pour 
les progrès du musicien qui s’exerce à les 
vaincre. — D’après tout ce que nous ve- 
nons de dire , les difficultés ne doivent 
jamais décourager ; il faut lutter contre 
elles avec une constance opiniâtre et'ne pas 
désespérer de la victoire , car elles ne 
sauraient être des impossibilités. — Pour 
faire encore mieux sentir la véritable 
portée du mot difficulté,^ il ne sera pas 
inutile , avant de terminer cet article , de 
le comparer avec d’autres termes que l’on 
emploie quelquefois comme scs synony- 
mes. Difficulté, empêchement , obstacle, 
et dans le style familier, anicroche, se 
disent également de ce qui retarde le 
cours d'une chose , d’une affaire , de ce 
qui s’oppose à son exécution. La difficulté, 
comme on l’a vu, gène , embarrasse; elle 
vient de la nature même ou des circon- 
stances de la chose ; elle la rend difficile 
et réclame une application ou un travail 
extraordinaire. L’empêchement résiste ; U 
semble mis exprès pour s'opposer à l’exé- 
cution de nos volontés; il s'oppose au cours 
de l’action et naitde ce qui nous entoure. 
L’obstacle arrête : c'est une barrière qui 
s’élève devant nous et nous ferme le che- 
min. La difficulté provient de l'affaire 
même dont il est question. L’empéc/icmenf 
exprime quelque chose qui dépend d’une 
loi ou d’une force supérieure. L’obstacle 
a son principe dans une cause étrangère. 
L'anicroche est une chose imprévue , un 
accident qui se rencontre dans le cours 
de l’exécution, et qui, s’attachant à quel- 
que partie ou à quelque circonstance , 
retarde ce cours. Pour continuer sa mar- 
che dans une affaire , dans une entre- 
prise quelconque, il fautéviter, écarter, 
vaincre les difficultés. Pour aller libre- 
ment , il faut ôter \’em(.êchement , le 
lever , s'en débarrasser , s'en affranchir ; 
c'est un lien à rompre. Pour avancer , il 
faut détruire l'obstacle, l'aplanir ou k 
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knrmonter t c’est une digne ii renverser 
ou il escalader. Quant k V anicroche , qui 
arrête un moment , il faut en dégager la 
chose , si l'on veut passer outre ; c'est 
l'épine d'un rosier qui s'accroche i votre 
vêlement à l'instant où vous alliez cueiU 
lirune rose. — La proche parenté est un 
empêchement au mariage , que les lois 
ont mis et que les lois peuvent dier. — 
La puissance maritime de l'Angleterre 
fut le plus grand obstacle que A'npoléon 
trouva dans son étonnante carrière , et 
qu'il ne put jamais surmonter entière- 
ment malgré les triomphes de scs armes. 
•— Le poète , le peintre , le compositeur 
de musique rencoutrent des dijjicultês 
dans les sujets qu'ils traitent ; l'avocat , 
le juge , daiu les causes dont ils s’occu- 
pent; le négociant, le spéculateur, dans 
les aB'aires qu’ils veulent conclure, etc. 

CnAMPtCNSC. 

DIFFIDATIOIV , nom donné k une 
espèce de guerre que les seigneurs féo- 
daui de r.Vllemagne le faisaient entre 
eux pour des griefs personnels dans le 
XIV* et le x\* siècle. Ce nom parait pro- 
venir de l'obligation que l'usage imposait 
ê l'agreascur de déclarer trois jours à l'a- 
vance à son ennemi qu'il entendait se 
soustraire d la foi qui les unissait par 
des liens mutuels. Cet abus 'fut aboli en 
149i pur la dicte de ^^'orms, comme 
attentatoire à la sArcté de l'empire. C. G. 

UlFFOll IMITÉ, au physique et au 
moral {lirformitas , abnormitns). Bien 
que la laideur (v. ce mol) en soit un ré- 
sultat , celle-ci ne se remarque d'ordi- 
naire que pour les traits de la ligure ou la 
constitution générale des corps organisés, 
mais le caractère spécial des dill'orm ités est 
leur antagonisme avec celui de la ici u/e' 
dans toutes les productions de l'art et de 
la nature. Nous ne traitons donc ce sujet 
que sous le rapport a'stbétiquc. 

§ I. Difformités physii/ues. 

Si l’harmonie des parties, leur propor- 
tion avec l'ensemble, la symétrie parfaite, 
sont les causesdu beau et produisent l'a- 
mour, le pbiisir, l'idée de la perfection, 
de la grlce et du bien-être, les dispro- 
portions , la discordance , l'inégalité de 


formatim, le trouble dans le développe- 
ment des organes, l’irrégidarité des traits, 
signalent et procurent les difformités, avec 
la haine, l'idée de douleur ou de gêne, de 
disgrâce et d’imperfection. Il semble que 
1 être difforme ne puisse vivre ou agir 
que péniblement, qu'il soit empêchédan* 
sa liberté par dos membres mal agencés, 
et même que le tourment continuel atta- 
ché fatalement â son existence le rende 
mécliant et de mauvaise humeur, en com- 
parant son sort avec celui des êtres mieux 
conformés. — La laideur peut n’i tre pas 
difformité. Nous croyons laids les cra- 
pauds, les chauves- souris, les araignées, 
les crabes, les tortues , les chenilles, etc., 
qui sont cependant des êtres très régu- 
liers dans leurs formes, et qui, sans doute, 
ont leur genre de beauté entre leurs 
sexes , puisqu'ils se trouvent mutuelle- 
ment charmants dans leurs amours. — Ke- 
lativemcnt â nos idées , les êtres agiles, 
vifs et sveltes nous paraissent les plus 
beaux : ainsi, un coursier fier et rapide, le 
cerf, la gazelle, le léger écureuil , les oi- 
seaux, 1rs papillons, des poissons mobiles, 
nous plaisent bien plus que res lourdes et 
épaisses machines telles que les baleines, 
les éléphants, les rhinocéros et hippopo- 
tames, les cochons, les phoques; leurs 
membres grossiers , -leur énorme ventre, 
leurs pattes pesantes , leur large gueule 
dénoncent en eux des qualités aussi vo- 
races que brutales; ainsi, ces hommes 
charnels, ces crétins [v.) ignobles, â cer- 
veau étroit et à grosses mâchoires, avec 
des fanons goitreux, sont le type des plus 
dégoûtantes diObrmités de l’espèce hu- 
maine. Èn effet , tout ce qui caractérise 
l’abaissement des hautes facultés céré- 
brales pour faire prédominer celles des 
organes de manducation et de géné- 
ration, manifeste la dé|;radation , l'a- 
nimalité, et n'inspire qu'un profond mé- 
pris. — Par la même cause , les diffor- 
mités les plus choquantes sont celles 
qui ravalent vers la brute , comme les 
physionomies humaines prolongeant lu 
face en un mufle , un museau , un groin , 
tandis que 1rs dieux de 1 antique Grèce 
présentaient le modèle de la perfection 
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dans «n sngle facial di'oU, et que le cee- 
vean de Jupiter semblait embrasser dans 
son vaste contour le srstème del’unh’ers. 
—Aussi, tonte espèce de diflfbrmité n’est 
pas laide si elle n'afTccte pas les orqanes 
essentiels. Les anciens Grecs ont trouvé 
belle la figure de Socrate , quoique irré- 
gulière et ayant un nez épaté ; mais ce 
philosophe avait un front de développe- 
ment remarquable. De même, plusieurs 
hommes bossus ou difformes, ouboiteui, 
etc., font éclater un génie supérieur ; on 
cite Ésope, Pope, etc., parce que les or- 
ganes internes peuvent être normaux , 
taudis que ceux des membres extérieurs 
ont pu éprouver des distorsions ou des 
dérangements dès le sein maternel. Plu- 
sieurs physiologistes ont même cru trou- 
ver la cause qui fait attribuer, pour l'or- 
dinaire, beaucoup d'esprit aux bossns.IIS 
pensent que le rachis, oul’épinc dorsale, 
en se contournant, force II refluer vers 
l'encéphale une portion de sa masse mé- 
dullaire nerveuse, à cause des rétrécisse- 
ments qu'éprouve alors le canal rachi- 
dien. — D’ailleurs, l’esprit qu’on rencon- 
tre chez plusieurs personnes diflbrmes 
est d’ordinaire celui de la malice, ou 
de la satire et dè la méchanceté. La rai- 
son en parait évidente •. soit que la rail- 
lerie et la critique se soient exercées dès 
l'enfance contre les défauts naturels des 
individus dilformes, les aient vivement 
excités à la réplique, k une spirituelle 
vengeance (puisqu'ils ne pouvaient se 
défendre par la force et l’agilité), soit que 
ces personnes maléficiées de nature aient 
la tournure d’esprit disposée k dévoiler 
les défauts d'autrui, pour se dédommager 
de leur infériorité physique, cette obser- 
vation est souvent juste. Au contraire, 
les belles personnes, ordinairement gâtées, 
ou eombiées de louanges et d'attentions, 
finissent par se croire des génies ; elles ne 
font aucim eflbrt d'intelligence, en s'ima- 
ginant que leun charmes suffisent k tout ; 
on les accuse d'être soUet , on , comme 
s'exprimait M™* de Staël ( qui était laide 
avec tant d’esprit), elles sont roxer et bê- 
tes . — Me peut-on pas soupçonner que les 
mêmes causes de dietorsion des organe* , 


ou proennnt des difformités organique* 
(tels sont des spasmes, des mouvements 
convulsifs de l’utérus) , dépendent des 
compressions, des inégalités de dévelop- 
pement et de nutrition dans les mem- 
bres, parmi l’espèce humaine, toujours 
plus sensible et plus passionnée que le* 
autres animaux , et modifient également 
en elle l’appareil nerveux? De Ik vien- 
draient ces dispositions aux contrariétés, 
k chercher le mal ou les mauvais côtés 
des choses qu’on remarque tant chea les 
personnes irascibles et diflbrmes. Elles ont 
aussi plus de propension k la haine qu'à 
la bienveillance, comme ces chiens har- 
gneux et maltraités qui croient toujours 
qu’on va les frapper. Ainsi, la dépravation 
organique retentit sonvent sur les dispo- 
skioDS morales , et parce qu’on peint les 
démons laids, on leurattribuc les pensée* 
du mal et un caractère de malignité dia- 
bolique. 

§ II. Difformités morales. 

C’est un signe éclatant de déprava- 
tion inteilectuelle que celui qui ré- 
sulte de la corruption du goût dans l'état 
moral des peuples , dans ses institutions, 
comme dans sa littérature ou. ses arts. Le 
fait a été manifestement prouvé par l'his- 
toire de la ci viliMtion grecque et romaine, 
après les siècles de splendeur littéraire de 
Périclès et d’ .Auguste'. D'éjk Sénèque le 
remarqxuit de son temps. Faute de savoir 
rencontrer le beau, l'on se met en quête 
du difforme ; c’est par une sorte de déses- 
poir satanique qu'on se rejette vers l'em- 
pire d'Ahrimane et des enfers. Alors on 
enfante des roonstrra sur la scène, comme 
dans la poésie et la peinture, pour faire 
de l' effet. Tendis que le génie des Muses 
s’inspirait des beautés célestes et cber- 
cbait dans les dienx la source ravissante 
de tout ce qui plaît, avec Homère, ViN 
gile, Racine, la lyre de nos poètes mo- 
dernes , méconnaissant cette source sa- 
crée, ayant répudié la Divinité et toute 
croyance religieuse , ne trouve plus que 
dans les passions féroces ou la corruption 
de notre nature les moyens mécanùpxes 
d’émouvoir les nerfs. Ile là viennent sxir 
In scèné actuelle tous ces assassinats, ces 


, Gi" jIi 


DIP Mt ) 'DIF 


empoisonnemenU , cei inc«stc«, ce» dé> 
chireraenU d’atrocité» où se mêlent les 
orgies les plus dégoûtantes , avec le sang 
des femmes éventrécs ou les tortures et la 
rage des bourreaux. Lorsque le renverse- 
ment des lois de la morale et le déver- 
gondage de la licence, à la suite de tant 
de révolutions en sens contraire, ont bri- 
sé tous les ressorts de la société, l’homme 
étonné ne sait plus que croire et que res- 
pecter dans la nature. Abandonné à son 
faible jugement dans la carrière delà vie, 
son esprit ne conçoit plus que des dépra- 
vations maladives; mille écrits romanes- 
ques l’enveniment au travers du délire de 
■es sens ; il se plonge au milieu des fu- 
reurs ; ses amours impudiques ne con- 
naissent plus que des forfaits ; ses ven- 
geances n’ont plus de frein; il n’y a pour 
lui ni x'ertu, ni crime, ni honneur, ni in- 
famie, car il voit tout égal, tout per- 
mis. Navire démâte et sans boussole , 
ballotté sur les flots de l’Océan par les 
tempêtes, jusqu’à ce qu’il s’engloutisse 
pour l'éternité, telle est la vie humaine 
arrachée à tous ces lien» d’ordre et de 
moralité qui la suspendaient au trûne de 
la Uivinité pour lui transmettre son génie 
inspirateur. — La peinture du laid, qui ne 
servait à Homère, à Milton, que comme 
un contraste ( tel que Thersite opposé à 
Achille, et Satan à Dieu) , devient l’objet 
principal de ce culte des dilTormités.Tout 
ce qui fait bondir le cœur , tout ce qui 
soulève machinalement les entrailfcs, tout 
ce qui peut tenailler les nerfs , susciter 
des convulsions, est mis en usage; car 
déjà Crébillon l’avait essayé après l'épo- 
que des orgies de la régence, tant les mê- 
mes écueils de la démoralisation ramè- 
nent les mêmes naufrages littéraires. Ces 
turpitudes, en effet , ne peuvent engen- 
drer que des actes désordonnés et des 
productions cadavéreuscs.Tout ce qui est 
hideux excite en nous des fréniis.scmcnis 
et un vomissement d'horreur , tel qu’une 
pourriture exécrable. Comment, dans 
cette désorganisation affrcu.se , réunir les 
purs éléments des pensées harmoniques , 
de tout ce qui est sacré et vénérable, pour 
en composer une œuvre sublime de beau- 


té ! On se délecte , au contraire , dans 
l’borriblc, on s’applaudit d’inventerquel- 
que atrocité bien révoltante , on se réjouit 
d’avance du supplice qu’on infligera aux 
spectateurs de sa pièce, ou des émotioits 
d'une scène plus qu’érotique. 

Tuccia reileai n'm Appula gatioil 

Sicut io «mplcxu. 

Ce sont des expériences galvaniques dont 
on SC glorifie. Croit-on avoir produit une 
merveille? Non, puisque l’on a estropié 
et sa langue et la morale publique ; on a 
tordu le cœur humain pour n’en exprimer 
qu’une sanie corrompue. J.-J. 'Viasr. 

En orthopédie, on appelle oirroxMiTÉs 
les vices de conformation natifs ou acci- 
dentels. Ces vices ou défauts peuvent 
n’être que désagréables et incommodes 
pour les malades , sans pour cela altérer 
la santé ; mais le plus souvent ils entra- 
vent l’exercice des principales fonctions, 
■U point de ruiner complètement la con- 
stitution. — Les difformités dont nous nous 
occuperons dans cet article sont les cour- 
bures de la colonne verle'bralc , les 
changements de forme de la poitrine et 
des hanches, qui en sont la suite ; les dis- 
torsions des membres, les pieds-bots, le» 
luxations spontanées du fémur, etc. 
Nous allons commencer par celles qui 
gênent le plus l’exercice des principales 
fonctions, par les courbures ou dévia- 
tions vertébrales. 

Courbus-es de ta colonne vertébrale. 

Les courbures de l’épine dorsale peu- 
vent SC développer à toutes les époques 
de la vie, mais plus fréquemment depuis 
l’âge de quatre ou cinq mois jusqu’à celui 
de quinze à seize ans , période pendant 
laquelle s’opèrent les deux dentitions 
ainsi qde la puberté , temps si critiques 
de la vie de l’homme. Les déviations 
de la colonne vertébrale arrivent à des 
époques différentes ehez les enfants des 
classes ouvrières et chez ceux des person- 
nes riches ou aisées. Chez les premiers, 
elles se montrent plutût pendant le tra- 
vail des dentitions, particulièrement de 
la première i à cet âge , ces pauvres en- 
fants sont tenus renfermés dans des cban- 
hres petites et souvent obscures ; chez les 
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Mcondi, les courbures vertébrales arri vent 
plutôt depuis l’ige de 8 à 18 ans , durée 
assez ordinaire de leur séjour en pension. 
Chez les' enfants du peuple des grandes 
villes et des villages , elles attaquent les 
deux seses en égales proportions , tandis 
que dans ta classe riche, on observe la 
majorité des distorsions spinales chez les 
personnes du sexe féminin. Cette dispro- 
portion, quant aux sexes, dans les classes 
riches, ne commence à devenir manifeste 
que vers l'àge de sept à huit ans ; jusque 
là les déviations attaquent assez indilTé- 
lemment les garçons ou les filles. — Pres- 
que toutes les courbures vertébrales com- 
mencent par être passagères, c.-à-d. 
que, prises ii leur nais.sance , il est facile 
de les faire disparaître en imprimant aux 
malades des attitudes opposées à celles 
que la diObrmité commençante les porte 
i prendre, etc. Dans ces courbures , les 
os et les ligaments de l'épine conservent 
d'abord leurs proportions relatives ; mais 
bientôt elles deviennent permanen - 
les, et alors elles ne disparaissent plus, 
quelle que soit l’attitude que l'on fasse 
prendre aux malades : il existe toujours 
alors dans quelque point des substances 
interv;ertébrales et quelquefois dans les 
vertèbres elles-mêmes, une dépression 
qui empêche la courbure de disparaître 
— Parmi les courbures de l'épine, celles 
que l'on rencontre le plus fréquemment, 
sont les déviations latérales. Arrivées au 
maximum de leur développement , elles 
sont susceptibles de nuire k l'accroisse- 
ment du coq>s, d'entraver les fonctions 
ducoeur, des poumons, des organes diges- 
tifs, de même que l'innervation. Elles se 
manifestent prc.sque toujours durant la 
croissance ; on les observe généralement 
entre huit et quinze ans chez les entants 
des classes riches; elles peuvent exis- 
ter dans tous les points du rachis, et même 
le déformer dans sa totalité. Il est rare 
qu'une seule région soit déformée : sou- 
vent deux, et même les trois régions, se 
dévient i la fois. — Chez les jeunes enfants, 
les courbures latérales commencent pres- 
que toujours dans les régions lombaire 
ou cervicale. Quaud elles commeuceut 
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dans la région lombaire, elles ont le plus 
souvent leur convexité dirigée à gauche, 
parce que le membre abdominal de ce 
côté est prcsrjue toujours plus faible que 
celui du côté droit : alors, le bassin res- 
tant immobile à cause de ses connexions, 
toute la partie moyenne du tronc se 
trouve iuclinée du côte droit ; et , pour 
maintenir l'équilibre du corps, la tête et 
le cou se portent à gauche. Il résulte de 
là une double déviation, à convexité gau- 
che dans les lombes, et à convexité droite 
vers les épaules. — ■ Les déviations qui 
commencent par la région cervicale ont 
lieu indilTércmment à droite ou s gauche. 
Elles sont ordinairement la suite d'engor- 
gements glanduleux du cou, du torticolis 
ou du ramollissement des substances in- 
tervertébrales de la région cervicale. Far 
exemple, quand les engorgements glandu- 
leux du cou viennent du côté droit , le 
malade, pour éluder en partie la dou- 
leur, incline la tête sur l'épaule gauche ; 
et si cette pose de tête se prolonge, il en 
résulte dans la région cervicale une dé- 
viation à convexité droite. Or, comme, 
pour rétablir l'équilibre, le malade incline 
le haut du tronc à droite, il nait de la une 
seconde courbure à gauche dans la région 
dorsale de l’épine. Le torticolis agit de 
la même manière, avec celte ditrércncc 
cependant, que le malade, pour diminuer 
la souOrance, incline la tête vers les par- 
ties douloureuses; et, de celte inelinai- 
son prolongée, il résulte naturellement 
une déviation latérale dans la région du 
cou. Voilà l'origine de beaucoup de dé- 
viations latérales gauches dans la région 
dorule, lesquelles sont loin d êtreaussi ra- 
res que plusieurs auteurs c.stimaliles l'ont 
pensé. Dans ma pratique des hôpitaux, je 
rencontre an moins cinq ou six de ces dé- 
viations tous les mois. — Chez les sujets de 
l’âge de liuit à quinze ans, les distorsions 
latérales de l’épine peuvent commencer 
vers cette légère courbure naturelle qui 
est dirigée à droite et formée par les 3*, 
4*, 4* et 0* vertèbres dorsales ; et même 
toute déviation accidentelle, dans son 
début, peut-être confondue par des mé- 
decius peu expérimeutés eu ce geurc de 
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maladies , avec cette ceurbare naturelle 
dont nous venons de parler. — Les cour- 
bures latérales de l'épine doivent être 
considérées à doux époques principales de 
1a vie : la première s'étend depuis la 
naissance jusqu'à l'âge de sept à huit ans : 
c'est l'époque des deux dentitions ou de 
la première enfance ; 1a deuxième épo- 
que s'étend jusqu'à la puberté : c'est le 
temps de la seconde enfance. — Pendant 
la première enfance, les courbures laté- 
rales de l’épine se développent aussi fré- 
quemment chez les gar<;ona que chez les 
fuies, et beaucoup plus chez les enfants 
des indigents des grandes villes que cbei 
les enfants des riebes et des habitants des 
cauipagncs. Mais à la seconde époque, 
les distorsions latérales de l’épine affec- 
tent bien plus de Ailes que de garçons : 
sur vingt cas de celte difformité, à peine 
rencontre t-oii deux garçons, dispropor- 
tion <pii parait provenir de ce que ces 
derniers ont une constitution plus forte , 
des organes plus robustes; de ce qu'on 
donne plus d’essor à leurs mouvements, 
plus du liberté à leurs actions, et que la 
puberté chez eux s’établit sans secousse , 
et pour ainsi dire à leur insu. Presque 
toujours, en effet, on empêche les jeunes 
biles de courir librement, on leur recom- 
mande de se tenir droites; et pour les con- 
traindre à garder cette posture génaute, 
ou emprisonne leur buste délicat dans des 
corsets inflexibles, dernier moyeu dans 
l'emploiduquel entre aussi pour beaucoup 
le désir de leur voit une taille plus mince, 
dût la santé en rester pour long-temps alté- 
rée. A ccttcgéncsi contraire au développe- 
ment des organes pectoraux et des muscles 
du tronc, on ajoute des leçons de toute 
espèce, aAn de leur faire acquérir pré- 
maturément ces talents que l’on est conve- 
nu de regarder comme indispensables. — 
Les déviations latérales de l’épine, comme 
nous l'avons déjà dit. peuvent commencer 
dans toutes les régions du rachis ; toute- 
fois, elles attaquent de préférence la ré- 
gion lombaire et le bas de la région dor- 
sale ; alors, elles ont le plus souvent leur 
convexité dirigée à gauche, parce que le 
nembre abdominal de ce côté cal ordi- 


nairement pliu faible que le droit, et 
que, dans le cas de diffonnités de mem- 
bres abdominaux , le gauche est presque 
toujours plus difforme que le droit ; parce 
qu'en outre le membre gauche se trouve 
plus souvent atteint de paralysie, de fai- 
blesse, de courbure et de pied-bot. Les 
déviations se montrent d'abord dans les 
deux ou trois premières vertèbres lom- 
baires et dans les dernières dorsales. Elles 
sont d'abord lempuraires , aussi bien 
que celles qui en sont la conséquence ; 
mais elles finissent par devenir perma- 
nentes ; et aussitôt qu'elles ont deux 
ou trois lignes de sinus, le tronc porte à 
droite,l’épaule gauche est plusélevée,ct la 
hanche gauche plus saillante que la droi- 
te. L’épaule droite est un peu moins haute 
et la lianche droite s’élève, recouverte 
quelquefois par les fausses côtes corres- 
pondantes, qui sont abaissées. Les angles 
inférieurs des omoplates n'ont pas 1a 
meme direction : celui de la droite est di- 
rigé en dedans, et celui de la gauche 
proémine principalement en dehors. Le 
faisceau musculaire de la gouttière verté- 
brable gauche , daiu la partie correspou- 
daiitc à la courbure loiubo-dorsale , est 
saillant , tendu et courbé ; les côtes <lroi- 
Ics sont déprimées , le sternum qst dévié 
à gauche, la clavicule droite est presque 
horixontalc, et la gauche un peu oblique. 
Cette courbure est généralement aussi 
un peu en arrière. Quand la déviation a 
existé quelque temps aux lombes, le dos 
ne tarde pas à en présenter une seconde 
en sens inverse : alors l'é|>aule droite se 
soulève et la partie supérieure du tronc se 
porte à gauche, de sorte qu'il se forme dans 
la région cervicale une troisième courbure 
dont la convexité est à gauche , comme 
celle de la courbure lombaire. Mais cette 
troisième courbure n'est pas constante , 
car j’ai rencontré des cas d'cxlrèmcs dé- 
viations vertébrales où l'on ne voyait 
point cette courbure du cou. J'ai vu plu- 
sieurs cas de courbures lombo -dorsales 
insolides, je veux dire quelles existaient 
sans autres courbures secondaires; mais 
alors elles comprenaient un grand nom- 
bre de verlèbm, les six ou huit dvruiè- 
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rr« donalet cl les deux ou trois premières 
lombaires. J’ai vu aussi plusieurs cas de 
courbures dorsales, à droite ou à gauche, 
égalcmeul sans complication d’autres 
courbures. Quand ces différentes cour- 
bures au(înicnlcnt notablement , une tor- 
sion s’opère vers leur centre, de la conca- 
vité vers la convexité, c.-à-d .que pour les 
courbures inlérieure et supérieure , dont 
les convexités sont à gauche , la torsion 
se fait de droite b gauche , et que pour 
la moyenne ou dorsale , dont la convexité 
est droite , la torsion s’opère de gauche 
à droite. — 11 résulte de ces difiërentes 
torsions que les apophyses épineuses, dans 
l'endroit tordu , sont dirigées totalement 
eu arrière , et que les apophyses Iransver- 
ses , dans les granils degrés de courbu- 
res, sont dirigées d'avant en arrière. 
Celles des apophyses trans verses qui ré- 
pondent à la concavité de la courbure sont 
portées en avant, et sont pour ainsi dire 
dans l'abdomen ou la poitrine, tandis que 
çelles qui répondent à la convexité se 
trouvent k la place des apophyses spincu- 
ses , c.-k-d. sont souvent dirigées en ar- 
rière. 11 arrive, de ces rotations spinales, 
que le grand faisceau musculaire de la 
gouttière vertébrale, répondant k la cour- 
bure inférieure, se trouve soulevé par les 
apophyses transverscs, et qu'il forme dans 
cet endroit une saillie alongée et cour- 
bée dans le sens des vertèbres. Alors le 
flanc gauche est plein, taudis que le droit 
est sensiblement déprimé. Dans la cour- 
bure de la région dorsale , la torsion opé- 
rée de gauche k droite porte les cdtcs 
du cdté gaucho en avant , et les aplatit 
eu arrière et latéralement. Leur quart an- 
térieur, ainsi que leurs cartilages de pro- 
longement (quant aux vraies côtes), sont 
plus arqués et soulèvent le sternum de 
leur côté ; et k l'égard des fausses côtes , 
elles forment une forte saillie en avant du 
côté droit ; les côtes correspondantes k la 
déviation sont plus arquées près de leurs 
têtes, et sont portées en arrière, aussi 
bien que l'omoplate qu'elles supportent, 
ce qui donne k 1 épaule plus de rondeur 
et de saillie ; mais elles sont , eu revan- 
che , aplaties et comme redressées dans 
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leur partie antérieure, et par conséquent, 
elles attirent k elles le sternum , qui , k 
cause de cela, est tout déprimé. Quand il 
existe une courbure supéricurc,ct que cette 
courbure comprend les deux ou trois pre- 
mières vertèbres dorsales et plusieurs des 
cervicales contiguës, la torsion qui a lieu 
de droite k gauebe élève souvent les deux 
premières côtes de manière k leur faire 
former une saillie k la partie inférieure 
du cou. Si celte courbure ne comprend 
que les 3*, t*, &• et 6* vertèbres cervicales, 
comme on l'obsen e le plus ordinaire- 
ment , deux espèces de tumeurs parais- 
sent simultanément au cou , l’une k sa 
base et du côté droit, et l’autre k sa partie 
moyenne et du côté gauche. — 'Voilk com- 
ment se forment les déviations k convexité 
k gauche dans les lombes et vers les der- 
nière vertèbres dorsales, et comment elles 
sont ordinairement suivies de deux autres 
courbures secondaires, en vertu de l’ac- 
tion couUnuclle des muscles. Que la con- 
vexité soit dirigée k droite , k gauebe , 
elles se forment toujours de la même ma- 
nière. — Les torsions de l’épine sont in- 
dispensables an maintien de l’équilibre. 
La torsion de la courbure moyenne ou 
dorsale porte le poids de la partie supé- 
rieure du tronc , des membres supérieurs 
et de la tète, sur le côté droit, qui est 
ordinairement le plus fort ; et la torsion 
de la courbure inférieure dirige la han- 
che en avant , de aorte qu'k l'aide de ces 
deux torsions en sens inverse les malades 
porleiu le côté gauebe en avant quand 
ils marchent. Ces torsions, opérées par 
les muscles et rendues nécessaires pour 
le maintien de l’équilibre , favorisent sin- 
gulièrement la station et la progression , 
qui ne s'opéreraient que très difficilement 
sans elles. Les |iarties de l’épine où exis- 
tent les torsions sont toujours dirigées en 
arrière, de manière que la torsion de la 
ré-gion dorsale rend plus sensible la dif- 
formité : on remarque même qu’une fois 
que la colonne vertébrale a commencé 
k se tordre, la deformation du buste fait 
des progrès eâ'rayauts. — L’espèce de dé- 
viation qui commence par la paiiie infé- 
rieure du rachis a lieu k plus souvent 
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cliex les enfants au-dessous de treize ans ; 
plus tard , elle peut commencer par la 
région dorsale de l’dpinc , à l’endroit où 
cette pyramide osseuse offre naturelle- 
ment une légère courbure , et ensuite 
être suivie d autres courbures des régions 
lombaire et cervicale , par les raisons que 
nous avons déjà eiposées. — Les côtes 
éprouvent de grands déplacements et 
de grandes altérations dans leurs formes, 
lorsque les distorsions latérales sont très 
développées. Celles des côtes qui répon- 
dent aux concavités des courbures laté- 
rales des vertèbres dorsales sont abais- 
sées et dirigées en dedans, et elles éprou- 
vent en outre un mouvement de torsion 
dans toute leur longueur. Dans les grands 
degrés de courbure dorsale , leur bord 
supérieur devient externe , et leur face 
interne devient supérieure. Elles se pres- 
sent les unes contre les autres , se défor- 
ment mutuellement, et finissent par adhé- 
rer l’une à l’autre au moyen des tissus 
qui, d abord fibreux, deviennent quel- 
quefois peu à peu osseux. Voilà pour le 
côté concave ; mais du côté convexe , les 
côtes sont portées vers le haut , tordues 
en sens contraire, et clics sont plus ou 
moins écartées les unes des autres , selon 
que la difformité est plus ou moins déve- 
loppée. L’angle qu'elles offrent naturel- 
lement se trouve augmenté d une ma- 
nière sensible. — Dans les différentes dé- 
viations de la colonne vertébrale, les rap- 
ports des muscles sont constamment chan- 
gés. Les uns sont alongés et les autres 
raccourcis. Ils ne sont plus dans leurs 
rapports naturels , et de là résulte une 
grande débilité ou même une espèce d'a- 
trophie ; leurs dimensions sont changées, 
leurs proportions détruites ; leur nutri- 
tion devient imparfaite. De là vient 
qu’aussilôt qu’il existe une légère cour- 
bure de la colonne vertébrale ou d’un 
membre, alors on voit les muscles dimi- 
nuer de volume , s'amoindrir , et même 
s’atrophier. — Tous les muscles du corps, 
dans les cas de grandes déviations verté- 
brales, sont considérablement amaigris , 
ce qui me semble résulter d’une altéra- 
tion de 1a ipoelle épinière. — Les dévia- 


tions latérales de la colonne vertébrale, 
pour peu qu’elles soient prononcées , ont 
pour résultat nécessaire de rrtrécir la 
poitrine , de comprimer les poumons , de 
gêner la respiration et d’entraver la cir- 
culation du sang, en mettant obstacle 
aux battements du coeur. La moelle épi- 
nière , logée au centre des vert- bres , se 
trouve aussi presque toujours comprimée; 
de là proviennent des palpitations du 
cœur, le ralentissement du cours du sang, 
des oppressions , des digestions pénibles, 
et aussi des paralysies des membres ou 
de grandes faiblesses. Les jeunes filles , 
surtout, deviennent piles, maigres et fai- 
bles ; cela va quelquefois jusqu'à causer 
les piles-couleurs, jusqu'à supprimer les 
menstrues. J'ai observé que les jeunes 
personnes qui devenaient contrefaites 
vers la région lombaire de l'épine ne se 
réglaient point , ou que si elles avaient 
été réglées avant cette déviation , les 
menstrues diminuaient et cessaient d'être 
régulières, leur diminution s’oi>érant tou- 
jours en proportion des progrès de la dif- 
formité. J’ai vu beaucoup de jeunes per- 
sonnes très contrefaites, et qui cependant 
restaient bien réglées, parce que la 
région lombaire n'était nullement ou 
presque pas déviée. L'effet dont je parle 
ne dépendrait-il pas de la compression 
qu'éprouve la partie inférieure de la 
moelle épinière laquelle fournit lespicxus 
hypogastriques et sacrés, d’oii provien- 
nent les nerfs que reçoit la matrice ? 

Courbures en arriére ou f^ibbosites. 

Les courbures en arrière se dévelop- 
pent pendant l'enfance, dans 1 adoles- 
cence et très rarement dans l’àge adulte. 
On les voH quelquefois survenir dans la 
vieillesse, mais alors elles sont dues à la 
faiblesse des muscles du rachis, qui n’ont 
plus asseï de force pour maintenir l'é- 
pine dans la rectitude naturelle C'est par- 
ticulièrement à l'époque des dentitions , 
de la première surtout , que commencent 
à naître ces courbures. Elles se dévelop- 
pent sons rinfliienee des mêmes causes 
qui produisent les scrofules, le raciiitis. 
Cest une inflammation chronique qui at- 
taque d'abord , plus ordiDaircmenl, les 


Digitized by Google 



DIF ( 

moyens d’nnion des vertèbres, et qui 
finit , si elle n'est pas combattue , par en- 
vahir les vertèbres elles- mêmes. Cette 
inflammation commence dans ce cas par 
le périoste de ces os spongieux , qui sont 
atteints eui-mémes presque en même 
temps ; alors les ligaments et les fibro-car- 
tilages sont enflammés secondairement. 
Cette diflTormilc attaque aussi souvent les 
garçons que les filles. — L'apparition de 
cette difformité est toujours précédée de 
douleurs dans le point de l'épine qui doit 
être déformé; et cette douleur s'étend 
quelquefois h toute l'épine, et elle peut 
durer quelques mois et même des années 
avant qu’on s’aperçoive de la saillie en 
arrière d’une ou de plusieurs apophyses 
épineuses. J’ai vu quelquefois ces sortes 
de difformités faire des progrès effrayants 
en fort peu de temps , en deux ou trois 
mois, par exemple, et même en quinze 
jours, surtout si l’on n'avait pas le soin de 
faire coucher l'enfant sur un lit dur ou 
si on le laissait assis. Aussitdt qu’un en- 
fant est attaqué de l'inflammation lente 
ou chronique de la colonne vertébrale ou 
de ses ligaments, il devient indolent, 
languissant, et il cherche, s’il est très 
jeune, à se coucher sur les genoux de sa 
mère ou de sa nourrice. Si on a l’impru- 
dence de le laisser marcher, sa démarche 
devient lente, embarrassée, chancelante ; 
les jambes s’entre-croisent , et l’enfant 
fait des chutes fréquentes. 11 ne marche 
plus qu'en appuyant scs mains sur la par- 
tie inférieure de ses cuisses, ou en s’ac- 
crochant à tout ce qu’il peut saisir; s’il 
s'assied, il appuie les coudes sur ses ge- 
noux et saisit instinctivement sa mâchoire 
inférieure, sur laquelle il arc-boutc ses pe- 
tites mains afin de soutenir moins difficile- 
ment l’énorme poids desa tête, etc. — Dans 
ccl état, les extrémités inférieures dimi- 
nuent de volume graduellement, et per- 
dent une partie de leur chaleur et de leur 
sensibilité naturelles; la force des inas- 
clcs décroît d’une manière très rapide. 
L’enfant alors pousse des cris perçants 
causés par des mouvements convulsifs 
dans les membres inférieurs. Si les pro- 
grès de la maladie ne sont pas arrêtés, 
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l’enfant finit souvent par avoir les mem- 
bres inférieurs paralysés, et c’est alors 
que les membres deviennent flasques et 
froids. Tous ces symptômes sont dus è la 
compression de la moelle épinière, la- 
quelle compression provient elle-même 
du gonflement des substances interverté- 
brales. — Les courbures vertébrales en 
arrière peuvent commencer dans tous les 
points de la colonne épinière , mais prin- 
cipalement vers les deux ou trois derniè- 
res vertèbres dorsales et les deux pre- 
mières lombaires. On s'aperçoit ordinai- 
rement du début de cette maladie à la 
saillie d une ou de deux apophyses épi— 
neu-ses, proéminence insolite, qui est 
bientôt suivie de la saillie en dehors des 
apophyses épineuses des vertèbres coi.ti- 
guës h ccllc-lè , et la gibbosité finit sou- 
vent par envahir la totalité des vertèbres 
dorsales, ainsi que les trois ou quaire 
premières lombaires. La région cervi- 
cale , dans le cas de grandes courbures, 
se trouve déviée eu sens inverse ; alors 
la tête se renverse en arrière, et la partie 
antérieure du cou devient très saillante 
en avant. En même temps,lcs parties la- 
térales de la poitrine sont aplaties, et le 
sternum est proéminent, etc. — Dans 
cette difformité , les muscles de l'abdo- 
men et le diaphragme subissent des chan- 
gements de position , et il résulte de U 
que la respiration se trouve peu à peu 
troublée, au point que les malades éprou- 
vent une véritable oppression, un com- 
mencement d'asthme. L’on conçoit faci- 
lement que tous les muscles servant à la 
respiration étant doués d'une moindre 
contractilité, et tous les muscles vo- 
lonUircs étant plus faibles, les malades 
doivent être sujets à la dyspnée((>. j,i l’as- 
thme , 1 la congestion des poumons; que 
le sang dès lors n'est plus autant oxygé- 
né , ce qui dépend de ces causes et de la 
gêne qu’éprouvent les nerfs spinaux que 
reçoivent les muscles servant à la respi- 
ration. — Les muscles des membres su- 
périeurs , dans ces courbures , sont aussi 
quelquefois affectés de mouvements con- 
vulsifs ou d’engourdissement , comme 
ceux des membres inférieurs. J’ai vu sou- 
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vent le» qu»tre membres dan» un état de 
paralviie incomplète ; mai» le» inférieur» 
«ont presque to uj our» les plu» affaibli». Cet 
état va quelquefois pour eui jusqu’i la pa- 
ralysie complète. La faiblesse et la paraly- 
sie ne paraissent pas toujours dépendre 
des progrès de la courbure ) ces deux 
choses ne sont jamais dan» la même pro- 
portion : beaucoup de cas de courbure 
excessive ne sont pas accompagnés de pa- 
ralysie , Undi» que de» cas de courbure 
légère sont lié» à une paralysie complète. 

— Dans quelques cas , la force de con- 
traction des sphincter» de la vessie et de 
l’anus se trouve diminuée ou entièrement 
détruite : alors il y a incontinence de» 
urines et des matières fécales. 

Courbure de t épine en avant* 

La courbure d'une partie de l'épine en 
avant se rencontre asses souvent aui lom- 
bes et au eou , mai» très rarement au do». 

— La région de l’épinequi se dévie le plus 
souvent en avant est la lombaire : celle 
courbure comprend les trois premières 
vertèbres lombaires et le» deux dernière» 
dorsales; on la voit d’ordinaire chei le» en- 
fants qui ont le ventre gros , le» articula-. 
lions gonflées , chez ceux enfin qui ont le» 
cuisses et les jambes courbées en dehors 
et qui sont scrofuleux et rachitiques. 
Alors les malades marchent en se balan- 
çant h la manière de» canards.— La cour- 
bure antérieure du cou a lieu le plu» sou- 
vent chcï le» enfants à tète volumi- 
neuse et chez les rachitiques. Elle ooexiste 
presque toujours avec le» fortes courbu- 
re» en arrière. — La courbure de la ré- 
gion dorsale en avant se rencontre très 
rarement : sur plus de deux mille distor- 
sions de l'épine dorsale que j'ai eu occa- 
sion de voir , je ne me rappelle pas avoir 
rencontré plus de dix h douze fois cette 
difformité; et l'on en concevra facilement 
la raison i le» apophyse» épineuses de» 
vertèbres du dos sont en effet presque 
contiguës les unes aux autre» , cl pour 
qu’une courbure puisse avoir lieu dan» la 
région dorsale, il faut qu'elle comprenne 
un grand nombre de vertèbres, lenrs 
apophyses épineuses «tant teUement rap- 
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prochées qu’il est impossible qu’elle* puis- 
sent s’incliner isolément. 

Distorsion des membres inferieurs. 

Déviation de» genoux en dedans. — 
Cette difformité est très fréquente. Elle 
commence ordinairement ii partir de l'tge 
de dix mois jusqu’k celui de sept il huit 
ans; j’ai vu cependant de» déviation» 
de genoux commencer h l’âge de dix , de 
quinze, et même de vingt-deux ans, à 
la suite d’un coup , d'une chute , ou par 
suite de fatigues disproportionnées â l’âge 
et â la force de» sujet» ; d’autrefois ; après 
un rhumatisme de genoux, etc. Dans ce* 
cas, de même que chez les jeunes enfants, 
les malades avaient toujours éprouvé de 
la douleur dans les genoux , avant qu’oil 
s’aperçût de la difformité ; le» extré- 
mités articulaires des fémurs et de» ti- 
bias avaient été le siège d'une inflamma- 
tion lente qui les avait ramolUes. Ce 
gonflement, chez les jeunes enfants, avait 
toujours été partagé par les principales 
articulations des membres, par les mal- 
léoles, par les poignets, et même aussi 
par les coudes, etc. Les malades , afl’ai- 
bUs par la douleur antérieurement res- 
sentie , sont alors obligés , afin de faciU- 
ter la marche, d’élargir la base de sus- 
tentation , et c’est dans ce but qu’ils écar- 
tent les jambes à la manière des conva- 
lescents. 11 résulte de lâ que le poids du 
cor(M ne portant plu» que sur le* condy- 
les externes des fémurs et des tibias , les 
condyles externes n’éprouvant presque 
aucune pression , ce» derniers augmen- 
tent de volume , tandis que les externes, 
plus comprimés que jamais , diminuent 
d'épaisseur. Le plus ordinairement , les 
déviations des genoux en dedans com- 
mencent à l’époque où les enfants faible* 
et lymphatiques s’essaient à marclier 
seuls ; mais l’époque dont il s'agit est très 
variable chez ceux dont la constitution 
est très lymphatique. J’ai vu des enfants 
lymphatiques de trois, quatre, cinq, et 
même six an» , qui n’avaient pas encore 
essayé de marcher. I^i difformité est pres- 
que toujours plus forte du cûté gauche 
que «lu cété droit ; ot , quand il n’j h 
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qu'un ^enou de dëformë, c'e«t plutôt 
le gauche. — Les déviations des genoux, 
si elles sont avec complication de cour- 
bure des jambes , se montrent prineipa- 
lement à la suite et comme conséquence 
de celles-ci. 

Couriurts des jambes. 

Presque toutes les courbures des jam- 
bes sont h convexité en dedans , en de- 
dans et en avant , en dehors, ou en dehors 
et en avant , et presque toutes jointes k 
l'innervation des fémurs en avant et en 
dehors. Celles de ces courbures dont les 
convexités sont dirigées eti dedans se 
rencontrent ches les enfants plus faibles 
que ceux chez qui on les trouve en de- 
hors; cela dépend peut-être de ce que 
les enfanta faibles marchent plus difficile- 
ment seuls que ceux qui sont plus forts; 
et que , pour se soutenir , ils sont obligés 
d’écarter les pieds l'un de l’autre afin d’é- 
largir lu base de sustentation. Alors le 
poids de leur corps fuit fléchir les os 
de leurs jambes en dedans , et comme ces 
os sont peu solides , ils doivent en même 
temps céder h l'action des muscles du 
mollet , qui , contractés , tendent a les 
courber en même temps en avant. Quand 
ces courbures sont fortes, les enfants ap- 
puient en marchant sur le bord interne 
des pieds, et souvent même sur les mal- 
léoles I la plante des pieds est dirigée en 
dehors, ou même perpendiculairement 
h l’horizon. Les pieds , en ce cas , pré- 
sentent la difformité désignée tous le nom 
de pieds-bols en dehors ou -vaift. Cet 
cas ne sont pas rares. — Les courbures 
des jambes en dehors , ou en dehors et en 
avant, ont ordinairement lieu vers le 
tiers inférieur des jambes , à l'endroit ou 
le tibia , tordu sur lui-même , se dirige 
un peu en avant et en dehors. Cette cour- 
bure , qui est quelquefois développée au 
point de jeter les pieds en dedans, comme 
dans les cas de vari ( pieds-bots en de- 
SC montre généralement chez les 
enfants qui ont de l'emhonpoint, avant 
même qu'ils aient essayé de marcher. 
Quoique ces jeunes malades présentent 
l'apparence de la santé, la difformilé n’en 
a pas moins été précédée par le gonlle- 
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ment des priuelpales articulations des 
membres, etc. 

Pieds-bots. 

Il y a trois sortes de pieds-boLs, les 
vari ou pieds-bots en dedans , les val- 
fi ou pieds-bots en dehors , et le pied 
droit OU pes eqttinus. Amet consultations 
gratuites des hôpitaux et dans mon ser- 
vice ê l'hospice des orphelins, j’ai vu 
toutes les variétés possibles de pieds-bots; 
et c’est au grand nombre de ces diffor- 
mités que je dois des idées neuves sur 
leur étiologie et leur traitement. — Les 
pieds-bots que l'on rencontre le plus sou- 
vent sont les tprsioss natives et acciden- 
telles en dedans, les pieds- bols congé- 
nitaux en dedans qui sont les plus fré- 
quenb , affectent , ou les deux pieds 1 la 
fois, ou un seul pied , et alors c’est ordi- 
nairement le gauche. Cette diflTormité est 
quelquefois déjS très développ»'e an mo- 
ment de la nni.ssnnee : on m’a présenté 
des enfants dont les pieds étaient tout-à- 
fait tordus sur eux-mêmes , la plante et 
le bord interne du pied étant concaves, 
le bord externe convexe. Mais c’est par- 
ticulièrement quand les enfants commen- 
cent à marcher que la torsion des pieds 
fait de grands progrès : alors la pointe 
du pied s’incline en bas et en dedans, 
tandis que le talon est attiré en haut et 
aussi en dedans; les muscles jumeaux, 
soléaire, plantaire-grêle , long-fléchis- 
seur des orteils et fléchisseur du gros or- 
teil , devenus durs , résistent 1 la main 
qui les touclic , se raccourcissent de plus 
en plus , sont en un mot comme contrac- 
turés. Les muscles péronniers , au con- 
traire, sont alongés, rclêchés ; et quand 
ils ne le seraient pas , ils sont incapables 
de contre-halancer l’action énergique des 
muscles jumeaux , jambier postérieur et 
fléchisseur des orteils, lesquels ont pour 
effet d'élever le talon , aussi bien que le 
côté interne du pied , et d'en diriger la 
pointe en dedans. Un des résultats de ce 
mécanisme est d’élo^gncr les poinis d’in- 
sertion des muscles antérieurs et externes 
de la jambe, et, au contraire, de rap- 
procher les insertions des rmisclcs posté- 
ricims et Internes. 11 en est de même poiur 
4 . 
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1rs ll(;amcnts : ccu« qui sont siWs au 
côté interne du pied sont fortement ten- 
dus et raccourcis , tandis que ceux du 
côté externe sont alongés et amincis. — 
La torsion du tendon d’Achille augmente 
i proportion de l'accroissement de la dif- 
formité , de manière à laire penser que les 
pieds-bots proviennent du raccourcisse- 
ment des muscles du mollet; mais ce rac- 
courcissement a été déterminé par une 
fausse position des pieds de l'enfant dans 
le sein de la mère; et aussitôt que les 
muscles ne se sont plus trouvés dans des 
rapports de position naturelle , les mus- 
cles relâchés par la j«isition anormale se 
sont retirés sur eux-mémcs, raccourcis 
au point d'amener une diOormité très te- 
nace. Voilà , si nous ne nous trompons, 
la véritable cause des pieds bols congé- 
nitaux. — La torsion consécutive des 
pieds en dedans est presque toujours la 
suite des paralysies partielles des mem- 
bres inférieurs, paralysies qui détermi- 
nent très souvent des contractures des 
muscles du mollet ; et alors ces contrac- 
tures finissent par déterminer le raccour- 
cissement de CCS muscles et par produire 
un véritable pied-bot en dedans. Si la 
contracture a lieu sur les muscles de la 
région externe et antérieure de la jambe, 
il en résulte un pied-bot consécutif en 
dehors. Le pied-bol, natif en tUhors , 
est , comme le pied-bot natif en dedans, 
la suite d'une mauvaise position des pieds 
pendant que l'enfant était encore dans le 
sein de sa mère. Les choses se passent, 
dans l'un et l'autre cas , de la même ma- 
nière , c.-à-d. que les muscles du mollet 
sont raccourcis dans le pied-bot natif en 
dedans , tandis que ce sont ceux de la ré- 
gion externe et antérieure de la jambe 
dans le pied bot eu dehors. — Les pieds 
droits ou e'i/itins sont , comme les deux 
variétés précédentes , natifs ou conse'cu- 
tifs .- dans l'un et l'autre cas , les muscles 
du mollet sont raccourcis , mais les mus- 
cles fléchisseurs des orteils, et surtout 
du gros, éprouvent peu ou point de rac- 
courcissement , car alors le pied finirait 
bientôt par s’enrouler en dedans ; il en 
serait de même si les muscles de la région 


externe de la jambe participaient au rac- 
courcissement des muscles du mollet, 
bientôt un pied-bol en dehors aurait 
lieu. Presque toutes les variétés de pieds- 
bots ont commencé par être pieds équins; 
et ce n’est que par les progrès ultérieurs 
de la difformité que les pieds se sont dé- 
viés en dedans ou en dehors. 

Causes. 

La disposition aux courbures des mem- 
bres et de l'épine tient surtout à la con- 
stitution très lymphatique et très faible des 
malades. Celte constitution est ou native 
ou consécutive ; mais bien plutôt consé- 
cutive à des maladies longues-, comme la 
gastrite , la gastro-entérite, maladies aux- 
quelles succèdent très souvent I entérite 
chronique avec diarrhée. Ces affections 
apparaissent généralement à l’époque de 
la sortie des dents. La dentition , surtout 
ches les gens du peuple, est souvent 
l’occasion de grands désordres , ce qui est 
dû vraisemblablement aux mauvais ali- 
ments dont les enfants pauvres sont nour- 
ris , à l’irrégularité de leurs repas , aux 
lieux insalubres où ils vivent , au mauvais 
air qu’ils respirent , et principalement 
aux femmes malsaines , enceintes , trop 
âgées , et souvent atteintes de maladies 
chroniques , qu’on leur donne pour nour- 
rices. Souvent aussi la rougeole , la scar- 
latine, suivies d'irritations bronchiques 
et d’ophtalmies ; la coqueluche prolon- 
gée , la variole, modifient singulièrement 
leur constitution et la rendent tout- à-fait 
lymphatique. Une croissance rapide , 
pendant laquelle les individus grandis- 
sent do quatre , cinq et six pouces en 
quelques mois, affaiblit sensiblement leur 
jeune constitution. Uans ces croissances , 
les os se développent dans leur longueur 
et leur épaisseur ; mais comme les mus- 
cles ne croissent pas dans la même pro- 
portion , ces derniers organes , se lais- 
sant alonger, s'amincissent et perdent 
toute leur énergie. — Toutes ces ma- 
ladies agissent en affaiblissant la con- 
stitution, en faisant prédominer peu ù 
peu le système lymphatique. L’état de fai- 
blesse quelles produisent prédisposent 
les parties ligamenteuses, fibreuses et os- 
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aeuse« k cette inflammation lente que 
M. Broussais a d^ignde , quant aux tis- 
sus blancs , sous le nom de sab-in/lam~ 
nuuion. Si de jeunes malades ainsi dis- 
postis reçoivent un coup , s'ils font une 
chute sur un membre ou l’épine du dos , 
il survient bientdt dans la partie lésée 
une inflammation qui envahit d'abord , 
et presqu'en même temps , le tissu cellu- 
laire , les muscles et les parties fibreuses 
ou li^menteuses. Ordinairement , cette 
inflammation finit par abandonner le tis- 
su celluUaire et les muscles ; mais elle 
persévère sous la forme chronique dans 
les tissus fibreux et lioramenteux , ces der- 
niers tissus étant pourvus de peu de vais- 
seaux sanquins. L’inflammation des qlan- 
des sous-cutanées et des gang'lions lym- 
phatiques de la poitrine et du ventre 
débute de la même manière , par le tissu 
cellulaire environnant. — L’hérédité, ou 
cette prédominance du système lympha- 
tique que les enfants reçoivent de leurs 
parents , dispose aux scrofules et au ra- 
chitis , causes des courbures des mem- 
bres , et très souvent de celle de l'épine. 
Mais j'ai observé que celle cause ( l'héré- 
dité ) était peu fréquente ; je vois tous les 
jours à mes consultations du bureau cen- 
tral et des hfipitaux S‘-Antoine et des 
enfanta malades, des enfants issus de pa- 
rents d’une bonne constitution , mais qui 
sont scrofuleux et rachitiques unique- 
ment parce qu'ils ont été élevés dans des 
lieux favorables au développement de ces 
maladies , ou parce qu'ils ont été allaités 
par des nourrices malsaines, tandis que 
nous voyons souvent des parents lympha- 
tiques et faibles qui ont sonflert dans 
leur enfance des scrofules et du rachi- 
tis avoir des enfants parfaitement con- 
stitués, parce que ces enfants ont été éle- 
vés dans des lieux secs . bien aérés , et 
qu'ils ont sucé le lait d'une bonne nour- 
rice. — . Les enfants à constitution lym- 
phatique présentent , pour la plupart , 
l'aspect que l'on dési(;ne sous le nom de 
scrofuleux ; ils ont la lèvre supérieure 
grosse , les ailes du nez , les paupières et 
les oreilles gonflées , rouges et luisantes , 
et souvent des glandes au cou. Ils sont 


nés dans des quartiers encombrés, dans 
des rues étroites , tortueuses , dont les 
maisons sont fort élevées , et où ils n'ont 
respiré qu’un air humide et peu riche en 
oxygène. De malheureux enfants nourris 
dans une pareille atmosphère ont les 
poumons peu développés; leurs muscles 
sont amaigris et doués de peu d'énergie : 
beaucoup de ces enfants appart-ennent » 
des portiers , k des fruitiers , k des tisse- 
rands, k des blanchisseuses , etc. ; par 
conséquent , ils ont été élevés dans des 
lieux humides , étoulTéfi, et privés de so- 
leil. Au milieu de semblables circonstan- 
ces , l'assimilation ne peut être qu'im- 
parfaite ; le sang se surcharge de lymphe, 
contient peu de fibrine. L'imperfection • 
de la respiration entraîne le dépérisse- 
ment de la santé, et rend les jeunes ma- 
lades de plus en plus aptes an dévelop- 
pement des maladies lymphatiques. 11 en 
est de même dans les cas où le tube di- 
gestif est enflammé ; car alors la diges- 
tion et la nutrition sont dérangées , l'ab- 
sorption et la circulation languissantes. 

— Quand la constitution est devenue 
tout-k-fait scrofuleuse , les irrilations 
se montrent dans les organes où le sys- 
tèmesanguin a le moins de prédominance : 
dans les tissus fibro-ligamenteux qui af- 
fermissent le squelette , dans les gan- 
glions lymphatiques , et ensuite dans les 
os eux-mémes. Blais avant que tes os 
soient ramollis, les enfants éprouvent de 
la douleur aux lieux qui doivent être le 
siège des distorsions ; leur périoste se tu- 
méfie , ainsi que le tissu cellulaire qui le 
recouvre. Cette inflammation du périoste , 
qui s'étend quelquefois dans tons les 
membres , peut presque toujours être 
sentie avec les doigts. Les enfants alors 
deviennent tellement sensibles que l'on 
ne sait pas où les toucher. Presqu'en 
même temps et quclqiiefuis-plus tut , les 
extrémités des os se gonflent, et les épi- 
pliyses en deviennent saillantes. J'ai vu 
aussi , et même fréquemment , le tarse et 
le métatarse, ainsique quelques articu- 
lations vertébrales, sensiblement gonflés. 

— Chez les plus jeunes , les courbures des 
jambes commencent quelquefois avant 
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qu'ils aient essayé de se soiileuir sur leurs 
{lieds , cl les déviations des genoux n’ar> 
riveut qu'ultcricurcment. Quand les dé- 
viations des eenoux ne sont pas compli- 
quées et précédées de courbures des jam- 
bes, cela vient de ce que la maladie a 
commencé à un âge plus avancé, alors 
que le tissu compacte des os avait acquis 
toute sa solidité , ou de ce que le ramol- 
lissement des extrémités articulaires ne 
s'est pas étendu au-dcU des limites du 
tissu spongieux des os. — Les autopsies 
que i ai été à môme de faire m'ont con- 
vaincu que la cause du ramollissement des 
os, ou du racliitis , est bien certainement 
l'iiiflammatiou du périoste ; inflammation 
qui se propage à l'intérieur de l'os-, à la 
membrane médullaire. L’inflammation de 
CCS membranes a toujours précédé les 
courbures vicieuses , et plus particuliè- 
rement celles des membres. Comme c'est 
{>ar le périoste et la membrane médul- 
laire que les os se noiu'rissent , si ces 
membranes s'enflamment et deviennent 
malades , les os dépérissent, se ramollis- 
sent ou s’atrophient. J'ai vu des tibias 
qui étaient tellement aplatis qu’ils ne 
présentaient plus que trois lignes d'épais- 
seur. Cela provient de ce que l'exhala- 
tion des sels calcaires s'eifectne incom- 
plètement dans le tissu réticulaire des os. 
Mais dès que 1 inflammation des mem- 
branes externes et internes des os a dis- 
paru à l’aide d'im bon traitement , alors 
l'exlwlatiou des sels calcaires redevient 
quelquefois si abondante qu’au bout d'un 
ou deux mois les os prennent un volume 
excessif, surtout vers les concavités des 
courbures. — Les courbures latéralesde la 
colonne vertébrale , indépendamment des 
causes énoncées ci-dessus, ont encore 
d'autres causes qui potm ainsi dire leur 
sont propres , telles que la paralysie par- 
tielle et la courbure d'un membre infé- 
rieur, etc. 

Diagnostic. 

Il est facile de reconnaître les diflbr- 
mités quelles qu'elles soient, quand elles 
sont parvenues à un degré avancé, mais 
il n'en est pas de même quand elles com- 
mencent Très souvent alors on en ignore 


l'existence , et l'on attribue l'espèce de 
gène et le disgracieux maintien qu'elles 
occasionnent à la négligence des enfants. 
Puis, quand on commence à en aperce- 
voir la formation, on l'attribue aux atti- 
tudes vicieuses qu'on avait remarquées 
ehei les enfants, quelque temps aupara- 
vant i on ne se doute même pas que ces 
attitudes soient l'effet de la difformité 
commençante, ^ous croyons pouvoir af- 
firmer qu’il est toujours possible de re- 
connaître une difformité dès son prin- 
cipe , et même d'en prévoir et d'en pré- 
sager le lieu, le siège, et jusqu'à un cer- 
tain point le moment , quoiqu'il n’y ait 
encore absolument rien d'apparent. Selon 
nous , c'est là le point important de la 
science orthopédique ; il est toujours fa- 
cile en effet de combattre une difformité 
commençante, et bien plus facile de 
prévenir une difformité qui n'existe pas 
encore ; mais cet art de deviner une 
légère difformité ou une disposition im- 
médiate à devenir difforme ne s’acquiert 
que par une longue expérience et par 
une attention soutenue à comparer les 
états normaux avec ce qui parait anormal. 

Pour un homme habitué à voir un grand 
nombre de difformités , la moindre par- 
ticularité lui fait reconnaître tout de suite 
qu'une difformité existe ou qu’elle est sur 
le point de se manifester ; une inclinaison 
de Iff tète, la position d’un sein , l'éléva- 
tion d’une épaule, d’une hanche, la di- 
rection d’un pied , etc., sont autant de 
signes propres à faire reconnaître une 
difformité. 

Trailement. 

Dans cet article , il est impossible de * 
pouvoir d'écrire le traitement convenable 
à chacune des différentes difformités ; 
noos nous bornerons à en parler d’une 
manière générale. — Lorsqu'un enfant 
présente quelques-uns des signes précur- 
seurs qui sont mentionnés aux causes , 
lorsque surtout il y a déjà un commence- 
ment de difformité, il faut se hâter d'ap- 
porter remède à ce mal commençant. Et 
d’abord, il faut traiter les maladies chro- 
niques subsistantes. En même temps qu'on 
fait suivre aux enfants un traitement pour 
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lenn msladles chroniqiiet, il faut conseil- 
ler un traitement citerne. Nous mettons 
en première ligne dans ce traitement les 
bains satéi, les bains sulfureux , les fric- 
tions sèches ou avec de I.t flanelle imbi- 
bée de liniments eicitants sur tout le 
corps ; la promenade au grand air, au so- 
leil, et quelques exercices gymnastiques; 
quand les organes digestifs sont en bon 
état, je conseille à l'intérieur des amers, 
l’infusion du houblon avec du bicarbonate 
de potasse ou de soude, les eaux minéra- 
les de Vichy, de Spa, de Forges. Pour les 
enfants des gens riches , il faut les en- 
voyer aux Pyrénées, aux eaux de Cautc- 
rets , de Baréges, etc. — Lorsque ces dif- 
formités sont confirmées , et qu'il n’y a 
plus d’espoir de les faire disparaître h 
l’aide des moyens énoncés ci-<lessus, on 
est forcé d’avoir recours aux moyens mé- 
caniques. On peut consulter il cet égard 
notre À perçu sur Us principales ilifj'nr- 
mile's {Paris , et l’article Orthope'- 
(fie de ce Dictionnaire . Ici nous n’avons 
voulu parler que des difformités du do- 
maine de l’orthopédie, et non des autres 
difformités, qui seront mieux placées aux 
mots qui Ica concernent. V. Duvai. 

DIFFBACTION (du grec dis, deux 
fois, et du latin /ruef/o, fraction). Le 
père Grimaldi, ayant fait une étude toute 
particulière des loisqiie suivent les rayons 
lumineux dans leurs mouvements , ob- 
serva qu’outre la propriété qu’ont les 
corps de les réfléchir et de les réfracter, 
ils ont encore celle de les détourner lors- 
qu’ils passent dans leur voisinage. — Ile 
sorte que si l’on fait passer par un très 
petit trou un faisceau de lumière dans 
une chambre obscure, l’ombre d’un corps 
exposé è cette lumière sera plus grande 
que si les rayons rasaient sans sc détour- 
ner les bords de ce corps. — Newton répé- 
ta cette expérience ainsi qu’il suit : il prit 
un cheveu , et l’ayant tendu , il reçut son 
ombre sur une surface qu’il pouvait éloi- 
gner ou approcher du cheveu à volonté. 
1 1 observa qu’à une distance de t lignes 
la largeur (le l’ombre égalait quatre fois 
celle du cheveu. A deux pieds , elle était 
10 fois celle du même cheveu, et 35 fois 


à une disbnee de l Opleds.Cetle expérlen 
ce démontrait qu’avant d’atteindre le che- 
veu la lumière s’en écartait, en se repliant 
de part et d’autre, comme si elle eût éprouvé 
une sorte de répulsion. — Une expérience 
de s’Gravesande, faite avec un appareil 
aussi simple qu’ingénieux, prouve que 
les corps agissent sur la lumière en même 
temps par attraction et par répulsion. 

ace 
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Soit A une lame tranchante en i : si un 
f.iisceau de lumière passe tout près de ec 
tranchant i , il sc divise de sorte que des 
rayons , tels que a b , s’infléchissent vers 
la lame; d’autres, comme c d, passent 
directement ; enfin , il y en a qui , comme 
fe, s’écartent de la lame comme s’ils en 
étaient repoussés. — Dans le phénomène 
de la diffraction , la lumière n'est pas 
seulement détournée de sa direction , clic 
est en outre décomposée, comme le prou- 
vent les franges diversement colorées 
qu’on observe dans l’ombre projetée der- 
rière le corps. — Jusqu’* présent, le phé- 
nomène de la diffraction n'a pas été ex- 
pliqué d’une manière satisfaisante ( v. 
Ldmièbx). Teïssèesi. 

DIFFUS, DIFFUSION. Il est une 
foule de mots que l’on ne peut définir 
avec une certaine exactitude qu’en les 
comparant avec d’autres mots qui sem- 
blent avoir la même signification, qu’en 
établissant d’une manière bien nctic les 
différences qui doivent les faire distin- 
guer et empêcher de les employer in- 
différemment les uns pour les autres. Dif- 
fus est de ce nombre : on le confond sou- 
vent avec prolixe , et c’est à tort. Ce* 
deux mots se rapportent aux débuts qui 
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•longent uns nécessité un discours , un 
poème , un ouvrage quelconque de litté- 
rature; mais la diffusion n’est pas U 
même chose que la prolixité; diffus , en 
latin diffusas , de diffundere , se répan- 
dre çà et U , se dit d'une manière de par- 
ler ou d'écrire où l'ame, pleine d'un 
sentiment qu'elle ne peut contenir, dé- 
horde pour ainsi dire , se répand au de- 
hors par des répétitions fréquentes, par 
des idées accessoires , par des détails mi- 
nutieux qui embarrassent l’attention et 
obscurcissent ee que l’on s'elTorce d’eipri- 
mer clairement. Prolixe, du latin pro- 
iixus , étendu en avant, trop prolongé, 
se dit d’une manière de parler ou d'é- 
crire qui , chargée d’une foule de cho- 
ses inutiles que l'on ne devrait pas dire, 
rendent le discours cicessivemcnt long et 
fort ennuyeux. Diffus, d’après le sens de 
son étymologie , ne doit se dire que des 
paroles épanchées en quelque sorte d'un 
sentiment profond qui en est la source. 
Un jeune homme éperdument épris qui 
parle ou qui écrit 1 sa maîtresse est natu- 
rellement diffus. Une mère qui pleure 
la perte d’un enfant chéri est diffuse 
dans l’expression de sa douleur. L'n ami 
est souvent diffus avec son ami, parce 
que c’est son cœur qu’il épanche en toute 
liberté. Un auteur , pressé par la crainte 
d'être obscur , se répand souvent en ac- 
cessoires inutiles qui le rendent diffus. 
Un ouvrage peut être 1 la fois diffus et 
prolixe ; diffus , quand la passion a porté 
l’auteur h étendre son sujet outre mesure 
ou à le délayer dans des développements 
qui ne sont que des répétitions oiseuses ; 
prolixe , parce que cette diffusion mémo 
a contribué à le rendre trop long. Uais 
un ouvrage prolixe n’est pas diffus , si 
la prolixité ne vient que de Tesprit et 
non d'un sentiment qui s’est épanché. La 
diffusion , supposant toujours un épan- 
chement , ne peut naître que d’une fai- 
blesse du cœur ; la prolixité ne suppo- 
sant que l’excès de la longueur , provient 
d'un défaut de l’esprit. — a Si quelque- 
fois , dit J.-J. Rousseau , l’amitié rend 
diffus l'ami qui parle, elle rend toujours 
patient l'ami qui écoute. » Que, dans cet 


exemple , o>i substitue prolixe i diffus 
et l’on sentira combien le premier de cea 
deux mots sera déplacé. En général , dans 
la conversation , la diffusion est le lan- 
gage , ou , si l’on veut , le babil du cœur, 
la prolixité est le bavardage de l’esprit. 
Diffus est le contraire de plein et de prd~ 
cis ; prolixe est le contraire de presse. 
La lenteur, la faiblesse , et souvent l'obs- 
curité , sont les vices qui accompagnent 
la diffusion. Aristote fait remarquer que 
dans la discussion le style diffus , au lieu 
de jeter quelque lumière sur des idées 
naturellement obscures, ne fait qu'y 
ajouter de nouvelles ténèbres. Le style 
n’est vide et diffus que lorsque la soli- 
dité manque au volume et que l’ampleur 
n'est que dans les mots. « Le style de nos 
procureurs est prolixe , dit Marmontel ; 
celui de nos avocats est diffus ; le style 
des mauvais traducteurs est diffus ; celui 
de presque tous les commentateurs est 
prolixe. » « On est diffus dans les idées 
comme dans les mots, ajoute le même 
littérateur; et cela vient de ce qu’on 
ne sait pas les choisir , les régler , les en- 
chaincr, les circonscrire, et qu’on écrit 
sans vue et sans dessein, u Aussi les 
maîtres d’éloquence ont-ils fait un pré- 
cepte, non seulement de dire ce qu'il faut, 
comme il faut et quand il le faut , mais de 
ne {lire que ce qu'il faut [v. ci-après l’ar- 
ticle UlCtlSSIO.'l). CnAHPACSAC. 

Le mot DiFFUsioa s'entend au propre 
de tout ce qui s'étend, se répand, s'a- 
vance dans l'espace, action physique qui 
se rapporte plus spécialement aux fluides 
et h la lumière {v. ces mots). Dirres se 
dit en botanique des branches , des ra- 
meaux et des feuilles qui sont lèches , 
étalés , et ne gardent entre eux aucun or- 
dre , ou de l'état d'une panicule dans 
laquelle les pédoncules des fleurs sont 
écartés. En matière médicale , on appli- 
que l'épithète de biffusibles aux mé- 
dicaments volatils , tels que l’éther sul- 
furique , les préparations ammoniaca- 
les , etc. Enfin , les pathologistes appel- 
lent anévrisme par diffusion l’ané- 
vrisme faux , primitif (v. l'article Asx- 
vais.Mi), ' %. 
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DIGASTRIQUE. Let formes diverses 
elle nombre des corps cbamusqui entrent 
dans la composition des moscles de l’hom- 
me et des animaux les plus rapprochés 
de lui par leur orqauisation ont porté 
les anciens anatomistes à considérer ces 
corps charnus tantôt comme des dig^ita- 
tions ou des dentelures , tantôt comme 
des tètes ou des ventres. D’après cette 
manière d'envisager les organes muscu- 
laires , il y en a qui sont digités , fendus 
(multihdes), dentelés; d’autres h deux , 
trois ou quatre tètes (biceps, triceps, 
quadriceps , de ceps ou caput , tète ) , et 
d’autres enAn à ventre : sous les noms de 
biventer ou de digastrique ( de dis, 
deux, et f as ter, ventre), on désigne en 
myologie les muscles qui présentent deux 
faisceaux charnus réunis par un tendon 
moyen. On n’a point donné les noms de 
Irigaslrigue, lélragaslrigue etpoly gas- 
trique aux muscles qu offrent trois,quatre 
ou plusieurs corps ou ventres charnus sé- 
parés par des intersections tendineuses. 
Les distinctions établies ci-dessus ont été 
faites par les anciens anatomistes pour dif- 
férencier les muscles à deux ou plusieurs 
corps charnus terminés par des tendons , 
de ceux à deux ou plusieurs corps charnus 
unis entre eux par des tendons mitoyensou 
intermédiaires. — Les muscles digastriques 
ayant dans leur partie moyenne une ou 
plusieurs portions tendineuses servantde 
point d'appui aux fibres de leurs ventres, 
qui sont distingués en antérieurs et pos- 
térieurs, ou en supérieurs et inférieurs , 
selon la direction de ces muscles com- 
posés, sont ainsi disposés pour opérer 
des mouvements qui varient selon que 
l’action contractile prédomine dans tel 
ou tel ventre , ou que les deux ventres 
agissent en même temps , et combinent 
leur action avec les autres muscles de 
leur région. 11 y a dans le corps humain 
deux ou trois muscles seulement qui sont 
appcMsdigastriques. Celui que l’on dési- 
gne le plus usuellement sous ce nom est le 
digastrique de la mâchoire inférieure , 
qui est situé dans la région hyoïdienne su- 
périeure, et considéré comme abaisseur 
de la mâchoire inférieure et releveur de 


la tète ; il a été appelé masUiido-génieie 
par le professeur Cbaussier , parce qu’il 
s’attache d’une part à l'apophyse mastoïde 
de l'os temporal, et de l’autre, il’éminence 
géni du maxillaire inférieur. — Un au- 
tre muscle appelé grand complexus ou 
trachélo-occipital , en raison de ses at- 
taches au cou ( trachelos ) , et à l’occi- 
put, porte aussi le nom de digastrique de 
la nuque. Meckel applique ce nom h la 
portion interne du grand complexus, et 
admet , par conséquent , deux digastriques 
delà nuque, l’un interne, l’autre ex- 
terne. Ces deux muscles , situés dans la ré- 
gion dorso-cervicale, agissent en relevant 
la tète. Le muscle droit de l’abdomen de 
l’homme et de plusieurs mammifères pour- 
rait être dit pofygaslrique, à cause des 
intersections tendineuses qui séparent les 
faisceaux ou ventres charnus dont il est 
composé , et dont le nombre est plus ou 
moins considérable. L — t. 

DIGESTE , en latin digesta , parti- 
cipe du verbe digerere , qui signifie ar- 
ranger, disposer, ordonner, etc. Un nom- 
me ainsi la premic>‘e réunion en un corps 
de droit, faite par ordre de Justinien, 
des décisions diverses données jusqu'à 
lui par les juriconsultes romains , et qui 
s’élevaient déjà à trois millions de sen- 
tences formant deux mille volumes , ce 
qui en rendait l’étude impraticable. Tri- 
bonien, qui avait été chargé de choisir 
dans ce nombre celles qui seraient jugées 
les plus importantes et pouvant s’adapter 
le mieux aux besoins et aux mœurs des 
Romains de son temps, s’adjoignit pour 
ce travail seixe autres jurisconsultes dont 
voici les noms ; Théophile , Dorothée , 
les deux Constantin , Anatolius , Crati- 
nus, Étienne, Mennas, Prodocius, Eu- 
tholmius, Timothée , Léonide , Léontius, 
Platon , Jacques et Jean. Cette compila- 
tion fut publiée en 633 , et l’empereur 
lui donna force de loi par la lettre qu'il 
a mise en tète de ce recueil , et qui lui 
sert de préface. Le Digeste , composé de 
cinqtuntq livres , forme la première par- 
tie du droit romain ( t>. ) , et a été traduit 
en grec, du temps même de Justinien , 
sous le titre de Pandectes , qui emporte 
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le mènie sens. — Une grande partie dei 
provinces de la Franco étaient ré{;iea 
autrefois par ce qui avait été conservé 
ou adopté de ce droit ; mais, k daterdc la 
publication du code civil , les lois romai- 
nes ont cessé d'avoir force législative 
parmi nous : il n'est plus permis de les 
invoquer devant les tribunaux que comme 
monument de l'histoire , et comme on cite 
l'autorité d'habiles jurisconsultes. — Du 
reste , l'emploi du met Dioisri ne paraît 
pas avoir été restreint toujours au seul 
recueil dont nous parlons, et dont il est 
l'appellation spéciale , carTertullien, en- 
tre autres exemples, donne le nom de 
digeile à l'Évangile de saint Luc , et Cu- 
jas dit que l'on appelait généralement de 
ce nom tous les livres ou recueils distri- 
bués dans un bel ordre. — En droit on 
emploie la formule abréviative ff pour 
désigner le üigtste , formule corrompue 
de celle qui était usitée en grec , et qui 
consistait dans la première lettre du mot 
Pamdictis n ! mais plus habituellement 
on SC sert en français de la lettre D (v, 
les articles Cooi civil, Cospus jdsis, 
Dsoit somaik et Pasdictes. E. 

DIGESTElIlt. C'est le nom donné K 
un vase dans lequel on cherche à imiter 
la digestion, et qu’on a appliqué i> la 
marmite dePapin , que plusieurs physi- 
ciens onl appelé aussi digesteur distilla- 
taire. L'objet de cet appareil est de sou- 
mettre k l’action de l'eau élevée à une 
haute température certaines substances , 
pour qu'on puisse en extraire les matières 
solides qu’elles contiennent. Par exemple, 
lorsqu'on y traite des os d'animaux, on 
en a bientôt extrait la gélatine qu'ils ren- 
ferment, résultat qu'on n'obtiemtrait pas 
par les procédés ordinaires, c.-i-d. en 
les soumettant è la température de l'eau 
bouillante. — l.a forme de l'appareil est 
le plus souvent celle d'un cylindre de 
laiton dont les parois sont fort épaisses , 
et dans lequel se trouve une cavité éga- 
lement cylindrique. Le couvercle , de la 
même matière, a la forme d'un disque. Il 
s'y applique très exactement, et, pour 
qu'il ne soit pas enlevé par la forte pres- 
sion qui s’exerce du dedans au dehors, il 
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est assujetn an moyen d’une armuN en 
fer et de plusieurs vis de pression. — 
Lorsqu’on veiA en faire usage , on place 
dans le vase l'eau et la substance sur la- 
quelle cette eau doit agir , et on expose 
le tout sur un foyer hermétiquement fer- 
mé. L'eau ne tarde pas à passer à l’état 
d'ébullition ; mais comme sa vapeur ne 
peut se développer et se dégager comme 
dans les circonstances ordinaires , il s'en- 
suit que la chalenr produite par cette va- 
peur même s’accumule de plus en plus 
dans l'eau , et s'en va toujours croissant , 
tendant è se mettre cp équilibre avec la 
température même du foyer. Mais le vase 
ne pouvant pas être composé d'une ma- 
tière irrésistible, il en résulte qu'il pour- 
rait arriver un moment oh , tonies les mo- 
lécules étant divisées, le vase se rom- 
prait ou éclaterait si on n’avait pas trouvé 
un moyen d’éviter ces accidents en mo- 
dérant le feu , ou en se servant d'une sou- 
pape de shreté. Ce dernier mode d'opé- • 
rer est le plus généralement employé. l( 
permet de limiter et de déterminer le de- 
gré de la tompératurc è laquelle on veut 
soumettre le eorps placé dans le diges- 
teiir ; et pour cela , il suffit d'adapter k la 
soupape un levier au bout duquel on 
place un eontre-poids. — ün a fait plu- 
sieurs applications de la marmite de Pa- 
pin { nous en citerons deux principaixs. 
L'une est duc k iti. Clievreul, chimiste 
distingué, qui l'a appliquée è l'analyse 
végéhile. Il a nommé son appareil diges- 
teur distiUatoire, Il faudrait avoir re- 
cours è la gravure pour le faire bien com- 
prendre. Il nous suffira de dire qu'il pré- 
scnle plusieurs avantages : ceux d’intro- 
duire une grande économie dans les frais 
d’opération , de recueillir les produits 
susceptibles de se volatiliser , d'obtenir 
l’eau , l'alcool cl l’étiier è un grand degré 
d’énergie , etc. , etc. — L’autre appli- 
cation concerne les marmites ou appareils 
autoclaves {v. ce mot). Il fut un temps 
où ces appareils curent une espèce do 
vogue. L'inexpérience de plusieurs per- 
sonnes qui s'en sont servies et qui a été la 
cause de graves accidents y a fait re- 
noncer. On B vu paraître successivement 
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la marmitt à fermeture sponlane'e de 
M. l.emare, à fermeture annulaire de 
M. Moulfariiie, cio. , etc. Totu ces ap- 
pareils rurcnt examinés par le conseil de 
ealubritd, par ordre do M. le préfet de 
police , mesure provoquée par l’événe- 
nicnt dont rinfortuné IValdi fut victime. 
Son rapport indiqua les précautions à 
prendre pour éviter tout accident ; mais 
il n’en fut pas moins constaté que l'usage 
de ces marmites était en général d^gc- 
reux , parce qu'elles étaient à haute pres- 
sion , et garnies de soupapes trop petites ; 
et que les cuisinières les faisaient éclater 
en augmentant le feu, qu'elles ne savaient 
pas régler. os M— ». 

DIGESTION, en latin digeslio, dé- 
rivé du verbe digerere, qui signifie dis- 
tribuer , extraire de , etc. La digestion 
est une des grandes fonctions de la vie 
que nous apj>elons nutritive cbex l'honi- 
me , au moyen du la<|uclle les substances 
alimentaires introduites dans les voies 
digestives subissent diverses modifica- 
tions qui ont pour but de les convertir 
en deux parties : l'une, chyleuse ou ré- 
crémeuliticlle , est un suc réparateur qui 
va renouveler le sang et reconstituer 
nos organes; l'autre, excrémeutitielle et 
dé|K>uillée de tout élément réparateur , 
est rejetée au dehors. Cette fonction se 
compose d'une série d'actions organiques 
complexes qui s'exécutent dans des orga- 
nes creux et dont le mécanisme est sub- 
ordonné aux dili'érenics conformations 
des diverses classes d'animaux. Nous pen- 
sons toutefois, avec M. Lcpelletier (i'/iy- 
siologie médicale et philosophique), et 
contre le sentiment de beaucoup d'auteurs, 
que la digestion n’est pas exclusive aux 
animaux , mais qu'elle appartient à tous 
les êtres organisés vivants, mais avec des 
modifications qui résultent de la nature 
des appareils chargés de l’efTcctuer. Le 
végétal, en effet, qui puise au sein de 
la terre, dans l'air ou dans l’eau des élé- 
ments de nutrition à l'aide de certains 
organes , digère à sa manière ces maté- 
riaux de réparation. L'appareil si impor- 
tant qui est le siège de la digestion varie 
singulièrement parsa conformation et son 


étendue dans le» classes nomhrcnses d’ê- 
tre» vivants disséminés sur le globe. Chez 
le» polypes (pour s’élever du simple au 
composé), c’est un sac membraneux n’of- 
frant qu'une ouverture qui sert tour k 
tour de bouche et d’anus, netourncz ce 
sac , la surface extérieure devient cavité 
digestive. Un peu plus de complication 
existe dans les zoophy tes appelés meVfuser, 
etc. Dans les poissons , le canal digestif 
présente bien deux ouvertures et quel- 
ques organes accessoires, mais il a moins 
de longueur que l'individu ; les reptiles , 
au contraire , ont un tube digestif tor- 
tueux et plus long que la totalité de l'a- 
nimal ! il s'alonge encore et se compli- 
que d’avantage chez les oiseaux ; il est 
terminé de plus par un cloaque, récepta- 
cle commun des orufs , des matières féca- 
les et des urines. Helativement k la classe 
la plus élevée de l’échelle animale, celle 
des mammifères, qui comprend l'homme, 
la longueur et la complication du canal 
de la digestion varient d'après la nature 
des substances alimentaires dont chaque 
espèce fait usage; ainsi, ce canal est moins 
étendu et moins considérable chez les 
carnivores que chez les herbivores , par 
la raison bien sidiple que les premiers 
font usage d’une moins grande quantité 
d’aliments que tes seconds, et d'aliments 
qui, dans un volume donné, contiennent 
plus de substance nutritive. (Juant k 
1 homme, qui est ce qu'on appelle omni- 
vore ou polyphage, et qui tient le milieu 
entre les autres espèces , la longueur de 
son tube digestif est cinq ou six fois celle 
de son coiqra ; il est sinueux , inégal, ren- 
flé en divers points de sou étendue ; il 
commence par l'orifice buccal (la bouche) 
et finit k la fin du rectum par l’anus ; 
l'un de ces orifices sert k l’introduction 
des aliments et l’autre k l'expulsion des 
excréments. Le canal de la digestion chez 
l'homme, dont il ne nous appartient pas ici 
de faire connailrc la composition anato- 
mique (v. Estouac.Intssti!), OL.sopnACx) 
offre une suite d’organes creux où s'exé- 
cutent les différents temps de celte grande 
et importante fonction i ce sont , la bou- 
che, le pharynx, Vtesophage, l'estomac, 
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le duodénum, Yiniestin grêle, le gros 
intestin et le rectum; touscoBunaniqueat 
direelement les uns avec les autres. 11 faut 
joindre à ces organes , et comme prenant 
une part accessoire à la digestion , par 
les fluides qu'ils lui fournissent, te foie 
et le pancréas; les dents , la langue et 
les lèvres concourent aussi, comme nous 
le verrons bientôt , aux premiers actes de 
la digestion. 

Divers temps ou périodes de la diges- 
tion , et mécanisme de cette fonction. 

Les diverses périodes de la digestion 
sont : 1° la préhension, 2° la gusta- 
tion, 3” la mastication, 4° l’in<alivation , 
5° la déglutition , G° la chymification 
(stomacale et duodénalc), 7° la chytifi- 
cation , 8° V absorption chyleuse, 9° et 
la défécation ou expulsion des excré- 
ments. Nous allons tracer un exposé som- 
maire de ces différents temps de la di- 
gestion pour en faire bien comprendre le 
mécanisme, en renvoyant d’ailleurs d'a- 
vance è chacun de ces mots pour de plus 
amples détails. — Quand l'homme et les 
animaux sont stimulés par le besoin à 
prendre des aliments, ils commencent 
d’abord par les cxploiftr , soit au moyen 
de l'odorat, soit de la vue ou même du 
toucher ; et , bien que cet examen préli- 
minaire les expose souvent à se trom- 
per , il n'en précède pas moins dans 
les cas ordinaires la préhension , cette 
opération par laquelle les aliments sont 
saisis et portés dans la bouche de l'homme 
ou dans la cavité qui la représente chex 
les animaux inférieurs. Elle s’effectue , 
soit à l'aide des doigts , si puissants dans 
l'espèce humaine et quelques especes d'a- 
nimaux inférieurs , et de la trompe chez 
l’éléphant , soit par le moyen des lèvres 
et des dents réunies chez les animaux 
dont les extrémités supérieures sont im- 
propres à cet usage , soit enfin par le se- 
cours du bec des oiseaux ou d’autres or- 
ganes particuliers à une multitude d'es- 
pèces, et qu'il serait trop long d’indiquer 
ici. — Le mécanisme de la préhension 
des aliments varie selon que ces aliments 
sont liquides ou solides ; les liquides peu- 


vent être pris par infusion , par succion 
et par projection ; les solides ne le sont 
guère que d'une seule manière. Ce mé- 
canisme, pour l'une et l'autre préhen- 
sion, consiste dans le rcUchement des 
muscles qui meuvent et écartent les mâ- 
choires, promptement suivi de la contrac- 
tion complexe de ces organes moteurs , 
qui ferment la cavité buccale et retien- 
nent, chez l'homme et un grand nombre 
d'animaux (que nous prenons presque 
toujours pour exemple) , l’aliment solide 
destiné à être broyé par l’appareil den- 
taire , chargé d’exécuter la mastication , 
qui s’accomplit en même temps que la 
dégustation. Les aliments sont i peine 
dans la bouche qu'ils se trouvent sous 
l'influence immédiate de l’organe du goût, 
espèce de sentinelle avancée, chargée 
d’explorer les qualités de la nourriture 
susceptible de flatter le palais (v. Goût 
et Gustatios). Au même moment, les 
mâchoires, armées de dents dont la con- 
formation est appropriée à la nature des 
substances alimentaires , se rapprochent 
par l'action contractile de muscles puis- 
sants et élévateurs (les temporaux et les 
ma Mefert), exécutent ensuite un autre 
mouvement horizontal à l'aide des mus- 
cles ptéiygoidiens. Par la succession ré- 
pétée des contractions de cesdivers mus- 
cles, la mâchoire inférieure exerce une 
espèce de mouvement de circumductiou 
sur la supérieure, qui , pour me servir de 
l’expression de M. Richcrand , est une 
espèce d'enclume presqu’immobilc; il en 
résulte que les aliments sont broyés le plus 
exactement possible entre les dents mo- 
laires , après avoir été divisés par les in- 
cisives et lacérés par les canines ou la- 
nières. Les aliments glissant sans cessede 
dessous les dents , ils y sont sans cesse ra- 
menés sur les côtés par le resserrement 
des joues et par la langue dans toute l’é- 
tendue de la bouche exactement fermée ; 
de cette manière . l’opération de la mas- 
tication SC répète jusqu'à ce que les ali- 
ments soient entièrement réduits en par- 
celles et imbibés des fluides muqueux de 
la bouche, et principalement de la sa- 
live , ce qu’on appelle insalivation , au- 
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Ire ïcle de la di(;estion , par lequel la 
substance alimentaire éprouve , d'après 
Haller cl Ticdmnnn , une seconde modi- 
fication. Du reste, on conçoit très bien 
que les instruments de la mastication 
doivent être appropriés à la nature des 
aliments qu’ils sont appelés à b'rojcr; que 
le carnivore , V herbivore, le frugivore, 
le granivore et le polyphage doivent 
présenter à cet égard des difl'ércnces que 
nous ne pouvons qu’indiquer ici, et qui se 
trouvent en rapport avec le mode d’ac- 
tion des autres parties du tube digestif. 
Les mouvements répétés de la mastica- 
tion , la présence des aliments , sollicitée 
par l’appétit , excitent l'afllux des fluides 
muqueux ou fulliculcux de la iouebe cl 
la sécrétion des glandes salivaires dont les 
canaux excréteurs (conduits de Sléiion 
et de Warlhon) viennent aboutir dans 
l’intérieur de cette cavité; les fluides réu- 
nis, mêlés à une certaine quantité d'air, 
pénètrent, rendent visqueuse et ramollis- 
sent la pâte alimentaire , si toutefois ils 
ne la modilient pas d’une autre manière ; 
ils la disposent ainsi à franchir plus faci- 
lement l'arrièrc-boucbe, encore appelée 
Vislhme du go.uer. Ce passage des ali- 
ments de la bouebe dans le pharynx et 
l’oesophage a reçu le nom de déglutition, 
laquelle consiste dans l’action d’avaler , 
de faire descendre le bol alimentaire de 
la bouche dans 1 estomac , en traversant 
une ouverture quadrangulairc , formée 
en haut par la luette cl le voile du pa- 
lais , tn bas par la base de la langue, et 
latéralement par les piliers du voile du 
palais. Cet acte de la digestion est rapide, 
mais pourtant très complexe, en raison du 
grand nombre de muscles qui y concou- 
rent. Les auteurs classiques distinguent 
en général trois temps dans la dégluliliou : 
1« le passage des aliments de la bouche 
dans le pharynx (en franchissant l’ouvcr- 
turé du voile du palais), 2« leur trajet 
du pharynx dans l’orsopliage , 3“ et celui 
de ce dernier conduit dans l’cslomac. — 
Par suite du mécanisme de la mastication 
et de l’insalivation , les aliments , réunis 
sons une forme arrondie, prenant le 
nom de bol alimeulairc , se trouvent pla- 
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eés sur la face supérieure de la langue ; 
la bouche se ferme alors en devant par le 
rapprochement des deux mâchoires, en 
sorte que le bol alimentaire n’a plus d'au- 
tre issue que l’ouverture du voile du pa- 
lais. Pour l’y précipiter, la langue appli- 
que sa pointe sur la voûte palatine et 
forme ainsi un plan incliné, et, aidée de 
quelque auxiliaire, pousse le bol vers 
l’isthme du gosier ; pressé par la langue 
contre la voûte palatine, qui est résistante, 
celui-ci est contraint d’avancer, n’éprou- 
vant point d’obstacle de la part du voile 
du palais, qui est appliqué sur la voûte pa- 
latine ; il entre alors dans le pharynx, qui 
se dilate et se porte en avant (lour le re- 
cevoir au moyen d’une action musculaire 
et très compliquée que les bornes de cet 
article ne nous permettent pas de faire 
connaître avec tous scs détails. Le voile 
du palais, en se relevant, ferme toute 
communication entre le pharxni et les 
fosses nasales postérieures , et il empêche 
que les aliments ne pénètrent dans cette 
cavité ; ce qui arrive quand celte cloison 
s’abaisse par suite du mécanisme de la 
respiration ou autrement. Tout est égale- 
ment disposé pour qu’aucune jiarcellc d’a- 
liment ne pénètre dans le larynx, fanant 
aux usages de la luette dans la dégluti- 
tion, faut -il croire avec les auteurs que 
cette appendiee est une sentinelle avancée 
capable de juger parsonmodedesensbilité 
si les aliments ont les qualités requises ■ 
pour être admis dans l’estomac? Cette opi- 
nion est au moins exagérée, car on ampute 
souvent la luette sans qu’il en résulte au- 
cun inconvénient. — l a partie musculaire 
du pharynx ne tarde pas à se contracter de 
bas en haut sur le bol alimentaire, et le 
force à pénétrer dans l’oesophage , trou- 
vant d’ailleurs toutes les issues supérieu- 
res fermées (car l aclion des agents mus- 
culaires de la déglutition est très rapide); 
il arrive dans ce canal , y provoque de 
nouvelles contractions, qui sont ici de deux 
espèces , â raison des fibres longitudina- 
les et transversales qui se font remarquer 
dans la structure du conduit cesophagicn; 
par conséquent, le bol alimentaire ne tarde 
pas à descendre dans l’estomac , favorisé 
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d’ailleurs dans sa marche par les mucosi- 
tés dont il est enduit et la direction de 
l’organe creux qu’il parcourt. — La dé- 
glutition étant le produit d'un mécanisme 
compliqué qui agit sur un grand nombre 
de poiuts des matières ingérées , il en ré- 
sulte que moins les matières alimentaires 
sont consistantes et solides , plus cet acte 
de la digestion est long et difficile ; c’est 
ce qui explique pourquoi la déglutition 
des liquides oflre plus de difficultés que 
celle des solides. — Jusqu'alors , les ali- 
ments, ayant peu séjourné dans les cavi- 
tés digestives qui les ont reçus, n’ont 
guère subi que des modifications de for- 
mc;c’cst uncsorte de préparation au grand 
ebangemeut qui va s’opérer dans l'esto- 
mac. Cette modiAcation capitale de la 
substance alimentaire a reçu le nom de 
chymification (c.). L’estomac, où elle s’o- 
père, est chez riiommc un organe creux 
conoïde ,’ disposé en cornemuse , et très 
propre, par la direction horizontale de son 
grand diamètre, à favoriser le séjour des 
aliments; sa conformation varie d'ailleurs 
dans diverses espèces; dans les reptiles ^ 
il n’oÛ're ni valvules, ni cul de-sac ; ches 
les poissons , on le distingue à peine de 
l’ œsophage ; chez les oiseaux , il est rem- 
placé par le jabot et le gésier, qui est un 
organe de trituration; lesruminantsonten 
quelque sorte quatre estomacs dilTérents , 
qui sont, la pâme, le bonnet, le feuillet, 
et la caillette . — La manière dont s'opère 
cette conversion des aliments en une pâle 
homogène, pulpeuse, soit acide, soit 
nlkalinc, qu’on appelle chyme (v,), consti- 
tue la digestion stomacale, opération 
dans laquelle commence à s’eA'ectuer la 
séparation de la partie nutritive de l’ali- 
ment d’avec sa portion cxcrémentUiclle. 
Elle a été l’objet de diverses hypothèses 
imaginées par les physiologistes : les prin- 
cipales sont, la coction, la fermentation, 
la puUcfaction, la trituration et la ma- 
cération des aliments reçus dans la cavité 
de l’estomac. A ces diverses hypothèses 
abandonnées a succédé la dissolution par 
le suc gaitnque : ce suc , qui a été le 
sujet de tant de travaux , n’est pas fourni 
par un appareil particulier de secrétion , 
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puisqu’il n’en existe pas dansrestomse; 
il consiste donc dans la réunion des flui- 
des folliculeux et pcrspiratoircs du i«n- 
tricule , auxquels vient se mêler une cer- 
taine quantité de salive apportée par le 
bol alimentaire. Les chimistes n’ont pu 
se trouver d’accord sur sa composition ; 
les physiologistes ne le sont pas d’avan- 
tage sur son action pendant la chymiAca- 
tion ; beaucoup d’opinions intermédiairet 
ont été émises entre celle deSpailantani, 
qui considère le suc gastrique comme un 
dissolvant par excellence des aliments ; 
et celle de Montègre, qui réduit h zéro le 
rôle qu’il joue dans la digestion. Peut- 
être ici , comme ailleurs , faut-il prendre 
le juste-milieu entre ces deux opinions 
extrêmes , et accorder au suc gastrique 
tel quel une influence dans la formation de 
la pâte cliymeuse , et attribuer le reste à 
l’action nerveuse , si puissante dans l’ac- 
complissement de presque toutes les fonc- 
tions; c’est ce qoeprouventd’ailleurs.dans 
le cas présent , les nombreuses expérien- 
ces faites sur les nerfs vagues ou pneu- 
mo-gnst! igues qui vont se distribuer à 
l'estomac, la ligature de ces nerfs, ou 
leur destruction , ayant toujours arrêté 
ou suspendu cette importante opération. 
— Kotre opinion mixte sur la digestion 
stomacale se rapproche beaucoup de celle 
d’H ippocrate.qui l’cxpliquaitparune sorte 
de coction vitale. — Le temps nécessaire 
il la formation du chyme , à cette péné- 
tration de l’aliment par les sucs gastri- 
ques , action vraiment mystérieuse de 
l’estomac sur la nourriture , varie le plus 
ordinairement de deux oü trois heures 
jusqu'à six, selon d’ailleurs l’espèce d’a- 
liment dont l’homme lait usage s en gé- 
néral, les substances nourrissantes, comme 
les viandes, séjournent plus long-tems dans 
l’estomac que les végétaux , qui le sont 
moins. Ün a pu se convaincre de cette vé- 
rité sur des individus afl'cctés d’anus arti A- 
dels formés sur le trajet de 1’intc.stin, et 
chez lesquels on voyait sortir des légumes 
à demi digérés avant des morceaux de 
viande , quoique les uns et les antres 
eussent été ingérés en même temps. — 
Lorsque la mystérieuse opération de la 
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chym^eMtion nt opérée, lepjlore, fermé Goncebtration de l’action vitale ver* l'ei* 

etacteuent jusqu’alor* , le dilate peu à tomac , et qui l'accompagne rommuné- 
peu ; des contractions péristaltiques se ment d'une certaine fréquence du pouls, 
développent de l’orifice cardiaque vers Quant aui phénomènes locaui, les ali- 
l'orificc pylorique, de concert avec cel- ments, par leur présence, augmentent la 
les des fibres longitudinales : réunies, sécrétion des fluides perspiratoires de l'es> 
elles font passer la masse ch jmeuse dans tomac, qui les pénètrent en tous sens et les 
l’intestin duodénum , où doit s’effectuer modifient. A l'action de ces sucs se joint 
la chylification[v.).\.k se termine l’action sans doute celle de la salive transmise au 
de l’estomac chea l'homme. — Cbes les ventricule, celle de l'air avalé avec le bol 
ruminants, dont nous avons parlé plus alimentaire, et peut-être aussi celle d'une 
haut , qui ont quatre cellules stomacales , petite quantité de bile , quoique cela soit 
dont trois communiquent avecl’oesopha- très doutent. Au même moment , les pa- 
ge, les aliments descendent dans la panse, rois musculeuses de l’estomac impriment 
imparfaitement triturés par de faibles or- aux aliments de douces oscillations , qui 
ganes masticateurs, y éprouvent une vé- consistent dans une série de eontractions 
ritable macération ; les contractions de et de relâchements qu’on appelle pe'ris- 
l'estomac les font passer par petites por- tôle. Ces mouvements oscillatoires , aug- 
tions dans le bonnet, qui se roule sur lui- mentés de l'impulsion que donnent è l'es- 
même , enveloppe de mucosité l’aliment tomac les mouvements du diaphragme et 
déjà ramolli , puis en forme une boule des cêtes è chaque inspiration , concou- 
qui remonte dans la bouche par un mou- rent sans doute k perfectionner la diges- 
vement anti-péristaltique ou rétrograde tion stomacale , en opérant un mélange 
de l'cesophage. Mâché de nouveau par plus parfait , une pénétration réciproque 
l’animal, qui semble se complaire dans plus intime des éléments de la pâtechy- 
cette opération, le bol alimentaire redes- meuse. La série des phénomènes que noua 
cend dans le troisième estomac {feuillet), venons de signaler ne peut avoir lieu sans 
puis passe dans la ca(7/rtte, où s’achève la on grand développement de chaleur et 
digestion stomacale : tel est le mécanisme d’action nerveuse dans l'épigastre : c’est 
de la rumination, particulière è certains effectivement ce que démontre l’observa- 
animaux,maisdontl’hommeaoflértquel- tion. — Au sortir de l’estomac , les ali- 
ques exemples. Pendant la digestion sto- ments passent dans le duotie'niim , intes- 
maeale, on observe chex l’homme des tin sinueux et contourné, ainsi appelé 
phénomènes généraux et locaux de réac- parce qu’il a environ douze pouces de 
tion qu’il importe de faire eonnaitre. Re- longuetir ; hérissé à l’intérieur de valvu- 
lativement aux premiers, il y a d’abord les conniventes, il présente à l’extérieur 
Un sentiment de bien-être et de contente- trois courbures formant un arc de cercle 
ment qui résulte du besoin satisfait, et â concavité inférieure droite, et â con- 
qui se manifeste surtout dans les repos cavité supérieure gauehe; il est profon- 
un peu nombreux et sans étiquette, par dément situé dans l'abdomen au niveau 
une exaltation momentanée des facultés, de la troisième ou quatrième vertèbre 
l’épanchement, la vivacité et la liberté lombaire , etc. La masse chymeuse, arri- 
de la conversatii.n , etc. ; mais aussitôt que vée dans cet intestin , qu'on a appelé sc- 
l’sppétit est entièrement satisfait , que la cond estomac , s'y trouve en contact avec 
chymification commence, h cette viva- de nouveaux fluides folliculaires, et de 
cité, à oette loquacité bruyante succède plus avec la bile et le fluide pancréati- 
la satiété, le silence, l'apathie, l'engour- que ( apportés dans le duodénum par les 
dissement et quelquefois même le som- conduits du /ofe et du pancréas), qui lui 

meil; presqu’en même temps naît ce sen- font subir une nouvelle élaboration, et 
timent de froid, d’horripilation, celte revêtir la forme dernière que doit rcce- 
sorte de fièvre digestive qui résulte de la voir la partie nutritive de l’aliment dans 
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l'appareil digestif. La disposition, la fixi- 
té , l’aspect inégal , valvuleui , de cet 
intestin, expliquent tout d'abord son im- 
portance et celle de l'acte organiqucqu'il 
accomplit pendant la progression lente 
du cliynie dans la cavité duodénale. Les 
fluides dont nous venons de parler le pé- 
nètrent en tous sens de dehors en dedans, 
et , par un procédé dont la nature nous 
est inconnue, accomplissent la formation 
du chyU et la séparation des excréments. 
Des recherches et des expériences nom- 
breuses ont été faites pour caractériser 
l’action chimico-vitaU i\\xQ les fluides bi- 
liaires et pancréatiques exercent sur le 
chyme ■ les uns ont prétendu qu'ils étaient 
destinés k corriger l'acidité ou la qualité 
fermentescible des aliments arrivés à l'é- 
tat de pâte chymcusc ; d'autres , au con- 
traire , ont cru trouver dans le produit de 
la sécrétion du pancréas un principe aci- 
de, tandis que la bile était savonneuse, 
d'où des combinaisons ultérieures qu il 
était facile d'imaginer, etc. Tout ce que 
Ton peut dire de plus certain en défini- 
tive dans la thèse dont il s'agit, c'est que 
la chylification consiste dans ta sépara- 
tion ou le départ du chyle et des excré- 
ments sous l'influence commune de labile 
et du suc pancréatique , puisque la liga- 
ture du canal cholédoque, faite par Bro- 
die, a suspendu cette importante opéra- 
tion. Sans doute qu'il faut encore ici, 
comme pour la digestion stomacale , faire 
intervenir l'action vitale du duodénum 
et l’influence normale des nerfs qui vont 
s’y distribuer. Les chimistes eux-mémes , 
comme pour se tirer d'embarras, sc sont 
empressés d'admettre cette influence. De 
leur cété , les médecins , en faisant des 
concessions k la chimie organique, doi- 
vent avouer leur insuffisance pour expli- 
quer catégoriquement l'action complexe 
de tant de substances diverses accumu- 
lées dans le court espace que présente la 
cavité duodénale , et réagissant sur deux 
fluides étrangers très composés qui y arri- 
vent à la fois (la bile et le suc pancréati- 
que). — I.e chyle et les excréments séparés 
parcourent ensemble Tintestin qui suc- 
cède au duodénum : cct intestin est petit, 


flottant, pourvu k l’intérieur de nombreu- 
ses valvules-, il oSfre des circonvolutions 
multipliées , et égale en longueur les trois 
quarts des voies digestives. Pendant un 
si long trajet, que la structure des parties 
ralentit beaucoup, le chyle est pompé 
par les vaisseaux absorbants chylilères 
qui prennent naissance k la face interne 
de Tintestin grêle. Les matières excré- 
mentiticlles , au contraire, cheminent 
successivement, poussées par la contrac- 
tion des fibres circulaires de la membra- 
ne musculeuse intestinale , contractions 
qu’on a comparées k des ondulations et 
qu’excitent la présence de ces matières, et 
une grande quantité de bile , qui évidem- 
ment ici est destinée k favoriser l'expul- 
sion des excréments. La masse alimen- 
taire, entièrement dépouillée de chyle, 
se durcit, prend une cotüeur brune, et 
commence k devenir fétide k son entrée 
dans le gros intestin. Le chyle est sans 
doute modifié , animalisé par les vais- 
seaux qui l'absorbent k la surface intesti- 
nale, mais il éprouve une autre grande 
modification de la part des ganglions mé- 
sentériques qu’il traverse après avoir che- 
miné un certain temps, modification qui le 
rend sans doute plus propre k renouveler 
le sang dont il est le régénérateur. Sorti 
des glandes mésentériques par des issues 
moins nombreuses que celles par les- 
quelles il est entré , le chyle , encore mo- 
difié dans sa nature , ne tarde guère k se 
jeter dans le réservoir de Pe'quet : il mar- 
che ainsi s'animalisant déplus en plus; ilar- 
rive dans le canal thoracique, qui, comme 
on sait, traverse l’ouverture aortique du 
diaphragme, remonte dans la poitrine entre 
l'artère aorte et la veine azigos, et s’ou- 
vre enfin dans la veine jugulaire gauche, 
près de sa jonction avec la souclavièrc. 
Dans tout cc trajet , le chyle remonte 
contre son propre poids , aidé par la con- 
tractilité du canal thoracique, l’impulsion 
des grosses artères et les mouvements des 
organes respiratoires ; il sc mêle enfin k la 
masse du sang. M. Magendie pense que 
ce transport du chylc de Tintestin dans le 
système veineux dure deux ou trois heu- 
res , et que six onces de cc fluide répara- 
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leur sont versées toutes les heures dans le 
torrent de la cireiilation. Id se termine 
la série des plicnoniéncs di(;estirs qui ont 
pour liutcl pour fin unique la rénovation 
du sang, et par suite sou assimilation à 
nos organes, pour le soutien et la con- 
servation delà vie (v. CuYLset CHVLiri- 
CATioaj. Il ne-nous reste plus qu’à parler 
de la dernière fonction du canal alimen- 
taire , la défécation ( v. ce mot ) , qui 
a pour olijct de rejeter au dehors la partie 
cierémcntiticlle des aliments. — Le point 
de séparation de l'intestin grêle et du 
gros intestin est matx|uë par une espèce 
de soupape intérieure , appelée valvule 
de liauhin , surnommée plaisamment la 
barrière des apothicaires , parce que les 
lavements ne parviennent presque jamais 
au delà de cette valvule musculo-mcm- 
braneu.se. Mais, en réalité, elle est des- 
tinée à empêcher le mouvement rétro- 
grade des excréments dans l’intestin grêle. 
Le gros intestin , siège de la défécation, 
est divisé en trois parties, qui sont : 1° le 
Cftciim , 2» le colon, 3» et le rectum (i<.). 
II forme à peine le cinquième de la lon- 
gueur totale du tube digestif. Sa destina- 
tion spéciale paraît être celle d’un réser- 
voir furmé pour contenir pendant quel- 
que temps nos excréments , afin de nous 
soustraire , dit M. Ridicrand , à l'incom- 
modité dégoêtantc de les rendre sans 
cesse J sa structure renflée , froncée par 
des bandes musculaires plus courtes que 
le tube intestinal , explique merveilleuse- 
ment cette destination, ainsi que la dircc- 
'lion de diverses portions du colon, tour à 
tour ascendant, horizontal, cl descendant. 
En elTet, les matières fécales, pour sor- 
tir par l'anus, sont obligées de remonter 
contre leur propre poids dans le cæcum 
et le colon ascendant , et prcs<|uc partout 
de franchir des cellules inégales et pro- 
fondes , correspondantes aux bosselures 
rcmarquahlcs qu’on voit à l’extérieur du 
gros intestin. Dépouillées de quelques 
portions de chyle absorbé par un très 
petit nombre de vaisseaux lymphatiques , 
CCS matières sc brunissent , s'épai.ssi.sscnt, 
sc durcissent , sc moulent mèiiiq. dans les 
anfractuosités du colon , puis sont pous- 
TOUV ZIl. 
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sées par l'action musculaire péristaltique^ 
jusque dans l'r du colon et le reeliim , où 
elles font un dernier sc'jour avant d être 
éliminées. Cette élimination ou expulsion 
n'est pas seulement le résultat des con- 
tractions du rectum ; les efforts cxpulsifs 
dudiaphragmeetdcsmusclcsabduminaux 
lui viennent en aide pour vaincre la ré- 
sistance des sphincters de l'anus, qui 
tiennent constamment cette ouverture 
dans un état de constrictiou. Le commen- 
cement de décomposition qu’éprouvent 
les excréments dans le gros intestin ex 
pliqucicur fétidité et le dégagement des 
gaz , égalcnvcnt fétides , qui précède ou 
accompagne l'expulsion des matières cx- 
crémentitiellcs (hydrogène azoté, acide 
carbonique , hydrogène carboné siil- 
furéj. Mous venons de décrire la déféca- 
tion telle qu’elle a lieu chez un homme 
sain et adulte ; elle présente de nombreu- 
ses variations (ainsi que les autres pério- 
des de la digestion) chez les enfants, les 
femmes, les vieillards, les malades, etc. 
La durée de cc dernier acte de la diges- 
tion intestinale est si variable qu'il est 
impossible de la préciser ; elle est relative 
à la sensibilité du rectum , au degré d'ê- 
creté et de stimulation des matières féca- 
les, à l’habitude, à la force contractile 
des agents d'expulsion , etc. — L’accom- 
plissement, aussi bien que le mécanisme 
de la digestion , n’est pas seulement sou- 
mis à l'influence des êges , des constitu- 
tions, du mode de sensibilité et d’énergie 
des voies digestives , de la nature des ali- 
ments, de la manière de vivre, cte., elle 
sc trouve encore puissammeut modifiée 
par l'habitude, liien qu'il soit vrai de dire 
que la régularité , la constance éclairée 
dans l'usage des aliments chçisis , et l’ob- 
servation exacte des régies de l'hygiène , 
soient des conditions d’une bonne diges- 
tion et d'une santé florissante, on voit 
souvent néanmoins des individus, par 
suite d'une habitude long-temps contrac- 
tée, mettre en oubli ces règles de régime 
sans en souffrir beaucoup : ainsi, on voit 
dos gens m.-mger avec une vitesse qui 
permet à peine la trituration des aliments 
saixs avoir de mauvaises digestions ; d'au- 
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trM qui ne peuvent digérer su contrsire 
qii’niitant qu’ils accomplissent lentement 
et im^'thodiqucnient tous les actes de la 
digestion, et qu’ils demeurent smis l’em- 
pire d’une sorte de périodicité invaria- 
ble dans leurs repas comme dans leurs di- 
gestions. On rencontre des hommes fai- 
bles qui ncÿettiient digérer qu’en man- 
geant pett â ftmvént, tandis que d’au- 
tres , pftn robustes , ne font avec avari- 
lagc qu’un repas en vingt-quatre heures. 
Il en est qui ont habituellement plusieurs 
déjections par jour , sans que cela porte 
atteinte h leur santé, tandis qu’il n’est 
pas rare d’observer des sujets sains qui 
ne rendent leurs eicréments qu’à des in- 
tervalles de quatre, six, huit ou dix jours; 
On Sait éUssi qu’un léger degré de consti- 
pation est un signe de santé. Il n'en est 
pas de même, tonlefois, de ces intermina- 
bles constipatiotas qui durent des mois , 
des années , et qui finissent toujours par 
devenir fthiestes ; tel fut le sort d’un mal- 
henrenx officier de marine presque tou- 
jours atteint d'une constipation opiniâ- 
tre , et qui prit un jour à l’île tfjitx (en 
France) un purgatif qu’il ne rendit qu’à 
Gorêe (Afrique). — Si une parfaite di- 
gestion tntretient l’homme dans un état 
de santé prospère , lui donne delagaité, 
du contentement, de la force, le dé- 
rangement de dette Impbrtanle fonction 
est une cause de désoulres nombreux dans 
l’économie animale. L’ctpériencc prouve 
en effet qn’tnie fbulc d’affections nerveu- 
ses sympaériques doivent leur origine à 
des lÀidna' profondes des organes diges- 
tifs. Lés ibanifestations même les plus 
sintplés du caractère moral ne sont pas tou- 
jours àfMnchIcs du dérangement de la 
digestion 'y lA ce n'est pas toujours sans 
mdtiCifh'oh a prétendu juger de l’état de 
cette fonction par raccncil bon ou mau- 
’vais qu’on reçoit de certaines personnes 
' dont l’abord ne nous est pas familier, 
tant est grande l’action sympathique et 
Tÿnergique de l'appareil digestif sur les 
autres organes ! BaicniTEAU. 

DIGITAL , en latin tliqilalis, fait de 
/Igilu.t, doigt [V. ce mot), qiialilicatif de 
tout te qui appartient aux doigts on de ce 


qui a la forme d'un doigt. F.n anatomie, 
on donne le nom A’appendice digital à 
l'appendice vermiforme du caecum (v. cC 
mot) ; les artères , les veines et les ner/i 
digitalix sont ceux qui vont sc distribuer 
aux doigts ; enfin, on donne le nom d’im- 
pressions digitales aux légères dépres- 
sions qu'on observe à la face interne dek 
os du crâne, et qui correspondent aux cir- 
convolutions du cerveau. Z. 

DIGITALE POÜRPRÜE ( digilalls 
purpurea). CcttC plante est dé la famille 
des scrofulaires et de la didynamie an- 
giosperme de Linné. Ij qualité de pour- 
pre'e lui vient de ce que ses fleurs digi- 
Ues sont d’un rouge pourpre ; elle est 
bisannuelle et croit dans les lieux argi- 
leux et stériles de diverses contrées de là 
France ; elle atteint vers la seconde année 
une hauteur de quatre pieds ; sa tige est 
arrondie, velue, sès feuilles allcrnes, ova- 
les cl lancéolées , fp'Isâtrcs en dessous , 
dentées et pétiolécs. Les fleurs de cette 
plante sont gr.andcs , belles et disposéeâ 
le lon^ d’un épi terminal et aecompa- 
gnées d’une foliole : clics sont suppor- 
tées par un pédoncule velu, ainsi que leur 
calice , qui est denté et lobulé. La ma- 
gnifique corolle dcccttefleur est en forme 
de cloclic, ventfue, purpurine et tigrée; 
clic renferme quatre étamines avec des 
antiièrcs réhiformes. La capsnie sémina - 
le a deux loges , elle contient plusieurs 
semences, etc —T es fctiillcs sont les seu- 
les p.artics de la piaule employées en mé- 
decine ; clics ont une odeur nauséeuse, 
qu’elles pcnicnt par l.x ilcssicc.ition. On 
les fait ordinairement sérlicr à l’omhrc 
pour l’usage de la pli.innacie ; elles doi- 
vent être renouvelées olmqiic année dans 
les nnicinos , .alleudii i|u’elle5 ont perdu 
une partie de leurs propriétés. — On sa- 
vait sciilenicnl que la digitale pourprée 
était une plante active cl vénéneuse, et on 
l’avait très peu employée en médecine , 
lorsque Witlicring la vanta comme un 
médicament héroïque contre l'Iiydropisic 
dans une dissertation publiée en I78à, et 
depuis elle n’a cessé d'étre administrée 
dans un bon nombre de maladies chro- 
niques, et a été l'objet d’on grand nombre 
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dV«ti(l. tîne i*»e* médiocre do«e de cet‘ 
le ptimte donnée iou« des formes phsrma* 
centijpies, <]ue nous fbrons biefilôl con- 
naître, produit divers accidents, comme 
du malaise, des nausées, des vertipes, des 
vomissements, etc.; mais, immédiate- 
ment après, et même en l’abscnCc de ces 
accidents, on observe souvent un ralen* 
tisscmcnl notable dans les battements du 
c«ur et du pouls, propriété remarqua- 
ble, quoiqu’elle ne soit pas constante, et 
dont les praticiens ont ctierché è tirer 
parti dans plusieurs maladies , ob il y a 
eu excès d’action de l'appareil circula- 
toire. — Donnée è plus grande dose, la 
digitale pourprée peut produire un véri- 
table empoisonnement à la manière des 
•substances narcotiques et èercs. Des hom- 
mes sont morts victimes de grandes^oses 
de digit.ale qu'ils avalent prises par mé- 
gardc , et des toxicologistcs ont sacrillé 

un grand nombre d’animaux, qu’ils avaient 
empoisonnés au moyen de différentes 
préparations des feuilles de cette plante 
réduite en poudre (v. la Toxicologie de 
M. Orfila, I. Il, l'spart., p. Î73).— Ou- 
tre son action sédative sur l’appareil cir- 
culatoire , la digitale en possède une au- 
tre d’une nature inverse sur les organes 
digestifs et ceux de l’appareil urinaire. 
Les auteurs ont beaucoup disserté ponr 
concilier et expliquer ces effets en appa- 
rence opposés , qni du reste ne sont 
pas autres que ceux que produisent les 
médicaments anti-spa^moditiues et stu- 
■pe/ianlt , qui commencent toujours par 
exciter avant que d’engourdir. Que les 
préparations de digitale ralentissent in- 
directement l'action du eceur après avoir 
engorgé le cerveau, ou bien ipi’ellcs agis- 
sent directement sur l’économie par la 
voie des nerft ou par .sympathie, tou- 
jours est-il certain que les médecins leur 
fittribuent généralement deux propriétés, 
l’nne irritante des voies digestives , et 
l'autre sédative de l’appareil circulatoire. 
— C'est pour remplir cetfc double indi- 
cation qu’on administre cette plante dans 
les hydropisies , afin sans doute de rani- 
jner l’absorption , d’exciter l’action lan- 
gruiuanlc de l'estomac et la sécrétion des 


nrincs. Quand les voies digesfîèe» «ont 
bien disposées, cc médicament manque 
rarement son effet, et c’est un des meil- 
leurs diurétiques que nouspossédions; on 
l’emploie sous diverses formes dans pres- 
que toutes les espèces d hydropisies. — 
1,’usage de la digitale, dans les maladies 
da cotur avec accélération des battements 
de ce viscère, est suivi de très bons effets, 
qnand les palpitations ne dépendent pas 
d’une lésion organique ; il ralentit le 
pouls de 10, 15 et même 20 pulsations 
par minute dans l’espace de 24 heures; 
mais quand il y a une dilatation anéxTis- 
motique, ou bien le remède manque son 
effet , ou il n'a alors qu’un action faible 
et palliative. — On a beaucoup vanté la 
distale dans l'asthme et la phthisie pul- 
monaire; un médecin anglais a même pu- 
blié des résultats merveilleux relative- 
ment è eette dernière maladie, qui est un 
des fléaux de l’humanité; mais l'expé- 
rience n’a malheureusement pas confirmé 
cc qu’avait avancé ce médecin, sans dou- 
te trompé par qnelqtie erreur de diagnos- 
tic. Les phthisiques, dont l’estomac est 
très irritable, supportent difficilement ce 
médicament, qu’on peut seulement con- 
sidérer comme propre h modérer la lièvre 
quand il n’c.st pas rejeté. La propriété 
bien constatée que possède la digitale 
pourprée de ralentir la circulation l’a fait 
proposer dans les fièvres, lesphlegmasics, 
les hémorrhagies , certaines névroses , 
mais elle n’est point on est peu employée 
aujourd’hui dans ces dernières affections; 
son usage se borne généralement aux cas 
que nous avons indiqués plus haut, üu 
administre les feuilles de digitale pour- 
prée en infusion, depuis un scrupule jus- 
qu’S un gros par pinte, en poudre, 5 celle 
de trois ou six grains par jour, dose qui 
peut être ensuite portée beaucoup plus 
loin; mais la composition ia plus usitée 
de cette plante est la teinture alkooliqnc 
et éthérée, ipi’on donne dans des potions 
depuis douie jusqu’h trente gouttes et 
plus. L’analyse chimique qu’on a faite de 
cette plante y a fait découvrir un princi- 
pe particulier très actif, appelé digila- 
line. Baicnmiu. 

5. 
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BICITATIOX (nnatO.cn latin di'sfjia- 
iiq , fait de digitus , doigt , division en 
forme de doigts. Cette expression s’em- 
ploie pour désigner la manière dont cer- 
tains muscles s’entrc-croiscnt par leurs 
bords découpés ou dentelés. Z. 

DICITÙ , en latin digitalus , fait de 
digitus, doigt. Ce qualiftcatif s'applique 
eu botanique aux parties des plantes, tel- 
les que racine, feuilles, épi, qui sont di- 
visées profondément, de manière à imiter 
une main ouverte , dont les doigts se- 
raient très écartés ; on lui substitue l'épi- 
tbète de palmé lorsque la division est 
moins profonde. Ou appelle Jeuilte digi- 
Ict celle qui est composée de folioles qui, 
comme autant de digitations, terminent 
le pétiole commun, au lieu d'être dispo- 
sées sur deux côtés, telles sont les feuilles 
du sapin et celles du marronnier d’Inde; 
feuille digiiée-pennee , celle dont le pé- 
tiole commun est terminé par des pétio- 
les secondaires sur les côtés desquels 
sont attachées les folioles. Quand ces pé- 
tioles secondaires sont au nombre de 
deux, comme dans le mimoia purpurea, 
de trois, comme dans Vhoffmansegia, de 
quatre, comme dans la sensitive, la feuil- 
le prend les noms de bidigiiéc pennée , 
iridigitée- pennée, etc. Z. 

DIGITIGR.\DES. Ces animaux, qui 
forment la 2° tribu des carnivores (v. ce 
mot), SC distinguent en ce qu'ils marchent 
sur le bout des doigts; ce sont les plus 
sanguinaires de tous. Ils sont compris 
sous les genres marte, chien, civelle, hyè- 
ne, chat (v. ces mots). D — l. 

DIGLYPilË, de deux mots grecs: 
dis, deux, et gluphê, gravure; terme 
d’architecture applicable à une console 
ou è un corbeau qui a deux gravures en 
creux. On trouve à la fin des planches 
du Cours d'architecture de Vignole des 
exemples de diglyphes sur des consoles 
qui entrent dans la composition d'un en- 
tablement mêlé de dorique et de corin- 
.thien , et qui ont été imités par BoSVand 
dans son hôpital des enfants trouvés , è 
Paris. , E. 

DIGNE {Dina , Dinia , civitas Di- 
nie/uium)f \iUe de France, chef -lieu 


du département des Basses-Alpes , d’ar- 
rondissement et de canton , est une fort 
ancienne cité, dont César, Pline et Pto- 
lémée font mention. Elle est située sur 
le penchant et au pied d'une montagne , 
sur la rive gauche de la Bléone , et à 1 80 
lieues sud-est de Paris. Cette petite ville, 
entourée de vieilles murailles , flanquée 
de tours carrées , n’est qu’un assemblage 
de rues escarpées , tortueuses et mal bâ- 
ties. Elle offre cependant beaucoup d'in- 
térêt â la science , par la richesse des 
produits minéralogiques de scs environs, 
et quelques antiquités curieuses. A peu 
de distance de ses remparts se trouve 
une source d’eaux thermales , qui étaient 
fort en réputation cixex les anciens , et 
qui attirent encore pendant la belle sai- 
son un grand nombre de baigneurs de 
toutes les parties de la France , et même 
de l’étranger. Ces eaux , provenant d’un 
terrain secondaire , sont recherchées par 
leurs propriétés toniques , et sont spécia- 
lement recommandées pour les ankiloses 
et les suites des blessures d’armes â feu. 
Digne a été plusieurs fois saccagée pen- 
dant les guerres des protestants , et no- 
tamment en I&62 et I&8I. Elle compte 
aujourd’hui 3,3&0 habitants. L’hôtel de 
la préfecture, celui de l'évêohé et la ca- 
thédrale sont les seuls édifices qu’on y 
reneoutre; encore leur architecture ne 
préseutc-t-elle rien de remarquable. 11 
ne faut cependant pas oublier la prome- 
nade qui eonduit à la ville. Cetteavenue, 
bordée de maisons mieux construites que 
celles de la ville, et plantée d’une double 
rangée d'arbres , est très agréable. Digne 
est le siège d'un évêché suffragant d'Aix, 
dont le diocèse comprend le département 
des Basses-Alpes, d'une cour d’assises et 
d'un tribunal de première instance. Il éy 
trouve aussi des directions des contribu- 
tions directes et indirectes , des domai- 
nes et des douanes , une conservation des 
hypothèques , une société d’agriculture , 
un collège communal , et une bibliothè- 
que de 3,000 volumes. Digne n'a guère 
d’autre industrie que celle des cuirs , et 
son commerce se borne à celui de ses 
productions temt9rial«s,parmi iesqueâles 
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les prunes , d'une espèce très recherchée , 
occupent le premier rang. 11 s’y tient 
plusieurs fois dans l’année des foires pour , 
les grains , le chanvre , la toile , les pru- 
neaux , les bestiaux , les cuirs , etc. Le 
célèbre philosophe et astronome Gassen- 
di , l'émule de Descartes , reçut le jour 
au village de Champtercier, situé h peu 
de distance de Digne. A. T. 

DIGIVIT.MRE. Ce mot s’entend au- 
jourd’hui de toute personne revêtue de 
dignités , et s'appliquait spécialement 
en France, avant 1789, à quelques per- 
sonnes employées dans l’état ecclésiasti- 
que : tels étaient dans les chapitres le 
doyen , le grand-chantre, l'archidiacre; 
il y en ax-ait même que l'on ne désignait 
que sous le titre de dignitaire unique- 
ment. — Lorsque Napoléon réforma la 
société , et recréa une noblesse , on ap- 
pela grands dignitaires les titulaires 
des grandes dignités de l'empire ; tels 
étaient le grand-électeur , le i;rand-con- 
nétablc, l’archi-chancelier, lu grand- 
amiral, etc. On nomma aussi à fa mê- 
me époque dignitaires les dames em- 
ployées dans l’administration de la mai- 
son impériale de S‘-l)cnys , imméd'ratc- 
ment sous les ordres de la surintendantc : 
le même usage s’observa dans les succur- 
sales de cette maison. Le nom de digni- 
taire s’emploie toujours dans plusieurs 
ordres religieux , qu’ils se composent de 
femmes ou d'hommes. C'^bsBsadi. 

DIGNITE, distinction provenant de 
certaines fonctions, ou du rang que l’on 
occupe dans la société. 1 a première des 
dignités est celle du souverain pontife ; 
suivent celles d’empereurs, de rois, de 
princes, ducs, marquis, comtes, etc., 
puis celles qui résultent de dilWrentcs 
places : telles sont celles de chancelier, 
de maréchal, de ministre II n’est point 
de titre, de grade élevé que l’on ne puisse 
nommer une dignité'. de Séx'igné 
écrit qu’à la cour de Louis XIV, tes- 
pril de M’^de Coulanfres était une di- 
gnité.On pourrait en dire autant de toute 
espèce de supériorité dans les sciences et 
dans les arts ; mais ce serait faire un sy- 
nonyme de dignité ei de mérite, qui in- 


duirait souvent en erreur; car une faute, 
un crime, ont parfois fait obtenir ime di- 
gnité : M*'" de la Vallière et de Fon- 
tanges furent faites duchesses pour avoir 
forfait à l'honneur; le régent fit cheva- 
lier de S'-Louis un certain Dumas, qui, 
devant, par ses ordres, tirer un coup de 
pistolet à La Grangc-Chancel, se méprit, 
et tua le poète Vergier. — L’inégalité 
que la nature elle-même a X'oulu mettre 
entre leS hommes a été la source des di- 
gnités. On a dû dire d’abord : le fart, le 
coura/feiix, l'habile, le beau. Des be- 
soins moins matériels, les lois, la civili- 
sation, ont classé l’espèce humaine plus 
intellectuellement. On a troux'éplus poli, 
plus délicat, de donner un titre de di- 
gnité qui ne renfermait point un éloge 
direct , que ncfpouvait répéter celui qui le 
recevait. La dignité est sessortic de la place 
que l’on occupait, ou elle a été attribuée 
à la naissance; et le mérite personnel , ce- 
lui qui de tuus in.spirc aux hommes le 
plus de vanité et d’insolence, en’est de- 
venu moins odieux à ceux qui devaient 
le reconnaître et s’y soumettre. — Les di- 
gnités sont accompagnées de pouvoirs, de 
titres, d’insignes, selon le rang que la so- 
ciété leur accorde. En général , elles im- 
posent des devoirs dont on ne peut s’é- 
carter sans les compromettre, et ces de- 
voirs sont toujours difficiles et pénibles 
en comparaison de la considération que 
doit exciter la dignité dont on est revêtu r 
aussi , les vrais sages redoutent et fuient 
les dignités, tandis que les gens à vues 
courtes et intéressées les recherchent avi- 
dement, soit qu’ils n’en prévoient point 
les suites, soit que le mépris public les 
touche peu. — Les dignités se partagent 
en religieuses, militaires, civiles ;on les 
retrouve dans les livres de Moi'sc et dans 
ceux que nous ont laissés les apôtres, où 
il est question d’éx-êques, de- prêtres, de 
diacres et de diaconesses ; les dignités de 
cardinaux, d’archevêques, d’abbés et d’a- 
be.sses sont de création plus moderne. 
Les païens de l'antiquité avaient des 
hiérophantes, des grandes prêtresses, com- 
me ceux d'aujourd'hui ont un lama, des 
chefs de bramines, etc. Les Égyptiens, les 
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Persans, rccoonaissalcnl une foule de di* 
Giiités; on en couiptait encore plus à la 
cour des empereurs de Constantinople 
qu’à la Chine aujourd'hui, bien qu'il y 
ait peu d'iudividus qui n’ait la sienne. 
Les premiers Europtiens qui allèrent dons 
le Nouveau-Moude y trouvèrent des di- 
gnités établies, non seulcmait chez les 
nations constituées, telles que les Périi- 
vicBS et les Mexicains, mais encore parmi 
les peuplades errantes. — Les rois d’Eu- 
rope ont créé des dignités autour d'eux , 
soit pour ennoblir les services que l'on 
rend à leur personne, soit pour récom- 
penser ceux que l’on rend à l’état. Les 
peuples vivant en république reconnais- 
sent au moins la dignité des magistrats. 
Tout ce qu'ils ont pu faire pour mainte- 
nir l'égalité parmi eux a été de créer des 
diQuilcn temporaires, et qui, passant suc- 
cessivement d’individu à individu , n’o- 
bligcut au respect et à l’obéissance que 
pendant un temps limité. — Lorsqu’après 
la révolution rran<;aise de 17S9,on voulut 
abolir toutes les dignités, on ne parvint à 
anéantir que celles qui dépendaient de 
l’ancien ordre monarchique ; il s’çn re- 
forma à l’insu mêmp de leurs créateurs: 
la crainte que l'on éprouvait en présence 
d'un représentant du peuple, d'un prési- 
dent de tribunal ou de club, le consti- 
tuait eu dignité } le bonnet roiq;c en 
était l'iitsigno. Le ponsulat et surtout 
l'empire virent renaître toutes les digni- 
tés, et l’op eut bientôt oublié combien cel- 
les de l’ancien régime avaient été dange- 
reuses pour leurs possesseurs. Les digni- 
tés miUlairct ressortent de la nature du 
corps qui leur donne nais.sancc, l'obliga- 
tion absolue du commandement et de l'o- 
béissance .étant inhérente à toute armée: 
le généralat comme le caporalat subsis- 
tent forcément, eu se divisant le pouvoir, 
Indépendamment des dignités civiles qui 
résultent des constitutions d’un état, cha- 
que ordre, chaque corporation de cet état 
eu crée de particulières, dont le nom de 
g;raiid'maitrc, de président, de doyen, de 
syndic, de bâtonnier) elles sont alors le 
résultat d'une élection. — 11 y a des di- 
gnités purement hotiQriJûfu^s t telles ont 


presque toujours été les décorations, sâ 
{aiblcmcnt rétribuées, quand clics le sont, 
que l'honneur seul peut y faire attacher 
quelque prix. On observait autrefois que 
la dignité attachée aux places était en 
raison inverse de ce qu’elles rapportaient. 
Les personnes attachées à la maison des, 
princes du saug , et qui pouvaient man- 
ger .avec eux , étaient beaucoup moins 
payées ([uc celles qu’ils employaient dans 
l’administration de leurs finances. On 
donnait rarement le nom de diffnilé mx 
postes qui rapportaient de l’argent : de 1^ 
sent provenus les proverbes, français :Aiz- 
bil doré, ventre de son-, italien : fumo «, 
famé. — On n’a pas encore décidé s'il 
convenait mieux à la société de récom- 
penser par des dignités ou de l’argent les 
services qui lui sont rendus ) on n’a pas 
encore eonsidéré s’il était possible d’a- 
néantir toute espèce de dignités; et s’il 
était utile de détruire celles qui sont ba- 
sées sur des coin entions, pour leur sub- 
stitua' des dignités qui pourraient s'ex- 
pliquer par le mot liclicsses, signifiant 
souvent: intrigue, bassesse et vol . — 
Assez eommunémcilt , quelques signes 
extérieurs iiidiquenl Us dignitiqj. Une 
bandelette blanche ceignant le front dis- 
tinguait les rois de l’antiquité, ainsi que 
le mantcaq de pourpre : ce manteau , 
quelle que suit sa couleur, mais doublé 
d’hermine, fait encore aujourd hui par-, 
tic des insignes de la toute-puissance, 
La tiare est réservée aux papes, la mitre 
aux évéques, le chapeau et les bas rouges 
aux cardinaux; des .couronnes de feuilles 
d'aclic, de perles, de formes diverses, in- 
diquent les titres de ceux qui en timbrent 
leurs armoiries, ainsi que Ig forme et la 
position des casques. Sous l'empire de 
Kapuléou, le nombre de plumes faisaient 
rcconnaitrc les ducs, comtes, etc. Des 
queues de chevaux portées devant un pa- 
cha sont le signe de sa dignité, comme la 
grandenr de l'anneau qui leur traverse la 
cloison du liez en est la marque dmis plu- 
sieurs tribus indiennes. — Un a vu des 
places vulgaires devenir de véritables di- 
.gnités par le mérite des hommes qui les 
occupaient I telle fut celle à laquelle scf 
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^vieux nommùrcut Épamiiiondas, et qui 
consistait à faire tenir propres les rues de 
Tlicbes. Par la même raison, des hommes 
méprisables ont avili ccrtaiues dignités, au 
point qu'il a fallu les supprimer, les peu- 
ples voulant sans doute que Us dignités, 
c.-à-d. les disluictions, ne fussent point 
dénuées de tout rapport avec la dignité 
morale, qui senililcrait avoir donné uais'» 
sance aux autres, ou devrait en résulter. 

Comtesse as lUxai. 

DICXITÉ MOIIALE, sentiment d’é- 
lévation qui découle de toutes les habi- 
tudes de la vie, et qui sert de point d’ap- 
pui dans les circouslaiiees les plus diffi- 
ciles. La dignité morale est en réalité le 
t]'pe de la perfection humaine , c’est elle 
qui nous inspire ce respect coutinuel de 
nous-mêmes et des autres , qui , avec le 
temps , nous assure une place à part , 
que les honneurs seuls ne peuvent jamais 
conquérir. Sans doute , c’est déjà beau- 
coup pour l'ordre que les masses rem- 
plissent certains devoirs ; mais il est quel- 
ques hommes d’élite qui ont mission d’al- 
ler plus loin ; ils impriment donc à toutes 
leurs actions le sceau d’une véritable di- 
gnité moralciüs ne pratiquent pas seule- 
ment la vertu, ils l'agrandissent. Des con- 
seillers ordinaires insinueront au prince 
la pensée du bien ; puis ils se reposent , 
leur tâche est remplie- Placé dans les 
mêmes circonstances, celui dont le cwur 
est sensible à la dignité morale réclamera 
tout haut la réalisation du bien qu’il aura 
cou^u ; |>our l'obtenir , il ne reculera 
(levant aucun sacrifice , sans que d’ail- 
leurs U courre au devant, car il y a de la 
mesure dans la]digiiité morale ; aussi, elle 
forme le fond du caractère et se montre 
(luiu la lutte des affaires publiques comme 
dans l'intimité de la vie privée. L'homme 
qui n'a que le feu passager de l’action 
étomie et ravit quelquefois , mais le len- 
demain il pout faillir à sa gloire. L’hom- 
me , au contraire , que guide la dignité 
inorale se soutient au même niveau ; il 
n’obéit pas à uu mouvement rapide et 
passager , il se conforme à uu sentiment 
qui se mêle à toute so'h existence, il vit le 
lendemain comme il a vécu la veille. Dans 
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les jours de crise, la dignité morale re- 
cueille ce qu’elle a semé : on se range au- 
tour d'elle et on lui décerne le comman- 
dement , on a bcsoio de garantie. Âu sein 
du calme, la dignité morale est moins ap- 
préciée , mais en retour de ce qu'elle 
coûte, elle, procure maintes fois des avan- 
tages : l'estime publique , pour être lente 
à s'émouvoir , a scs moments de justice 
distributive. Mais c’est surtout pour la 
conscience que la dignité morale est d’un 
pri.v inestimable ; elle lui donne cette paix, 
cette douceur, ce coulculemeiit de soi, 
qui soqt comme une suraboudanci; de fé- 
licité ;elle entretient l’ame daus un état 
de pureté et de noblesse continuelles ^ ou 
peut se sonder à toute heure , on n’a pas 
à rougir dç ses pensées les plus secrètes. 
Les séductions , surtout celles où entre 
riutérêt personnel, ne cbcrcbeiit pas 
même à vous atleiudre : vous ne les com- 
prendriez pas i entre vous et ce qui est 
vil cl ce qui est bas existe une antipa- 
thie si profonde qu'il semble que vous ne 
puissiez pas vous rencontrer. — La di- 
gnité morale n'exige ni les ressources do 
l'esprit , ul l'étendue du génie , elle est 
tout entière du domaine du cœur et elle 
participe de certaines qualités qui pro- 
duisent l'ordre et la considération publi- 
que. La dignité morale cxèstc dune diffi- 
cilement sans une conduite régulière, qui 
en même temps est ciu|H'eiute d'une ccr- 
lame grandeur. La dignité morale ne 
rend pas étranger à toutes, les passions , 
seulement elle vous en laisse la direction, 
parce quelle vous enlève jusqu'à l’exa- 
gération du bieu. — Dons les gouverue- 
rneuU républicains, les souvenirs que 
laissent les victoires cl les services s'eO'a- 
cent vite ; c'est par bi dignité morale qiiu 
les grands hommes imposent à l'ingrati- 
tude populaire. Scipion l'Africain est uu 
modèle accompli dans ce genre : scs ré- 
ponses aux accusations par lesquelles on 
cbercbail à ternir sa gloire sont plus od> 
mirables que scs faits d'armes «l tjounent 
une plus haute place dans l'bisloire , où 
le nombic des triompliateurs est si grand 
qu’on renonce à les compter. Louis XI Y, 
comme roi , a toujours été bdèle à 
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U dif;;nitë momie ; elle lui ■ servi h 
doniptcr la mauvaise fortune de sa 
vieillesse , et il lui a dû sa dernière 
victoire, celle qui a sauvé l'indépen- 
dance française. — Dans nos (jouver- 
nements modernes , oii existent la li- 
berté de la tribune et la liberté de la 
presse , il y a une telle rivalité d’am- 
bition , un désir si passionné d'arriver 
aux places pour en toucher les émolu- 
ments , les écrix’ains sont si avides de 
flatter les talents dont ils attendent leur 
fortune, que la difpiité morale va se per- 
dant de plus en plus. C’est une mêlée 
générale oh chacun pousse , invective , 
frappe et calomnie ; la lutte s’anime-t- 
ellc, on se prend au collet jusqu'en pré- 
Bcnce du publie ; c’est l'nnéaiitissemcnt 
de toute considération personnelle , c’est 
la fin de la civilisation. — A ne parler que 
des rapports ordinaires de la société, rien 
ne nuit davantage à la dignité morale que 
la grossièreté du ton , celle des paroles ^ 
ou une trop grande familiarité dans les 
manières. On prend alors l'habitude de 
ne plus respecter ni soi ni les autres. Ce 
sans-gêne do tous les instants mène tdt ou 
tard à des disputes , h des rixes ; entre 
jeunes gens, on descend quclqiiefoisjiis- 
qu'à se saisir corps h corps ; on termine 
enfin par l'abjection. — Cette dignité mo- 
rale que renèlciit nos traits , notre tour- 
nure et nos discours, est si puissante 
qu'elle suffit pour arrêter tout court les 
gens du peuple ; au plus fort de la colère, 
leurs coups restent suspendus ; il n’y a 
que l’ix'resse qui dans ce cas fas.se excep- 
tion pour eux. — Les princes ainsi que 
les peuples ne devraient choisir pour am- 
bassadeurs que des hommes remarqua- 
bles par leur dignité morale ; c’est un 
genre d'ascendant qui dans les cir- 
constances les plus graves est décisifi 
(^ue de fuis un simple regard , maisplein 
de dignité morale, a enlevé les délibéra- 
tions d'un conseil ou d'une assemblé'e pu- 
blique ! Le caractère de Francklin , en- 
voyé des États-Unis , a mis au service de 
'VX’ashinglon lesrcssources av ec lesquelles 
il a conquis la liberté de ses compatriotes. 
Dans la vie privée , la dignité morale est 


la profertion continuelle des femmes; elle 
po.se les limites devant lesquelle.s s'arrê- 
tent les désirs et les passions des hommes; 
elle ne les contient pas seulement , elle 
les étoutfe quelquefois — Les femmes [cu- 
vent dans le secret manquer i leurs de- 
voirs les plus essentiels ; tât ou tard elles 
ont à s'en repentir ; mais à moins qu'elles 
ne soient tombées dans le dernier degré 
de la dégradation , elles s’clTorccnt dans 
le monde de conserver toutes les appa- 
rences de la dignité morale; elles se 'con- 
damnent elles-mêmes , mais elles ne con- 
sentent pas à être méprisées. — C’est le 
soin principal de l'éducation de faire pé- 
nétrer dans l’amc des enfants le sentiment 
de la dignité morale ; c’est là qu’il faut 
faire converger actions , habitudes, |>en- 
cbaiiLs ; les sciences ne sont rien en com- 
paraison : sans doute elles sont utiles ; 
mais la dignité morale est indispensable. 

SaisT-PaosFEB. 

DIGUESSIOX. L’étymologie de ce 
mot donne une idée juste de sa significa- 
tion. Digression vient du verbe latin 
digredi, s’éloigner, .se détourner , s’é- 
carter. «\insi, dans un discours, dans un 
traité , dans tout ouvrage spécial sur une 
matière quelconque , les détails étrangers 
au sujet principal sont des digressions. 
Il c.st une foule d’auteurs qui , jaloux de 
montrer leur savoir, étalent avec affec- 
tation tout ce qu'ils ont lu , et dispersent, 
pour ainsi dire , l’attention de ceux qui 
les lisent ou qui les écoutent , è tel point 
que ceux-ci finissent par perdre entière- 
ment de xmc la matière qui ax'ait été in- 
terrompue. Quand les digressions pro- 
duisent cet effet , elles sont un défaut 
choquant. Le style le plus élégant ne |>cut 
les faire excuser ; on les regarde comme 
des hors d'œuvre qui , le plus souvent, 
ennuient par leur complète inutilité- 
n Rien n'affaiblit plus un discours, a dit 
Vauvenargues , que de proposer trop 
d’exemples , et d entrer dans trop de dé- 
tails. Les digressions trop longues, ou 
trop fréquentes, rompent l'unité et fati- 
guent , parce que l'esprit ne peut suivre 
une trop longue chaîne de faits et de 
preuves. Un ne saurait trop rapprocher 
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les choses, ni trop tôt conclure... T7n es- 
prit perçant fuit les épisodes , et laisse 
aui écrivains médiocres le soin de s’ar- 
rêter à cueillir toutes les fleurs qui se 
troii' cnt sur leur chemin. » Il ne suit 
pas de ce que nous venons de dire qu’il 
faille s'abstenir riçonrcuseménl de toute 
digression : ce serait tomber dans un au- 
tre exeès. Que les digressions soient bien 
amenées , qu'elles soient instructives et 
intéressantes, distribuées avee une sage 
économie , énoncées avec rapidité , alors, 
au lien d’étouffer le sujet principal , elles 
lui prêteront du charme. Suivant la re- 
marque judicieuse de Bayle, c’est qucl- 
quefoLs un défaut de s’interdire toute 
digression ; il en faut faire quelquefois ; 
elles servent en quelque sorte de repo- 
soir. Un peu de variété est nécessaire dans 
tous les ouvrages d'esprit, et l’on remar- 
que que les écrivains les plus réguliers ne 
sont pas ceux qui se font lire le plusagréa- 
blement. Én sniv.mt toujours la ligne 
droite, en ne se permettant aucun écart, 
en ne s’arrêtant h aucun incident, on 
manque quelquefois le but ; on s’est mon- 
tré scrupuleusement fidèle aux règles, 
mais on n’oITrc que raideur, sécheresse, 
nudité; on est uniforme il force de régu- 
larité, et l’on sait que 

L’ennui na<]ult on (oor de runirArmîté. 

Il est d'ailleurs certains ouxTages qui ne 
se soutiennent que par les digressions, 
qui en ont besoin , et qui les soufl’rent 
naturellement : ce sont principalement 
les melangfs , les mémoires , les es- 
fflis , et autres livres qui ne sauraient 
être soumis! aucun plan. Que l’on essaie 
de mettre de la méthode dans Essais 
de Montaigne, modèle ravissant de eette 
heureuse irrégularité ; que l’on en re- 
tranche tonies les digressions, et l’on au- 
ra dépouillé ce livre de ses principaux 
agréments; on n’aura plus que \&Sagesse 
de Charron. — Les digressions sont prin- 
cipalement de l’essence de la conversa- 
tion, qui ne saurait en général être agréa- 
ble que par la variété ; mais là aussi l’a- 
bus des digressions devient un des fléaux 
Ic's plus tristes de la société. Le doc- 
cur Swift nous semble avoir caractérisé 
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ce défaut d’une manière fort plaisante’, 
et qui nous dispense d’y rien ajouter. 

« Parmi les grands parleurs , dit-il , il 
n’y en a point de si fatigants que ces ba- 
vards de sang-froid , qui procèdent avec 
poids et mesure, commencent par une 
préface, s’écartent ensuite dans différen- 
tes digressions , vous avertissent de leur 
rappeler de vous dire une autre histoire , 
quand ils auront fini la première , revien- 
nent à leur sujet , ne se souviennent ja- 
mais des noms, se plaignent de leur mé- 
moire , SC frappent inutilement le front , 
et , après avoir tenu tout le monde en sus- 
pens , finissent par vous dire : le nom ne 
fait rien à ta chose , cl continuent : heu- 
reux encore les écoutants, s’il ne se trouve 
pas à la fin que l’histoire leur a été faite 
cent fois, ou qu’elle n’est que le récit 
insipide d’une aventure arrivée au con- 
teur! a {f'. ÉnsODF.) ClIASlrACKAC. 

DIGUES (du flamand diie ou dik, 
dérivé, suivant Saiimaisc, du grec teichos, 
(mur, rempart). C’est un massif de pierres, 
de terre, de clwirpcnle, de fascinages, 
ayant pour ôbjet de contenir les eaux et 
de les soutenir à une hauteur déterminée 
pour les canaux, bassins, étangs, retenues 
de moulins : elles sont encore destinées 
à défendre les rives des fleuves, de la mer, 
ou à mettre une partie de territoire fc 
l’abri des hautes marées et des déborde- 
ments. Elles servent encore k régler le 
cours des fleuves et à les empêcher de se 
détourner de leur lit, ce qui arrive quand 
le fond est d’inégale dureté, parce qu’a- 
lors il SC forme des .xttcrrisscnicnts qui 
changent le cours de l’eau ; mais dans ce 
cas elles prennent le nom A'e'pi. U’au- 
trés, sous le nom de jete'es, sont destinées 
à empêcher les atterrissements qui se for- 
ment à l’entrée des ports de mer et à 
remboiiehurc des fleuves. Les plus im- 
portantes sont les digues de la Hollande 
cl les digues de la Loire, plus eonnues 
sous le nom de polders et de tevde de la 
Loire. — En général, lesdi tjnesdoivenl être 
élevées de quelques pieds au-dessus des 
plus hautes eaux. On les fait ordinaire- 
ment de terres bien battues, lit par lit, 
sans aucun mélange de gravier ni de sable; 
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on leur donne sonvcnt vin^t pieds d’é- 
paisseur an somiuet, en observant que Iç 
taluf hitdrieur ait uuc fois et demie sa 
hauteur çt l’extérieur uuc fuis un quart 
seulemcut. On élève, eu nièiiic tcnqis que 
les terres, un bon eorroi de );laise de six 
pieds d’épaisseur dans l’intérieur, dont la 
profondeur de rcuracincmcnt sera pro- 
portionné à la hauteur des eaux pour 
u’ell^ DÇ puissent passer par dessus, Les 
içt|^ qu'il faut construire pour soutenir 
les eaux destinées à 1a nourriture d’un 
point de partage doivent être édifiées avec 
hcaucoup plus de soin que les autres, vu 
rimporlauce de leur objet. — Comme 
alors elles doiveuttrès souvent avoir plus 
de vingt pieds de haut, il faut, pour di- 
minuer la prodigieuse largeur qo’on se- 
rait obligé de donner à leur base, la ré- 
trécir en soulcuaut les terres des deux 
côtés de la digue par des rcvèlcnieuts eu 
maeouiierie, et se contenter de les élever 
au tiers ou à la moitié de la hauteur et 
donner aux terres qui composent le reste 
de l’élévation un talus proportionné au 
précédent , comme aux ouvrages de for- 
tilicatlons à demi-revètemeuti ou peut 
aussi, pour plus de solidité, élever dans le 
milieu de l’épaisseur de la digue un mur 
de trois pieds d’épaisseur qui est bien 
plus propre à arrêter les trauspiration^ 
que ne pourrait le faire le meilleur cor- 
roi. — Les digues, de quelque nature 
qu’elles soient, ont toujours été mises 
spus la sauve-garde publique et soumises 
à des réglemculs spéciaux appropriés aux 
localités. La conservation cl rcntrclieu 
des digues,dc même que tous les objets de 
grande voirie, appariienneut à l’admiiiis- 
trotion publique. D’aprcs.unc loi récente, 
lorsqu'on voudra construire une digue, 
il faudra que la nécessité en soit constatée 
par le gouvernement et la dépense sup- 
portée parles propriétaires protégés, dans 
la proportion de leur intérêt aux travaux, 
sauf le cas où le gouveruement croirait 
utile et juste d'accorder des secours 
comme partie intéressée. — Les digues 
qui sont du ressort des puuts-ct-cbauxsécs 
senties digues des bassins de retenue pour 
les écluses de chasse, ceilcs des bassins 


et réservoirs ]^ur alimenter les biefs de 
partage des canaux de navigation, et gé- 
néralement les dJgues de protection des 
grands travaux publics, -w Les digues 
qui intéressent à la fois les ponts- cU 
cba lissées cl les associations de communes 
ou de propriétaires sont celles qui melteut 
les propriétés communales ou privées 
à l’abri des débordements ou des corro- 
sions , et qui prolègciit en même temps 
des communications d’un intérêt général, 
ou qui favorisent des établissemeuts pu- 
blics. Les digues ne couccruaul que les 
associations sont ceilcs où te gouvcruc- 
mcnl est toul-n-fait désintéressé , et qui 
ne servent qu'à des exploitations parti- 
culières (i’. E.\mous.\ii.sT, Jetés, I.exés, 
PoLUEBS ]. CsASCEZ. 

DU U\ ( ÜU'io , DihiOy Uh'ionense 
Cnslrum), ville de France, cbef-licu du 
déparlemeul de la Côte-d’Or, situé à 76 
lieues sud -est de Paris, était autrefois 
la capitale de la Bourgogne et du llijon- 
nais. L’époque de lu foudatiou de Dijon 
n’est pas connue d’une manière bien cer- 
taine; üuebesue, dans scs antiquités des 
villes de France, dit sur la foi d’une an- 
cienne chronique de Bourgogne, qu’Au- 
rélicn, ou plutôt Marc- Aurèle, empereur 
romain, fit bâtir cette ville sur les ruiocs 
d'On^uc,dout le nom siguiliaiten langue 
celtique le bourg des dieux, e\ lui.doona, 
conformémeut à celte étymologie, le uon» 
de Divio , d’où l’oii fil plus lard celui de 
Dijou. Cependant ou pense que Dijou 
était construit avaul Marc- A iirèlc, et que 
cet empereur ne fit que rebâtir et forti- 
fier cctlc ville, qu’il ceignit de murailles 
de 60 pieds de bauteur et là d’épaisseur. 
Dans U suite , en effet , lorsqu’on démo- 
lit ces fortifications , ou trouva des iu- 
scriptious et des statues qui prouvaient 
que Dijon subsistait aiitérieurcuient à 
Marc - Aurèle. La domiuation romaine 
donna à cette ville une grande impor- 
tance, et l'oiiricUil de nombreux monu- 
ments; mais le christianisme les renversa 
pour la plupart , et leur substitua des 
temples d'une areliitceturc plus modeste. 
Dijou ii’cut pas moins à souffrir lorsque, 
dans le v’ siècle, les Bourguignons, qui 
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CDValiircnt une partie des Gaules, s'en 
furent rendus maîtres : cette ville fit 
dès lors partie du royaume de Bourgo- 
SOC , sous les premiers rois de ce nom , 
puis sous ceux de France, jusqu'au temps 
de l'établissement des ducs de Roui-go- 
gne à l’occident de la Saune. Depuis 
l'an ) 179 jusqu'à la mort de Cbarlcs-Ic- 
Téniérairc, Dijon fut constamment la. 
propriété et le séjour liiibituel des ducs 
de Bourgogne , qui en firent le siège 
d'une cour brillante, et se plurent à lui 
rendre et à augmenter son ancienne 
splendeur. La situation de cette ville est 
des plus riantes : elle est placée au milieu 
d'uocqilaine vaste çt agréable , qui s’é- 
tend par une pente douce et insensible 
de l’cstà l’ouest, jusqu’à la rivegauclie de 
la petite rivière d'Ouchc. De l’autre côté 
de cette rivière brillent ces riches co- 
teau \ couverts de vignobles dont les pro- 
duits rccbercliés de l'univers entier ont 
mérité à cette contrée le suniom de Cùtc- 
d’Or.rius loin se déploie un épais rideau 
de montagnes. Uiclie de sa position topo- 
graphique, qui eu fait sous ce rujiport 
une des plus jolies villes de France, Di- 
jon n’est pas moins remarquable par le 
nombre et la beauté dp ses constructions 
antiques et modernes , et des routes qui 
y aboutissent, llujt portes fortifiées et gar- 
nies de tours défendaient autrefois l’en • 
tréc de la ville. Aiijauril'hui, il n’eu reste 
que cinq ; mais , malgré les destructions 
successives des anciens travaux de forti- 
fications , Dijon, tout entouré de vieilles 
murailles encore couronnées de tourcljcs 
et de bastions , offre un aspect dos plus 
pittoresques. Néanmoins, la porte Saint-. 
Nicolas a seule conservé son ancien ca- 
ractère. .A peu de distance de la porte 
Guillaume, on voit aussi le château qui 
a été coustruit sous le roi Louis XI, lors- 
que ce prince prit possession de la Bour- 
gogne , et qui fut terminé eu I & 1 7, sous 
Louis Xll. Ce château est de figure car- 
rée ; il offre k chacun de scs quatre an- 
gles une grosse tour rondo, et est flan- 
qué de deux fers à cheval , l’uu du côté 
de la campagne , et l’autre du côté de la 
ville. Ce fut dans cette forteresse, qui ser- 


vit long-temps de prison d’état, que fu- 
rent renfermés beaucoup de personnages 
célèbres , parmi lesquels nous citerons la 
duchesse du Maine apres sa conspiration 
contre le régent, le chevalier, dit ia che- 
valière d’Eon , et Mirabeau. Sous la 
terreur, un grand nombre de malheureux 
y furenj entassés en attendant la mort ; 
depuis, ou en a fait une caserne de cava- 
lerie. Peu de villes en France , avant la 
révolution, étaient aussi riches que Dijon 
en églises , en abbayes , en couvents de 
toute espèce. Beaucoup de ces édifices 
ont disparu depuis celte époque , ou ont 
changé de destination. Sainl-Etienne , 
autrefois la cathédrale, et dont la fonda- 
tion , d’apres d’anciennes clirouiques, ro- 
monle à l’an 34}, fait aujourd'hui l'oflico 
de halle aux grains. — L'église du la 
SainU-Chapelle était remarquable par 
une dévotion singulière. Ou y consern 
vait une hostie miraculeuse envo] ée par 
le pape Eugène IV à l’hilippc-lc-Bon , 
en l’année 1430 , en reconnaissance du 
secours que ce prince lui avait donné 
contre ceux qui s’opposaient à son exal- 
tation. On voyait , dit-on , sur celle hos- 
tie plusieurs taches du sang qui en sortit 
par autant de coups de couteau qui, se- 
lon la tradition, lui furent doiuiés par un 
juif. Ce précieux trésor, qui subsistait 
sons altération depuis plusieurs siècles , 
était gardé dans un coffre-fort qui fut 
donné par le duc d'Epernon , gouver- 
neur de Bourgogne , et qui avait coûté 
10,000 livres. L°uis XII, le jour de son 
sacre , fit présent à la sainte hostie de sa 
couronne d’or , pesant ciuquaute-ct-un 
marcs, et garnie de pierres précieuses.— • 
Sainie-Btniffuc , aujourd’hui cathédrale 
de Dijon , dépendait jadis d'une richo 
abbaye , fondée en â06 ou à 1 7, par saint 
Grégoire, évêque de Langres. I a flècho 
de celte cathédrale est d'une hardiesse et 
d’une légèreté admirable : elle s'élève à 
70 mètres au-dessus de la>oûte et à 9t 
au-dessus du sol. L’église actuelle , qui 
fut élevée eu 1288 , sur les ruines d'une 
magnifique église du XI* siècle, n'est peut- 
être pas sans reproche sous le rapport de 
la lourdeur et dû |>eu d’élégance de sa 
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structure, mais elle rappelle parfaitement, 
par l'ensemble Uomogène de son arcUi- 
teclure, celte époque de l’art à laquelle 
on a donne le nom de seconde #poquc de 
transition Du reste, on y admire un fort 
grand nombre de belles sculptures , dé- 
pouilles dont elle s’est enrichie lors de la 
destruction de la plupart des autres égli- 
ses de la ville. On peut citer entre autres 
morceaux remarquables', les bustes des 
douze apdtres, plusieurs statues de saints 
d’une grande beauté, le cénotaphe en 
marbre du président Jean de Berbiscy, 
et les débris restaurés avec art de la 
tombe d’Cladislas, roi de Pologne. L’é- 
glise Notre-Dame, qui était la principale 
de la ville , avant l’érection d'une ca- 
thédrale, paraît avoir été construite de 
1Î52 II 1334. Son architecture, fort régu- 
lière, est d’nn bel aspect. Le portail prin- 
cipal est surtout extrêmement curieux. II 
forme un carré long de Î8 m. d’éléva- 
tion , et' de 30 m. de largeur, divisé eu 
deux étages , dont le rt*z-dc-cbaussée est 
occupé par trois grandes arcades ouver- 
tes , formant l’entrée d'un péristile dont 
les voûtes sont soutenues par plusieurs 
rangs de piliers , et qui précède les trois 
portes de l’église. Les deux étages sont 
formés de deux rangs de colonnades , 
superposées, chacune de dix-sept colon- 
nes fuselées et élégantes , siipportant des 
ogives dont les bases s’appuient sur des 
Agurcs saillantes d'animaux fantastiques : 
à l’un des angles de cette façade s’élève 
le Jaquemar , fameuse horloge méca- 
nique que le duc Philippe-le-lfardi At 
transporter de Cambrai à Dijon on 1303. 
La tour, qui domine la voûte, a une 
hauteur de 80 ra. ; l'intérieur est divisé 
en trois nefs par d’élégantes colonnes 
gothùjucs. — L’église Sainl-Michel a été 
fondée en t497 , mais .son portail ne fut 
construit que de 1550 à 1GG7; il se fait 
remarquer par les Agurcs et les vitraux 
qui le décorent. On trouve dans cette 
église plusieurs cénotaphes curieux. — Un 
grand nombre d’édilices publics ne con- 
courent pas moins que ses monuments 
religieux à embellir Dijon. Nous devons 
citer en première ligne l’ancien palais des 


ducs de Bourgogne, dont la fondation re- 
monte au Xt siècle , et que Philippc-le- 
Hardi agrandit en 1367 , alors que ce 
palais était le séjour habituel d'une cour 
nombreuse et brillante. Plusieurs dévas- 
tations, à diverses époques, et deux in- 
cendies, l’un en 1 407 cl l’autre en 1503, 
l’avaient tellement endommagé qu’il fut 
remplacé par un nouveau palais destiné 
à la tenue des états et a la résidence des 
princes de Condé , et qui fut terminé en 
1784. Ce vaste édiAce, situé sur la place 
royale, est d’une arcliitccture symétri- 
que et régulière, mais dénuée d’élégance. 
On a consacré successivement les nom- 
breuses salles qu’il renferme i plusieurs 
destinations dilfércntes. Les unes sont 
maintenant réservées aux fêtes publi- 
ques, aux distributions de prix, au di-pôt 
des archives du département, à un musée 
de peinture , de sculpture et d’objets de 
curiosité, à une bibliothèque de 40,000 
volumes et à un médaillée de 3,400 
pièces ; les autres ont été mises è la dis- 
position des particuliers pour divers usa- 
ges. Dans une de ces salles, dite la sa//e 
lies gardes , on voit une immense che- 
minée qui faisait partie de l’ancien pa- 
lais, et qui a 1 6 pieds de largeur sur 2S 
pieds de hauteur. On trouve encore dans 
cette même salle les deux mausolées de 
Jean-sans-Peurel de Pliilippe-le-Hardi , 
ducs de Bourgogne. Ces deux tombeaux 
ornaient avant les dévastations de 9.3 , le 
chœur de l’abbaye de Dijon , et n’ont été 
transférés au palais des états que presque 
complètement mutilés. La Agure de Phi- 
lippc-le-Hardi était représentée au na- 
turel , couchée et ornée de pied en cap, 
sons une ample draperie on manteau du- 
cal. 11 était entouré de quarante petites 
Agurcs de marbre blanc , chacune de I S 
pouces environ , qui se faisaient remar- 
quer par une grande variété d'expression. 
Le mausolée de Jean-sans-Peur offrait la 
même disposition. Ce prince était cou- 
ché auprès de Marguerite de Bavière , sa 
femme, cl était entouré d’un même nom- 
bre de petitc.s Agtires. C’est aussi dans 
cette salle, qui forme en quelque sorte un 
musée, qu’on a réuni le mausolée de 
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Cr^billon et les Imites d’un gr^nd nom- 
bre d’Iiommci célèbres, tels «ftie le prince 
de Condé , UulVon , Desbrosses , Ra- 
meau , Piron , Ocnon , etc. Le palais de 
justice, qui comprend en même temps les 
bâtiments destinés aux prisons , n'olfre 
rien de bien particulier. Ou ]>cut noter 
rependant que son principal portique a 
été construit sous le règne de Henri II , 
et ne manque pas d’une certaine beauté. 
L’hôtel de la préfecture, qui fut construit 
en 11 60 sers-ait avant la révolution aux 
bureaux de l'intendance. Dijon possède 
aussi un hôpital général, qui joint à une 
exposition favorable et è une vaste di- 
mension toutes les dispositions conve- 
nables à un établissement de ce genre. 
Plus de 1,400 {KrsonDcs, vieillards, ma- 
lades , orphelins , y trouvent des soips. 
Près de cet hôpital s'élève un obélisque 
en pierres, qui fut érigé en 1784 pour inau- 
gurer l’ouverture du bassin du canal de 
Bourgogne. La salle de spectacle, termi- 
née en 1828, présente è la fois élégance 
et commodité , et ne laisse rien à désirer 
sous le rapport de sa décoration inté- 
rieure. Dijon possède une faculté de 
droit , une faculté des sciences , une fa- 
culté des lettres , 'une école secondaire de 
médecine , un collège de 2* classe , une 
académie des sciences, arts et métiers, 
des archives départementales , un musée 
d'antiquités , un observatoire , des cours 
de botanique , d’accouchements , de géo- 
métrie , de mécanique ; un jardin des 
plantes; enfin une société d'agriculture 
et d'industrie agricole. Les promenades 
délicieuses du Cours fleuri, des Maron- 
niers et de V Arquebuse contribuent è 
l'agrément de cette ville.'déjà si favorisée 
par la multiplicité de scs édifices publics, 
la richesse et la régularité de scs con- 
structions particulières. — Celte ville , qui 
renferme 23,84S bab.,a vu naître plu- 
sieurs hommes célèbres en divers genres, 
parmi lesiiucls on distingue Saumaise, 
Dossuet, le président Houhicr, Longe- 
pierre, Crébillon, La Monoyc, Languct, 
Piron . Rameau , etc. A. Tiülit. 

J)ILiVl'lÜAT10\ , dépense désor- 
donnée, appliquée à un objet immonU. 
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Ce n’est guère qu’en parlant de l’admi> 
nistralion de la fortune publique qu’on se 
sert de cette expression. La dilapiilalion 
des deniers d: l'e'tat est un des crimes 
politiques dont les conséquences sont le 
plus funestes. Elle ne porte pas seule- 
ment atteinte à la prospérité matérielle 
du pays , mais encore à sa moralité. Si 
l'impôt payé è grand’ peine par l'agricul- 
ture lau(;uissantc et i>ar l’industrie obé- 
rée se gaspille à enrichir le luxe effré- 
né des maîtresses, à entretenir de cupides 
favoris , è tenter de honteuses spécula- 
tions, ou à soudoyer des services qui ne 
peuvent s'avouer, la corruption gagne de 
proche en proche ; la fortune subite de 
l'intrigant décourage l'honnétc homme; 
l'égoïsme étouO'c bientôt l’amour de la 
patrie, et le caractère national s’altère. 
A icnne ensuite la guerre , les sources de 
U richesse publique sont taries, l’énergie 
est éteinte et peut-être le pays expiera- 1- 
il au |irix de sou indépendance ou de 
son honneur la dilapidation de ses finan- 
ces. — Cependant . à peine voyons nous 
çà et là dans l'Iilstoirc quelques rares 
exemples de ministres dilapidateurs punis 
par leurs souverains ; encore est-ce dans 
des temps reculés et chez des peuples peu 
civdisés. — Les dilapidations sont peut- 
être plus fatales encore aux gouverne- 
ments qui les commettent qu’aux pays 
qui les senlTrent, car la perte de l'alTec- 
tion et de la confiance des gouvernés est 
irréparable et entraîne souvent la chute 
des gouvernants , tandis que le temps 
produit infailliblement un retour à l’or- 
dre qui ravive les éléments de la prospé- 
rité publique. Les dilapidations de la 
cour de Louis XV ont contribué plus 
puissamment qu’un vague esprit de li- 
berté, alors peu compris, à développer 
l’esprit d’opposition qui devait enfanter 
la révolution française, et celles de la 
cour de J-ouis XVI , malgré quelques 
réformes accordées à l'opinion publique , 
ont jeté plus de déconsidération sur la 
monarchie que tous les pamphlets du 
temps. — L’un des grands bienfaits du 
système représentatif est d'empêcher le 
retour de pareils abu-s. Là, il ne peut pas 
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y «voir d« diUpidation, pniMflK l'impSt 
n’e*J voté qu'»vec une destinatimi gpé- 
ci»le, et rpie son emploi est soumis au 
contrdle du pouvoir <|ui l'a voté. Aussi 
u'y a-t-il que la concussion et le détour* 
nement des deniers publics qui puissent 
entrer dans les prévisions d’une loi sur la 
responsabilité ministérielle. C. Gsssiia. 

DILATATION. Les corps , quel que 
soit l 'état physique sous lequel ils se pré- 
sentent, subissent par l'action delà cha- 
leur des clianqements dq volume qui dé- 
pendent de leur nature particulière et de 
la température .à laquelle ils sont soumis. 
Les solides et les !i )uides ne sont soumis 
à celte cause que lorsque leur volume aug- 
mente, mais les corps'gaieuT peuvent aus- 
si, sans changer de température, se dilater 
par le changement de pression. Aucune 
loi ne préside à la dilatation des corps so- 
lides et des liquides, mais la dilatation 
des gaz et des vapeurs parla chaleur offre 
nnc uniformité très remarquable. Si, par 
evemple , on prend un volume d’air re- 
présenté par 1 00 parties è la température 
zéro, ou de la glace fondante , on trouve 
qu’en le chauffant jusqu’à 100 degrés, ou 
le point d’ébullition de l'eau , il a acquis 
un volume de I.IT parties 1/î, et quand 
on examine l'accroissement de volume 
qu’il a éprouvé pour chaque accroisse- 
ment semblable de température, on trouve 
qu’il est précisément égal. Opendant 
une légère différence se présente quand 
les gaz sont susceptibles de sc liquéfier, 
et que l’on approche du point oit ils peu- 
vent changer d’état. Sauf cette petite dif- 
férence, les gaz et les vapeurs sc dilatent 
uniformément pour des variations sem- 
blables de température. Pour que cet ef- 
fet soit régulier, il faut que la pression 
reste constante, car sans cela le volume 
des gaz peut changer sans que la tempé- 
rature x'arie : ainsi, un volume de gaz à 
une pression quelconque doublerait si la 
pression devenait moitié moindre; la pres- 
sion atmosj)hérique ne varie que d’Unc 
quantité mesurée par quelques centimè- 
tres de mercure, mais cette cfiffércUcc est 
suffisante pour apporter de grands chan- 
gements dans le volume de l’air. — 


Il est évident que l’on peut mé«Mp«r di- 
rectement le volume d’un solide ; ntaik 
que pour les liquides et les gaz il est né- 
cessaire de déterminer celui du vase qui 
les contient et qui présente un effet appa- 
rent inverse de celui que l'on devrait ob- 
tenir. Par exemple , quand on renferme 
nu liquide dans une boule volumineuse à 
laquelle on a adapté un tube plus ou 
moins long et étroit , et que l’on soumet 
le Vase à l’action de la chaleur après avoir 
marqué le point oh s’arrête la colonne de 
liquide dans le tube, ou y avoir placé 
une petite colonne de mercure ou d’al- 
cool coloré pour déterminer le volume 
de gaz, on voit le niveau du liquide ou le 
petit index de mercure ou d’.i1cool s’abais- 
ser, comme si la chaleur, an lieu d'aug- 
menter le volumedn gaz, le dimiuuaitan 
contraire : cet effet ne dure qiiè quelques 
instants, et aussitét après on voitleliquide 
on le gaz se dilater rapidement. Cét cfllït 
est diili la dilatation par la chaleur de l'en- 
veloppe de verre qui renferme le corps 
sur lequel oit opère , et qui , soumise la 
première h l’action de la chaleur , aug- 
mente de c.ipacité, desortc que le liquide 
et le g.az ayant encore conservé leur vo- 
lume pfimilif , et se trouvant l'enfermés 
dans une plus grande enveloppe , offrent 
une diminution apparente de volume.; 
mais anssitdtque la dialeuragit surent, 
comme ils sc dilatent beaucoup plus que 
leur enveloppe, leur accroissement de vo- 
Inme devient très sensible, bien que tou- 
jours on n’obtienne directement qnç la 
différence entre la dilatation du liqnide ou 
dn gaz dans un sens , et la dilatation en 
sens inverse du verre qui les renferme. 
En faisant attention à cette cause d’ano - 
malle, on peut obtenir directement la di- 
latation des liquides et des gaz , puisque 
Ton connait celle 'du verre et des solides 
qui forment les vases dans lesquels on les 
renferme. — Les changements de volume 
que les corps éprouvent par la chaleur se 
font également remarquer en sens inverse 
par l'action dn froid , et sont dans le 
même rapport pour toutes les surfaces, de 
sorte qu’un corps augmente on diminue 
de volume en longueur, largeur et épais- 
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Mnr, d'une quanlil# proportionnelle k ses 
dimensions. — Il est facile d’apercevoir 
immédiatement les applications nombreu- 
ses que l'on peut faire de cette propriété, 
comme les inconvénients qui résultent 
des variations de volinne des corps, par 
leschangemeotsdetempérature.Parcxem- 
ple , une barre de fer scellée fortement 
par ses deux extrémités dans des pierres 
on dans un mur par un temps froid, peut 
SC dilater assez, fortement, quand la tem- 
pérature s'élève, pourdéterminer la frac- 
tnre des pierres par l'elTort de pression 
qu’elle produit; ou si elle a été placée dans 
un temps très chaud , et qu'il vienne à 
ffeler, sa contraction pent également bri- 
ser la partie du mur dans baquelle on l'a 
placée. Cet effet est tcllenient marqué 
que M. Molard, ancien directeur du Con- 
servatoire des arts et métiers, a pu l'ap- 
pliquer avantageusement k rapprocher 
deux murs de cet établissement, ancienne 
abliaye S*-Martin , Des barres de fer, chauf- 
fées fortement au moyen de lampes , fu- 
rent fixement attachées après les deux 
murs. Abandonnées ènsultc k elles-mê- 
mes elles produisirent sur les murs une 
telle traction qu’elles les rapprochèrent 
sensiblement l’un de l’autre. On renou 
vêla k plusieurs reprises la même action, 
en rc.sscrrant chaque fois les clés , et l’on 
parvint après quelque temps k replacer 
les murs dans leur position. — La dilata- 
tion est mise chaque jour k profit pour la 
construction des thermomètres. Les corps 
solides étant beaucoup moins dilatables 
que les liquides, on se sert le plus habi- 
tuellement de ceux-ci pourcc genre d’in- 
struments; mais par une disposition in- 
génieuse due k Bréguct,on peut obtenir, 
par le moyen de petites lames de métal, 
nrt thermomètre d’une très grande sensi- 
bilité. .A l’article TuisMOMkTss, nousdon- 
nerons tons les détails nécessaires k ce 
sujet. — Lorsqu’un poids suspendu k l’ex- 
trémité d’un fil attaché fixement après un 
point fixe est éloigné de sa position pri- 
mitive, et qu’on l’abandonne k lui même, 
il produit des oscillations qui se prolon- 
geraient indéfiniment sans le frottement 
cl la résistance de l’air.Le nombre de ces 
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oscillations dans un temps donné dépen- 
dent de la longueur du fil de suspension, 
de sorte qu’avec deux fils dont l'un serait 
Je double de l’autre, on obtiendrait des 
battements deux fois plus rapides pour le 
fil court que pour l'autre. Bi alors le fil 
ou la tige métallique qui soutient la len- 
tille éprouvent des changements de lon- 
gueur par les variations de température, 
l’horloge ou la pendule dont le mouve- 
ment doit être réglé par la longueur du 
balancier marchera plus vite ou plus len- 
tement, selon que la température aura 
racèourci ou alongé celui-ci ; le même 
effet aura lieu pour les montres, et alors 
on ne pourrait déterminer exactement 
les espaces de temps que ces divers instru- 
ments sont destinés k mesurer. On s’est 
servi, pour, corriger les défauts de lon- 
gueur des balanciers, des dilatations iné- 
gales que subissent les divers métaux par 
l’action de la chaleur, on y faisant entrer 
deux métaux dont les tiges, de longueurs 
déterminées par leurs dilatations récipro- 
ques, agissent de telle manière que le ba- 
lancier conserve exaclement celle qu’il 
doit avoir pour mesurer exactement le 
temps. Nous entrerons dans quciqxies dé- 
tails k ce sujet k l’article PSSDOLS cow- 
rmsATioa. — Si un vase était rempli de 
liquide pendant un temps froid, et que le 
bouchon fiU placé de manière k ne lsis.s«r 
qu’une distance insensible avec le liquide, 
la température venant k s’élever, le vase 
pourrait être brisé par la dilatation du li- 
quide. — Une vessie on un ballon bien 
fermés qni ne seraient pas susceptibles de 
se dilater, remplis d’air ou d’un autre gaz 
k une température basse, pourraient égale- 
ment se déchirer par la dilatation de l’air, 
dont la température viendrait k a’élex'cr, 
ou le volume à augmenter par une forte 
diminution de pression ; c'est ce qui ar- 
riverait inévitablement k un aérostat com- 
plètement rempli, quand il s'élève dans 
les parties supérieures de l’atmosphère , 
mais on ne le remplit que partiellement, 
et une soupape convenablement disposée 
permet k l’aéronaute de faire sortir k vo- 
lonté une portion de l'hydrogène que 
renferme le ballon. — Eu acquérant un 


( T9 J 


Dl^ IM) bit 


plut f/rand volume parl’aciion delà cha- 
leur, les corpi deviennent nécessairement 
plus légers et tendent par conséquent à s'é- 
lever au-dessus ducorpsplus froid. Ainsi, 
quand ou plaec de l’eau dans un vase 
cbaufTé par la partie inférieure, les 
couches qui s’cchaiifTentdcvienncnt plus 
légères et s’élèvent è la partie supérieure; 
elles sont remplacées par d’autres couches 
froides qui éprouvent à leur tourle même 
effet ; de telle sorte que peu à peu tout le 
liquide parvient à la même température. 
C’est sur cette propriété qu’est basé le 
chauffage par le moyen de l'eau chaude 
pratiqué ilans quelques lieux, et que l'on 
peut employer avec avantage dans diver- 
ses circonstances, par exemple, pour l’i/i- 
cubalion artifnielle. — C’est à la dilata- 
tion que l'eau éprouve qiutnd ellcsc trans- 
forme en va|>eur qu'est due l’énorme force 
motrice que produisent les machines à 
-vapeur; en effet, l’eau, en passant de l’état 
liquide à celui de vapeur,prend un volume 
1698 fois plus grand ; et si la vapeur est 
ensuite soumise à l'action d'une tempéra- 
ture plus élevée, sou volume, et par suite, 
sa force motrice augmentent rapidement. 
C'est le principe des machines à houle 
pression. — C'est encore è l’énorme aug- 
mentation de volume que présentent les 
produits de 1a combustion de la poudre 
que sont dus les effets des armes à feu. 
Si l'effort est successif, quoique dans un 
temps très court , le mobile sera projeté 
avec une grande force, ma issi l’action était 
instantanée, comme avec la poudre fulmi- 
nante , les armes seraient brisées par la 
force vive subitement développée. — 
Mous pourrions nous étendre beaucoup 
plus sur ce sujet , mais nous craindrions 
de donner trop d’étendue i notre article. 

H. Gaulties d( Claubit. 

IHL.VTOIKE, du mol latin dilata- 
lias , qui nécessite un de'lai ( v. ). Ce 
terme ne s'emploie qu’au palais et s'ap- 
pliquer tous les moyens invoqués p:ir les 
plaideurs dans la seule vue de retarder le 
jugement : ce sont les moyens dilatoi- 
res ; et comme pour arriver ii ce but, 
d’une manière certaine, celui qui veut 
éloigner autant que possible le prononcé 


de la sentence a le droit d'épuiser tou- 
tes les exceptions qui peuvent être à sa 
disposition , on a coutume de dire que les 
exceptions en général ne sont employées 
que comme des moyens dilatoires, et 
qu'elles sont elles-mêmes dilatoires ; ce 
qui est parfaitement vrai en ce sens que 
toute exception nécessite une instruction 
préalable d'où résultent deux procès au 
lieu d’un, et conséquemment le procès 
au fond se trouve retardé. Mais ce n’est 
pas la signibeation que l’on attache ba • 
bituellement au mot dilatoire , qui em- 
porte avec lui une idée de mauvaise foi , 
parce qu’on suppose que l’exception n'est 
pas fondée , et qu’elle n’est présentée (|ue 
pour arrêter le cours de la justice ; sous 
ce rapport, on ne doit désigner sous le 
terme i'exceplioiis dilatoires que celles 
qui sont présentées dans un pur esprit de 
chicane pour épuiser la patience du juge 
et nécessiter instruction sur instruction. 
Il est arrivé que des tribunaux, fatigués 
de voir se reproduire sans cesse dans la 
même instance des exceptions dilatoires 
nouvelles, ont mis la partie en demeure 
de présenter toutes ses exceptions dans 
un délai déterminé; mais une pareille in- 
jonction n'est pas régulière, cl il n’y a 
d'ailleurs aucune nécessité de la faire : 
car , lorsque la cause vient à raudicnce 
sur exception , et qu’évidemrocnt ces ex- 
ceptions ne sont présentées que dans une 
intention dilatoire , rien n'empêche les 
tribunaux de statuer immédiatement au 
fond par défaut, ce qui ne permet pas de 
demander de nouveaux délais. T., a. 

DILEMME , argument qui a pour ma- 
jeure (v. SvLiocisMxjunc disjonetive, et 
dont 1a conclusion prononcediitout ccqui 
a été prononcé de clucunc des pai'ties de 
la disjonetive dans la mineure. Pour qu'il 
soit bon', il faut qu’il repose sur une al- 
tcmalive qui ne laisse point de milieu , 
cl que les conséquences particulières ne 
puissent être combattues. On rencontre 
fréquemment dans le Têle'mnque des di- 
lemmes qui s'éloignent fort peu de la 
forme logique. En voici un exemple tiré 
du quatorzième livre: r Oh! que les rois 
sont à plaindre ! Ob ! que ceux qui les 
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■emttt Mnt dIgAes de conpasnMi!‘^^ib 
wnt mëclianis , combien font-ili M>aflHr 
* les hommes , et <{uels tonrments lenr 
•ont prépards dans le noir tartare ! S’ib 
sont bons, tjoeiles difficultés n'ffint- 
ils pas à vaincre ! <|ueb pièges k éviter , 
qne de maux à sonflfKr! s La forme 
régulière serait : on les rois sont mé- 
chants , ou ib sont bons. Mééhanb , ih 
font souffrir les hommes, et d’affreux 
tourments les attendent dans le tarUre ; 
bons, quels pièges ib ont h éviter, que 
de maux k souffrir! donc les rois sont 
malheureux ! — La division serait plus 
entière et la conclusion plus juste si l'on 
mentionnait dans la di^onctive ces monar- 
ques sans vertu et sans vices , incapables 
également de bien et de mal , et dont b 
condition n'est pas pina digne d'envie.— p' 
Lé procès de Protagoras j qui a fourni k 
Florian le sujet d’une de ses plus jolies 
fables , offre deux dilemmes réfutés l'un 
par l'antre et également vicieux , attendu 
que l’on y attribue ta firM déterminante, 
tanlAt au contrat passé entre les parties, 
tantôt k la sentence du juge , et que la 
mesure des idées n’est par conséquent 
plus la même — Le dilemme est uh ar- 
gument k deux iranchanb, et dont la vi- 
vacité est tout-k-fait propre k b discus- 
sion orale et instantanée. 

Dx Rsirriaisio. 

DILETTANTE. Ce mot ita- 
lien signifie amateur , connaisseur ; 
nous l’avons adopté pour désigner pins 
particulièrement l'amateur de mu - 
tique italienne. Tout ce qu’il y a dé 
plus distingué - s’est montré passionné 
pour la musique vocale italienne, dont 
la supériorité, long-temps contestée pkr 
l'esprit de parti , est maintenant recon- 
nue. Le goût pour la musique italienne a 
reçu le nom de dilettabtismx , qui ne 
saurait se prendre en mauvaise part. — En 
17S2 , une troupe de chanteurs italiens 
donna des représentations dans la salle 
de notre Académie-Royale de musique. 
On entendait allemativementsur le même 
théâtre la traînante psalmodie, les choeurs 
soporifiques de Luili , de Rameau , et 
les compositions mélodieuses des meil- 
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leurs tuaitrw d'Italie. La pureté des 
chanb italiens , des accords simples, des 
traiu pleins d’élégance et de anavité, 
marquèrent un contraste piquant avec le 
lourd plain-chant du réeititif , les airs 
emphatiques et bbarres de Rameau, et les 
hurlemenb de ses chœurs. — Les Italiens 
exécutèrent pendant les huit mob dé bur 
s^our h Paris doute opéras de leur école, 
parmi lesqneb on dblingné la Serva pa- 
drona de Pergolèse , U Paratapgio de 
Jomelli , i Fiapqiatori do Léo. Les par- 
tbans de Luili et ceux de Rameau , jus- 
qu'alors en opposition, se liguèrent contre 
l'ennemi commun, et combattirent vail- 
lamment pour cette misérable musique 
française, objet de la vénération des vieux 
amateurs. Les champions se rassemblaient 
tous les soirs k l’Opéra , et chacun déni- 
grait Ce qui fabait pâmer de plaisir son 
adversaire. Les <f<7e/tau/< ee plaçaient au 
côté ganehe du parterre, sous la loge de 
la reine. Les amateurs de b psalmodie 
nationale se postaient du côté opposé , 
sons la loge du roi. Ces deux partu étaient 
désignés alors sous les noms de coin du 
roi , coin de la reine. — Ce n’éUit point 
assez de cette guerre de siffiets et de bra- 
vos , les broebures , les pamphlets, se suc- 
cédèrent avec nqndité t cependant , les 
bons mots , les quolibets , les épigram- 
mra, furent les seules armes dont on 
ae servit , et il n’y eut point de sang lé- 
pandii.— Les dileitanti ne purent se dé- 
fendre contre la troupe nombreuse et for- 
midable qui soutenait la musique fran- 
çaise; les Italiens reçurent lenr congé, ib 
partirent en I T&8. J.-J. Rousseau , qui fi- 
gurait au premier rang des dilettanti , mit 
an jour sa Lettre sur la musique fran- 
çaise, lettre qui fit beaucoup de scandale 
dans le monde littéraire et musical. Mais 
ce discours éloquent, pbin d'esprit et 
de logique , no convertit personne ; l’es- 
prit de parti rend aveugle et sourd. — • 
Une autre guerre de dilettanti, non 
moins célèbre, éclata en 1778; Piccinni et 
Gluck étaient les chefs des deux camps. 
On avait répandu que Gluck travaillait 
en même temps que Piccinni k un opéra 
d« Roland. • Tant mieux , dit un gluo- 
• 
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kiste fanatique, noua anroni un Orlando 
et un Orlandinn : ce mot fut le aiqnal de 
la anerre entre les gluckisles et les pic* 
cinnistea — Mozart et Rossini ont divisé 
dernièrement les dUettanli en deui corps 
d'armée qui se sont livré de fameuses 
escarmouches. La paix est faite mainte- 
nant : cette (guerre, comme celle de 1 77S, 
n’avait pour objet que la musique alle- 
maude et la musique italienne , entre el- 
les les débats ; la musique française était 
abandonnée à son malheureux sort. En 
effet, pourquoi s’en occuperait-on? Elle 
jette si peu d'éclat dans 1a partie vocale 
que l'on sait à peine si elle existe. Tel 
compositeur français est è son vingtième 
opéra sans avoir produit un seul air qui 
mérite d'étre chanté. Si l'on n’avait re- 
cours aux traductions , notre Conserva- 
toire ne pourrait faire entendre les élè- 
ves qu'il destine aux tliéâtres lyriques. — 
La musique française ne compte plus 
parmi ses partisans que les personnes in- 
téressées il la soutenir. Les agréments 
d’une comédie plus ou moins spirituelle, 
la beauté de la décoration , l’habileté, les 
charmes des danseuses, la richesse des 
costumes, voilà ce que l'on va chercher à 
rUpéra français. Nos institutions s’accor- 
dent toutes pour maintenir la nation dans 
cet état de barbarie musicale. — Les di- 
ielianli se donnent rendex-vour au théâ- 
tre Italien, que leur zèle et leur fidélité 
soutiennent au plus haut degré de prospé- 
rité. Un lesvoitaussi aux coiiccrtsdiiCoQ- 
servatoire , où la musique instrumentale 
est exécutée avec une admirable perfec- 
tion. Nos dilettanli sont dignes d’éloges, 
et fout preuve de goût en offrant des en- 
couragements aux virtuoses d’un grand 
mérite et des palmes aux maîtres qui tien- 
nent le premier rang; mais leur juge- 
ment eu uiiisiqiic n'a pas celle soudai- 
neté , cet aplomb que devraient leur don- 
ner les connaissances qu'on leur suppose, 
et surtout leur expérience. Ils aiment les 
réputations faites : un premier début les 
embarrasse ; iU n’osent donner leur avis 
sur un talent inconnu, sur un ouvrage 
non encore repré-senté en Italie. Un les 
voit alors se consulter , se cotiser pour sc 
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former une opinion , et leur jugement 
est encore bien souvent remis à huitaine, 
dans la crainte qu’ils ont de frapper k 
faux Uans le doute , ils condamnent d’a- 
bord. sauf à revenir ensuite sur leurs con- 
clusions. Les dilettanli que la fortune a 
largement favorisés réunissent dans leurs 
soirées musicales tout ce que le théâtre 
Italien a de plus illustre, Rubini , Labla- 
cbe, Tamburini , M’'* Grisi , et bien d’au- 
tres encore , figurent dans ces concerts 
particuliers dont le chant fait tous les 
frais. La hauto classe dilettante n’aime 
que la miuique vocale. — Hn diletlanle 
se prend de belle passion pour un com- 
positeur, et ne trouve rien de beau , rien 
de ravissant que la musique de son au- 
teur favori. L’un exalte Beethoven , l’au- 
tre Rossini, un troisième sait tout Cima- 
rosa par coeur, un autre enfin ne jure que 
par Weber. Le dilettante le plus heu- 
reux est celui qui a reçu de la nature des 
organes d’une extrême sensibilité , et qui 
s'abandonne entièrement aux jouissances 
que la mélodie, l'harmonie, lui fout éprou- 
ver. Sans recourir à l'analyse des objets 
qui ont causé son ravissement, sans 
examiner s ils sont dignes de son hom- 
mage , il juge d’après ce qu’il sent; tout 
lui fait plaisir, tout l’enchante : tel le 
jeune Chérubin , arrivant à I âge des pas- 
sions avec une ame de feu , trouve tou- 
tes les femmes belles , les aime , les ad- 
mire, les adore toutes, et, dans l'excès de 
son délire amoureux , laisse échapper le 
nom de la duègne Marceline. . Notre mé- 
lomane court aux concerts, aux Italiens, 
à l’Upéra , à l'Opéra-Comique, et dans 
tous les endroits où les musiciens se ras - 
scmbleut. Là, soit qu'il entende les pa- 
roles ou qu’elles lui échappent, peu im- 
porte, ilxi'a besoin que des sons ; leurs 
seules vibrations suffisent pqjxrliii plaire. 
Uès que les voix et les inslruments eom- 
menceiit a frapper son oreille, il tre.ssaille, 
il palpite, il se livre tout entier aux char- 
mes de leurs accents; mais s'il vient k 
distinguer les molifs, les mouvements , 
les modulations, les dessins de l'or- 
chestre, alors il n’est plus à lui-inéinc , 
la délicatesse de scs libres, ébranlée par 
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un chatouillement délicieux , lui fait cou- 
ler des insUols dignes des béatitudes cé- 
lestes. Dans ces transports, on le verra 
marquer le rhytbme avec la tète et battre 
la mesure à faux avec son bras tombant 
sur le balcon toutes les fois que l'arcbet 
de Vidal ou de Patitini s’élève. — Les 
concerts et tes opéras ne sont pas les seuls 
spectacles qui lui conviennent : souvent 
les musiques les plus simples, les plus 
vulgaires , servent d'aliment à l'avidité 
de son goitt. Qu'il se trouve au Jardin- 
Turc, aux Champs-Élysées, il saura goûter 
les charmes de ces orchestres en plein 
vent, il s'amusera même des fanfares 
des paillasses du boulevard. S'il rencon- 
tre des musiciens ambulants, il s'empresse 
de les arrêter , c’est une fête pour lui 
d’entendre leurs orgues, leurs vielles, 
leurs tambours de basque, leurs tympa- 
nons , leurs triangles, leurs harpes , leurs 
guitares, leurs violons, et même leurs 
tuyaux de Pan soutenus par la basse con- 
tinue de la grosse caisse. Le sourire qui 
brille sur sa bgure et la gaité qu'on aper- 
çoit dans scs gestes sont les témoignages 
fidèles de l'heureuse agitation qui règne 
dans ses sens. Parla- t-on d'une réunion 
musicale, il se charge d'inviter les vir- 
tuoses. Il choisit la munque, se hasarde 
à en composer lui-même. 11 copie les 
parties , donne des conseils aux réci- 
tants, des leçons aux choristes, ajuste 
des fioritures, des points-d'orgue, rédige 
le programme, rassemble les instruments, 
les monte , les accorde , et c’est encore 
par ses soins que la salle se trouvera déco- 
rée , les pupitres rangés , les bougies 
allumées, 11 préside aux répétitions, rè- 
gle tout, prépare tout; le diapa.son, les 
chanterelles, la colophane, tous ces ob- 
jets essentiels sont logés avec soin dans 
sa poche. Arrive le moment du concert, 
voyez-le rayonnant de joie, sautillant, 
(redonnant , se faire un avant- goût de scs 
plaisirs. C’est lui qui dirige 1 orchestre. 
Il s’empare fièrement du sceptre, donne 
le signai , et l'on entend le début de la 
symphonie. iSe voilà l-il pas qu'un se- 
cond cor manque son entrée ; le chc f s'ef- 
force en vain de le reuctUc sur la voie, 
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cl, ne pouvant y réussir, il laisse le ccni- 
mandement au premier violoniste, s'arme 
d’un cor, et fait ronfler vigoureusement 
scs notes graves. Vnl/rgro fini, il se 
prépare à passer à Vntidaiite , un maudit 
lacet vient l’arrêter. Restera-t-il dans 1 i- 
naction ? ^on , certes , il suspend le cor 
à son cou , et va exécuter un piiziaUo de 
contre-basse, qu'il laissera pour chanter 
dans les choeurs ou blouser les timbales. 
Tous les instruments passent tour à tour 
dans tes mains. Pareil à la mouche du 
coehe , il a l'air de tout faire et ne fait 
rien. Mais il s amuse , il jouit, il se pâit^ÿ 
déplaisir, et c'est pour lui le point csi 
scntiel. Il sc complaît dans cc tourbillon 
harmonique. Musique allemande . itaKeu- 
nc , française, espagnole, anglaise même, 
toutes lui plaisent également , après la 
scicnne cependant qu'il préfère. Il est en 
même temps compositeur, maître de cha- 
pelle, chanteur, symphoniste, et, pour 
mettre le roinblc a su félicité, des bra- 
vos prolongées annoncent au loin son 
triomphe, et la prévoyante amitié fait 
descendre le laurier d'Apollon sur sa tète 
féconde, au bruit des fanfares et des ap- 
plaudis-scmciits. Cas,til-Bi..axc. 

1>ILIG£\CE (morale). C'est une de 
ces qualités pratiques qu'on ne saurait 
inculquer de trop bonne heure à la jeu- 
nesse; c'est surtout par I exemple qu’il 
faut lui en démontrer l'utilité. Kicn ne 
parait moins difficile au premier instant 
r]ue de parvenir à la diligence. En cITlI , 
qu’cxige-t-elle? que pour accomplir une 
œuvre on arrive juste à une heure , pour 
finir à uncautre.il est vrai que, dans toute 
espèce de travail, ce qjii en général coû- 
te le plus , c’est de s’y mettre : voilà ce 
qui explique commentia diligence estra- 
re. 11 importe donc delà taire tourner eu 
habitude dès les premières années de la 
vie , et d'en faire pour ainsi dire une se- 
conde nature. .\lors,à l'époque où nous 
entrons dans le monde, nous jiarvcnons ù 
tracer un emploi si heureux de notre 
temps que nous faisons la part aux neeu- 
patiuns sérieuses comme aux plaisirs fri- 
voles ; nous sulfi.sons à tout, bans doute 
la diligence est plus ou moins de rigueur, 
6 . 
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«u'ivant les dirtcrentps posilinn.4 : ccIiiMii 
en a moins besoin (jiii poss^(^e une forlci- 
iic indépcnilanle , que eelui ci , qui est 
ol)li(;^ declierchcr son existence. L’expd- 
ricnce a cependant prouvd que , faute 
d'une certaine diligence dans leurs affai- 
res , les riches sont quelquefois tombas 
dans une ruine complète : il y a des cir- 
constances oh une minute perdue produit 
les conséquences les plus désastreuses. 
Manque-t-on entièrement de diligence , 
on est sous la dépendance de tous ceux 
qui nous entourent : c’est végéter au lieu 
dé vivre. Il est vrai qu’il existe pour le 
grand nombre un véhicule puissant i je 
veux parler des passions. Comme il ne 
peut les satisfaire qu’à la condition d’un 
travail opiniâtre , il acquière la diligence 
et va quelquefois au-delà. On trouve 
à Paris, ainsi qu’à Londres, ces deux 
centres d’une activité perpétuelle , des 
hommes entièrement étrangers à la dili- 
gence : à moins d’une grande modéra- 
tion dans le caractère, ils finissent, pour 
vivre, jusqu’à commettre des crimes, par- 
ce qu’ils se trouvent en présence de né- 
cessités qui les poussent. — Dans les peti- 
tes localités, oh l’on possède des revenus 
minimes, mais qui font face à tout, on 
n’a pas beaucoup de diligence : il reste 
toujours assez de temps pour accomplir 
sa tâche dans quelque genre que ce soit. 
Il en résnltc une atonie générale qui , à 
la longue , enfante une médiocrité héré- 
ditaire dans toutes les classes. 

SAiST-PsosrsR. 

Diucence est aussi le nom que l'on don- 
ne à une voiture à quatre roues , divisée 
ordinairement en trois compartiments 
pour y placer les voyageurs. Le premier 
s'appelle cabriolet de devant ou coupé, 
le deuxième, jn/c'e/eur, et le troisième, 
cabriolet de derrière. Ajoutons à cela un 
petit siège placé sur l’impériale et occu- 
pé par le conducteur, lorsque les voya- 
geurs ont envahi le cabriolet de devant ; 
une impériale où se casent les malles, les 
paquets et les marchandises, et dont une 
partie est quelquefois réservée pour ceux 
qui ne craignent pas l’intempérie dessai- 
âons. Il est facile de concevoir que les 


diligences acliielles peuvent contenir de 
quinze à vingt personnes, toutes placées 
commodément, à des prix diverse! mis k 
la portée de toutes les fortunes. — Il s’est 
établi de nos jours Une utile concurren- 
ce , et c’est à elle qu’on doit la modicité 
du prix des places ; c’est un grand bien- 
fait pour la civilisation , car l’expérience 
prouve qu’à présent, riches comme pau- 
vres , tout le monde voyage et voyage 
souvent. — Les diligences, qui tirent leur 
nom de la célérité avec laquelle elles 
franchissent les distances, sont ordinaire- 
ment servies par des chevaux de poste. 
Elles vont beaucoup plus vite que les 
voiturins , qui marchent à la journée et 
font ar.-èter les voyageiirs chaque soir, 
mais elles ont une marche moins accélé- 
rée que les chaises et les mnlles-postes, 
voitures à deux roues et plus légères. Les 
dernières sont à l’usage de l’administra- 
tion des postes aux lettres, et ont été con- 
sidérablement améliorées , tant pour la 
commodité des voyageurs que pour la 
sûreté du service journalier qu’elles sont 
obligées de faire. — Bien des particuliers, 
dans leurs voitures , voyagent plus vite 
que s’ils prenaient la diligence ; il suffit 
de se servir, sur la route qu’on veut par- 
courir, de chevaux de poste, et de bien 
payer les postillons qui les conduisent. 
Personne n’a jamais voyagé avec tant de 
vélocité que l'empereur Mapoléon, et on 
a cité des circonstances où il faisait cinq 
lieues à l'heure. Cependant, sa voiture de 
voyage ressemblait à une petite diligen- 
ce, ou, pour mieux dire, c'était une mai- 
son portative, dans laquelle un ingénieux 
carrossier avait su trouver le moyen de 
placer tout ce qui était nécessaire à un 
séjour prolongé ; lil, table pour manger 
et pour écrire, lieux d’aisance , moyens 
de s’éclairer, de se chauffer, tout avait été 
prévu, tout se plaçait dans des comparti- 
ments et permettait alors à l’empereur de 
mettre deux ou trois personnes dans sa 
voiture. — On a imité ces voitures. mais on 
n’a jamais fait mieux que celles qui ont 
été à l’usage du grand capitaine. — Une 
révolution totale est à la veille de s’opé- 
rer, non seulement dans le système mé- 



l>tL 

canique des dUigences , mais aussi dans 
la manière de voyager : on la devra à 
l’introduction des diligences et voilures 
à vapeur, introduction qui a déjà eu lieu 
eu Angleterre cl en lielgiquc , et dont 
plusieurs essais se font maintenant en 
France (v.Yoitdsi a VArsus). Y. di M. 

DIL.OCHIE. Ce mot, tout grec, était 
la désignation donnée à une subtlivisioa 
descatapliractes, despeltastes et des opli- 
tes de la milice grecque. — Une dilochie 
formait la moitié d’une lëtrarcbie . et com- 
prenait la réunion de deux décuries ou 
toclios, ou sliques; elle était un ensemble 
de trente-deux hommes en deux files et en 
seize rangs: elleétaitcommandéeparundi- 
locbite, homme de rang, tenant la tète de 
la file de droite. — Ces définitions, tirées 
de Koban , que beaucoup d’auteurs ont 
recopié , s’appliquent surtout à la milice 
d’Athènes; maison voit dans Thucydide 
que les bacédémoniens appelaient eno- 
molit la dilochie ; qu'elle était quelque- 
fois de trente- deux, quelquefois de tren- 
te-six hommes, tandis que dans d'autres 
pays , l'énomotie n'était que le quart de 
la dilochie. — Ces contradictions rendent 
impossible toute explication précise des 
termes de cette nature, à moins qu’oiune 
sous-entende que la définition qui en est 
donnée ne se rapporte qu’à certains pays 
et qu'à certaines époques, qu'il n'est pas 
toujours aisé de fixer et d’indiquer avec 
précision. G‘* bsanin. 

DILUVIUM. On a donné ce nom à 
un terrain composé de matières alluvia- 
les, c.-à-d. de cailloux roulés, de sables 
et de graviers mêlés , de blocs arrondis 
ou anguleux d'un grand volume , appe- 
lés blocs erratiques. Ce terrain est tou- 
jours à l’air libre, c.-à-d. qu’il n’est ja- 
mais recouvert par un autre dépdt. C’est 
là son caractère le plus distinctif. Son 
épaisseur varie de I à 1 00 pieds. Presque 
partout cette assise diluvienne forme la 
terre végétale. Le bassin du Rbéne est 
le pays le plus curieux , ainsi que la Po- 
logne et la Prusse, pour étudier ce dépdt. 
La Crau près d’Arles est surtout remar- 
quable. Ollcplainea 5 myriainètres car- 
rés de surface. Ixlle est entièrement coia- 
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posée , quant k la superficie , de cailloux 
roulés, dont les 7/8 (selon M. d’Oma- 
lius) sont de quarz grenu, souvent de la 
grosseur d'une tète d’homme. Ces cail- 
loux, libres eu haut, forment un conglo- 
mérat dons la partie inférieure. La pâte 
qui les lie est composée d'argile sablon- 
neuse et calcaire. Un peut assigner I& 
mètres d’épaisseur à ce dépôt. Celte plai- 
ne , sous le nom de lapidei campi , joue 
un grand rôle dans la mythologie. Les 
fossiles du terrain diluvien sont compris 
dans les genres éléphant , mastodonte , 
rhinocéros, hippopotame, cheval, cerf, 
bœuf, ours, hjène, chat, chien, déi- 
noptère , mégathère , palæolère , lopbyo- 
don. Les coquilles sont presque sem- 
blables aux coquilles vivantes. — C’est 
dans le diluvium qu’ont été trouvés le 
rhinocéros du Vilboui et l'éléphant de la 
Léna, fleuves de la üibérie. Ces deux 
animaux conservaient encore leur chair, 
leur peau et leurs poils. Un chasseur ep 
nourrit ses chiens pendant quelques 
temps. — On dirait que le diluvium, qui 
recouvre presque toute la surface de la 
terre , comme une grande enveloppe , a 
été formé violemment d’un seul coup , et 
qu'une cause unique et générale l'a ainsi 
étendu sur toute la surface du globe. Eu 
eflfet , sur les plateaux , au fond des val- 
lées et sur les versants des montagnes , 
on le trouve partout. Plus souvent aussi, 
suivant M. Prévost, le diluvium n'a pas 
été formé par celte cause générale. 11 y 
a des diluvium de difiiérents âges. Quel- 
quefois il a été recouvert , et d'autres fois 
il ne l'a pas été. Presque toujours il est 
formé des matières qui constituent les 
montagnes des environs. Les eaux plu- 
viales et l’action atmoqxbérique qui dé- 
gradent sans cesse le globe ont enlevé 
aux montagnes une grande quantité de 
matières , qui se sont détachées et se sont 
répandues plus ou moins loin par l’effet 
des éboulements, ou bien qui ont été 
roulées et charriées par les torrents. On 
conçoit que le diluvium peut de même 
couvrir la surface de la terre , mais 
qu'il u'a été formé que par des Causes 
locales , qui exercent eucore aujour- 
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4'hui leur action sur le relief des con- 
tinents. !.. DcssiRCt. 

DI.\IAXCIIE (.//et magna, |;ran<l 
jour, ou t//cti/o7«/«/cff, jour du Seigneur). 
Depuis la plus haute antiquité jusqu'à 
nous, le septii'mc jour est demcqré sacré 
pour la plupart des peuples; differents 
motifs , soit religicuc , soit chronologi- 
ques, ont pu amener quelque variété dans 
la partie cérémonielle de celte institution, 
la détermination du jour ; mais le con- 
sentement unanime sur le point fonda- 
mental t l'observation du septième jour) 
est un monument constant et de la créa- 
tion du monde, et de l'inslitution divine 
durepos religieux. t^c jour, que les Juifs 
appelaient sabbat (repos)) répondait au 
samedi, qu'ils observent encore ; il rap- 
pelait dans la loi mosaïque le repos du 
Scigneur ct les actions de grâce de toute 
la nature apr> s la création , la délivrance 
des Hébreux de la terre d’Egxpte , la pu- 
blication de 1.1 loi sur le mont Sinaï. De 
plus puissants motifs ont déterminé les 
apâtres à fixer le jour de repos au premier 
jour de la semaine : « C'est à pareil jour, 
dit saint Léon, que le monde commene;*, 
que la mort fut vaincue . que 1a vie fut 
rétablie par la résurrection de Jésus- 
Christ; ce fut en ce jour que l'esprit saint 
descendit pour promulguer laloi de grâ- 
ce. a De sorte que le dimanche est un 
souvenirperpétuel des plus grandsévéne- 
mcntsdûcbristianismc. — Maîtres de chan- 
ger cette partie de la loi , les apôtres ne 
pouvaient rien sur les obligations qu'elle 
prescrivait, le repos, et la sanctification 
de ce repos. Elles sont pour les chrétiens 
cc qu’elles étaient pour les Juifs, moins 
pourtant les scnipuienscs minuties que 
ces derniers y ont ajoutées. L'église, in- 
terprète de la loi divine , interdit toute 
/ espèce de travail et d’exercice corporels, 
à moins qu'ils ne soient prescrits parla 
nécessité, ou la charité, ou l’utilité pu- 
blique. Long- temps les lois civiles ont 
cru devoir seconder celles de Dieu et de 
l'église, et aujourd hui même, une loi de 
ISüî, qu'on dit encore en vigueur ( /^ré. 
organ. 47), ftxeaii dimanche le reposées 
fonctionnaires publics. Je ne cherche pas 
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à savoir s’il est de la politique qne les 
lois s'occupent ou non de la sanctifica- 
tion du dimanche , ce que je désirerais, 
c'est que le chrétien qui veut satisfaire à 
cc précepte de sa religion trouvât dans la 
loi la protection qu'elle promet à tous les 
cultes. «Le dimanche, dit Châteaubriand, 
réunissait deux avantages, c'était à la fois 
un jour de repos et de religion. Il faut 
sans doute que l'homme se délasse de ses 
travaux ; mais comme il ne peut être at- 
teint dans ses loisirs par la loi civile , le 
soustraire en ce moment à la loi religieu- 
se, c’est le délivrer de tout frein, c'est le 
replonger dans l’état de nature, et lâcher 
une esp cc de sauvage dans la société. 
Pour prévenir ce danger, les anciens mê- 
mes avaient fait aussi du jour de repos un 
jour religieux, et le christianisme avait 
consacré cet exemple » — Les assem- 

blées religieuses du dimanche remontent 
à l institution même de ccjour.Les /Iclfs 
des apôtre s nous apprennent que les chré- 
tiens se réunissaient le lendemain du sab- 
bat pour recevoir l’Eacharistie ; saint Paul 
ordonne de fairç le même jour, dans l'as- 
semblée des fid. les, des collectes pour le 
soulagement des pauvres; saint Justin 
donne non seulement raison de l’établis- 
sement de ce jour, mais encore les détails 
de ce qu’on y observait. « Le jour du so- 
leil ( le dimanche ), dit-il , tous ceux qui 
habitent a la ville ou à la campagne se 
rassemblent dans un même lieu. On lit 
les écrits des apôtres et des prophètes, 
autant que l’heure le permet. La lecture 
finie, celui qui préside prend la parole 
pour expliquer les vérités qu'on vient 
d’entendre , et exhorte les peuple à les 
pratiquer. Alors tous se lèvent et se met- 
tent en prières; puis on offre le pain, le 
vin et l'eau ; le président fait l’action de 
grâce, et le peuple répond par acclama- 
tion : Amen. Les choses consacrées sont 
distribuées aux assistants, ou portées aux 
absents par des diacres. Ceux qui le peu- 
vent se cotisent scion leurs facultés, et 1a 
collecte est déposée entre les mains du 
pasteur, qui prend soin de tous les indi- 
gents; de ces offrandes, il assiste les or- 
phelins, les veuves, les prisonniers, et les 
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ëtrannrcn. > On peut voir par cette des- 
cription combien peu l'ordre de la liiur- 
(rie a changé depuis le second siècle. 
(Voir, pour plus de détails sur le diman- 
che. le Traite des fêter mn^i/e > d' A Iban 
Butler, traduction de Godescard.) 

L’abbé C. BASOtviLts. 

DiMAaCRs( Ecoles du). Lorsqu'on jette 
un coup d'oeil sur l organisation de 1 in- 
struction, on voit avec peine qii’après 
avoir été long-temps le privilège des 
hautes classes, nos quarante ans de révo- 
lutions sont à peine parvenus à la répan- 
dre dans la classe moyenne. C’est un im- 
mense progrès sans doute , nous sommes 
loin de le contester ; mais il ne faut pas 
nous di.ssimuler qu'après cette classe 
moyenne , il y en a une autre beaucoup 
plus nombreuse qui réclame depuis bien 
long- temps avec persévérance et convic- 
tion une justice qu’on semble vouloir 
ajourner indéfiniment, ün ne calcule pas 
les funestes effets de cette exclusion dan- 
gereuse, et on ne sait pas discerner qu'à 
travers les effroyables complications de 
notre organisation actuelle, on laisse un 
obstacle de plus , l'ignorance des niasses. 
— Les écoles primaires sont peu ou mal 
organisées, et si elles étaient aussi nom- 
breuses que le réclame la population, elles 
seraient encore insuffisantes. Nous vivons 
dans un temps de peines et de privations 
pour tous les travailleurs ; l’ouvrier de nos 
manufactures se voit forcé par la misère 
d’utiliser ses enfants à une époque où la 
nature réclamerait tout leur temps. Nos 
ateliers , nos fabriques , sont remplis de 
CCS pauvres petits êtres maigres et ché- 
tifs, au teint pâli par la fatigue et les 
privations, tout couverts de poussière, 
presque nus en hiver et n’ayant plus rien 
de leur Age. Moral et physique, la bobine a 
tout détruit. Ceux qui survivent parvien- 
nent à la jeunesse sans avoir reçu aucun 
soin intellectuel.C'estdans l'intérêt deccs 
malheureux que nous voudrions voir sur- 
gir des cco/es du dimanche , à I instar fie 
celles qui pullulent en Angleterre. Le jeu- 
ne homme, si durement traité en appren- 
tissage, où ilest le valet de tout le monde, et 
où il o’est l’élève de personne , viendrait 


avec plaisir écouter pendant } on 3 heures 
les leçons de professeurs habiles qui sau- 
raient se mettre, en commençant à la por- 
téede ces intelligences peu cultivées et qui 
tâcheraient ensuite de les initier avec 
clarté et talent aux secrets des sciences 
d'une application directe Ces jeunes 
hommes, curieux et avides de connais- 
sances, comme on l’est à leur Age, saisi- 
raient avec intérêt les ressonreesque don- 
nent aux arts industriels l'arithmétique 
et la géométrie, la chimie et la physique. 
Leur esprit, devenu plus exercé, écou- 
terait avec charme des leçons d’histoire 
et de littérature , dépouillées de détails 
purement scientifiques et inutiles pour 
eux. Ils puiseraient dans des leçons d’éco- 
nomie pratique, faites avec discernement, 
la bonne habitude de l'épargne, qui les 
éloignerait des cabarets et des lieux de 
débauche, et les préparerait à remplir les 
devoirs d’époux et de père en les rendant 
fils recoiiiiaissanls et respectueux. Ces 
hommes, ensuite, apporteraient plus de 
calme dans la discussion des questions 
épineuses que notre révolution de 1830 a 
soulevées dans l’industrie, et on ne les 
verrait plusse faire les instruments aveu- 
gles de personne. Ces leçons, où ils vien- 
draient puiser une instruction indispen- 
sable% leurs trax’aux, auraient donc aussi 
pour but de répandre parmi eux une saine 
morale, et le dimanche, en ]>ermettantà 
leurs membres fatigués un juste repos, 
procurerait à leur intelligence une nour- 
riture intellectuelle qui les soutiendrait 
au milieu de leurs pénibles occupations 
de la semaine. Ces hommes, on le voit, 
ne peuvent profiler des écoles primaires , 
piiis((ue des parents malheureux ou trop 
durs les traînent après eux au sortir de 
l’enfance. Les écoles d’arts et métiers 
sont encore moins à leur portée. Le 
nombre en est fort limité, et encore faut- 
il qu'un père jouisse d’une certaine ai- 
sance pour entretenir un ou deux enfants. 

Ces établissements, soutenus aux frais de 
tous, riches ou pauvres, ne profilent en- 
corcqu'àla classe moyenne. — L’établùsc 
ment des écoles du dimanche n'est pas 
un essai à faire. L’Angleterre est ^ 
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vcrU de su» day’ schools.Qnqv» mem- 
bre de» imiaeiues corporation» anglaise» 
SC soumet à im>» r<itributioa d'un sou par 
jour (dix huit fr. par an). Leur masse est 
telle qu ils peuvent largement rétribuer 
des professeurs du plus haut talent. De 
magnifiques salles sont louées pour lieux 
de réunion , et ce n’est pas sans quelque 
émotion que l’qn voitrentlioususnie avec 
lequel CCS ouvriers accueillent au milieu 
d'eux l'bomme de la science qui vient 
leur donner son temps, et qu'ils peuvent 
dédommager par une petite partiealu pro- 
duit de leur travail. C’est une importa- 
tion à faire cbex nous : d'importateur mé- 
ritera plus qu’un brevet. J.e*’ Gssaiss. 

Dimascui DSS sassDONS. ( f'. Bs.va- 
DOdS. } 

D1M.\QL'E , mot tout grec , fait de 
deux fois et de machê, combat, 
et signifiant qui combat de deux maniè- 
res , qui a été transporté dans le latin , 
dimacha. C'est le nom que Quinte - 
Cures donne à des troupes de la milice 
grecque qui combattaient à pied et à cke- 
val.— Julius Pollux , dans sa Chronique, 
attribue l'invention de cette arme mixte 
à Alexandre-le-Craud. Ce prince avait 
armé les dimaques plus solidement que 
la cavalerie, mais moins que l’infanterie ; 
il attachait à leur service des valets 
chargés de la garde des chevaux, quand 
les cavaliers incitaient pied à terre pour 
combattre. — Les dimaques avaient quel- 
que analogie avec le double cavalier es- 
pagnol dont parle Strabonj et, dans le 
siècle dernier , les fonctions des dragons 
français rappelaient celles des dimaques. 
— iVos dromadaires, en Egypte, étaient 
^imaques. — Une faut pas confondre les 
dimaquet et les dimachires , dont parle 
V lincyclopc'dic t le nom latin de ces der- 
niers , dimachcrus , emprunté du grec, 
makaira , épée, signifiait gladiateur , 
dont une des mains est armée de l'épée , 
et dont l'autre tient un poignard. M. Ro- 
quefort , cependant, n’a fait qu'une seule 
espece des dimachires et des dimaques. 

G*' lisBDIS. 

DIME\SIO\. La définition de ce 

mot appartient plu» spécialement aux 


mathématiques , puisqu'il sert k désigner 
les mesures d’un corps sur sa longueur, 
sa largeur et sa hauteur ou sa profondeur; 
c'est dans ce sens que I on dit, en archi- 
tecture, ladimensiou d'une colonne, celle 
d'un monument. Mais il est aussi d’usage 
dans les beaux-arts, et l’on dit la dimen- 
sion d’un portrait , d'un paysage , d'un 
tableau , pour parler de leur rapport avec 
la nature. Ou dit encore qu'un tableau 
est d'une mauvaise dimension, c.-à-d. 
que ses mesures ne sont pas en rapport 
avec celle de l'endroit où il est placé. La 
meilleure dimension pour un portrait est 
la grandeur naturelle : lorsqu’on le fait 
d'une plus grande dimension, c'est qu'il 
doit être placé assez haut ou assez loin de 
l'ceil pour que la perspective paraisse le 
ramener au point de la nature. Un paysage 
est toujours d'une dimension plus petite 
que nature , mais les fleurs et tous le» 
objets de nature morte sont ordinaire- 
ment dans leur dimension naturelle. 

Dcciissne aîné. 

DIMEREiS. Les entomologistes n’ad- 
metteut plus aujourd hui de coléoptère» 
dimèi'es, c.-à-d. n'ayant que deux arti- 
cles aux tarses; ils ont rapporté ceux 
qu'on avait faussement compris sou» ce 
nom, ainsi que les monomires, k 1a tribu 
des trimères ( ii. ce mot). Le» insectes 
dimères ne composaient qu'une seule fan 
mille, celle des psclaphiens, dont le» 
différents genres étaient ceux de» c/çt>i- 
ÿires , des scheniiics et des psâaphes, 
P. G. 

DIMES, üisHss ou Dixuis, du latin 
decem (dix;; prélèvement d'un dixième 
des pr> duits agricoles et industriels au 
proHt du clergé séculier et régulier, et des 
seigneurs. Ce prélèvement, d'abord vo- 
lontaire, et devenu ensuite obligatoire, 
est fort ancien. Son origine date d’Abra- 
bam, qui s'engagea spontanément à donner 
au graiid-prétre Melchisédech la dime de 
tout le butin qu’il avait fait sur les quatre 
rois qu’il venait de vaincre (Genèse, ch. 
XIV, V. 30;. Jacob, partant pour la Mé- 
sopotamie, promit à Dieu la dime de 
tous les biens qu’il pourrait acquérir dans 
ces pays, (Id.j cli. ixvui, v. 22.) Ces 
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dîmes n'ëUient encore qu'un don libre et 
volontaire. tloVse établit comme impôt 
plusieurs espèces de dîmes : I” la dinie 
sur toutes les récoltes, et qui se levait 
après l’oblalioii : elle était dévolue aux 
lévites i 2* la deuxième sur les neuf par- 
ties restautes ; ce second dixième restait 
entre les mains du cUef de famille , qui 
était obligé de le trans{>orler è Jérusalem. 

U avait ta faculté de la convertir en ar- 
gent ; mais, dans ce cas, il devait ajouter 
un cinquième ou deux dixièmes, et adres- 
ser la somme à Jérusalem; 3° la troisième, 
appelée dlme dt la dime, était la dixième 
partie des dîmes que les lévites avaient 
re<;uesdupeuple; et cette portion réservée 
était donnée par eux aux prêtres. Les lé- 
vites la portaient eux mêmes au temple ; 
c’était pour cette raison qu’on l’appelait 
aussi dime des choses sanclifues ( liv, 
des>'onibres, xrviij. Le surplus, c.-àd.les 
neuf dixièmes de ce qu'avaient reçu les 
lévites , leur appartenait pour leur sub- 
sistance et leur entretien. — La dîme de 
la troisième année ou du pauvre était 
obligatoire comme les précédentes, mais 
moins onéreuse; la loi sainte défendait 
d'ensemencer les terres chaque troisiè- 
me année. Tout ce qu’elles produisaieut 
d’elles-mèmcs pendant cette année de 
repos n’appartenait pas aux mailres; mais, 
à la fin des huitième et dixième années de 
la période précédente, on prélevait la I'* 
cl la 2* dime. Cette dernière n’était pas 
envoyée a Jérusalem, mais restait en dé- 
pôt chex le chef de famille pour être dis- 
tribuée aux lévites , aux étrangers , aux 
pupilles de chaque localité. Le chiffre 
de toutes ces dîmes réunies équivalait au 
sixième de la tutalité des récoltes. Les 
dîmes s’étendaient encore aux bestiaui. 
Çl^'v. 27.; Et les Israélites qui voulaient se 
montrer scrupuleux olscrvateurs de l'es- 
prit et de la lettre de la lui sainte aban- 
donnaient volontairement aux indigents 
le dixième de leur revenu. — A l’exemple 
des Israélites, les premiers chrétiens don- 
naient nne portion de leur récolte à leurs 
px'êlres, quin’avaieiitpasd autres revenus. 
T.’lii,toire de l'église aux iv* clv* siècles 
oû'rc plusieurs exemples de ces dîmes 


dont la quotité n’éUitpas déterminée, et 
variait suivant le sèle et la libéralité des 
fidèles. Ces dîmes n'étaient qu’un supplé- 
ment aux oblations et aux dons vol ontaires. 
Dans le vi« siècle, les prélats oxliortèrent 
les fidèles à donner à leurs pasteurs. Les 
pères du concile de 1 ours (3C7), invoquant 
l'exemple d' Abraham, se bornèrent à m- 
viter les chrétiens à l'imiter. Ces exhor- 
tations paternelles ne furent pas très ef- 
ficaces, puisque,moins de vingt ans après, 
les pères du second concile de Mâcon 
(486) ordonnèrent aiu fidèles de payer 
une partie de leurs héritages aux pasteurs 
de l’église : « Attendu que 1a loi divine 
obligeait le peuple à apporter les dîmes 
de tous les produiU de la terre dans les 
lieux saints. » Ces ordres ne réussirent 
pas mieux que les exhortations du con- 
cile de Tours; il fallut que l’autorité 
royale vînt en aide à l’autorité spirituelle, 
cl la dime fut exigée comme impôt. L’an 
79J fut signalé par un grande famine : 
on avait trouvé une grande quantité d’épis 
vides , et bientôt on répéta dans toutes 
les chaires « qu’on avait cniendu en l’air 
des voix de démons qui avaient déclare 
qu’ils avaient dévoré les moissons parce 
qu’on ne payait pas exactement la dime 
aux ecclésiastiques. » La dime , bornée 
d’abord aux récoltes , s'étendit bientôt 
aux bestiaux, cl reçut une extension plus 
grande dans le ix* et x* siècles. Le concile 
d’Arles (813) ordonna de payer la dime 
a même de son propre travail ou de 
son commerce. » Le concile de Irosly 
(Soissonnais [909)) y assujellitle soldai 
et l'artisan, a L’industrie qui vous fait 
vivre, dirent les PP. de ce concile, appar- 
tient à Dieu, donc vous lui en devez la 
dime. » Cependant depuis le v' siècle, 
où s’établirent les dimes volontaires, l’é- 
glise s’était progressivement euriebie des 
libéralités des fidèles, et possédait partout 
d’immenses et riches domaines. Le minis- 
tère des pasteurs n’était pas gratuit, et le 
casuel était une autre branche importante 
de revenu. Fra Paolo est tombé dans une 
double erreur en affirmant que les dîmes 
ne dataient que de la fin du viii' siicle , 
cl que le* chrétiens d’üccidculuj( 4 iiiiqut 
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ftU qu’imiter ceux de l’^qlise d'Orient , 
ce qiiidounerait une orif^ine encore moins 
ancienne. Cette erreur est dëmontrëe par 
les décisions des conciles des si' des an- 
térieurs. L'eieniple des prélats lut bien- 
tôt imité par les moines, qui ne furent ni 
moins exigeants ( ni moins heureux dans 
leurs prétentions. Les dîmes aux curés 
furent maintenues; de là l'originedu droit 
de m titstni, de boisselage, qui obligeait 
les paysans à donner aux curés, sans pré- 
judice des dîmes exigées par les moines, 
plusieurs mesures de blé par chaque Jeu. 
Ces charges, déjà si onéreuses pour les 
malheureux villageois, fiirentencoreagra- 
vées par la diiiic royale ou seigneuriale. 

Diuis i.xriousEs. Ainsi appelées parce 
qu’elles étaient tenues comme en fiefs , 
par les seigneurs et autres laïques, qui en 
rceevaient l’investiture des monarques. 
l.es titulaires ne pouvaient les vendre sans 
Itiutorisation du prince, et en cas de con- 
currence , la préféaencc ap|>arteuait de 
plein droit aux prélats et aux curés qui 
voulaient les racheter. Ces dîmes étaient 
les mêmes que celles qui avaient été cx- 
cliisix'cment attribuées au clergé sous Ica 
rois de la première race. Charles-Martel 
les avait dtées au clergé pour en gratifier 
les seigneurs et autres gens de guerre qui 
avaient combattu sous scs ordres contre 
les ennemis de l'e'gtUe, les idolâtres de 
Germanie et lesSarrasinsd'Espagnc. « Les 
dîmes inféodées , dit llrodcau sur Loiiet 
(lettre I). soct 8), sont dans le commerce : 
on peut les donner, les vendre, échanger 
ou hypothéquer , et sont sujettes aux 
mêmes droits que les fiefs pour les foi et 
hommage, aveux, dénombrement, relief, 
etc. » Ces inféodations privèrent des dîmes 
les gens d église pendant près de deux siè- 
cles ; ils ne cessèrent de protester contre 
celle spoliation. Ilugues-Capet et Robert 
eéderentà leurs rt'clamationset reslilui- 
rent au clergé les dîmes qu’ils possédaient 
en vertu des inféodations. llnges-Capet 
et Robert, devenu roi, avaient pu sc 
montrer généreux, mais les seigneurs, na- 
guères leur égaux, s'obstinèrent à garder 
leursdimes inféodées, qu’ils considéraient 
comme droits domaniaux. Les conciles 


n’osèrent d’abord prononcer entre eux 
et les ecclésiastiques. Enfin, la restitution 
fut décidée, et dans une assemblée géné- 
rale tenue à Saint-Penys sous le roi Ro- 
bert, il s'agissait de prononcer à qui des 
prélats ou des moines cette restitution se- 
rait faite; la discussion dégénéra en voies 
de fait. Los moines furieux se ruèrent sur 
les prélats, qui furent obligés de se sauver. 
Le vénérable archevêque de Sens , Sé- 
guin, fut atteint d'un coup de bâche entre 
les deux épaules, elles moines restèrent 
maîtres du champ de bataille et des dîmes. 

— Les dîmes étaient ou re'elles ou per- 
sonnelles ou mixtes. On appelait t celles 
celles qui sc percevaient sur les récoltes; 
elles étaient durs au curé de la paroisse où 
étaient situés 1rs héritages. Hans les pays 
où la récolte se comixo.sait de grains , loin 
et autres produits appelés récoltes pendant 
par racine, et de produits des arbres, rora- 
mc pommes, poires, oliveset autres fruits; 
les décimateiirs prélevaient sur tous ces 
produits, mais un édit du 27 avril 1736, 
décida qu’ils devaient opter pour l'un ou 
l'autre de ces deux genres de produits et 
que leur option faite, ils ne pouvaient reve- 
nird'un genre à l'autre qu'après un inter- 
valle de trois ans. — PersonneiUs. Dîmes 
imposées sur les salaires et l’industrie, et 
payables au curé de la paroisse des tra- 
vailleurs. Ces dîmes avaient cessé d’être 
cxigililes et exigées long-temps avant la 
révolution de 17 89. — Mixtes. Les dîmes 
qui étaient perçues sur les récoltes et sur 
les provenances des bergeries et des 
basses-cours, lait, laines et volailles, etc. 

— Soûles. Celles que les décimateurs 
étaient en possession de recevoir depuis 
10 ans. — Insolites. Exigées sur un genre 
de récoltes autres que celles assujetties 
ordinairement à ce prélèvement — tlros- 
ses. Etaient perçues sur les produits de 
la principale culture dix pays, comme les 
vins dans les pays vignobles, les fromeiits 
et autres blés dans les pays de laixour. — 
p'erles et menues. Dîmes perçues sur 
les produits des potagers, chenevriers, les 
pois haricots, fèves, lentilles, chanvre , 
lin, etc. — Des poisson». Les étangs, les 
viviers, autres que ceux possédés par les 
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wigneun et le> corporations religieuses, 
étaient assimilés aux récoltes, et passibles 
de la dîme. — De charnage , du latia 
cara.curm'scbair.Surlcs porcs, agneaux, 
veaux, poulets, canards etc. — ytneirn- 
nei. Perçues sur les récoltes et autres 
produits de l'économie rurale et exigées 
depuis long-temps et sans interruption , 
dans les terres en pleine culture. — Na- 
vales , imposées aux terres récemment 
mises en culture , ou dont le genre de 
produits changé. Ainsi, les forêts et bois 
que le défrichement avait convertis en 
vignes ou en champs de labour étaient 
assujettis à la dîme. — Les navales au 
prolildes curés furent supprimées |Kir une 
ordoiuiancc rojale de 1780, et rétablies 
par une autre ordonnance de 1786, dont 
l'exécution éprouva presque partout une 
opposition complète, simultanée et effi- 
cace. Les cuutestations sur la quotité ou 
1a perception des djiiics étaient, suivant 
les circonstances du 1 tige, jugées par les 
tribunaux civils et l’église. Au xvm° 
siècle , les commerçants et les soldats 
étaient exempts de la dîme, t es cahiers 
des trois ordres en 1781) se bornèrent ti 
des demandes de modification des dîmes. 
Le clergé ilemandait le rétablissement des 
navales au probt des curés; la noblesse et 
le tiers-état, une réforme dans la légis- 
lation des dîmes. — Presque toutes les 
dîmes étaient alTermées , notamment les 
dîmes inféodées et les dîmes ecclésiasti- 
ques; la plupart furent déclarées raclie- 
tables; celle des poissons fut supprimée 
sans restriction. Cette liquidation a été 
l'objet de nombrciLscsIoispeudaiit le cours 
de la longue session de I assemblée con- 
stituante, et ne fut terminée que par la 
convention. La cessation de ces impâts, 
qui absorbaient depuis tant de siècles la 
meilleure partie des produits de la terre 
fut pour les habitants des campagnes un 
acte de justice et un immense bienfait. 

Üuriï (de l'Yonne). 

DLMI.XL'TIFS. Ue nicnic que dans 
quelques langues on emploie les atig- 
menlaiif> pour agrandir l’idée que pré- 
sent, nt les substantifs et même quelques 
adjectifs, de même, pour restreindre 


cette même idée , on fait usage des di- 
minulif's. In langue française, dans le 
siècle de Marot et de Rabelais , offrait un 
grand nombre de diminutifs ; mais depuis 
que cette langue a été fixée et ennoblie 
par les Pascal , les Itossuet , les Racine 
et les Fénelon, on a justement regardé 
les diminutifs comme indignes de sa ma- 
jesté. On a donc banni du discours noble 
et sérieux tous les diniiiiutiis badins en 
otte et en elle , dont la plupart sont du 
dernier ridicule; et si l'on conserve en- 
core /(ri/re/te, /impure We,_/î//e«f, grnu- 
delette, et quelques autres , il n'est per- 
mis de les employer que dans le style fa- 
milier. On avait admis tous ces diminu- 
tifs dans notre langage, à l'imitation des 
Italiens, qui en font un usage très fré- 
quent et presque 'oujours du plus heu- 
reux cS'et. Leur langue, plus maniable , 
plus accentuée, plus mélodieuse que la 
nôtre , se prête merveilleusement à ces 
transformations ou modifications de mots: 
par l'emploi des augmenlaiif\ et des di- 
minuiifs elle double oiiatténuc à volonté 
l'expression des substantifs et de quelques 
adjectifs. Par suite encore de l’élasticité 
de cette langue, on distingue chex les 
Italiens deux sortes à! augmentatifs et 
de diminutifs ;\es uns servent à expri- 
mer une idée avantageuse des personnes 
ou des choses, et les autres en marquent 
le mt'pris. On peut donc diviser les di- 
minutifs en diminutifs de perfection 
et diminutifs d'impcrjection. Les pre- 
miers sont pleins de mignardise , de grâce 
et de délicatesse ; les seconds ont dans 
leur terminaison quelque chose de dé- 
daigneux, de llétrissant, qui est inAni- 
ment expressif. A l’aide d’un diminutif , 
les Italiens expriment avec force une 
idée que souvent notre langue ne ren- 
drait que faiblement avec plusieurs mots. 
La langue espagnole , qui a tant d’affinité 
avec I italienne, et qui dérive , comme 
elle, du latin, jouit aussi des mêmes 
avantages, relativement aux augmenta- 
tifs et aux diminutifs. Les langues du 
Nord , en général , offrent moins de ces 
charmantes combinaisons, qui diminuent 
la force d’un mot eu l’alongcaiit de la ma- 
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nière U pliu gracieiue et la pliu musi- 
cale ; rallemaiMl néanmoins et surtout 
le russe possèdent la faculté de varier 
dans ce sens la terminaison de leurs noms, 
et ils en font un usage heureux et fré- 
quent. On peut regarder les diminuU/s 
et les augmentatifs comme les superla- 
tifs des substantifs. Tous les noms ne 
sont pas susceptibles d'ètre diminutifs 
ou auf^mentatifs . Il ii’y u que ceux qui 
peuvent être è eux-mêmes un sujet de 
comparaison. CasurAGaAC. 

DIMINUTION , ligure de rhétorique, 
ainsi nommée par antiphrase i c’est une 
exagération ou augmentation de ce qu'on 
veut dire , en se servant néanmoins d'ex- 
pressions qui semblent l’affaiblir et le 
diminuer , comme , par exemple , lors- 
qu’on dit d’une femme ou d'une étoffe , 
qu’elle n’est pas laide, pour faire enten- 
dre qu'elle est belle ; ou , d’un homme , 
qu’il n'est pas petit ou le'ger , pour mar- 
quer qu’il est grand ou pesant. — On 
emploie quelquefois celte ligure dans un 
sens propre et plus strict , pour exprimer 
quelque chose de moins que ce qu'on dit ; 
par exemple , dire à un militaire : vous 
n'èlfs point propre au commandement, 
c’est sous-eutendre un reproche encore 
plus grand , et le soupçonner ou d'igno- 
rance dans son mélici- ou de lichcté. E. 

DIMUEUIE. Ce mot tout grec donne 
idée d’une subdivision des oplites de la 
phalange grecque ; cette subdivision était 
commandée par un homme de rang, nom- 
mé il tenait la tète de sa troupe 

si elle était dimoeric antérieure; il en oc- 
cupait la queue si elle était dimœrie 
postérieure. — La dimœrie des anciennes 
milices grecques se formait de la réunion 
de deux énomoties (en prenant ènomo~ 
iie dans une acception athénienne) ; ain- 
si , la dimcei'ie était un composé de huit 
hommes , et formait un Aemï-lockos. — 
La milice byzantine avait conservé la di- 
meerie. — Que l’on se figure une file de 
seize hommes , et que , par la pensée , on 
la partage en deux, les liuit premiers 
hommes ou la première demi-file et les 
huit derniers donneront idée de deux di- 
mteries ; en tête de la première sera un 


locague , ou protostate ; en queue de la 
seconde, sera un ourague ou épistate, 
comme noiu l’apprend Léon. G*' Bakdir. 

DINAUQUÊ, était originaire de Co- 
rinthe : ou croit qu’il naquit dans cette 
ville environ 460 ans avant notre ère. Il 
vint s’établir à Alhioes à l'époque oix 
Alexandre se disposait k passer en Asie 
pour envahir la Perse , et se fil disciple 
de Théophraste , successeur d’Aristote , 
à l’école du Lycée. Ayant contracté une 
étroite liaison avec Uémétrius de Pbalè-? 
re, il s’attacha à sa fortune politique, 
dont il partagea les triomphes et les vi- 
cissitudes. Uépourvu peut-être des quali- 
tés physiques nécessaires à l'orateur, Ui- 
narque n'oborda jamais la tribune , et se 
borna à composer des harangues et des 
plaidoyers qui l'enrichirent eu le ren- 
dant célébré. Quoique la bataille de 
Chéronce eût porté un coup mortel à la 
liberté de la Grèce, Athènes n’en avait 
pas moins conservé ses institutions , et 
tant que vécut Alexandre, Uémosthène 
put faire entendre à ses concitoyens sa 
voix éloquente -, mais, à la mort du con- 
quérant , tous les orateurs illustres , et à 
leur tête Uémosthène , furent mis à mort 
par Antipater , ou condamnés è un exil 
perpétuel. Les formes démocratiques fu- 
rent abolies , et la direction des aff'aires 
confiée à Oémétrius de Phalères, qui 
sut dissimuler aux Athéniens leur asser- 
vissement par le charme de son éloquence 
et la douceur de son administration. Cet 
état de choses dura jusqu’au moment où 
deux autres généraux d’Alexandre, Anti- 
gone et Uémétrius-Poliorcète, s'étant em- 
parés du port de Munycbie , rétablirent la 
démocratie dans l’Attiqiic. Oémétrius de 
Phalère fut proscritavec ungrandnorabre 
de ses partisans ; Oinarque, signalé comuae 
l’un des plus influents, se vit entraîné 
dans sa chute. Accusé d’avoir entretenu 
des intelligences avec Antipater et Cas- 
sandre, il n’attendit pas sonjugement, et 
se réfugia à Chalcis en Eubec. Rappelé 
après quinze ans d’exil , il revint à Athè- 
nes chez l’un de scs amis, nommé Proxine, 
qui le logea dans une maison de campa- 
gne , où il fut vole de deux talents , de sô 
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rtartrM d’«Mf , et de ta valaelle d'argent. 
Ayant couru des soupçons contre son 
bâte, il lui intenta une action en restitu- 
tion, et plaida lui-même ta cause, quoi- 
qu’il n’eÂt jamais parlé en public , et qu'il 
fût âgé de 70' ans. On ignore l'époque de 
ta mort. Quant ê ses talents oratoires, 
ils ont été appréciés très diversement. 
Un certain Démébrius de Magnésie , dans 
ton traité Des homonymes , assure que 
le style de Dinarque a quelque chose de 
mordant qui remue les pas.sions , et S'il 
est moins véhément que Démotthède f 
il ne lui est inférieur ni pour la persua- 
sion ni pour i’è-propos. Loin de confir- 
mer eesmagniAqnes éloges, Denysd'Ha- 
licamasse affirme, au contraire, que Di- 
narqne n'a point de manière qui lui toit 
propre , et qu’il n'a su qu’imitér servile- 
ment les grands orateurs de son temps , 
prenant ponr modèle tantôt Lysias , tan- 
tôt Hypéride ou Démosthène. Sur 160 
discours qui lui étaient attribués , il n’en 
reste plus que trois , lesquels ont été tra- 
duits par l'abbé Athanase Auger. Ils sont 
relatifs è Harpalus, satrape et trésorier 
d’Alexandre , qui s'était réfugié b Athè^ 
nés , pour éviter de rendre ses comptes. 
Possesseur de 26 millions , il avait trouvé 
des défenseurs , et Dinarque dans l'un de 
ses discours accuse Démosthène d'avoir 
reçu de l'argent d’Harpalut pour embras- 
ser sa cause. — Il y a en trois autres Di- 
narque ; l’un , auteur d’un ouvrage sur les 
actions fabuleuses des Crétois ; l’autre , ■■ 
originaire de Délos , avait composé des 
poésieset desouvrages historiques. Quant 
au dernier , on lui attribue un traité sur 
Homère. 8.»isT-Psosrsa jeune; 

DINDES. Je commencerai d'abord 
par rejeter avec indignation l'épithète de 
stupide donnée au sisoi, et celle de 
colère donnée au bisdon. Le dinde a tout 
l’esprit qui lui est nécessaire pour veiller 
b sa conservation et à celle de sa famille; 
et s’il en avait davantage , cet excédant 
l’enlralneririt probablement b faire beau- 
coup de sottises , ainsi qu’on le voit dans 
l'espèce voisine de la sienne. Le dindon 
a reçu d’une constitution essentielle- 
tnent sanguine la vivacité et le xèle qui 
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lui sont nécessaires pour repousser les 
attaques qu'on se permet contre sa per- 
sonne on contre sa postérité ; et j’estime 
cet emportement -Ib plus que l’indiffé- 
rence de l'autruche et la fausse prudence 
de la faisane. Je soutiens ensuite que le 
dinde appartient b une race noble et pdp 
re , qu'il porte en lui un sang généreux 
et indépendant, que son espèce conserve, 
sa liberté tout entière sur plus d’un 
quart de la terre habitable , depuis le lac 
des Illinois jusqu’au rivage des Ama- 
tones, tandis que le coq et la poule n’exis- 
tent presque nulle part en état de na- 
ture, et qu'ils sont soumis partout b l'état 
d'esclavage. — C'est dans les antiques 
forêts qui bordent les fleuves du Saint- 
Laurent, du Mississipi , de la Delavrarrc, 
qu’il faut voir cet oiseau dans sa beauté 
native , avec son manteau d’un noir d’é- 
bène , relevé par des reflets d’améthyste 
et des teintes d’or bruni , avec sa cra- 
vate purpurine , avec ses caroncules , ob 
brille le rubis sur un fond d'albbtre, avec 
ses ailes puissantes,qui lui servent b fran- 
chir les fleuves et les lacs. Cet oiseau , 
l’orgueil des forêts , pèse jusqn’b soixante 
livres, tandis que, devenu chétif dans 
l’état domestique, son poids s'élève b 
peine b douze ou quinze livres. Les din- 
des de nos basses-cours sont aux dindes 
sauvages ce que sont les misérables J ui£i 
de l’époque présente aux anciens Israé- 
Ules , maitres dans Jérusalem. La terre 
promise aux dindes qui languissent dans 
l’esclavage de nos basse-cours , ce sont 
les immenses forêts .qui couvrent le Nou- 
veau-Monde. La preuve que- l'état de 
servitude ne leur convient pas résulte 
du dépérissement et de la langueur dans 
laquelle ils tombent lorsqu’on les y sou- 
met , de ce que la main de l’homme n’a 
pu créer dans leur espèce aucune variété, 
et qu’elle a pu tout au plus influer sur la 
couleur de leur plumage , tandis que le 
eoq et la poule offrent plus de cent va- 
riétés qui sent notre ouvrage. —La con- 
stitution du dinde a donc un type plus 
ferme que celui des autres oiseaux domes- 
tiques , puisque tous les efforts des géné- 
rations humaines n’ont pn la changer qut 
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pour l'amoindrir et U détériorer. De 
plus , le dinde, malgré son état de servi- 
tude , conserve encore quelques traces de 
son caractère primitif , car il n'entre en 
pariade que deux fois par an , comme 
dans l’état sauvage ; et dans cet état , s il 
étale en éventail les trésors de son plu- 
mage , c'est pour plaire et pour séduire, 
sans doute ; mais il ne demande jamais à 
en recueillir le prix publiquement et è 
la lumière du jour ; il conserve à l'a- 
mour ses mystères , il se cache pour 
obéir è la loi impérieuse de la nature ; et 
sa femelle n'est pas moins pudique que 
lui , car elle dérobe aux yeux les plus 
vigilants les lieux où elle se propose de 
pondre , comme une vierge séduite qui 
cache l'asile destiné à être le dépositaire 
des fruits de son amour. — Pour appuyer 
encore par d’autres considi' rations la su- 
périorité du dinde sur le coq , je dirai 
que l’incubation de la première espèce 
dure trente et un jours, tandis que celle 
de la seconde n’en dure que vingt et un, 
et qu’elle est conséquemment d 'un tiers 
plus élex'ée que l’autre dans I échelle des 
êtres animés , la durée de l’incubation 
dans les ovipares et celle de la gestation 
dans les vivipares étant toujours propor- 
tionnée à la supériorité de la race.— Tout 
ce que la main de l’homme a pu obtenir 
sur l’oiseau des Indes, c'est de faire va- 
rier sa couleur du noir au blanc. Mais 
la nature n’a bandodiie jamais entièrement 
ses droits , elle dépose toujours sur le 
dinde le plus blanc des taches qui attes- 
tent son origine , comme ces vierges des 
Antilles, qui, malgré la blancheur de leur 
carnation et les lis de leur visage , por- 
tent toujours sur clics des signes ajui an- 
noncent qu’elles curent parmi leurs an- 
cêtres un homme de couleur. — Autre 
considération. On conipte plusieurs es- 
pèces voisines du coq et de la |>oulc, tel- 
les que les perdrix, les gelinotes , les 
faisans , avec lesquels elles s’iiarinoiiient 
par une suite non interrompue de grada- 
tions. Mais le dinde sort brusquement des 
rangs, il est solitaire, il est unique, il est 
original dans la plaee élevée qu'il occupe, 
et J1 mi'Ae peut placer h côté de lui que 
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le hono , le erax aleclor. Mais l’oiseau 
de Synnamary ne porte pas comme lui un 
collier de corail, il ne pond que six ceufs, 
il n’apporte aucune intelligence dans la 
composition de son nid ; il manque d'at- 
tachement et d affection pour sa famille , 
qui ne se compose que de trois on quatre 
indixridus. C’est un de ces beaux indif- 
férents dont on admire froidement la 
tournure quand il donne du mouvement 
è son aigrette, comme on admire un bel- 
Ulre qui arrange sa cravate ou son tou- 
pet , mais pour lequel on n'éprouve au- 
cun mouvement sympathique. — On doit 
considérer l'espèce du dinde comme pous- 
sin, comme dindonneau, comme dindon, 
et enfin dinde, en d autres termes, en état 
d'enfance , d’adolcsccncc, de jeunesse et 
de maturité. Un coq-dinde , parvenu h 
l'êgc adulte, suffit à douze poules, et il 
est probable qu’une seule intervention 
suffit ponr féconder la ponte entière, qui 
se compose de douze à vingt oeufs , et 
qui se renouvelle deux fois par an. On 
reconnaît qu’une poule est en tpat de 
prégnation par 1 inquiétude quelle té- 
moigne , l'agitation qu’elle éprouve, l’in- 
tonation particulière de son gloussement, 
l'habitude qu’elle prend de s’arracher les 
plumes du ventre et de s’accroupir. Mais 
il y a un moyen plus simple et plus cer- 
tain de s’assurer de son état , c’est de tâ- 
ter toutes les poules avant de leur ouvrir 
le poulailler ; et , lorsqu'on s’est assuré 
que les poules ont l’oeuf, on les y relient 
prisonnières, on leur fait des nids com- 
modes , on y place des oeufs ou quelque 
chose qui leur ressemble ; elles prennent 
l'habitude de s’y placer, elles y pondent, 
elles y couvent , et c’est ainsi qu'on les 
fait renoncer à l’instinct naturel qu'elles 
ont d'aller pondre et couver dans des 
lieux écartés — On doit chaque jour en- 
lever des (cufs du pondoir, les tenir dans 
nu lieu frais,jusqu à ceqiic la ponte étant 
achevée , on puisse les placer tous sous 
l'aile des couveuses. I.c mâle doit eu être 
séparé. 11 briserait l'o'uf par sa maladressa 
et quelquefois par sa jalousie. Il n’y a 
nul inconvénient à placer toutes les cou- 
veuses en un même local , pourvu (|uc le 
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local soit propre , chaud , a^ré , pur de 
toute odeur , et pourvu que chaque cou- 
veuse ait son nid à une certaine distance 
de celui de ses voisines. Mais il n’est 
point a craindre qu’elles se trompent sur 
celui qui leur est destiné, chacune d’elles 
le retrouve sans se tromper jamais; et, 
quoique ces oiseaux soient lourds et pe- 
sants, la mère tourne deux fois par jour 
ses ceufs , en les ramenant de la circon- 
férence au centre et du centre ii la cir- 
conférence, tant l’amour maternel est in- 
génieux à trouver des ressources dans les 
besoins ou les dangers ! — L’asile des 
couveuses doit être comme un sanctuaire 
impénétrable, et il ne doit être fréquenté 
qu’avec beaucoup de discrétion et par une 
personne qui soit toujours 1a même. Celte 
mère aHectueusc couve tout ce qu'on 
veut lui donner, oeufs de poule , œufs de 
canard, de dinde ou d’oie ; et tel est son 
instinct incubateur qii elle couve même 
les pierres lorsqu'elles ont une forme sphé- 
roïde. Devant le poulailler des couveu- 
ses , il faut toujours une petite cour , afin 
qu’elles puissent y prendre l’air , ainsi 
que les jeunes familles auxquelles elles 
vont donner le jour. l,>uelquefois , pour 
attendrir la coquille et bâter la maturité, 
ou place les ceufs dans l'eau chaude, 
comme on place dans le bain une femme 
en travail d'enfant. D'autres fois, quand 
on voit le bec qui a déjà percé la coquille, 
on élargit l'ouverture avec 1 ongle. >lais 
généralement il est préférable de laisser 
agir la nature , parce que les moyens ar- 
tibciels lui sont souvent contraires. Dans 
cette affaire, comme dans beaucoup d'au- 
tres, ou gâte tout parce qu'on veut tout 
faire. Dans un grand nombre de fermes , 
on est dans l'usage de plonger le nouveau- 
né dans l’eau froide ( c'est ce qu’on ap- 
pelle le baptême du poussin ), et on lui 
enfonce un grain de poivre dans l’anus 
( c'est ce qu on pourrait appeler la cir- 
concision ) ; mais de tels procédés ne doi- 
vent pas être fort utiles et sont souvent 
dangereux. Un breuvage de vin chaud 
sulbt et convient mieux. lUeii au monde 
n'est plus funeste que de manier sans 
cesse les poussins , et de les faire passer 


de main en main , de les engaver de 
nourriture , procédé durant lequel il ar- 
rive souvent qu'on leur casse le bec ou 
qu’on les lue par des indigestions. Le ré- 
gime convenable à un poussin , le jour où 
il a brisé sa coquille , consiste en quel- 
ques gouttes de vin chaud. Les deux 
jours suivants on lui offre sur une pa- 
telle des miettes de pain humectées de 
vin. Deux jours après , on compose une 
pâtée avec des œufs durs , du fromage 
blanc, du persil et des orties grièches, et 
on la dépose sur des pierres auprès du 
poussin , après avoir pris les mesures né- 
cessaires pour qu’il ne s’y empêtre pas les 
pieds. Quelques jours plus tard , on forme 
de grosses boules avec des farines d’orge 
ctdesfèvcsdc marais, et il arrive souvent 
que les poussins , déjà apprivoisés , vien- 
nent becqueter ces boules jusque dans la 
main de la fille de ba.sse cour. Quelques 
jours plus tard, on dépose ces boules dans 
une cage sous laquelle on a pratiqué des 
ouvertures suffisantes pour les pous.sins , 
insuffisantes pourles oiseaux plusvolumi- 
neux. — ün ne doit jamais redouter que 
le poussin se laisse mourir de faim, alors 
même qu’il reste après sa naissance deux 
jours sans manger. Le troisième jour , 
il ne manque jamais de venir becqueter 
la pierre sur làquclle il aperçoit <|ucl- 
ques menues denrées. — J'ai parlé de la 
nécessité d'une petite cour devant l'a- 
sile des couveuses. C’est surtout lorsque 
les |toussins sont éclos qu'elle est néces- 
saire. Lorsque le soleil est chaud saus 
être trop ardent , ils ont besoin de veuir 
s'essuyer à ses rayons, (fii voit leurs pe- 
tites plumes se dresser et s’agiter quand 
le soleil les frappe ; ils eu éprouvent un 
plaisir qu'ils témoignent par des batte- 
ments d'ailes. On peut et même on doit 
réunir pliuiicurs pontes , en compose.' une 
seule famille , et la placer sous la direc- 
tion d’une seule mère, pourvu qu'on 
opère ces réunions durant la unit , et que 
fous les poussins soient du même âge. 
La même poule les conduit comme s’ils 
étaient tous son ouvrage. On peut lui 
donner jusqu'à treuto et quarante poii.s- 
sins , et tant qu'elle en peut couvrir de 
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tes «îles. Alors, il faut voir comment 
elle les appelle , comment elle les dé- 
fend, comment elle Ica nourrit. 11 n’y a ni 
chien , ni oiseau de proie , ni enfant qui 
Mât l'attaquer, elle sauterait aui yeux des 
agresseurs ; elle est véritablement redou- 
table dans ce moment. Elle veille à la 
nourriture des poussins avec autant d'in- 
telligence et d'assiduité qu'elle emploie 
de courage b les défendre. Il est bien re- 
connu que les couvées faites et conduites 
par des dindes réussissent toujours infi- 
niment mieux que celles qui sont faites 
par des poules. Trois on quatre dindes 
bonnes couveuses sont une véritable ri- 
chesse dans la basse-cour. Dans la multi- 
tude des poussins, il est difficile de distin- 
guer les mâles d’avec les femelles: cepen- 
dant celles-ci semblent d'abord plus gros- 
ses ; mais peu à peu le mâle prend des 
jambes plus hautes et un ergot sur le ta- 
lon. Laquelle relevée en éventail est un 
autre caractère distinctif du mâle , mais 
il se manifeste plus tard. — Le poussin ne 
parvient â 1a dignité de dindonneau qn'a- 
près avoir subi une épreuve aussi rude 
que périlleuse. — C'est à l’âge de deux 
mois , ou phviron , que s'opère en lui la 
révolution du sang. Il porte sur la tète et 
autour du cou une suite de papilles , de 
vessies ou de mamelons, jusque lâ ternes 
et sans couleur , et qui sont destinées à 
devenir dans son adolescence une parure 
de corail , un collier de pourpre , dont il 
rehausse Péclat s l'époque ou de nouveaux 
besoins révèlent en lui des inclinations 
nouvelles. Cette révolution a conservé le 
nom de la maladie du ronge. Elle est 
d'une nature fort grave, elle emporte plus 
de poussins que la petite-vérole n’empor- 
tait d’enfants avant la découverte du 
vaccin. Un printemps froid , des gelées 
tardives, des pluies prolongées, leur sont 
funestes dans la crise qu’ils éprouvent. 
Tout consiste à favoriser et â développer 
l’éruption par un bon régime , une nour- 
riture saine , consistant en jaunes d'œufs, 
fécules , cbenevis et sarrasin mêlés avec 
du vin ; h éviter la pluie , la rosée , l’ar- 
deur du soleil , et à ne les tenir aux 
champs que depuis huit heures du matin 


jusqu'à dix , et depuis quatre jusqu’à six. 
Le poussin convalescent , et devenu din- 
donneau , étale sa queue en éventail , 
enfle ses caroncules , fait la roue , et fait 
entendre cette détonnation sourde , qui 
est la proclamation oficielle.pàr iaquetlc 
il notifie à tous les habitants de la basse- 
cour qu’il vient d’atteindre sa majorité- 

— Alors ôn réunit les dindons en trou- 
peau , au nombre de soixante à quatre- 
vingts. Un seul enfant suffit à les garder, 
mais il faut qu’il y ait toujonrs une ou 
plusieurs mères marchant à leur tête , les 
avertissant et les rappelant autour d’elles, 
lorsqu’elles aperçoivent dans les airs l’oi- 
seau de proie , ou sur la cime d'un arbre 
le quadrupède rusé qui les guette au pas- 
sage. Parvinus à cet âge, ces oiseaux 
aiment beaucoup à voyager et à faire de 
longs voyages ; il ne coûtent presque plus 
rien pour leur nourriture ; ils reviennent 
toujours le gésier rempli de glands , de 
faînes , de grains , d’insectes de toute es- 
pèce. Ils sont essentiellement glaneurs de 
tonte denrée échappée à la main des hom- 
mes , et chasseurs de toutes les petites 
proies qu'ils rencontrent dans les champs. 
On peut les nourrir ainsi quatre ou cinq 
mois , et les manger comme dindons. — 
On ne mutile pas les dindons comme ou 
mutile les poulets pour en faire des cha- 
pons , on craindrait de débiliter leur tem 
pérament , de manière qu’ils ne pussent 
plus supporter la maladie du ronge. Pour 
rendre la chair du dindon plus délicate , 
on assaisonne des légumes , des orties , 
des fenouils, des chicorées sauvages, des 
mille-feuilles avec du creton ou mare 
de suif , et c'est ainsi qu’on le prépare à 
passer de l’état de dindon à celui de dinde. 

— On lui donne ce titre à l’âge de cinq 
ou six mois , lorsqu’il a acquis toute sa 
taille et qu'il ne lui manque que de l'em- 
bonpoint. On le renferme alors dans un 
lieu sec , obscur ; on le nourrit d’orge 
gruée , de sarrasin écrasé et de farine de 
mai’s. On a soin de tenir son couvert pro- 
pre et d’enlever de sa table tonte la des- 
serte, qui pourrait en lui donnant du dé- 
goût , nuire à son appétit. On l’engraisM 
ainsi pendant vingt cinq à treate jours , 
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et daml )e« huit dernien on ' lui offre 
tous les soirs six boulettes couiposëes de 
farine d’orge , pour subvenir aux besoins 
de la nuit. Dans le midi de la France , on 
lui fait avaler des noix entières avec leur 
coquille , et l’on aide l'introduction dans 
le gésier en passant légèrement la main 
le long de l'oesophage sur le corps intro- 
duit. On commence ce régime par une 
noix qu'on leur bit avaler le premier jour, 
et l’on va toujours en augmentant jusqu’è 
quarante. On a remarqué que la chairde 
l'obeau contracte le goût de la nouiriture, 
et qne celle qui lui convient le mieux con- 
date en fécules et légumcsaromatiséesavec 
des anis , des orties et des mille-feuilles. 
Le dinde , qui vit dix ans dans les grandes 
forêts de l’Amérique septentrionale, vit à 
peine une année dans les basses-cours. 
Passé le mois de mars , les poussins éclos 
l'année précédente ont tous été consom- 
més sous la formede dindonneaux.de din- 
dons. D’un troupeau de cent dindes , on 
ne conserve que quatre ou cinq poules 
et deux ou trois coqs pour avoir des oeufs 
dans le printemps suivant. — Indépen- 
damment de la maladie inévitable du 
rouge , les dindes sont sujets à beaucoup 
d’autres infirmités. La diarrhée leur est 
toujours funeste, à quelque âge qu'ils en 
soient atteints. Pour les en préserver , il 
faut les tenir sur des perchoirs plantés 
sous des hangards qui les abritent de la 
pluie. S'ils viennent à se mouiller ,' étant 
jeunes, il faut les sécher, les échauffer, 
leur souffler du vin chaud sur le dos et 
dans les ailes, et les nourrir avec les her- 
bes aromatiques pour lesquelles ils mar- 
quent des préférences. — La vescc , le 
poids carré , la grande digitale bleue , la 
jusquiame , la ciguë, leur sont mortels. 
On ne doit jamais les conduire dans les 
champs où ces herbes abondent. On ne 
doit leur donner la laitue qu’avec beau- 
coup de discrétion. Lorsque le poussin 
traîne l'aile, qu’il est triste et qu’il a les 
yeux blancs, il fautl’dter de dessous l'aile 
de sa mère, le placer auprès du feu 
dans un berceau de duvet , lui faire boire 
du vin , lui donner un ou tout au plus 
deux grains de poivre, lui envelopper 
tomc ni. 


les jambes ponr*^ ^’il ne les hecqueft* 
pas. On le rend è sa mère aussitât qu’il 
est rétabli , et avec de telles attentions 
on est presque toujurs sûr d’y réussir. 
Les dindonneaux sont, après le rouge, su- 
jets h la maladie nommée echnuffure. 
Les symptômes suivants caract^aent 
cette maladie : les extrémités des ailes 
blanchissantes, le plumage hérissé, les 
tuyaux des pennes du croupion pleins de 
sang. Le mal étant parvenu h ce période, 
on n’y connaît aucun remède. — Après 
le rouge , il survient quelquefois encùre 
des engorgements à la tête. On facilite 
l’écoulement de ces humeurs par les na- 
rines , avec des plantes errines , introdui- 
tes avec une liqueur onctueuse. Lors- 
qu’il survient des tumeurs et des bubons 
autour du cou , on les scarifie avec des 
caustiques. On nomme claveau les pustu- 
les qui viennent à côté du bec , sur la 
crête et dans le gosier. Cette maladie est 
mortelle , et , si l’on ne se bâte de sépa- 
rer les pestiférés , elle a bientôt gagné 
tout le troupeau. La cautérisation avec un 
fer chaud, et les emplâtres de vinaigre et 
de vitriol sont les seuls remèdes qu’on 
essaie , quoiqu’ils ne réussissent presque 
jamais. ii C“ Fbüiçais (de Nantesj, 

Piîr de Franer. 

DINER. Celui qui aurait pu écrire 
dignementcetarticle gastronomique dans 
ce vaste répertoire des connaissances de 
tout genre, Brillat-.Savarin , cet homme 
d’esprit , qui était deux fois un homme 
de goût, est mort r il est mort comme il 
avait vécu , doucement, lentement, heu- 
reusement. Ainsi donc, moi, novice dans 
son art , et d'ailleurs appuyé sur son li- 
vre, qui est devenu nne autorité, je de- 
mande pardon aux lecteurs d’oser abor- 
der une science pour laquelle ce n’est 
p’as trop de toute la vie , Vart dt tff- 
ntr. — L’art de dîner est déjà bien'an- 
cien , il a dû commencer au mcMent 
où l’homme a cessé de se nourrir do 
fruits et de boire de l’eau pnre.'Le pre- 
mierqui a tué un animal et qui l’a apprêté 
pour le manger a ouvert la route aux plus 
grands cuisiniers de ce monde. Dès lors, 
le repas n’est plus un hasard , c’est déjà 
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un »pprèt, c’est presque une élude } dés 
lors, rUommc trouve en lui-même cet 
aiiome : Il n'esi pas bon que thomme 
soit seul, c.-à-d.,// n'est /uis bon que 
thnmme mange seul. Le pain et le sel 
deviennent les signes les plus certains 
d’un traité d’alliance, l’hospiUlilé com- 
mence , l'hospilalilé est le commen- 
cement de toute civilisation. Au premier 
repas en commun commencent en même 
temps l’Uistoire cl la poliliiiuc, les mœurs 
de la famille et les mœurs du genre hu- 
main. Ce que la tour de Babel a fait de 
mal en jetant parmi les hommes la confu- 
sion des langues, la réunion des hommes 
à une même tabld’a corrigé, ce mal ; c’est 
là en effet que nail la confiance et la fra- 
ternité parmi les convives. 1 J table, aussi 
bien que le langage , est d’ailleurs la dis- 
tinction de l'homme cl de la bête. L’ani- 
mal se nourrit , l’homme seul sait man- 
ger ; l’animal a faim, l’homme a des ap- 
pétits. La table . c’est le repos , c’est la 
douce joie , c’est l’intimité rieuse : clic 
rend la souplesse aui membres fatigués, 
la chaleur aux visages décolorés , le re- 
gard et la vie à l’œil apesanli. La table 
réunit toutes les passions opposées , clic 
fait taire l’ambition, la haiuc, 1 intrigue, 
toutes les passions mauvaises; elle en sus- 
pend les tristes effeU chaque jour pen- 
dant trois heures. La Uhle est la maîtres- 
se des bcaux-arU. Pour orner les repas, 
on inventa les riches ciselures , le beau 
linge damassé, le limpide cristal, les va- 
ses précieux chargés de fleurs , la musi- 
que pour charmer les convives , les poè- 
tes qui viennent les célébrer, les danses 
élégantes, ornement du dessert, les voû- 
tes somptueuses , les plafonds de ver- 
dure. les eaux jaillissantes , les parfums 
descendant du plafond. A le bien pren- 
dre, la Uble a été le but unique, le com- 
mencement et le centre de tous les arts. 
_ Belle histoire à faire celle-là ! et sur- 
tout quelle histoire, si des accessoires de 
la table vous passez aux mets qui la char- 
gent, si des festins d'ilomèrc, si de la 
tente d’Achille, vous passez aux diners 
du siècle passé ! Que de mets variés de- 
puis le premier verre de vin de Madère 
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jusqu’au dernier verre de punch ! Et aus- 
si, que de règles, de préceptes, d’ensei- 
gnements , de précautions , que de santd 
surtout pour bien dincr! — Voici quel- 
ques-unes des règles très compliquées de 
ce bel art, auxquelles chacun de nos lec- 
teurs peut ajouter les règles particuliè- 
res qu’il aura tirées de son expérience 
personnelle , car c’est là un proverbe : 

« Autant d'hommes , autant de façons de 

dîner.» Tôt Aomin«J,fotsenfe'ih'r-l'’Que 

le nombre des convives ne soit pas moin- 
dre de six ni plus de neuf; il y en a qui 
disent qu'on peut le porter jusiiu’à douze, 
mais nous croyons que c’est un mauvais 
nombre : numeio Deus inipare gaudeli 
2“ que vos convives soient choisis de ma- 
nière à ce qu’ils puissent s’aimer et se le 
dire pendant trois heures. Des hommes 
d'esprit sans prétention, des femmes ai- 
mables sans coquetterie (point de distrac- 
tion étrangère au dincr, quand on dine), 
des mets exquis sans trop de recherche , 
des vins de la meilleure qualité; passes 
du grave au doux , passez du sévère au 
plaisant; dînez lentement, en honnêtes 
gens qui n’ont plus qu’à bien dîner ; café 
brûlant, salle à manger élégante, simple , 
propre, cl l’atmosphère à la température 
de H à IC degrés Réaumuc ; salon spa- 
cieux, thé léger, retraite, pas avant onze 
heures, pas après minuit, cl avec cela un 
bon estomac : voila le bonheur! — Ainsi 
parlent les gastronomes. Et ne croyez pas 
que celui qui sait véritablement l'art de 
dîner ail besoin de ces recherches étouf- 
fantes cl énervantes dont se composent 
les grands diners du gourmand vulgaire. 
Oh! que non pas! c’est la qualité et non 
pas le nombre des plats, c’est le choix et 
non pas la quantité des vins,qui compo- 
sent le repas d’un homme de goût ; pas de 
viandes en monceaux , pas de verres 
remplis jusqu’au bord , pas d'étalage, pat 
de fracas , pas de recherche , pas de ces 
pâtisseries qui s’élèvent comme autant 
de tours, mais de ces tours qui ne savent 
pas réparer leurs brèches. Le gastrono- 
me SC contente de peu , pourvu que ce 
peu soit parfait, exquis, complet. Chaque 
repas de sa vie est une fête dans sou sou- 
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venir, pourvu qu’il ait dig^r^ son repas 
comme il l'a mangé, avec béatitude, in- 
terrogez un pareil homme si heureux, il 
vous dira que ses meilleurs repas ont été 
les plussimples : «Il m’en souvient, dit-il, 
c’était tel jour, il y a dijàdix ans, j'avais 
à déjeuner mon ami le docteur.qui avait 
78 ans, mon bon camarade le capitaine, 
qui en avait 67, et leur bonne sœur Jean- 
nette, la simple et douce tille, qui fait si 
bien les con&lures à soixante-quinze ans 
qu’elle peut avoir. La matinée était belle 
et reposée i j'avais préparé ma maison du 
haut en bas, nette, éclatante, resplendis- 
sante comme une glace. Ün quart d’heu. 
rc avant l’heure arrivent mes amis , tout 
frais, tout poudrés, la barbe faite, le lin- 
ge blanc ; et M"* Jeannette donc , en- 
core charmante et toujours gracieuse ! 

Bonjour, disent ils, bonjour, notre ami. 
Et du déjeùner, pas un mot ! moi, pas un 
mot non plus. J’introduis mes amis dans 
mou petit salon, rempli de mes vieux 
bons meublesdu temps de Louis XV, qui 
sont redevenusà la mode. J’ouvre à deux 
battants la porte de mon cabinet d'étude, 
où l’on voit peu de livres, mais de bons 
et beaux livres, choisis, ornés, parés, des 
chefs d’œuvre au dedans et au dehors ; 
mes amis toujours prêts, toujours pré- 
sents. Voilà qui va bien! Nous sommes 
heureux de nous voir en bonne dis- 
position tous les quatre. Ou s’aime , 
on se regarde, on se parle, on ne se 
parle pas , on fait ce qu’on veut. Mes 
amis ouvrent mes livres , admirent mes 
gravures, qui sont riches, ou bien, par la 
fenêtre, ils jettent un regard bienveillant 
sur mes roses et sur mes petits pois en 
fleurs. Bientôt dix heures sonnent , c’est 
l’heure, nous voilà dans la salle à man- 
ger. Quel éclat 1 quel beau luxe! comme 
CCS vieux meubles reluisent! quelle belle 
argenterie d'autrefois, large et massive, et 
utile! quelle simple porcelaine, encadrée 
de vieux filets d'or qui n'ont pas pâli ! 
manda supellex , dit Horace. On se met 
à table ; les liuitrcs sont là tout ouvertes 
et qui nous attendent. Les bonnes huîtres! 
fraiches, petites, salées. Après les hui- 
Ites, les rognons à la brochette, un peu 


saignants , mais où est le mal? Après les 
rognons, une caisse de foie gras aux truf- 
fes, et enfin le plat principal, le plat at- 
tendu , le plat de surprise, mon plat que 
je fais moi-meme, la fondue ] des œufs 
brouillés au fromage, tout simplement. 
Apres la fondue , des fraises, des conser- 
ves, une demi-tasse de café moka , mais 
du vrai moka (je le sens encore!) et enfm 
deux espèces de liqueurs, du vieux ruin 
bien rude , et je ne sais plus quelle 
crème plus douce, pour tempérer l’ardeur 
du rum. Et voilà comment il faut dé- 
jeùncrl » — «Mon Dieu! dit un autre, vo- 
tre déjeûner me rappelle un excellent 
petit dincr que je fis en 1 804, la belle an- 
née, par Dieu! chez mon ami Dubois, lo 
secrétaire des finances. C’est là un hom- 
me! Quel odorat! quelles mains! quelles 
lèvres! J'arrive dans une bonne voiture 
et j’entre. C’était l’hiver. » Et mon hom- 
me raconte plat par plat , scène par scè- 
ne, cet heureux dincr, depuis le potage 
au pacinésan jusqu'aux confitures , de- 
puis le premier etdcruicr vin de Bordeaux 
jusqu'à la tasse de thé et au verre de 
punch. Charmants et innocents souve- 
nirs ! — On a écrit de gros livres sur la 
cuisine , on a écrit sans fin , sans cesse. 
Un livre qui a eu plus d’éditions que les 
Fables de La Fontaine, c’est la Cuisiniè- 
re bourgeoise, atroce nomenclature, qui 
a fait plus d’empoisonneurs que les li- 
vres de M. Orfila. La profession de gour- 
mand a été célébrée et chantée. Noua 
avons tout un poème sur ce sujet , la 
éiaslronomie de Bereboux, poème rem- 
pli de jolis vers. En général , les gour- 
mands ont été comblés d’éloges : on les a 
représentés comme les plus humains, lez ■ 
plus doux, les plus élégants des hommes, 
ün a dit que la gourmandise diall l'en- 
nemie des excès ; que sous tous ces rap- 
ports elle ne méritait qu'élogcs et encou- 
ragements : au physique, elle procure U 
santé et elle l’entretient ; au moral, c’est 
une impulsion du Créateur qui nous a or- 
donné de manger pour vivre, et qui nous 
invite à manger par l'appétit. La gour- 
mandise est, mieux que le trident de Nep- 
tune , le sceptre et le lien du monde j 
7. 
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elle fait voyager d’un pAle i l'autre lei 
vins, les sucres, les épices, les salaisons, 
les poissons de toute espèce, et jusqu'aux 
œufs et aui ancliois. Elle entretient è ses 
frais une nation de pêcheurs, chasseurs, 
horticulteurs, un peuple entier de cuisi* 
niers, pâtissiers, conAscurs ; elle s'appuie 
à la fois sur les plus grandes fortunes et 
sur les plus médiocres; elle entretient l’é- 
quilibre européen , car, malheur à la na- 
tion qui ne se nourrirait que de fruits et 
de légumes! elle serait bientdt envahie 
parles armées carnivores. Comme aussi, 
c’est la gourmandise qui est le nerf des 
octrois, des douanes, des impositions in- 
directes; elle est le plus ferme soutien 
du trésor public. Enfin, et pour prouver 
l’eicellencc de cette vertu sociale, les 
gastronomes ajoutent fièrement qu'il faut 
pour être gourmand une organisation 
spéciale, qu’il est défendu de savoir man- 
ger aux distraits, aux babillards, aux am- 
bitieux, aux afTairés; que ceux-lè ne man- 
gent que pour se remplir, et qu’enfin la 
gourmandise est la seule supériorité qui 
ait manqué è l'empereur Napoléon. Aus- 
si, ces honnêtes praticiens ne manquent- 
ils jamais d’ajouter : n’esl pat gourmand 
qui veut. — Maintenant, x'oici le portrait 
physiologique du gourmand : cinq pieds 
deux pouces , visage rond , oeil brillant , 
front petit, le nez court , les lèvres char- 
nues et vermeilles , le menton arrondi. 
Quant aux femmes gourmandes, elles sont 
potelées, plus jolies que belles, et légère- 
ment au-delà de l'embonpoint voulu. Tout 
au rebours, ceux qui sont condamnés à ne 
pas savoir dîner, tout est long chez eux, le 
visage, le nez, la taille, les yeux, les che- 
veux rares,noirs et plats; ce sont eux qui 
ont inventé les pantalons, Parmi ces gour- 
mands, il faut distinguer les gourmands 
par prédestination et les gourmands par 
état. Les gourmands par état sont les finan- 
ciers ; ainsi , il y a toutes sortes d’apprêts 
à la financière ; après les financiers vien- 
nent les chevaliers, les gens de lettres, les 
dévots et les abbés. En général, il résulte 
que le gourmand vit long-temps, et il est 
rarement malade,! I n’est pas permis d'être 
gourmand au-dessous de 6,000 fr, de re- 


venu, C’est le gourmand de la longe de 
veau, du dindon de ferme, farci aux mar- 
rons, des pigeons de volière gras, et du 
plat de choucrofite. A 16,000 fr. par 
an , on devient un gourmand aite' : on 
entre alors dans le filet de boeuf à cceur 
rose , piqué et cuit dans son jus, dans le 
quartier de chevreuil aux cornichons, le 
turbot au naturel, le gigot de pré salé, le 
dindon truffé, les petits pois en primeur. 
A 30,000 fr., on est un gourmand riche. 
Place à la volaille de sept livres, bourrée 
de trutfes du Périgord ! place à l'énorme 
pâté de foie gras de Strasbourg! place à 
la carpe du Rhin, aux cailles trulfces, 
au brochet de rivière piqué, au faisan 
gisant sur sa rôtie, aux asperges d’un 
diamètre de six lignes, aux ortolans à la 
provençale ! On n'est pas gourmand au- 
dessus de 30,000 liv, de rentes; on mange 
trop; ce qui est peut-être plus afOigeant, 
de ne pas manger assez, — Maintenant, 
nous oceiiperons nous.comme des profes- 
seurs émérites que des éléments divers 
de tous les plats et de toutes les boissons 
qui composent un dîner? Plittà Uicii que 
nous pussions écrire ex professo sur ces 
matières, à commencer juir le potage jus- 
qu'au café I — Voici cependant quelques 
indications ; le potage se compose de bon 
bouillon, de légumes, de paiu ou de 
pâte. Pour avoir de bon bouillon, il faut 
que l'eau s'échaufl'e lentement , afin que 
l'albumine ne se coagule pasà l'intérieur; 
il' faut que l’ébullition s'aperçoive à pei- 
ne, afin que les diverses parties qui sont 
successivement dissoutes puissent s'unir 
intimement et sans trouble. — Le bouilli 
est une nourriture ferme, mais peu restau- 
rante, parce que la viande a perdu ses 
sucs alimentaires. On mange du bouilli 
par routine, par impatience, par inatten- 
tion. Le gourmand ne mange jamais de 
bouilli ; pour le gourmand, c'ett de la 
viande sans son jus . — La volaille est pour 
la cuisine cc que latoile est pour la peintu- 
re, le fond indispensable : on lasertbouil- 
lie, rôtie, frite, chaude ou froide, entière 
ou par partie, avec ou sans sauce, désos- 
sée, écorchée, farcie, et toujours avec un 
succès égal. Le pays de Caui , le Mans 
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et U Bresse se disputent l’Iionneur de 
fournir les meilleures volailles; la Bresse 
est le roi des pajs pour les poulardes; eu 
fait de chapon, celui qu'un inaiif'c est 
toujours le meilleur. — Le dindon esl, si- 
non le plus lin, du moins le plus savon- 
reiii des aniinnui domestiques, l’aris dé- 
vore pour Tï0,000 fr. par an de dindes 
trulTces. — On entend par gibier les ani- 
niaui bons à manger qui vivent dans les 
bois, à la campagne, dans l'état de liberté 
naturelle. 11 y a trois séries de gibier: les 
grives et les petits oiseaui, le râle de ge- 
ncl, en remonlaiit de la bécasse à la per- 
drix, au faisan, au lapin et au lièvre. — 
Kniin, \n venaison .-le sanglier et te che- 
vreuil. Le gibier est une nourriture cbau- 
de, savoureuse, de bon goût, et facile à 
digérer. — Le bccligue est le premier des 
petits oiseaux; la caille est ce qu'il y a de 
plus mignon et de plus aimable; la bé- 
casse est un oiseau très distingué ; le fai- 
san est au-dessus de toute espèce de gi- 
bier quand il est cuit à point. Hara avis, 
un'faisan cuit à point! Un faisan mangé 
dans la première huitaine de sa mort ne 
vaut ni une perdrix ni un poulet. — Le 
poissou, moins nourrissant que la chair, 
plus succulent que les végétaux , est le 
seul juste milieu qui convienne à tous les 
tempéraments. Il y a un grand débat en- 
tre le poisson de mer et le poisson d'eau 
douce. — Les huîtres peuvent se manger 
toujours. — Les truffes', la truffe est le 
diamant de la cuisine. Les meilleures 
trufl'es de France viennent du Périgord 
et de la Haute Provence, t a truffe est uti 
aliment aussi sain qu'agréable, et quoi- 
qu'on dise qu’elle soit indigeste, prise avec 
modération, elle passe comme une lettre 
à la poste. — Le sucre ne fait mal qu’à la 
bourse. L'eau sucrée, les sirops, les gla- 
ces, les rôties au vin, les pâtisseries et les 
bonbons, les crèmes et les blancs-mangers, 
le café, les marmelades, les conserves, les 
candis, les liqueurs spiritueiises, le sucre 
est le condiment de toutes ces choses; le 
sucre ne gâte rien, plaignez nos pères, 
le sucre élait à peine comiu sous Louis 
XIII, et aujourd’hui il coule an plus 
20 sous U livre. Le plus grand fabricant 


de sucre de notre époque, Pratnc-Cheva- 
lier, offre de fabriquer du sucre a 10 sou» 
la livre, et, s'il en est le niaitrc, il le fera 
comme il a dit. — Le enfe". Les Tures, qui 
sont nos niaitres en fait de café, le pilent 
dans des mortiers avec des pilons de buis. 
La meilleure manière de faire le café, c’est 
la cafetière à la Dubetlny. Voltaire et 
fiuffon en ont pris tonte leur vie à forte 
dose. — Le chocolat. Il n’y a qu'un bomme 
qui sache le fabriquer en France, c’est 
M.Debauvc.Quand vous voudrez prendre 
de bon chocolat, faites-le dès la veille, 
dans une cafetière de faiencc, et laissez-lc 
en repus. Le repos de la nuit, en le con- 
centrant, lui donne un velouté qui le rend 
bien meilleur. — Le premier repas civilisé 
dont nous ayons lu la description, c’est lu 
festin d'Achille : « Achille approche de la 
flamme un vase qui renferme les épaules 
d’une brebis et le large dos d’un porc 
sncculent. (Jiiand les viandes sont prèles, 
Patrocle distribue le pain aulonr de la 
table. .Mais .Achille veut lui-mème servir 
les viandes. Tous portent bientôt les 
mains vers les mets qu'on leur a prépa- 
rés. U Les Grecs n'eu restèrent pas à la 
cuisine des béros d'Homère: tous les arts 
brillaient à leur table. Les Humains d’Au- 
guste SC livrèrent avec Hireur à cc plaisir 
nouveau pour eux. — .Après Home, il veut 
cinq ou six siècles barbares pendant les- 
quels on ne sut pas manger. Charlemagne, 
ce grand homme, donna assez de loisir au 
monde pour qu’un pût enfin mettre un peu 
d’ordre et de rcehcrchc dans les repas. 1 es 
plus belles châtelaines se faisaient honneur 
de surveiller la table de leur maiticet su - 
zeraiii. Bientôt les croisés vont chercher 
l'échalottc aux plaines d’.Ascalon ; le per- 
sil est importé d'Italie. Déjà, sous Louis 
• XI les charcutiers forment une corpora- 
tion puissante ; sous Charles l.N . les pâtis- 
siers forment un corps considérable ; vers 
le milieu du xvii' siècle, les Hollandais ap- 
portent le café en Furope; vient en mê- 
me temps le sucre, l'eau-de-vic et le labuc. 
Les fêtes de Louis .\1 V donnent ,H la cui- 
sine française un éclat inaccoutumé. Chez 
le grand Condé, le grand Vatcl se perce de 
sou épée parce que la marée va manquer 


DIN MOS) DIN 


et M™* de Sdvigné écrit l’oraison funè- 
bre du cuisinier de la même plume qui a 
écrit l’oraison fiinél)re de Turenne. — 
C'est pour Louis XIV vieillissant qu'on 
inventa les liqueurs au sucre et aux par- 
fums. Vient la régence : le duc d'Orléans, 
ee joyeux homme d’esprit, ce trés-aimahic 
despote, fait servir sur sa table des piqués 
d’une finesse extrême , des matclottes 
appétissantes et les premières dindes truf- 
fées ; mais ce ne fut vraiment que sous 
Louis XV qu’on arrêta définitivement 
les dispositions d’une table bien servie. 
Depuis lors, l'art de la cuisine a toujours 
été en progrès. La physique et la chimie 
ont été consultées avec fruit, la pâtisse- 
rie s’est divisée en plusieurs branches, 
le grand four et le petit four; les aliments 
mieux connus ont aussi été mieux con- 
servés; l’horticulture n’a pas été non plus 
en retard ; les légumes, les fruits, les me- 
lons, les fruits des tropiques, dans les ser- 
res chaudes, ont acquis un degré de per- 
fbetion incroyable ; en même temps, les 
vins de tous les pays de la terre sont en- 
trés régulièrement dans le commerce; le 
vin de iMadère, qui ouvre le repas; le vin 
de Bordeaux, viu de milieu: les vins d'Es- 
pagne, qui terminent le repas. Le temps 
n’est plus, où on regardait le vin de Bor- 
deaux comme bon tout au plus pour les 
laquais. — La cuisine franraisc a fait 
plu.sieurs conquêtes importantes dans les 
pays étrangers : le beef-stcak et le kaik. Le 
çafë fest devenu populaire. On a même 
trouvé le nom de gastronomie , science 
iiomtaée,scienee à moitié faite. — Voilk le 
résultat des leçons de notre professeur à 
fous, feu Brillat-Savarin , dont le livre a 
fait une sensation si profonde. Je vou- 
drais avoir mieux résumé ses sages et sa- 
vants préceptes; mais comment rempla- ' 
ccr un si grand docteur en bonne chère? 
où donc trouvée un homme miéla rem- 
pli et plus rempli dè son sujet? — J'ai fait 
ce que j'ai pu. Excitsez les fautes de l’au- 
teur. Jcics JsMIS. 

DINdCHATlî. I .'histoire de ce célè- 
biS! «Hdiitccle grec, qui nous a tHé Iraiis- 
m'sc p:;r Vilrux’c dans son Traite' d ar- 
ctiilict.ire, est lellemcnt singulière qu’ci- 


le a besoin , pour être crue, de l'autorité 
d’un tel nom. Il était de Macédoine ; se 
fiant sur les ressources de son esprit et 
sur ses grandes idées , il partit de cette 
ville pour sc rendre â l’armée d’Alexan- 
dre , dans le dessein de sc faire connaître 
de ce prince , et de lui proposer des vues 
qu’il pensait devoir s’accorder à son goftt 
et à son génie. Avant de partir , il se mu- 
nit de lettres de recommandation de ses 
parents et de scs amis pour les premiers 
et les plus qualifiés de la cour, afin d’a- 
voir un accès plus facile auprès du roi. 
A son arrivée , il fut fort bien reçu de 
ceux à qui il s’adressa , et qui lui promi- 
rent de le présenter au plus tdt è Alexan- 
dre ; mais comme ils différaient de jour 
è autre , sous prétexte d’attendre une 
occasion favorable , il prit leurs remi- 
ses pour une défaite, et résolut de sc 
produire lui même. 11 ét.ait d’une hante 
stature ; il avait le visage agréable et les 
manières nobles cl distinguées. Comptant 
sur sa bonne mine , il se dépouilla de ses 
habits ordinaires , s’empreignit tout le 
corjis d’huile, sc couronna d’une bran- 
che de peuplier , couvrit son épaule gau- 
che d’une peau de lion , prit une massue 
en sa main , et dans cet équipage s’appro- 
cha du trône sur lequel le roi était assis 
et rendait la justice. La nouveauté de ce 
spectacle ayant fait écarter la foule , il 
fût aperçu d’Alexandre, qui, l’ayant fait 
approcher, lui demanda qui il était. Il 
lui répondit: « Je suis rarcliiteclc Dino- 
crate, Macédonien, qui apporte â .Alexan- 
dre des pensées et des desseins dignes de 
sa grandeur. » Le roi l’écouta. Dinocrate 
lui dit qu’il songeait à tailler le mont 
Athos, et à lui donner la forme d’un 
homme qui tiendrait en sa main gauche 
une grande ville, et en sa droite une 
coupe qui recevrait les eaux de tous les 
fleuves qui découlent de cette monta- 
gne pour les verser dans la mer. Alexan- 
dre , goûtant ce dessein gigantesque , lui 
demanda s’il y avait des campaipics aux 
environs de cette ville qui pussent four- 
nir des blés pour la faire subsister ; et 
ayant reconnu qu’il en aurait fallu faire 
venir par mer, il dit qu’il louait la 
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liard5es»è de l’invention , tnala qu’il ne 
pouvait approuver le choix du lieu oii 
l’architecte prétendait l’exécuter. II le re- 
tint toutefois auprès de lui ajoutant qu’il 
ferait usag:e de son habileté pour d’autres 
entreprises. — En effet, Alexandre, dans 
le \oj»ge qu’il fit en Éfryplc , y ayant 
découvert un port qui avait un fort bon 
abri,etnn abord facile, qui était environné 
d’une campaqnc fertile, et qui avait beau- 
coup de commodités t cause du voisi- 
na|;e du Nil , commanda h Dinocratc d’y 
bâtir une ville, qui fut , de son nom , ap- 
pelée Alexandrie ( v. ce mot). L’art de 
l’architecte et la magnificence du prince 
concoururent à l’cnvi pour l’embellir, et 
semblèrent s’épuiser pour la rendre une 
des plus grandes et des pins magnifiques 
villes du monde. — Pline dit que Dinocra- 
te acheva de rebâtir le temple de Diane â 
Éphèse, ruiné par l’incendie d'Éros- 
trate , et qn'après avoir mis la dernière 
main k ce grand ouvrage, il passa à 
Alexandrie ob Ptoléméc-Philadelphc, roi 
d’Égypte , lui ordonna de bâtir un tem- 
ple pour être consacré à la mémoire dé 
sa femme Arsinoé, Dans le deâsin que cet 
architecte forma de ce bâtiment , il s’était 
proposé de mettre â la voûte du temple 
Une grosse pierre d’aimant qui aurait sus- 
pendu en l'air la statue de cette princesse, 
laquelle aurait été tonte de fer, afin d'o- 
bliger le peuple par cette merveille â 
avoir plus de vénération pour cette reine 
et â l’adorer comme une déesse ; mais la 
mort du roi étant survenue , ec dessein 
ne fut point exécuté. Dinocrate lui-mérne 
mourut peu de temps après, vers l’an 
Î47 avant J.-C. — - Sans doute, dit M. 
Quatreiiièrc de Qnincy (Dict. d'archil.), 
en parlant de cet architecte célèbre et de 
son projet de tailler le mont Athos , 
« on ne peut que louer la prudence d’A- 
lexandre dans le jugement qu’il porta de 
celle entreprise , quoique l'on ne puisse 
rejeter comme extravagant le projcld'unc 
ville qui ne pouvait s’alimenter que par 
mer. Venise et la Hollande auraient passé 
pour des etlravagahces si l'on ne savait 
que le besoin rend les peuples indus- 
trieux , ét ÿt’un grand fonds d’activité 


et d’industrie est souvent préférablê aux 
meilleurs fonds de terre. Quelques dessi- 
nateurs modernes ont cherché è réaliser en 
figure le projet de Dinocratc. On en trou- 
ve un dessin dans V Architecture histori- 
que de Fischer. Mais il ne devrait étrè 
permis de se livrer à de telles spéculations 
que d’après des connaissances topogra- 
phiques du mont Athos. On sait qu’il y 
a dans la composition de certaines mon- 
tagnes des combinaisons de rochers et des 
accidents de forme qui peuvent, sans in- 
vraisemblance , SC prêter à de tels capri- 
ces de l’art. Le projet uc Dinocrate de 
convertir une montagne en statue n’est 
pas le seul dont l’histoire nous ait trans- 
mis le souvenir. Si l'on en croit Diodore 
de Sicile, ün semblable ouvrage au- 
rait reçu son exécution. Sémiramis , dit- 
il, fit réduire en statue, qui oOVait son 
effigie, la montagne de Bngistane dans la 
Médie. La statue montagne avait 17 sta- 
des de haut, et était entourée de cent au- 
tres statuesdu même genre. La Chine aussi, 
à en croire les voyageurs, s'est amusée 
à donner h des montagnes des configura- 
tions d'hommes on d'animaux. > C’est 
aussi ce que des jardiniers ont conçu et 
exécuté avec des arbres auxquels ils don- 
naient la figure d'oiseaux ; mais tous ces 
efl'ort.s d'une imagination déréglée ou 
d’ùn goût bizarre accusent plutêt l’im- 
puissance de l’art que sa véritable gran- 
deur, et la mémoire de Dinocratc n'au- 
rait pas mérité de parvenir jusqu’à nous 
s’il n’avait eu à revendiquer que la con- 
ception gigantesquedeson premier projet. 
Peut-être même le moyen qu’il employa 
pour arriver auprès d’Alexandre n’élait-il 
qu’une ruse. Peut-être , de son temps , 
étalt-cfe déjà comme dans le nôtre , oh it 
faut frapper plutôt fort que juste pour so 
faire écouter cl se faire applaudir. E. 

DIOCES.VIN {diaccsanus ) , natif ou 
habitint d’un diocèse. — On dit aussi , 
evèqiie diocésain , pour distinguer des 
autres prélats celui qui dirige tel ou tel 
diocèse; statuts diore’sains , ceux qui 
règlent spéci.ilcmcnt chaque diocèse. ^ 

DIOCÈSE , du grec dioichêus,]atl~ 

dictioti gonverncmcDtale , âdmibUtratlvti' 
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ou religieuse. Ce mot n’est plus d’usage 
maintenant que dans cette dernière ac- 
ception. Ce nom fut originairement don- 
né par les Romains aux nouvelles cir- 
conscri[>tions territoriales des provinces 
d'Asie. Chaque province était partagée en 
plusieurs diocèses ; chaque diocèse avait 
un tribunal , une administration particu- 
lière ( Strabon , liv. XIII ; Cic.,liv. III, 
Hp. ad famil). Plus tard, tout l'empire 
romain reçut une nouvelle organisation 
territoriale.il fut divisé en quatorze dio- 
cèses , y compris celui de la capitale et 
des villes suburbicaires. Chaque diocèse 
comprenait plusieurs provinces , dont le 
chifl'.'c général s’élevait à 120. Chaque 
province était gouvernée par un procon- 
sul ; chaque diocèse par un vicaire de 
l'empire. Le régime ecclésiastique suivait 
le même mode de circonscription. Cha- 
que diocèse avait pour chef un prélat, 
qui prenait le titre de primat. Après la 
dislocation de l'empire romain, le régime 
ecclésiastique conserva l'ordre hiérarchi- 
chique de scs juridictions, et plusieurs 
archevêques métropolitains ont eu jus- 
qu'à la révolution de 1789 le titre de 
primat, notamment ceux de Rouen, de 
Bourges, de Lyon. Le premier se quali- 
primat de JSormandie ; le deuxième, 
ptimal des deux ylquihtines ; le troi- 
sième, primat des Gaules, etc. Chaque 
division archi-épiscopale ou métropoli- 
taine comprenait plusieurs évêchés, mais 
l’archevêque ou métropolitain n'avait 
aucune autorité sur les églises des évê- 
ques scs suffragants; il n'avait pas même 
le droit de la visite ; ce n'était qu'une 
suprématie purement honorinque. La di- 
vision des diocèses n'était point subor- 
donnée à celles des provinces. Il y avait 
des diocèses dont le territoire était encla- 
vé dans plusieurs provinces, et dont 
quelques parties ressortirent d'un tribu- 
nal différent , et même d'un dominateur 
étranger. L'assemblée constituante éta- 
blit à cet égard un ordre de choses plus 
régulier cl plus en harmonie avec le sys- 
tème général d'administration intérieure. 
Ou comptait auparavant en France l8 
archevêchés et 1 18 évêchés , eu tout 138 


diocèses. — La loi connue sous le titre de 
constitution civile du cierge (12 juillet 
1790) limita le nombre des diocèses à ce- 
lui des 83 départements. « Chaque dépar- 
tement formera un seul diocèse , et cha- 
que diocèse aura la même étendue et les 
mêmes limites que le département (Ar- 
ticle l"').Suitla nomenclature des diocè- 
ses des 83 départements. Tous les autres 
sièges sont supprimés.— (Art. 3“*). « Le 
royaume sera divisé en dix arrondisse- 
ments métropolitains. 1° Métropole des 
edtes de la Manche , Rouen ; 2° métro- 
pole du nord-est , Rheims ; 3° métropole 
est, Besançon; 4° mét. nord-ouest. Ren- 
nes; 3° met. Paris; G°, mét. du centre, 
Bourges ; 7° , mét. sud-ou(At , Bordeaux ; 
8° , mét. du sud , Toulouse ; 9° , mét. de 
la Méditerranée , Aix ; 10°, mét. sud-est, 
Lyon.» — Diocèses sous le concordat du 
9 messidor an ix* de la rép. (1801). 
Dix archevêchés : Paris , Malines , Besan- 
çon, Lyon, Ail, Toulouse, Bordeaux, 
Bourges, Tours, Rouen; cinquante évê- 
chés : en tout soixante siégea métropoli- 
tains ou épiscopaux. La France était alors 
d'un tiers plus étendue qu'elle ne l'a été 
depuis HH. Tous les archevêchés et évê- 
chés qui existaient en 1789 furent réta- 
blis par un nouveau concordat , conclu 
entre le pape et le roi Louis XVllI, et 
présenté à la chambre des députés par le 
ministre de l'intérieur , le 22 novembre 
1817. L’article I renouvelant les dispo- 
sitions de l’ancien concordat entre le 
pape Léon X et François 1"', attribue au 
roi seul la nomination aux archevê- 
chés et évêchés. Ainsi , dans l'espace de 
27 ans, la circonscription des diocèses 
en France a changé trois fois. Le vœu 
pour le rétablissement de la division éta- 
blie par le concordat de 1801, a souvent 
été émis par la chambre des députés. 
{f^. CoacosDAT , AacHivccuis et ÉvÈ- 
cuis.) D — X. 

DIOCLÉTIEX (Cvius-VAtEsius-Au- 
SELii/'s), empereur romain, naquit è Sa- 
lonc , ou près de Salone, en 243. L'his- 
toire n'a pas donné le nom de son père , 
qui fut d'ahord esclave dans la maison du 
sénateur Aurclinus, et qui après sou af- 
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francUssement exerça le métier de (eribe. 
Mais, dans un temps où le pouvoir était 
au plus hardi , l'ambition n'avait pas be- 
soin de s'appuyer sur la naissance, et 
comme 1 armée disposait de l'empire , le 
fils du scribe se jeta dans l'armée pour 
s'élever au rang suprême. Son premier 
nom fut üoclès, du nom de Doclia , vil- 
lage dalmate,oii sa mère était née ; il s’ap - 
pela plus tard Diodes, et finalement 
Dioclétien. 11 y ajouta les prénoms de 
Yalerius et d’Âurelius, par une vanité 
d’autant plus ridicule qu’il semblait re- 
nier son propre mérite pour emprunter 
des illustrations dont il n'avait que faire. 
Mais tel fut dans tous les temps l'ascen- 
dant des préjugés aristocratiques que les 
parvenus les plus illustres se sont tou- 
jours et partout débattus contre la manie 
des aïeux , et qu’aucun d’eux n'a eu le 
courage de se glorifier de la bassesse de 
son origine. 11 est probable que Dioclé- 
tien fit ses premières armes sous l’un des 
trente où des dix-neuf tyrans qui trou- 
blèrent le règne de Gallien. ün le trouve 
dans les légions qui combattaient en Al- 
lemagne contre les Barbares , et c’est è 
Tungrcs qu'on lui fait prédire par une 
druidesse sou avènement à l’empire après 
qu’il aurait tué un sanglier. Mais comme 
c’est sur la foi de Dioclétien lui-même 
que l’aïeul du conteur Yopiscus transmet 
cette anecdote à son petit-fils , il est pro- 
bable que cette prophétie a été arrangée, 
comme beaucoup d'autres, par celui qui 
en était le héros. Son nom parut avec 
éclat dans les armées d’Aurélicn, dans 
celle de Probus , qui lui confia le com- 
mandement des troupes de Moesie. 11 ac- 
compagna Carus dans les guerres de Per- 
se , et reçut de lui les honneurs du con- 
sulat. 11 commandait enfin les gardes de 
l’empereur, à la mort de Aumerien, 
qu'Arrius Aper, son beau-père, assassina 
dans sa tente , dans l'espoir de lui succé- 
der. .Mais l’armée, rassemblée alors dans 
lu plaine de Chalcédoinc , nomma tout 
d’une voix Dioclétien, le 17 septembre 
384, et lui ordonna de venger la mort du 
fils de Carus. Le nouvel empereur fit à la 
fois l'oilicç de juge eide bourreau, en 


tuant Âper de sa propre'main , et comibe 
Aper veut dires<ing/ïrr, il est difficile de 
décider, sur la foi de Yopiscus, s il com- 
mitee meurtre pour justifier la prédiction 
de la druidesse , ou s’il inventa la pro- 
phétie pour se justifier de cet acte de 
cruauté. — Quoi qu’il en soit, il se mon- 
tra digne de gouverner le monde. 11 avait 
profondément étudié les hommes de son 
siècle , et savait habilement soumettre 
leurs passions k son intérêt. Sa franchise 
militaire n’était plus devenue qu'un mas- 
que pour couvrir sa dissimulation. Inva- 
riable dans son but , il changeait adroite- 
ment , suivant les circonstances , les 
moyens d’y parvenir. Ses qualités et ses 
défauts ne sc manifestaient que suivant 
le profit qu’il pouvait en retirer ; et, grâce 
à une prévoyance qui fut rarement trom- 
pée , il acquit un tel ascendant sur les 
plus grands caractères de son époque, qu’à 
leurs yeux toutes ses actions semblaient 
dictées par la justice , et dirigées unique- 
ment vers le bien public , quand l’ambi- 
tion en était peut-être le seul mobile. Son 
premier soin fut de détruire le jeune Ca- 
rinus , frère de ^iumérien , qui s était fait 
couronner dans les Gaules , et qui s’a- 
vancait en lllyrie avec une puissante ar- 
mée. Ce début ne fut pas heureux. Dio- 
clétien fut battu près de Margus en Mœ- 
sie par son rival ; mais les vices de Cari- 
nus étaient odieux à scs soldats. Ils le 
trahirent dans sa victoire, et, soit qu il ait 
été massacré par un tribun dont il avait 
séduit la femme, ou tué, suivant Eutrope, 
par Dioclétien lui-même , cclui-ci resta 
maître unique de l’empire , au moment 
meme où il croyait l’avoir perdu. Lac- 
tancc et autres auteurs chrétiens sc fon- 
dent sans doute sur cette défaite pour ac- 
cuser de poltronnerie le persécuteur de 
leur secte. Mais Dioclétien avait donne 
des preuves de son courage sous les qua- 
tre ou cinq empereurs dont il avait servi 
la fortune, et son éloignement des champs 
de bataille ne fut souvent qu’un calcul 
de sa politique. 11 sut habilement profiter 
d'une victoire achetée par la ti'ahison, et 
s'attacher les vaincus par la clémence , 
eu confirmant dans leurs emplois les offi- 
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ciers mêmes de* Cirinus. — Forcé psr 
l'immensité de son empire ë se donner un 
collfesuc, il fil un clioii dont l'iiistoirc 
a eu quelque droit de s’étonner, en don- 
nant la pourpre au harbarc Masiuiirn, 
mois ce fut encore un calcul de sa par!. 
Le nouvel Auguste se cliarqca des actes 
de violence que Üiocléli en craignait d’eïé- 
culer lui-méme , et celui-ci se réserva 
les honneurs de la clémence cl de la mo- 
dération. C'est lllaiimien qui comprima 
dans les Gaules la révolte des Bagaudes, 
qui repoussa vers le Rhin les attaques des 
Germains et des Bourguignons ; et Uio- 
cléticn, qui n’avalt pris aucune part à 
cette guerre , ne se para pas moins du 
titre de Germanique. 11 fit plus, il avoua 
pour ainsi dire le râle que l'un et l'autre 
auraient à jouer dans l'empire, en se fai- 
sant surnommer Jovius, et en appliquant 
i Masimien le surnom d'Herculius. De 
là vinrent plus tard les noms de joviens 
et d'herculiens , attribués auv gardes de 
leurs prétoires. |ji multiplicité des guer- 
res qu'ils eurent à soutenir leur fil cepen- 
dant sentir que deux Augustes ne sau- 
raient y suffire. 11 en résulta la création 
de deux nouveaux Césars dans la person- 
ne de Galère , qui ne craignit pas de rap- 
peler son premier état de berger, en adop- 
tant le surnom d'Armenl.irius , et de 
Const.ince-Chlore , qui, seul des quatre 
souverains du monde , réunit à la faveur 
des soldais une noblesse d’origine. Les 
deux Augustes les forcèrent à répudier 
leurs femmes , cl chacun des deux Césars 
épousa la fille de l’empereur qui se l’as- 
sociait. Dans ce partage de l’empire , Ga- 
lère obtint les provinces du Danube ; 
Maiimicn gouverna l’Afrique cl l’Italie ; 
Constance-Chlore, la Gaule, l’Espagne 
et la Bretagne , et Dioclétien se réserva 
l'Asie , la Thracc et l’Egypte , mais sans 
abandonner la suprématie, dont il était si 
jaloux. Il se porta même dans la province 
confiée à Galère, et pénétra dans la Ger- 
manie jusqu'au Danube, tandis que Maxi- 
mien avait couru jusqu’à Trêves pour 
repousser une nouvelle irruption des 
Francs, et établir sa supériorité sur le 
César Constance. C’est après celte guerre 


que les denx Augustes prirent les tîll’CT 
de Francique et d’.AIlcmanique,cl quand 
la révolte de Carausius en Bretagne eut 
été réprimée par Constance , Dioclétien 
joignit encore à tant de litres celui de 
Britannique, quoiqu’il n’efit en rien con- 
tribué à celte viclofrc. — Il porta dès lorS 
Sa surveillance sur toutes les frontières 
de l’empire. Une ligne de camps fut éta- 
blie depuis Tlégypte jusqu’à la l’erse; les 
citadelles qui bordaient le Rhin et le 
Danube , celles qui s’élevaient entre les 
'deux fleuves, Inrenl réparées à grands 
frais , et de nouvelles forteresses y furent 
construites. Sa politique s’efforcait en 
même temps de diviser toutes ces nations 
guerrières, qui s’agitaient autourdu grand 
empire, et ces peuples, se ruant les uns 
sur les autres, respectèrent pendant quel- 
que temps le ri pos de l’empereur, qui 
avait rejeté la guerre civile dans leurs 
propres étals. Les (Jiiadcs et les Sarmalcs 
osèrent cependant pénétrer dans la Dacie; 
mais ils furent exterminés par Dioclétien 
Ini-mfmc , qui ne manqua point de s’ap- 
pliquer encore le surnom de Sarmalique ; 
et la valeur qu’il déploya dans celte 
guerre donne nn noiivcan démenti aux 
assertions calomnieuses de Laclancc. Les 
Sarmates qui écbappèrcnl à ce massacre 
furent répartis comme esclaves dans les 
provinces dépeuplées de la Gaule , cl ce 
système, adopté précédemment par l’em- 
pereur Rrobus , fut suivi par Dioclétien 
à l’égard de tous les Barbares que la vic- 
toire jetait dans scS fers. La révolte des 
Égyptiens, des Maures et des Blcmniyes 
le cappella en Afrique , vers l’an J06. 11 
mit le siège devant Alexandrie, et sc 
vengea d'une résistance de huit mois par 
le massacre de scs habitants. Les villes de 
Coptos cl de Butiros furent encore plus 
maltraitées. Pour assurer la paix sur c<‘tlc 
frontière, il établit une colonie de Nu- 
biens dans les environs de .‘>yènc cl des 
cataractes du Nil , et des lois sages et pro- 
tectrices réparèrent en peu d’années le 
mal qu’il avait fait à celte province. - La 
guerre de Perse succéda bientôt à celle 
de l’ÉgypIc. Le roi persan Narsès avait 
chassé du royaume d’Arménie Tiridatc , 
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fils de ChosTois , que Dioclëtien j avait 
établi. Le prétexte de cette invasion était 
que Tiridatc avait reru dans ses états uu 
prince scylhc nommé IManiyo, vassal de 
l’empereur de la Chine , dont le nom se 
trouve mélé pour la première fois à l'his* 
toire de l'empire romain. Narsès s'était 
jeté sur l’Arménie, et Tiridatc vaincu 
s’était réfugié à la cour de l’empereur. 
Dioclétien ordonna au César Galère d’al- 
ler venger la gloire de l'empire , et le vit 
revenir bientôt sans soldats , défait par 
Narsès, après trois batailles, dans les plai- 
nes mêmes où Crassus avait péri avec scs 
légions. Dioclétien le reçut avec mépris 
et colère, l’humilia aux yeux de l'armée, 
mais il lui permit de réparer son honneur 
et celui de l'empire. Galère prit une re- 
vanche éclatante , Narsès fut défait à son 
tour et rejeté dans les déserts de la Médie. 
Dioclétien , qui comptait peu sur cette 
victoire , s’était avancé avec une forte 
réserve de Syriens pour soutenir son lieu- 
tenant , et ne le rejoignit h Nisibe que 
pour airermir cet avantage par une paix 
glorieuse. I.es frontières du grand empire 
furent reculées jusqu’aux bords de l’Abo- 
ras, que Xenophon appelle l'Araxc. La 
Perse céda la Mésopotamie et cinq autres 
provinces situées au-dcU du Tigre, et 
donna quarante ans de repos à cette con- 
trée , que Dioclétien couvrit de forteres- 
ses. Tiridatc fut en même temps replacé 
sur le trône d’Arménie. Mais l’adroit em- 
pereur fut mécontent de l’attitude de Ga- 
lère après le triomphe. Ce César s’était 
donné les titres pompeux de Persique, 
d’Arméniaque, de Médique etd’Adrubé- 
nique ; et Dioclétien , blessé de tant d'or- 
gueil , eut bientôt h sc inéBer d'un ambi- 
tieux , qui changea tout k coup de lan- 
gage avec un empereur qu’il avait jusque 
Ik regardé comme son maitre. On assure 
que ce fut pour complaire à Galère que 
Dioclétien rendit k Nicomédic l'édit de 
persécution qui fit couler le sang chrétien 
à grands flots dans toutes les provinces 
de l'empire. — Ce massacre , appelé la 
dixième persécution, commença le J3 
février 303, la dix-neuvième année du 
règne de cet empereur, et dura dû ans 


avec un acharnement inouï. Les torture* 
les plus rafinées, les supplices les plus 
horribles , les cruautés les plus épouvan- 
tables, signalèrent celte époque d un rè- 
gne jusqu’alors glorieux ; et une inscrip- 
tion, démentie par le règne de Constan- 
tin , attesta que Dioclétien et Galère s’é- 
taient flattés d'avoir anéanti le nom et la 
secte des chrétiens. Au spectacle de tant 
de barbarie , on conçoit la partialité de 
Lactance et des autres écrivains de la 
secte massacrée ; mais Lactancc lui-même 
a du moins la justice de convenir qu’il 
fallut de longues instances et des fraudes 
de toute espèce pour amener Dioclétien 
k signer cc honteux édit. L'histoire, qui 
discerne le bien et le mal , tout en flétris- 
sant cet acte de cruauté , n’a point oublié 
les qualités éminentes et les actions glo- 
rieuses de cet empereur. Avant lui le 
pouvoir était sans force , il sut le rétablir 
et le faire respecter, en le concentrant 
pour ainsi dire dans sa main, car, même 
après son abdication. Galère et Constance 
n’inscrivirent son nom dans les monnaies 
qu’en y ajoutant le titre de Dominai 
noster. Avant lui, les maîtres de l’em- 
pire détruisaient ou laissaient périr le* 
monuments et les édifices ; il sut les res- 
taurer avec magnificence ; il fit bâtir des 
cirques, des temples, des théâtres, des 
arsenaux, des palais et de nombreuses 
forteresses. Si , après avoir vaincu Us 
Perkes, il voulut imiter la pompe de leurs 
rois, c’est qu’il sentit la nécessité d’im- 
poser aux peuples et aux soldats par le 
déploiement d’une grandeur extérieure, 
et d’une majesté éblouissante. 11 donna k 
sa cour et k celles de scs trois collègues 
un appareil magnifiqtic, et commença 
cctlc profusion de titres, d’emplois et 
d'hiérarchies que Constantin poussa bien- 
tôt jusqu’à l’excès, mais qui prolongèrent 
peut-être l’existence de l'empire par le 
respect qu'ils imposaient k une soldates- 
que sans Ircin. 11 parait que jusqu’à cette 
époque Dioclétien n’avait point paru dans 
Home. Antioche, Syrmlum, Milan et sur- 
tout Nicomédic, avaient été tonr k tour 
ses résidences. 11 avait même dédaigné 
les honneurs du triomphe que le sénat lui 
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avait décernés. H se décida enfin à don- 
ner cc spectacle à l'Jtalic, et il invita 
Maxiiuicn à y prendre part. Le.s dcu\ Cé- 
sars, qui avaient peut-être autant qu’eux 
le droit d'y assister, furent laissés dans 
leurs provinces. Ce fut le 20 novembre 
303 que Rome jouit de la présence et du 
triomphe de scs deux Augustes. Il fut 
moins magnifique que ceux d’Aurélien et 
de Probus ; mais il flatta davantage la 
vanité des Romains , par la nature des 
trophées, qui représentaient les provinces 
les plus reculées de l’empire. Le Ml, le 
Tigre, rCuphrate, le Rhin , le Danube, 
la Tamise et l'Afrique y figurèrent sous 
les chaiucs de Rome ; et , pour la pre- 
mière fois, les images des souverains de la 
Perse furent exposées et humiliées aux 
regards du peuple. Cc qui rend cc triom- 
phe plus remarquable encore pour I his- 
toire , c’est que cc fut le dernier, et qu’il 
fut suivi peu de jours après par l’humi- 
liation de ce même sénat qui l’avait dé- 
cerné. Dioclétien, habitué aux hommages 
respectueux de scs troupes et de scs su- 
jets d’ürienl , ne put supporter l’orgueil 
et la familiarité du peuple de Rome. 11 
quitta cette ville treize jours après la cé- 
rémonie, et dédaigna de paraitre, suivant 
l'usage, dans le sénat, avec la simple rohe 
de consul. — Cc titre et tous ceux dont la 
réunion avait formé jusqu’alors la dignité 
impériale furent rejetés par sa politique. 
Il donna au titre d'empereur une signifi- 
cation nouvelle. Cc ne fut plus le général 
des armées romaines , ce fut , comme le 
remarque Gibbon, le maitre du monde. 
Le sénat ne fut plus consulte sur rien. 
Le pouvoir législatif lut concentré dans 
les mains du souverain , et, de peur que 
celte usurpation ne causât des déchire- 
ments nouveaux , Dioclétien chargea 
l’cxéculcur des œuvres de sa prévoyance 
d’assurer par la proscription des sénateurs 
la marche d'un despotisme dont il avait 
ouvertement manifesté la pensée en osant 
replacer sur sa tête le diadème , qui de- 
puis Tarquin- le- Superbe n'avait brillé 
sur aucun souverain de Rome. Maximica 
remplit avec sa violence accoutumée la 
mission qui lui était confiée. Des accusa- 


tions imaginaires furent inventées pour 
perdre les sénateurs les plus illustres ou 
les plus redoutables. Les prétoriens fu- 
rent licenciés et remplacés par les deux 
légions illjriennes, qui avaient reçu les 
noms de joviens cl d’berculiens. Dio- 
clétien daigna cependant prendre le titre 
de consul pour la neuvième fois, en l’an 
304. Mais la nature donna bientôt à son 
orgueil une leçon terrible. Une maladie 
de langueur le saisit en route , et il ne 
rentra dans Mcomédie que dans un état 
de faiblesse qui fit craindre pour ses jours. 
Renfermé dans son palais pendant une 
année entière , il y fut obsédé par l'am- 
bitieux Galere , qui s’indignait du rôle 
subalterne où Dioclétien le retenait. Le 
bruit de sa mort répandu dans la ville et 
l’affliction du peuple rendirent quelque 
ressort à son ame. Il se montra au public, 
mais dans un tel état de souffrance qu’on 
eut peine à le reconnaître. Galère redou- 
bla scs instances , le supplia , le pressa 
de résigner l’empire dans scs mains. Dio- 
clétien voulut capituler avec lui , et lui 
proposa de l'associer au titre d'Auguste. 
Galère exigea davantage, il avait déjà 
menacé Maximien d une guerre civile, il 
fit les mêmes menaces à Dioclétien, qui 
céda enfin à tant de violence. Mais ce 
qu’on à ]>cinc à comprendre, c’est que 
cet empereur, si faible contre un César 
aussi important qu'odieux , eut encore 
assez d'ascendant sur Maximicn pour le 
déterminer à descendre comme lui du 
trônedu monde. — Tel est le récit de l.ac- 
tanée -, mais Constantin , qui était alors à 
Micomédie , et qui , dans ce cas , mérite 
plus de créance que l’ennemi de Dioclé- 
tien , assure que son abdication fut le ré- 
sultat volontaire de scs propres réllcxioiis. 
D’autres affirment que, le lendemain 
même de leur triomphe, lesdcux Augustes 
s’étaient engagés par serment à sc dé- 
pouiller de l’autorité impériale. Aurclius 
Victor, qui raconte cc fait, témoigne de 
la libre volonté de l'empereur, et sa con- 
duite postérieure en est une preuve irré- 
cusable. Quoi qu’il en soit, le I" niai 
30&, il parut dans la plaine de Mcomé- 
die , en présence de l’armée , décerna le 
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lîlre d’Aufusle à Galère , cr^a César le 
jeune Drcza, fils de sa sœur, qui avait pris le 
nom deMasimin, se dépouilla de la pour- 
pre, et, traversant immédiatement sa ca- 
pitale, prit la route de la Dalmatic. Le 
même jour, Maximicn résignait dans Mi- 
lan le titre d'Auguste aux mains de Con- 
stance, et donnait à Sévère le titre de 
César. Dioclétien se retira à Salone , sur 
l’Adriatique , où le repos ne tarda point 
à lui rendre la santé. 11 y bâtit un palais 
magnifique, qui fit long-temps après l’ad- 
miration de Constantin-Porphyrogénète, 
et dont les restes forment encore les deux 
tiers de la de ville Spalatro.L’un des quatre 
temples que renfermait cet immense pa- 
lais sert actuellement de cathédrale. 
C’est là que vinrent l'assaillir les regrets 
et les supplications de l’anibilicui Maxi- 
mion. Cet empereur détrôné le pressait 
de remonter avec lui "sur le trône; mais 
Dioclétien , qui prétendait n’avoir vécu , 
n’avoir joui de la beauté du soleil que 
dans sa retraite, lui répondit en l’invitant 
ù venir voir ses jardins et les choux qu'il 
y avait plantés. Je suis siir, ajoutait-il , 
que vous ne voudrei plus d'empire, n Le 
plus difficile de tous les arts, disait-il à 
ses familiers, est celui de régner. Séparé 
du genre humain par son rang , un sou- 
verain ne peut connaître la vérité que 
par des ministres qui se concertent pour 
le tromper, et les meilleurs des princes 
sont vendus à la corruption vénale de 
leurs flatteurs. » Les chagrins vinrent ce- 
pendant l'aB'aiblir dans sa solitude. Les 
quatre cours qu’avaient créées son systè- 
me de gouvernement déployaient un faste 
ruineux ponr le peuple , et les clameurs 
de ses anciens sujets retentissaient jusqu’à 
lui. La mort de Constance et de Sévère, 
l'élévation de Constantin, le rétablisse- 
ment de Maximien , l’usurpation de son 
fils Maxence , la jalousie de Galère , 
livTaient l'empire à tous les désordres de 
la guerre civile, et deux ans s’étaient à 
peine écoulés depuis son abdication. Sa 
philosophie surmonta tout, jusqu'aux mal- 
heurs de sa femme Prisca et de sa fille Va- 
lérie. Constantin lui-mime vint ajouter 
à ses pcinei en l'accusant fausement 


d’avoir fomenté la rébellion de Maxence, 
et en le menaçant de sa vengeance. L’his- 
torien Théophanc prétend même que le 
sénat avait déjà prononcé l'arrêt de sa 
mort; et .Aurelius Victor assure qu'il 
s'empoisonna pour échapper au supplice. 
—Ces récits sont contredits par Lactance, 
qui attribue son suicide à son orgueil mé- 
prisé. La chronique d’Alexandrie et Ku- 
sèbe vont à leur tour jusqu’à repousser 
toute idée d’une mort volontaire. La pre- 
mière le fait mourir d'hydropisic, le se- 
cond d’une maladie de langueur. Quoi 
qu’il en soit, Dioclétien termina sa car- 
rière l’an 313, à l’âge de 68 ans, et non 
de 80, comme le disent les auteurs an- 
glais de Vllistoirf universelle. L’incerti- 
tude de cet événement et de la chronolo- 
gie de son règne vient de la destruction 
des monuments historiqncs où sa vie était 
plus amplement racontée. Son secrétaire 
Kiisthcnius avait écrit son histoire. Zo- 
lime et Ammien-Marc^llin lui avaient 
consacré quelques chapitres. Ces docu- 
ments sont perdus , et les chrétiens sont 
accusés de les avoir faitdi.sparaitrc. D’au- 
tres écrivains fleurirent sous son règne , 
et eurent part à ses bienfaits. Ce sont le 
philosophe Porphyre, Trebclliiis Pollio, 
les poètes Caipurnius et Nemesianus , les 
six auteurs de l'histoire Auguste. Rien 
de ce qu’ils ont pu écrire sur Dioclétien 
n'est arrivé jusqu’à nous. Mais on en sait 
assez pour établir qu'il fut aussi grand 
politique qu’ Auguste, et qu’il eût arrêté 
la décadence de l'empire, s’il avait été 
au pouvoir d’un homme de sauver un co- 
losse attaqué de toutes parts, et travaillé 
au dedans par tous les vices et les passions 
de l’humanité. L’histoire le loue avec 
raison d'avoir détesté les délateurs , et de 
les avoir livrés au bourreau toutes les 
fois qu’ils ne pouvaient prouver leurs ac- 
cusations. Le mérite et la vertu trouvè- 
rent en lui un rénumérateiir éclairé , et 
quoiqu'il a t montré une x'anité excessi- 
ve, il est difficile de savoir si c'est à son 
caractère ou à sa politique qu’il faut l'at- 
tribuer. Ce qu’on doit remarquer à sa 
louange, c'est que l'intérieur de l'empire 
jouit d'une paix profonde pendant son 
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rïgne, et que U guerre civile y rentra 
dès l'unnèe même de sou abdication. 

VHNSÏT. 

DIODOXS. Ces poissons, dont le nom 
signilic deux dents, ont en cûct en avant 
de la mâchoire deui pièces èburnées une 
en haut et l’autre en bas. Ils sont tous 
des mer des pays chauds, et sont vulgai- 
rement appelés orbes , poissons boules, 
boursoiijle's ,eic. Cuvier les range dans 
l'ordre des plectognathcs , famille des 
gymnodontes , à côté des môles et des 
tétrodons. Partout on dédaigne les din- 
dons , parce que leur chair ne peut être 
mangée ; on les redoute même , parce 
qu'ils font, avec les épines nombreuses 
dont leur peau est armée , des plaies très 
dilTicilcs à guérir ; on assure même que 
plusieurs d'entre cui sont venimeui , et 
que si on les mange sans leur avoir en- 
levé le ticl , on s’eiposc â des adeidents 
graves. Les espèces sont encore assez moi 
déterminées ; nous citerons parmi elles , 
l'Atinfra ou.Mtingua.qui vit dans les mers 
du Brésil, ainsi qu'au cap de Bonne-Ls- 
pérancc : il a div-huit pouces de long , et 
peut acquérir assez de grosseur en se 
boursouflant comme un ballon. Scs pi- 
quants sont très forts, et sa couleur gé- 
nérale est bleuâtre. Une autre c.spècc est 
le Guara , qui frequente les côtes du Ja- 
pon et la mer Rouge , où il chasse les 
crustacés. On doit aussi connaître l'orbe 
ou poisson armé de l’Archipel , des Antil- 
les et des .Moliiques, du Brésil , des côtes 
sud de 1 Afrique, etc. L'espèce qui vit 
dans la Méditerranée est moins bien con- 
nue ; elle a été signalée par M. Rafincs- 
que comme fréquentant les rivages de la 
Sicile. P. Gssvais. 

DIODORE de Sicile, historien, était 
né à Argyrium (aujourd'hui San-Fi- 
lippo-d'Argirone }. 11 consacra sa vie à 
la rédaction de son histoire universel- 
le , et , dans la vue de s'instruire , U 
avait entrepris de fréquents voyages , et 
ht de longs séjours en divcis endroits, et 
notamment à Rome. Mous ne savons 
guère sursavicque les détails qu il nous 
a transmis lui-même. 11 faut qu'il ait 
vécu contemporain de Jules-César , puis- 


qu’il dit avoir été en Ëgypte sous le ri> 
gne de Plolémée-Aulète ; il n'a écrit que 
sous Auguste. Son livre est célèbre sous 
le titre de Bibliothèques 11 se divisait en 
quarante livres, dont nous avons malheu- 
reusement perdu ceux qui nous auraient 
le mieux éclairés. Nous n’en possédons 
plus que quinze , et quelques fragments, 
qui viennent la plupart des extraits de 
Photius et de Constantin-Porphyrogénè- 
te. Les trois premiers livres contiennent 
l’histoire de l’Égypte , de l’Assyrie et des 
autres peuples barbares i le quatrième et 
le cinquième , l'hUtoire des temps h^oi- 
ques de la Grèce. De là, jusqu’au on- 
zième , il y a une lacune. L’expédition 
de Xcrcès commence le onzième, et 1e 
vingtième finit un peu avant la bataille 
d'ipsus, où Antigone fut tué. Nous con- 
naîtrions un peu mieux l'histoire des 
successeurs d’Alexandre , si les ravagea 
des temps ne nousavaient privés des vingt 
livres suivants. Le principal mérite de 
Diodorc est dans le soin avec lequel il 
marque les années des olympiades, les 
archontes d’Athènes et les consuls de 
Rome. Il ii’cst pas aussi exact sur la ma- 
nière dont il fait accorder les faits avec 
les années. Du reste , il s'appuie souvent 
sans choix et sans critique sur des auteurs 
très peu digues de foi , tels que Ctésias, 
Éphore, Clitarque. — Les biographies ci- 
tent encore d’autres personnages du nom 
de Diodose); par exemple, un fils de l’A- 
thénicn Eucrate, qui parla pour les habi- 
tants de Mitylène , que les Athéniens 
avaient , malgré loi , condamné à mort ; 
un autre, qui était fils d'Écbéarate, qui 
coupa la tête a liégésias, tyran d'Éphèse ; 
un üiodore de Sardes , orateur du temps 
de la guerre de Mithridatc ; un quatriè- 
me , né à Épbèsc , historien, etc., etc. 

P. os GoLBSsr. 

DIOECIE, DIOÏQUË, de deux mots 
grecs, dis, deux, et oika, maison. Linné B 
donné le nom de diœcie à la vingt-deuxiè- 
me classe de son système sexuel , qui 
comprend les végétaux dont les fleurs 
mâles sont séparées des fleurs femelles, 
c.-a-d. se rencontrent sur des pieds difTé- 
leuts : le chanvre , le saule , le peuplier. 
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le pisUcliier , etc., sont dcipUntM didi- 
^ues. Z. 

OlOGÈNC d'-dpollonie , philosophe 
grec. Anuimène, son mailre, avait rap- 
porté à l'air l'origine de toutes choses ; 
le disciple établit une sorte de moyen 
terme ; U enseigna , comme Anasimène, 
que l’air était la matière de toutes cho- 
ses, mais que rien ne pouvait être pro- 
duit de la matière sans la vertu divine 
inhérente à l'air. Nous n'essaierons pas 
de justiher ce système , dont l’absurdité 
est le moindre vice , et ce n’est pas pour 
avoir imaginé cette singulière transaction 
entre le matérialisme et le théisme que 
son auteur occupe une place dans ce üic- 
lionnaire : si nous lui consacrons quel- 
ques lignes, c’est que son nom vient gros- 
sir la liste des victimes de ce fanatisme 
politique qui, pour mieux porter ses 
coups, marche à l'ennemi sous la ban- 
nière de la religion. Périclès avait sou- 
levé contre lui cette tourbe jalouse de 
tout mérite éclatant , plus nombreuse h 
Athènes que partout ailleurs. Mais, trop 
liche pour s'attaquer franchement au 
grand homme qui conduisait avec tant 
d'habileté le vaisseau de l'état , elle se 
vengea de son impuissance en frappant 
ceux qu'il honorait de son estime et de 
son amitié ; et üiogène d’Apollonie fut 
accusé d’impiété , bien moins pour avoir 
mis en doute l'existence des dieux que 
pour avoir mérité la faveur de Périclès. 

G. llxsss. 

. DIOGÈNE, surnommé le Cynique, 
naquit à Sinope, ville de l'Asie -Mineure. 
U était hls d'un changeur : chose singu- 
lière, celui qui le j'este de sa vie se con- 
tenta pour toute richesse d’une besace et 
d’un bâton fut convaincu d’avoir altéré 
la monnaie, de complicité avec son père, 
et obligé de prendre la fuite. Le malheur, 
qui fut son premier maître, lui apprit à 
mépriser les biens fragiles que poursuit le 
vulgaire, et à chercher la vertu et l’indé- 
pendance dans la philosophie et la pau- 
vreté. Il vint à Athènes, et contraignit en 
quelque sorte Antistbènes à le recevoir 
pour disciple, en l’étonnant par sa coura- 
geuse fermeté. Ce philosophe refusait de 


l’admettre chexlni, et le menaçait même 
de son bâton : « Frappe , lui dit Diogène , 
mais tu ne trouveras pas de bâton asses 
dur pour m’éloigner de toi.xAntisthènes, 
disciple de Socrate, s’était comme Jui ex- 
clusivement attaché â la philosophie pra- 
tique, et avait même outré la sévérité de 
ses principes en morale, au point que So- 
crate le blâmait de sa grossière austérité, 
üiogène enchérit encore sur son maître. 
Comme lui, il rejetait les spéculations de 
la philosophie théorique , et faisait con - 
sister toute la science dans la pratique de 
la vertu; comme lui, il attaquait vivement 
la dépravation des mœurs de ses contem- 
porains, leur ambition, leur cupidité , et 
toutes leurs passions aveugles , mais il 
porta beaucoup plusjoin que lui le mé- 
pris des usages reçus et des convenances 
sociales, et traita ses semblables avec plus 
de dédain et d’itonie. Doué d'une grande 
vivacité d'esprit, d'une puissante énergie 
de caractère, et naturellement ami de la 
contradiction, il jeta un défi â la société, 
dont il s’exagérait encore les préjugés et 
les erreurs; il voulut que sa vie fût un 
contraste avec celle de ses concitoyens, et, 
poussant tout à l’extrême, en cherchant à 
attaquer violemment les ridicules et les 
travers des hommes, il tomba lui-même, 
par un excès contraire , dans une autre 
e^èce de travers et de ridicule. A force 
de vouloir prêcher la morale par l’exem- 
ple, et donner de la publicité â toutes scs 
actions, il mena une vie de rues et de car- 
refours, se rapprocha de ces animaux 
dont on lui appliqua si justement le nom, 
et l'on peut dire qu’il compromit les doc- 
trines de Socrate en les traînant dans les 
ruisseaux d’Athènes. Il voulut se mon- 
trer supérieur aux préjugés, apprendre à 
ne rougir que du mal, et il oublia les lois 
de la bienséance et de la pudeur. Il voulut 
réformer les mœurs, et il professa le mé- 
pris le plus profond pour les femmes, s’é- 
levant contre le mariage et le poursui- 
vant de scs sarcasmes amers 11 voulut 
prouver que la vertu consiste a se rendre 
indépendant de scs désirs, et à se soustraire 
è tous les besoins qui ne sont point indis- 
pensables; et, en leur imposant de si étroi- 
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tes limites, il en retrancha un grand nom- 
bre dont la satisfaction est conforme ii no- 
tre destination, mutila la nature humaine 
et la ravala jusqu'à celle de la brute. 11 
voulut enseigner le mépris des richesses, 
et il se laissa aller à une pauvreté plus ca- 
pable d'inspirer le dégoût que le respect, 
et il ne craignit pas de s'abaisser jusqu’à 
tendre la main et à vivre d'aumônes. Il 
voulut donner l'exemple de l'indépen- 
dance, et il donna le scandale du vaga- 
bondage, n'ayant point d'habitation, cou- 
chant partout où il se trouvait. En un 
mot, Platon l'a défini d'une manière aussi 
juste que spirituelle,en le surnommant So- 
crate en déliré . — Diogène avait trop de 
tact pour ne point sentir lui -môme l'exa- 
gération où il avait, porté scs principes. 
Aussi essayait-il de prévenir ce reproche 
en disant qu'il était comme les maîtres 
des chœurs, qui forcent le ton pour y ra- 
mener leurs élèves. Quelques traits de sa 
vie donneront une idée de cet esprit si 
biaarre et si excentrique. Tout son bien 
consistait dans une besace pour mettre sa 
nourriture et ses livres, un biton , et un 
large manteau, qu'il fit doubler afin qu’il 
pût lui servir de vêtement le jour, et la 
nuit de lit et de couvertuTe.üneécaelle fai- 
sait d'abord partie de son équipage; mais 
il la brisa comme un meuble inutile, à la 
vue d'un enfant qui buvait dans le creux 
de sa main. Il laissait croître sa barbe et 
ses cheveux, marchait toujours les pieds 
nus, même quand la terre était couverte 
de neige, cl au plus fort de l'été se roulait 
dans des sables brûlants. Ce qu'il obtenait 
de la charité des passants lui suffisait pour 
SC procurer quelques aliments grossiers, 
les seuls dont il fit usage ; il voulut s'ac- 
coutumer à manger de la viande crue , 
mais il ne put en venir à bout. Il disait, 
en parlant du portique de Jupiter, où il 
prenait scs repas et où il couchait sou- 
vent. que les Athéniens avaient pris soin 
de lui élever là un magnifique palais. 
Quant au tonneau qui lui servait de gile. 
Clavier ii'ajoutc aucune foi à ce que les 
anciens en racontent. Ce qui a pu donner 
lieu à cette fable, c'est qu'il passait quel- 
quefois la nuit dans le tonneau qui était à 


la porte du temple de Cybèle; maiscen'é- 
tait pas là son domicile habituel, et il était 
rare qu'il couchât deux fois de suite dans 
le même endroit. « T outes les imprécations 
des tragiques , disait il , se sont réalisées 
sur moi; car je suis exilé, sans patrie, 
sans habitation , errant , mendiant mon 
pain, et vivant au jour le jour ; mais ma 
constance me met au-dessus des rigueurs 
de la fortune. > Il faisait un jour des ef- 
forts pour entrer au théâtre lorsque tout 
le monde en sortait. On lui demanda pour- 
quoi il allait ainsi en sens contraire delà 
foule ! « Cest , reprit- il , ce que j'ai ré- 
solu de faire toute ma vie. » On lui de- 
mandait à quel âge il convenait de se ma- 
rier : n Quand on est jeune, répondit- il, 
il est trop tôt, quand on est plus âgé, il est 
trop tard. » Plein de méprispour legenre 
humain , il se plaisait à refuser le nom 
d'homme à ses semblables. On le vit une 
fois parcourir le marché en plein jonr, 
une lanterne à la main, et disant: « Je 
cherche un homme. » Il regardait la pu- 
deur comme une faiblesse, prétendant 
qu'on ne doit rougir que de ce qui est 
mal, et ne craignait point de manquer aux 
lois de la décence , en faisant en public 
tout ce qu'il eût fait dans sa maison : n Si 
ce n’est point un mal de souper, disait-il, 
pourquoi ne pas souper au milieu du 
marché aussi bien que dans une cham- 
bre? » — Cette excessive liberté dans scs 
mœurs et dans scs discours l'ont fait ac- 
cuser d'immoralité ; et un écrivain a dit à 
cc sujet qu'il ne fallait pas trop regarder 
au fond de son tonneau. Mais ces imputa- 
tions nous paraissent invraisemblables et 
calomnieuses. Diogènc.parlait trop sou- 
vent contre les vices des hommes, et avait 
trop d'amour-propre pour se donner ainsi 
un démenti public. D’ailleurs , il avait 
l'esprit élevé, et s'il ontra le person- 
nage de philosophe , ce fut cbes lui le 
fait de la vanité et non de l'hypocrisie ; 
plusieurs de ses actions et de ses paroles, 
que riii.stoirc nous a conservées , prou- 
vent qu'il fut consciencieux dans son 
amour pour la vertu, et s'il n'eût pas joui 
d'une estime méritée, le roi de Macédoine 
n'eût jamais dit de lui ; « Si je n'étais 
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Alexandre, Je voudrais être Diogène. uFait 
prisonnier par des pirates , et vendu 
comme cselavc. il futaclictd par Xënindcs, 
riche l'orinlhicn, qui sut l'apprëcicr, et 
lui confia l'ëducation de scs fils. Diogène 
les accoutuma i tous les exercices pro- 
pres à former le corps , mais seulement 
pour fortifier leur santé , développer en 
eux la vigueur et 1 adresse, mais non pour 
en faire des atlilitcs 11 les habituasse 
passer de chaussures, à ne boire que de 
l’eau, à être simples dans leurs vête- 
ments, silencieux et modestes dans 
leur maintien. 11 leur fit apprendre par 
cœur les plus beaux morceaux des poè- 
tes et des écrivains , et composa pour 
eux un traité de morale et plusieurs 
ouvrages qui malheureusement ne sont 
point venus jusqu’à nous. Scs élèves le 
chérissaient, et Xéniades disait partout 
qu’il lui semblait qu’un bon génie était 
venu s établir dans sa maison. Diogène 
avait souvent à la bouche des maximes 
pleines de sens et d une véritable plii- 
losophic. a Tout est commun, disait il, 
entre le sage et scs amis. Il est au milieu 
d’eux comme 1 être bienfaisant au milieu 
de ses créatures. — 11 n’y a pas de société 
sans loi ; mais si les lois sont mauvaises, 
riionime est plus malheureux dans la so- 
ciété que dans la nature. — I a gloire est 
l’appüt de la sottise, la noblesse en est le 
masque. — l,c triomphe de soi même est 
la consommation de la philosophie. — Le 
médisant est la plus cruelle des bêles fa- 
rouches le flalteur la plus dangereuse des 
bêles apprivoisées. — Il faut résister à la 
fortune par le mépris, à la loi par la na- 
ture. aux passions parla raison. — On doit 
traiter les grands comme le feu, n’en être 
jamais ni trop loin ni trop près. » Zénon 
d Élée essayait un jour de lui prouver 
que le mouvement est impossible ; Dio- 
gène se mit à se promener devant lui i 
«Que fais-tu, lui demanda Zénon? Je 
réfute les arguments, reprit Diogène. » 
riaton avait défini l’homme un animal 
à (leux pieds sans plumes; Diog. ne pluma 
lin coq. cl le jetant au milieu de son éco- 
le : « .Messieurs, dit il, voilà 1 homme de 
l’Iaton. » Ses bons mots contribuèrent au- 

Toai XXI. 


blo 

tant que ses mœurs à la célébrité dont il 
a joui, et l’antiquité ne nous offre per- 
sonne qui ait brillé autant que lui par la 
justesse de ses a-propos. la causticité de 
son esprit, la finesse et I originalité de ses 
saillies. Un sophiste voulait un jour faire 
parade devant lui de sa subtilité ; a Vous 
n'é tes pas ce que je suis, lui dit il i or, je suis 
un homme, donc vous n’êtes pas un hom- 
me. — Ce raisonnement serait vrai , ré- 
pondit Diogène , si tu avais commencé 
par dire que tu n’es p.is ce que je suis ; 
car tu aurais conclu que tu n’es pas un 
homme, a 11 demandait une mine (90 fr.) 
à un jeune homme prodigue. « Poiir.|uoi 
une somme si considérable, dit le pas- 
sant, quand tu ne demandes aux autres 
qu'une obole? C’est, répliqua Diogène, 
parce que j’espere que les autres me don- 
neront encore, tandis qu'il est fort dou- 
teux que lu medonnes une seconde fois.» 
— Le riche Midias lui donna un jour des 
soufflets, lui disant ; « \a te plaindre, et 
tu auras 3000 drachmes d’amende. » Dio- 
gène, le lendemain, se munit d'un gan- 
telet d athlète, en donna un violent coup 
à Midias, et lui remit les 3000 drachmes. 
— Il disait que l’or est de couleur pM« 
parce qu’il a beaucoup d'envieux. — Étant 
entré dans un bain dont l’eau lui parut 
fort sale : « Après s’être baigné ici , de- 
manda-t-il , ou va t on se laver? » — Un 
le voyait un jour demander l'auradne à 
une statue : « Ks-tu fou , Diogène , lui 
dit-on ? — Non , reprit il . ce que j’en 
fais est pour m’accouluiner aux refus, u— 
Apercevant le fils d une cuurlis.-inc qui 
jetait des pierres au milieu d’une troupe 
d hommes : « ICnfant. s’écria t il, prends 
garde de frapper Ion père ! » — l'n homme 
décrié avait fait placer sur sa maison 
cette inscription : (Ju’il n’entre rien de 
mauvais par cette porte ! « Ut le maître du 
logis , demanda Diogène , par où donc 
entrcra-l-il?« — Sur la fin de sa vie, Dio- 
gène passait l’hiver à Athènes et l'été A 
Corinthe, et il disait qu'il était aussi heu- 
reux que le roi des Perses, qui partageait 
son temps entre Suse et Kchalanc Lors- 
qu’il était à t orinihe , il se tenait ordi- 
nairement dans le Cranion, gymnase voi- 
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sin a« cette ville , où le «aidaient ccu» dogmes dont la perte eût Uitsd une lacune 
<]ui voulaient jouir de son cnlrelicn.C est irréparable dans I hi luire des égarement» 
là qu Alevandrc, avant de partir pour du génie, bisloirc qu’on ne saurait trop 
I Asie, eut avec lui celle entrevue si cé- méditer, et dont les Icijon» mieux suivie* 
libre, où, après avoir admiré l’originali- auraient déjà prévenu et préviendraient 
té de sa conversation, aussi facile que pi- encore bien des funestes erreurs. l.a pre- 
quante, il lui dit de lui dcmandcr.ee qu'il mirre édition de son ouvrage est de H&le, 
wud'a’il : . Itetirc loi un peu de ce côté, (15»J, in-4»). Le dixième livre, contenant 
répondit Diogène, tu me prive» de mon k vie et les dogmes d’Épicure, a mériU 
soleil. » Ce fut dan» ce même endroit l’attention exclusive du célèbre Gassendi, 
qu’on le trouva mort , la 90* année de Ce savant philosophe du ivii* siècle le 
son âge. Il fut enterré près de la porte de publia à part, et y ajouta un commen- 
Corinlhc. sur la route qui conduisait au taire philosophique fort étendu. Les deux 
Cntnion, et I on plaça sur son tombeau un lettres d’Épicure , extraites de ce travail, 
phicn en marbre de Paro». On prétendit et résumé de sa doctrine , ont été réiiu- 
qu il avait hélé sa fin en retenant sa rcs- primées en 1813. par les soins do M. 
piration, mais celle supposition ne repose iàchneider, qui y a joint de» notes criü- 
sur rien, et il est beaucoup plus probable que» — Diogène a été traduit plusieurs 
qu'à un âge aussi avancé la respiration fois dans noire langue, et il serait à dé- 
lui manqua d’cllc-mêmc. Par un rappro- airer, aujourd hui qu’il s’est fait une ai 
chement assez singulier, il mourut 1» heureuse révolution dans l’art de Iradui- 
méme année qu Alexandre. S il nous est te, qu’on entreprit de nouveau de repro- 
pprmis d en faire un autre entre CCS deux duire cet utile écrivain. G. Hsssb. 
grands hommes, d’un mérite si diUércnl, On donne vulgairement le nom de Dio- 
qui plaçaient la gloire, l’un à vaincre des cèm aux pagures (v.), qui vivent retiré» 
nations, l’autre à triompher de soi-méme, dans des coquilles turbinées, dont ils sa 
et qui SC croyaient chacun le premier des sont emparés. Ce sont des crustacés, d« 
hommes , l'un parce qu il était chargé de la famille des décapodes mactoures (v. 
la dépouille des rois, l'autre parce qu'il cesmoit). P. (à. 

était revêtu de baillons, c est que tous DIOIQCE. (K. Dmcis). 

deux curent affaire à un ennemi commun, DIUIS, Pogur Dirnsis aa Deemsit, 

qui fut plus fort que tous deux, qui les pays avec titre de comté en Dauphiné , 
tint tuusdeui constamment asscrv'ia : cet borné au N. clà l’O. par le Valcntinoia, 
ennemi, ce fui la vanité. C. M, Psrri. au S. par le» barouies souveraines de 
DlOGÉXE Laerle ou Lacrce, phUoso- Mevouillon etde Montauban et le comté 
phe et biographe grcc.llvivailà ce qu-’oB 'Vsnaiasin, et à l’E.'par le Grésivauda» 
croit sous les empereurs Scplime-Sévcre et le Gapcncais. Il comprend (2 1. an- 
ct Caracalla , cl nous a laissé un ouvrage ciennes de longueur sur if> de largeur, 
précieux en lO livres, contenant la vie, présentant une superficie d’environ 80 I. 
)cs dogmes pt dits mémorables des an- carrées. La Drôme et le Ildùbion pren- 
ciens philosophes. Nous n'cnlrerons pas nent leur source dans scs montagnes. — 
dans l'examen critique de cet ouvrage. Die (Viaoa DeaFocnHliarum), capitale 
mais, sans accorder une place distinguée de ce pays, est assise dans une vallée prèa 
^ Diogène Laërce parmi les grands écri- de la rive droite de la Drôme , à 1 2 1. 
vains originaux de l’antiquité, sans cher- modernes, ver» I E.-S.-E , de Valence, 
cher à défendre sa prose, et moins encore Cette ville , mentionnée dansl lu’ fiera ire 
MS vers, nous n’hésiterons cepcndsnt pas d'AnUmin , et dan» la TalîU Ttieoda- 
à le classer parmi les savants utiles cl la- sienne , était une des quatorze cités qui 
borieux qui ont rendu le plus de services composaient la province 'Viennoise , lurs 
aux études philosophiques. 11 nous a con- du dénombrement d'Iionorius. Loiig- 
Mrvé un yraoil ppinbre de faits et de temps avant, elle avait fait partie de la 
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province Narbonnaise. Elle était alors 
contidi'rablcct bien peuplée A iijourd liui 
M population ne ( élève pas à plus de 
3.000 anies — Lorsque J. César com- 
mença la ciuiquéte des Gaules, les t^o- 
tontii faisaient partie de la grande fa- 
mille des Allobroges Leur pays, conquis 
sur les noiiiains par les liourgiiignons , 
au v‘ siècle, tomba au pouvoir des Francs 
en 033. En 8&0 et 879, le Ilipis fut in- 
corporé au royaume de Provence , puis , 
en U33 au royaume uni d'Arles et de la 
Bourgogne Iransjuraiir. Hodolle 11 I, der- 
nier roi d'Arles, ayant cédé scs états è 
l'empereur (a>nrad , le Diois suivit le sort 
de.4 autres parties du Dauphiné, eu pas- 
sant, en 1033 sous l'immédialité de 1 em- 
pire. Mais cette suzeraineté ne fut que 
nominale. La plupart des pa;is du Midi 
de la France, profitant de la faiblesse des 
derniers rois d'Arles, s étaient érigés en 
états indépendants. La lutte que le clergé 
et la noblesse entreprirent cl soutinrent 
pendant plus de 200 ans, pour extirper 
des montagnes les Sarrasins qui s'y étaient 
réfugiés depuis la déroute sanglante de 
leur chef Abdèrame, près de la Loire, fut 
l'événement qui contribua le plus à la 
formation de cc« souverainetés particu- 
lières. Les évêques de Die, qui s'étaient 
distingués dans cette longue croisade. pri- 
rent le litre de comte , à l'exemple de 
ceux de Valence et de Gap, cl de 1 ar- 
chevêque de Vienne , titre qui leur fut 
confirmé, avec les droits régaliens, par 
1 empire , dans le si' siècle. Le gouverne- 
ment du Diois était alors partagé entre 
les évêques et comtes de Die. a^ant toute 
juridiction dans la vile, et les comtes 
de Diois, auxquels était soumis le reste 
du pays. Le premier de ces comtes parti- 
culiers fut Guillaume , iuvrsti du Diois 
en 9&0, bis de lioson H, comte de Pro- 
vence. Isarn, dernier comte du Diois, 
chef de la onzième division de I armée 
des croisés . en 1000, étant mort sans en- 
fant en 1 1 IG, les comtes de Toulouse , 
comme marquis de Provence, réunirent 
le Diois à leur domaine. 11 en fut séparé 
en 1 1 89, cl donné par le comte Iluimond 
Y à Aimar U, de Poitiers, comte de 
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Valentinois. Les descendants de celui ci 
l'ont possédé jusqu’en 1123, époque de 
sa réunion au Dauphiné et è la France. 
L'évêché de Die , dont la fondation rcr 
montait au ii>' siècle, avait été réuni k 
celui de Valence, en I27t, par le pape 
Grégoire X.l ouis .\l V sépara ces 2 dioc^ 
ses en l688-lG0't, et depuis lors les évê- 
ques de Die ont repris cl ajouté à leur di< 
gnité épiscopale le titre temporel de com- 
te, que portaient leurs prédéces curs. L. 

DiO.ÂlÊDE , l'un des plus vaillante 
guerriers grecs au siège de Troyc, et 
souverain d'une partie dcl' Argolide, était 
filsdcTydéc, qui avait épousé Déiphyle, 
fille d'Adrastc, roi d’Argos, cl qui fut tué 
au premier siège de Tlirbc? — Chaque 
personnage a dans V Iliade son carac- 
tère distinctif. On connait la fougue 
d' Achille , la majesté d'Agamcninou, l'é- 
loqucncc de Mestor. la bravoure des deux 
Ajax, l'esprit rusé d'L'lyssc, la licen- 
cieuse causticité de Thcrsilc, etc., etc. 
Il serait difbcile d'assigner è Diomède un 
rôle particulier : cependant on le trouve 
prc»| UC toujours dans la société d'Ulysse, 
partageant ses votes, scs résolutions, sey 
tentatives délicati s, soit que Diomède cùj 
Sa part naturelle de cette linisse répartie k 
Ulysse, soit que le rusé souverain de la 
petite ilc d'ilbaquc eût trouvé le moyen 
de captiver et de dominer l'esprit de 
l'autre chef. (,)uoi qu il en soit, leur liai- 
son avait précédé l'expédition contre 
Troyc. Paiisanias attribue la mort du 
célèbre f alaim de à un guet-apens de Dio- 
mède et d'Ulysse, qui le noyèrent dans 
une partie de pêche , selon les uns , et 
selon Dictys de Crète le précipitèrent 
dans un puits dont ils comblèrent l'ori- 
bcc. Arrivés devant Troyc, ce sont Ulysse 
cl Diomède qui s'introduisent la nui( 
dans le camp troycn, massacrent Rhésus 
et dérobent scs chevaux. Les deux mêmes 
guerriers sont choisis par le conseil dcf 
Grecs, pour aller chercher dans I ilc de 
Lemnos l'hiloctèlc et scs précieuses Qè- 
ches, héritage d llciculc, sans lesquelles 
Troye ne pouvait être prise. Enfui , tous 
deux s introduisent jusque au sein de la 
ville ennemie, déguisés en jnendianU, et 
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ravistcnt le pilladiuin , cette lUtue de 
IMincrrc , ^ laquelle étaient attachés les 
destins d’Iliuni. rei>cndant Homère ac- 
corde à Diomede autant de bravoure et 
d’audace que d empressement à seconder 
les ruses d Ulysse. I.e cinquième chant 
de Y Iliade porte pour épiQ;raphc, Les 
Erpintls de Diomède, et en effet on le 
trouve rempli des prouesses de ce héros. 
Grintus de Smyrne , qui parait avoir re- 
cueilli des détails de tradition omis dans 
VJliiid ' , rapporte qu'après la mort des 
deux A jax , et plusieurs terribles échecs 
essuyés par l’armée grecque, Agamcm- 
non voulait lever le siège , mais que Dio- 
mède s'y opposa de toute son énergie, et 
entraîna le suffrage de I armée. — Après 
la prise de T roye , les chefs grecs eurent 
des destins divers. Diomède retourna dans 
ses états, qui , nous l'avons dit, faisaient 
partie de l’Argolide. Mais on sait que le 
retour des vainqueursd Ilium fut suivi de 
nombreuses révoltes , d’usurpations et de 
migrations lointaines. Diomède, chassé 
de son petit royaume par une sédition , 
passa en Italie, et fonda dans cette par- 
tie méridionale appelée aujourd hui la 
Pnuille, la ville d /drifot Ilippium, de- 
puis Argyrippe, et ensuite Àrpi. Cet 
* aventurier célèbre donna son nom è deux 
îles de l'Adriatique, situées en face de 
l'Apulic ; et le champ de bataille même 
où Annibal délit les Romains, près de 
Cannes, s’appcilait Champ de Diomède, 
Il faut que la domination de Diomède se 
soit encore étendue au-delà de l’Adriati- 
que , car Pline mentionne dans la Libur- 
iiie un pnimontoirc de Diomède, qui 
n’aurait pas re<;u cette appellation si les 
vaisseaux de ce prince n en eussent fait 
une station comprise dans scs dépendan- 
ces. Fs. Gail. 

DION, de Syracuse, Als d'Hippary- 
nus, parent des deux tyrans Denys (o. 
ces noms , t. ix , p. 1 33-130), était disci- 
ple et ami de Platon , qui lui reprochait 
souvent de g.Iter ses vertus naturelles par 
trop d’austérité et de persistance dans 
scs volontés. c< Sachez, lui dit-il un jour, 
que dans la vie t'obstiné Unit par rester 
seul. » Dion avait joui du plus grand cré- 
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dit sous Dényt V^ncien, à qui il se ren- 
dit particulièrement utile par son habileté 
dans 1< s négociations.Cc t> ran, se sentant 
près de mourir, songeait à admettre à une 
porlion de son héritage les enfants qu’il 
avait eus de la sœur de Dion, sa seconde 
femme; mais Denys le Jeune , né de la 
première , prévint ce coup fatal à son am- 
bition , en faisant administrer à son père 
un breuvage qui hâta sa dernière heuré. 
Le nouveau tyran se lassa bientôt de l 'aus- 
térité de Dion. Non content de le pro- 
scrire (an 300 av. J.-C ). etde luidtcrsa 
femme Arété pour la donnera un autre, 
il se rendit le corrupteur du fils de I il- 
lustre Jianni. Il ordonna qu’on élevât ce 
jeune homme de manière que tout lui fût 
permis . et qu il s'abreuvât des plus hon- 
teuses voluptés. Avant qu’il fùlpiibère.on 
lui amenait des courtisanes ; on le char- 
geait de viande et de vin, on lui défen- 
dait la sobriété . comme à tout autre on 
défend l'intempérance. Et quand plus 
tard l'austère Dion, rappelé à Syracuse, 
voulut ramener son Bis à des habitudes 
de modération et de décence, ce mal- 
heureux jeune homme , incapable de re- 
noncer à ces jouissances, qui pour lui 
étaient devenus des besoins, préféra U 
mort. 11 se précipita du haut de la mai- 
son ((iornelius ^cpos). — Durant son exil. 
Dion parcourut la Grèce, où , au rapport 
de Plutarque , il attira les regards et se 
concilia l’admiration des peuples. I es La- 
cédémoniens lui conférèrent -le titre de 
citoyen, malgré l’opposition du tyran 
Denys, leur allié. J’ai déjà indiqué dans 
la notice sur Denys U Jeune, le premier 
retour de Dion à Syracuse (t. xx, p. |R6). 
Pendant que le tyran va chercher un asile 
chez les l.ocriens, Dion, reçu par les 
Syracusains comme un libérateur (an 3&9 
av. J.-C ), aurait pu rendre durable et 
utile à ses concitoyens la révolution qu’il 
venaitd opérer maisil repoussait les cœurs 
par un froid accueil , et par la sévérité 
de son maintien. Et cependant Pla- 
ton, son fidèle conseiller , lui écrivait 
alors que , pour être utile aux hom- 
mes, il faut commencer par leur être 
agréable } Dion trouva d’ailleurs à Syra- 
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Case on «dvenaire redonUble : c’ëUit 
Ilëraclide , commandant de U flotte svra* 
cusaine. Apr^s avoir d abord secondé le 
mouvement révolutionnaire contre üe- 
nys, celui-ci laissa, au f'rand mécontente* 
mcntdu peuple.écbapperdc tyran. Pour se 
faire pardonner celle Irahison, il proposa 
un p:irti(*e des lcrres. Dion s’y apposa, 
et il n’en fallut pas davantage pour qu’tlé- 
raclide regagnât en popularité tout ce 
que perdait son rival. I.es liens de pa- 
renté qui existaient entre Dion et le 
tyran déchu étaient de nature à le rendre 
suspect au peuple lléraclide exploita ha- 
bilement celte circonstance. Denys /e 
Jeune avait écrit d’Italie à Dion une let- 
tre insidieuse, dans laquelle il l’exhortait 
à garder le pouvoir qui lui était confié. 
Cette lettre, lue dans l’assemblée du peu- 
ple, accéléra le succès des inIriguesd'Hé- 
raclide ; et Dion, en hutte à la haine pu- 
blique . se retira chez les Léoutins. Ce- 
pendant les troupes de Denys, toujours 
maitresses de la citadelle, fondent pen- 
dant la nuit sur la ville , massacrent et 
pillent les habitants. I.es Syracusains rap- 
pelèrent Dion, qui mit en fuite les trou- 
pes de Denys , et les forra de se retirer 
dans la citadelle. Il en forme de rechcfle 
siège; mais un nouveau partage de terres 
qu’avaient provoqué en son absencesesad- 
versaircs politiques etqn’il fit casser, l’ex- 
pose encore une fois au ressentiment du 
peuple. lléraclide recommence ses caba- 
les. Gésile de Lacédémone les réconcilie, 
et ils continuent de concert le siège de la 
citadelle qui cède k leurs efforts réunis. 
Dion retrouve alors sa femme Arèté ; il ne 
lui fit aucun reproche , et lui rendit toute 
sa tendresse. Dès ce moment, il vécut 
dans Syracuse avec la simplicité d’un 
borame privé, maisavec un pouvoir d'au- 
tant plus étendu qu’il n’ètait ni accordé, 
ni défini. Convaincu que sans de salutai- 
res restrictions . la liberté qu’il venait de 
rendre â sa patrie dégénérerait en licence, 
et que de la licence Syracuse retomberait 
dans la tyrannie, il prétendit modeler la 
constitution de sa patrie sur l’aristocratie 
modérée de Sparte. Héraclide s’oppose à 
ses desseins } Dion s’eu irrite. Dans une 


contestation avec ce démagogue , il cite 
cette sentence d’Homère : Que l'e’lnt ne 
peut tue bien gouverne' par pluiieurs 
maîtres. Ce mot le mit en butte à la 
bainc publique ; car Dion semblait avoir 
déclaré par-l,i qu'il voulaitètre le seul maî- 
tre. Il s’appliqua, non point à regagner les 
esprits par la complaisance, mais a com- 
primer toute opposition par la violence; 
il fit assassiner Héraclide. La fermenta- 
tion devient générale. Dion veut conju- 
rer l'orage en faisant des funérailles ma- 
gnifiques à sa victime : ce fut en vain ; 
il espère aussi pouvoir anéantir les restes 
du parti qui lui était contraire en dis- 
tribuant aux soldats les biens de ceux qui 
avaient été contraints de s exiler. Ces 
largesses rendirent ses satellites plus exi- 
geants. et pour les contenter. Dion, après 
avoir épuisé sa fortune, se vit réduit à 
ne pouvoir plus dépouiller que scs parti- 
sans. Il perdit ainsi l'affection des grands 
en cherchant à gagner celle des soldats. 
Ceux-ci à leur tour murmurèrent lorsqu’il 
n’eut plus rien à leur donner, et le peu- 
ple, enhardi par leur exemple, ne cessait 
de répéter qu’il n’était plus possible de 
supporter le tyran {et tyrannum non 
ferendum dicliiubal). L’Athénien Cal- 
lipe , sous le voile de l'amitié , conspire 
contre Dion au grand jour, et du consen- 
tement de Dion lui même. Il lui persuade 
que toutes les démarches qu’il fait en ap- 
parence contre lui n’ont d autre but que 
de lui faire connaître ses adversaires, afin 
de pouvoir .s'en délivrer. Dion, en sc prê 
tant k cette lâche politique (trop suivie 
de nos jours avec d autres conditions), 
mérita bien son sort. Callipe , ayant pu 
ainsi prendre toutes ses mesures , entoure 
de soldats la maison de Dion, qui suc- 
combe sous le fer d'un Syracusain , nom- 
mé Lyeon (an 354 av. J.-C.). (ia mort 
désarma les haines. Le peuple, qui de son 
vivant l’appelait sans cesse tyran, ne le 
nomme plus que le Hbe'rnteur de la pa- 
trie, te fléau des tyrans, et lui fit foire 
de magnifiques obsèques. Dion avait 55 
ans ; c'était la quatrième année depuis 
son retour du Péloponrse. La relation de 
Diodore relativement à ce Syracusain 
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ne nous est psrvcmic que tronquée. Né 
bl.'imons point Platon d’avoir, dans un 
traité spé ial, présenté sous le jour le plus 
favorable, et peint en beau Dion, qui 
àvait été son diseiple et son ami. Après 
lui, Plutarque , le panéj;yrisle des héros 
grees, n'a pas manqué de déguiser les 
fautes de Dion. D’auteur d’^nachnr.fis 
a encore enchéri sur la partialité de Plu- 
tarque; il a fait de ce .‘«yracuiain le héros 
d’un roman historique, et a su dissimuler 
tes fictions sous l'appareil de citations 
Bialéricllcment vraies, mais dont il a 
èvagéréle sens. Un biographe, Cornélius 
Nepos, avait cependant dit la vérité sur 
Dion. M. Walkcnacr,dans la Binr/rnphie 
Universelle , termine ainsi un article très 
impartial sur le héros syrneusain. n La 
vie de Dion peut être comparée k nne 
belle tragédie , dont le dernier acte est 
inanqué , et i'od ne reriescrait pas il un 
poète U liberté d’én rendre la fin digne 
dUComtnohcenient maisi inllevihic Musc 
de l’tiisloire repousse avec dédain tout 
ce que la véHté désapprouve. « 

(.II. Du Rozoïil. 

DlOX (Cn.fsiuf-Cncceitviu’). historien, 
né à Nicéc , vécut au lu* siècle; il écri- 
vit l'histoire de Rome, depuis l’arrivée 
d’Éuéc en Italie, jusqu’à l’année de son 
consulat . an îît) de J.-C. Son livre est 
tans contestation l’un des plus utiles, 
surtout à raison de la perte de beaucoup 
de livres de Tacite. 11 vécut sous les 
èmpcrcurs Commode, Perliiiai, Sésère, 
Caracàlla, Macrin.lléliogahalcet .\lcxan- 
dre. Par sa mère, il descendait de Ijîon- 
(hrj sostonic (u ); son père se nommait 
Cassius Apiomanus. était sénateur romain 
tt gouverna la Dalmatie et la Cilicie. 
Dion-t’assiiis lui mi’mc avait été nommé 
par Macrin Rouverneur de l'ergame et de 
Smyriic ; il avait commandé en Afrique 
et eu Pannonie. U» il réprima avec fermeté 
une sédition des prétoriens . qui demau-» 
d' rent ensuite vainement sa tète à .Mexan- 
dre. Apres son consulat, dans lequel il 
ne déploya pas moins de fermeté, il re- 
tourna en Rithynic, sa patrie, où il s’oc- 
cupa de son histoire. D’abord , il avait 
Composé un petit traité sur les présages 
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qui avalent annoncé l’empire i Sévèré 
qui lui ch fit des remercîmcnls dans une 
lettre. Cette lettre lui exalta l’esprit, ad 
point que dans un songe il vit le Génie de 
l’histoire qui lui ordonnait d’écrire les 
annales de Rome Dion fut assez soigneux, 
et passa dix ans h ramasser les matériaux 
de son ouvrage, et douze à le composer. 
On le traite généralement avec beaucoup 
de si^vér lé ; on lui refuse le diKenie- 
ment , l’esprit de critique ; on l’accuse de 
n’étre qu’un froid compilateur. Toute- 
fois. il a pour lui une grave autorité^ 
celle de Niebuhr, qui en rehausse beau- 
coup le mérite. Ce savant Allemand i 
publié . il y a quelques années. Un frag- 
ment très important de Dion, et l'a ress 
litué avec un rare bonheur. L’histoire 
romaine avait 81) livres, qui allaient jus-s 
qu'a la septième année du règned’Aleian- 
dre Sévère. Il nous manque les 34 pre- 
miers, presque tout le SS* et le commen- 
cement du 36', et nous n'axons d'entier 
que les suivants , jusqiii-s et y compris le 
51'. I es 0 suivants, qui vont jusqu'à la 
mort de ( hiudc sont inanireslcmenl tron- 
qués, et quant aux !0 derniers , ou n’en a 
que des fragments. Heureusement qué 
nous en avons un extrait dans le sommaire 
qu’en a fait .Xiphilin; à partir du 3i* livre. 
Trop souvent Dion se montre l'ennemi 
des plus rrands hommes, tels que Cicé- 
ron, Rrutus, Sénique. (.'est apparem- 
ment qu'il suivait des écrits conteinpo- 
rains comme ceux d’.Asinius Pollion , oti 
Cés.xr et Cicéron n’élaieiil pas trop favo- 
rablement Irailé-s Suidas dit qu’outre 
.son histoire , il écrix’it aussi la vie du 
philosophe Arrien, nne partie des actions 
de Trajan. et quelques itinéraires. Au 
siècle dernier, l' iilconi fit grand bruit de 
la prétendue découverte des îl premiers 
livres de Dion , mais on reconnut hicntdt 
la fraude. Ce n’étnient que des extraits 
de Plutarque , combinés ax'cc di’s extraits 
de 7-onaras. P. nr Goi.Dcar. 

DIO.\ ClinYSO.STOMi: Us hom- 
mes dignes de lîlémoire par le talent et 
la vertu suhisscut, comme les livres les 
lois de li destinée. Peu d'hommes, après 
cexu qu’un génie transcendant et de 
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grandes tctions signalent k l'admiration 
des siècles, ont mieux mérité (jiie Dion* 
Cbrysostome le renom d'homme de bien 
et de philosophe éloquent . et k peine au- 
jourd’hui sa rie et ses oeuvres sont-cllcs 
l’objet de quelque attention. Son nom 
seul est resté . sans qu il s'y rattache pres- 
que aucun souvenir de ks titres a la re- 
nommée. tn les sauvant, s’il sc peut de 
l'injuste oubli qui semble les menacer, 
nous n’aurons fait que remplir l'un des 
devoirs dont l’accomplissement nous est 
le plus cher. — C’est k Philostrale, au 
digne évêque Synésius, k Photius et k 
Dion lui-même que nous devons ce que 
nous savons sur sa vie. Il est impossible 
d'indiquer avec exactitude la date de sa 
naissance et celle de sa mort. Cependant 
toutes les probabilités placent ces deux 
événemens vers les années 30 et 1 1 6 de no- 
tre ère. Ainsi, la carrière de l'oratrurgrec, 
commencée sous Tibère, se serait pro- 
longée jusqu’au règne d'Adrien. Prusc, 
en Kithynie , fut la patrie de Dion. Ses 
ancêtres, et particulièrement son père 
Polycrute. y avaient occupé la première 
uiagistralurc, nen sans un notable dom- 
mage pour la fortune de cette famitle, 
dont les biens étaient grevés lorsque la 
mort du P' ro de Dion en laissa l'héritage 
k ses enfants. — Dion héritait en même 
temps de t'amour généreux de ses ancêtres 
pour leur ville natale, et de la confiance 
de scs concitoyens. Appelé par eux k l'ad- 
ministration de Prusc , il les servit avec 
le même xèlc et 1a même libéralité. Son 
éducation lui ouvrait cependant une car- 
rière plus lucrative et plus brillante, 
celle du barreau ; l'étude de l'art oratoire 
avait été sa première occupation , et le 
désir des succès qu’il procure la première 
pas.sion de sa jeunesse. Mais^ctart, com- 
me nous l’apprennent les plaintes de 
Quinlilien et l’exemple de Sénèque, avait 
déjà dégénéré en efl'orts trop souvent fri- 
voles, et qu'aucun but utile ou élevé ne 
justifiait ^ un vain liiiedc paroles sonores, 
line facilité malheureuse a orner de phra- 
ses xrides de sens des tlirscs puériles et 
des sujets insignifiants, tel était trop fré- 
quemment tout l'art des rhéteurs et des 
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sophistes. Ce travers, auquel n'échappè- 
rent pas les meilleurs écrivains. Tacite, 
Pline 1 Ancien, et Quintilicn exceptés, 
avait aussi d’abord éiraré Dion. Mais seS 
voyages en É-ypte. l’étude de l'histoire, 
et surtout celle de la philosophie, l'eurent 
blentét rappelé au sentiment de la véri- 
table éloquence. Platon et Démosthèaé 
devinrent et restèrent toute sa vie ses au- 
teurs favoris. Injustement accusé dank 
une sédition causée k P ru se par la disetté, 
menacé dans ses propriétés et dans sa vit 
même , il eut occasion de prouver dans 
un discours qu’il prononça pour ton apo- 
logie . et qui nous est parvenu, combiee 
il avait profité k l'école de cet grands 
hommes. — Dion sc rendit k Rome, oh 
il sc lis avec des personnages considéra- 
bles. lùi butte aux fureurs de Domiiicn, 
qui venait de faire périr un des amis do 
notre orateur, et qu’il avait bravé lui- 
même, celui-ci ne crut pouvoir se sous- 
traire au péril que par l.i fuite. Consulté 
par lui, l’oracle de Delphes lui avait con- 
seillé de continuer k voyager jusqu’à ce 
qu’il fût parvenu aux extrémités de la 
terre : il obéit k l'oracle, et erra pendant 
de longues années, inconnu, pauvre cl 
déguisé sous des vêtemenis grossiers. 
Seul, sans argent et sans aucun appui , 
cet homme d’une constitution peu robuste 
et habitué k toutes les jouissances de la 
Vie, fut obligé, pour vivre, de se livrer 
aux plus rudes travaux , plantant des ar- 
bres , bêchant la terre et tirant de l’eau 
pour les bains, ou pour le soin dfs jar- 
dins. Il n'avait emporté avec lui qu'un 
dialogue de Platon et une harangue do 
Démostlièiie. Ce furent là ses seules con- 
solations , scs seuls soutiens pcndsnt un 
long exil. Apri* avoir erré dans la Tbra- 
cc , en Mysie et cher, les Scythes , il pé- 
nétra dans le pays des Gèles, au milieu 
desquels il demeura long-temps, et dont 
il écrivit dopuis l'histoire, mallicureiiit- 
ment perdue pour nous. Souvent pris pour 
un mendiant ou pour un vagabond , ion 
mérite, qu'il ne pouvait cacher comme 
ton nom, réunissait souvent au.ssi autour 
de lui une multitude avide de l'entendre, 
et il cédait alors tu désir d'être utile k 
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ceux (]ui l’^oiitnicnt. » Ces occupations, 
disait-il depuis, faisaient diversion à met 
peines, et me soula^aicnt en (pirlqiie 
sorte, de la meme m.anicru que ceux qui 
travaillent à des onvrages pénibles se sou- 
lagent en chantant. Je récitais donc vo- 
lontiers des discourt à ceux qui désiraient 
de m'entendre, et j'avais soin de choisir 
des sujets qui pussent leur être utiles et 
proportionnés h leurs besoins. Partout 
je trouvais Us hommes méchants, in- 
sensés, ignorants, partagés entre C am- 
bition , tavarice et la volupté, et par- 
tout je tâchais de les ramènera la vertu. 
Je leur répétais souvent les mêmes dis- 
court que tenait autrefois Socrate, f'et 
diieours leur disais-je, pouravoirétéfaits 
il f a plusieurs siècles, n'en ont pas au- 
jourd'hui moins de prix 11 n'en est pas 
du langage de la raison comme de ces 
remèdes h qui le temps fait perdre leur 
force U Ln lisant ce passage de Uion, 
ne croirait-on pas rencontrer une de ces 
pages où J. -J. Ilousseau et llcmardin de 
Saint- Pierre , avec les accents d’une sa- 
gesse pleine d'humanité , si injustement 
accusée de misanthropie, expriment leurs 
regrets sur des dispositions trop commu- 
nes aux hommes, et leurs vœux ou leurs 
clforts pour les rendre meilleurs? — l.a 
mort de llomitien il’an DG) mit enfin un 
terme k l’exil de Dion. A la nouvelle de 
I élection de Nerva . son ami , il accourut 
au c.’imp romain le plus voisin , et voyant 
les soldats indécis et en tumulte : < Ulysse 
quitte enfin son vil déguisement a, s'é- 
cria-! il, comme ce héros dans 1 Odys- 
sée . et, se faisant connaître, il les déler- 
Diina par son éloquence à se prononcer 
pour le nouvel empereur. De retour à 
Rome, où il fut accueilli avec joie. Dion, 
retenu par une longue maladie, fruit des 
souffrances de l'cxil . ne put prohter de la 
faveur de ^crva, dont le règne fut si 
court. Le grand et bon Tra an s’empressa 
de le dédommager par la sienne Itendu 
1 sa ville natale, notre orateur-philosophe 
n'eul rien plus à cœur que de consacrer 
à son embellissement ce qu'il put sous- 
traire aux embarras de sa fortune. Mais 
d’avares concitoyens , peu jaloux de con- 


tribuer à une dépense publique, le calom- 
nièrent. On alla jusqu'à l'accuser d'un 
crime de lèsc-majcsté llciircusement 
Pline le Jeune était proconsul en llithy- 
nic, et Dion avait Tr.ijan pour juge. 
L'empereur méprisa l'accusation. Mais 
l'ingrate patrie du philosophe ne cessant 
de lui susciter des dégoûts, il se retira ù 
Rome. Trajan, charme de son savoir, de 
son esprit et de son éloquence, l'r combla 
de distinctions et de témoignages d'ami- 
tié. R Je ne comprends pas tout dans ee 
que vous dites , lui disait un jour ce prin- 
ce; cependant vous m'enchantez, et je 
vous aime comme moi-même • Lorsqu’il 
triompha des Daces. il voulut que Dion 
se plaçât à ses côtés sur son char, et il se 
plut à s’entretenir fumilièrcment avee lui 
durant toute la cérémonie du triomphe. 
Dion mourut dans un âge fort avancé, ne 
laissant après lui qu'un lils desenfantsqu’il 
avait eus pendant son mariage. — Les 
bornes de cette notice nous forcent a carac- 
tériser tri’S brièvement la philosophie et 
l’éloquence de Dion. Sa philosophie, c'est 
la morale et la sagesse fondées sur la 
raison, la conscience, 1 expérience, et ap- 
pliquées à la vie pratique, dans ruiiiquo 
intention de rendre l'homme meilleur et 
plus heureux. Peu de philosophes, même 
chrétiens, ont eu un sentiment plus vrai 
et plus profond d humanité que Dion, ün 
voit que sa droiture et ses malheurs lui 
avaient inspiré pour ses semblables une 
bienveillance et une compassion sincères; 
ses écrits, comme sa vie, signalent en lui 
riieiircuse harmonie du courage avec la 
modération, la douceur cl la bonté, lion 
éloquence cl son style sont empreints do 
ces caractères. La vigueur, la chaleur et 
l’élévation ne lui manquent point quand 
l'occasion las requiert. Mais la grâce , 
ainsi qu'une noble et élégante simplicité, 
c.st sa qualité habituelle, ljuoique l'on 
reconnaisse dans scs compositions le dis- 
ciple et l’admirateur zélé de I laton et do 
Démostbène , sa manière se rapproche 
beaucoup plus de celle de l.ysies que du 
génie de ces deux grands hommes. — I e 
temps nous a conservé 80 discours de 
Dion 11 y traite presque toujours des 
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questions de morale et de politique. On 
y sent encore quelquefois l’influence de 
l'école des rlietcurs. Mais le plus souvent 
rondeur s'y exprime avec l’accent d’une 
conviction qu'il veut faire partager, parce 
qu’il 11 croit utile. Peu d’écrits nous ont 
paru exhaler un parfum plus suave de 
grlceet de simplicité anthjues que le ta- 
bleau du bonlieucde deux familles pau- 
vres et solitaires, qui remplit la première 
partie du discours intitulé \ Jiuhoïque. 
C’est dans cette narration n.iive que Fé- 
nelon, è qui les écrivains de l’antiquité 
étaient si familiers, nous parait avoir 
puisé ridée de sa charmante histoire 
d’/iri<lonoiit. — Iæs quatre discours sur 
la R ■yaule oa les üevnirt rCun prince, 
et surtout le premier, oITrent, dans le ta- 
bleau des vertus néces-saires i un bon 
roi, un panégyrique de Trajan présenté 
sous une forme heureuse. Dion repousse 
tout soupçon de flatterie , en rappelant 
qu'il n'avait pas craint d'attaquer ouver- 
tement dans un de scs discours la tyran- 
nie du farouche Domitien. — ^ous ne 
citerons plus qu'un des discours de Dion, 
celui qu’il prononça à Troye, et dont le 
but est de réfuter l’opinion généralement 
reçue sur la prise de cette ville fameuse 
par les Grecs. I.es faits rappelés par l'ora- 
teur et les inductions qu’il en tire nous 
ont paru uu travail trop ^ieut pour que 
nous pnissionsn'y voir en définitive qu'un 
simple jeu d'esprit. Son estimable traduc- 
teur et biographe, M. de Hréquigny i t^ie 
des Orateurs grecs, 2‘*v.), avait d abord 
adopté l'opinion soutenue par Dion, a la- 
quelle il n'a renoncé que plus tard. Quant 
h nous , l’argumentation de l'oratcnr nous 
parait si press.'inte, les faits, comme il les 
rétablit d après un récit qu’il dit lui avoir 
été fait en Lgypte , semblent si vraisem- 
blables, et scs inductions si plausibles, 
qu'a peine si une notoriété admise depuis 
trois mille ans nous parait suflire pour les 
faire rejeter. Ln tous c.~.s, la disserta- 
tion de Dion peut k notre avis être lue 
avec un vif intérêt, comme un monument 
très curieux de critique historique — 
IVoiis recommanderons encore à l'atten- 
tion de ceux qui s'intéressent à l'art dra- 
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matique une dissertation pleine de go&t , 
dans laquelle notre orateur examine et 
compare les trois tragédies composées par 
Eschyle, Sophocle et Euripide, et dont 
Philoclcte est le héros, ün sait que de 
ces trois pièces la seconde seule est par- 
venue jus<|u è nous. — Les discours de 
Dion-Chrysoslùme ont été traduits en la- 
tin par Naogeorgus et Grégoire Tifernas. 
On a sur cet auteur d'excellentes seboliee 
de Casaubon, de Frédéric Morel et de 
Fabricius dans sa Bibliothèque grecque, 

II n'en existe encore à notre connaissance 
aucune traduction française , sinon pour 
les trois discours traduits par M. de llré- 
quigny, et qu’il a insérés dans le second 
volume de sa Pie des Orateurs grecs 
(l7âi), consacré en entier à Dion. 

Aubest de ViTsr. 

I)IO\YSI\QUi:S , fêtes en l'honneur 
de Dionysius ou Oaeebus (v. ce mot), 
célè-brcs a Athènes Elles étaient de deux 
espèces, les petites et la grandes Diony- 
siaques. I es petites s’appelaient .<én//ier- 
te'rie\ ou Léiiêeiines,iunom dumoisn/t- 
the\te'non ou le'neoii (mars), où elles se 
célébraient tous les ans. Les grandes 
Dionysiaques n’avaient lieu que tous les 
trois ans au mois pnsidcon (décembre). 
Elles se célébraient dans le plus ancien 
temple de Bacchus Limrxeu (,surnom don- 
né a cette divinité, du lieu appelé L'mnœ 
ou Marais, qiiartierdela ville d’Athèmes. 
Les Anthestéries ou Lénéennes étaient 
divisées en Iro^s solennités, les Pitke- 
fies, les Chnès et les Chytres. Le nom 
de Pitliégles vient des mots piihos, ton- 
neau, et oigc'in, ouvrir. C’était donc l’ou- 
verture des tonneaux , ou . ce que nous 
appelons le sous-tirage du vin, qui avait 
lieu chei les anciens, comme chex nous, 
au commencement du printemps. Il n’é- 
tait pas permis, pendant les Pithégics. do 
refuser du vin nouveau à ceux qui en de- 
mandaient, pas même aux esclaves. Le 
temple était ouvert a tous ceux qui vou- 
laient prendre part à cette solennité. Les 
artisans et les esclaves ne travaillaient 
point pendant les trois jours que duraient 
les Anthestéries Ilsmaugeaientavec leurs 
maîtres. Mais quand les cérémonies étaient 
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temiin^Cf, IfS nikiires, apr^ (jn’on avait les irrëg;ulieri, en se passant de main en 
fait part k chacun des dons de Bacchus , main, une branche de myrtbe, qu'on ap*- 
Rappelaient les esclaves k leurs travauï, pelait irsa't on e<arus , du verbe a.iai, 
en leur criant • f nrar, Cttres, nnn am- chanter, parce que celui qui la prenait se 

p/iiit (Ochors, Cariens, iln’y n>cltait i chanter. Os chants, qui sc fat» 
a plus d'.AnthcsIcrics). Ce cri était devenu ta ent ainsi , k tour de rôle, avaieut reçu 
proverbe. Dès le premier Jour des An-* le nom de jco/icr ror/uec, pareeque ccu* 
tlicstérics , on apportait au teniplc des qui les chantaient k la fin du repas ne 
craléres propres à mettre le vin nouveau pouvaient plus marcher droit ou chanter 
él les Vases nécessaires k la célébration juste. — l e lendemain des Pithéqles^ 
de la fête. Des jeunes jp;ns et même des c.-k-d. le 12 du mois anthestérion , on 
enfants de trois ans, couronnés de fleurs, célébrait la fête des Choés ou Congés, 
servaient dans les cérémonies sacrées. On Dans celte fêle, les convives manijeaient 
faisait des festins appelés phnge'^irs OU séparément. Athénée (liv. x, ch. 10) 
pk n"cii/>mir.r. Ces réunions, oii chacun nous donne en ces termes l'origine de 
contribuait pour le repas, se nommaient cet usage - « Démophon régnait k Athè- 
//imier, et les convives de Chaque thiase nés lorsqu’Orestc y arriva , après avoir 
synlhia'Ole’, c.-à-d. gens qui boivent, tué sa mere . on célébrait alors les Choès. 
manfjent et se divertissent ensemble. On Démophon fit fermer Ica lieux sacrés et 
donnait aussi chez les Grecs le nom de donner k chacun des eonvives, en partie 
thiase » la troupe qui célébrait les fî tes eulier. un conge de vin. Il ordonna que 
de Bacchus; et ce nom voulait dire, as- lorsqu on aurait fini de boire personne 
semblée instituée pour le culte des dieux, ne dépûs.àt dans les lieux sacrés les cou- 
Au milieu du festin ou thiase. on appor- ronnes qu'il avait sur sa tête . parce qu'il 
tait du vin pur k tous les convives , afin s’était trouvé sous le même toit qu Oreste, 
qu'ils invoquassent le bon génie ; c’était mais qu'on les plackt sur le conge dans 

ce qu’on appelait boire 'le coup du bon lequel on aurait bu, et qn’on portât ainsi 

génie; le jour des l ilhégies, oü cette in- les cour.mnrs a la prêtresse, dans le ter- 
vitalion avait parlicnlièrement lieu, s'np- rain sacré dos (.imnrs. Il permit d’aches 
pelait de même le jour du bon génie, ver ensuite les sacrifices dans le temple. 
(,)uand le repr.s était fini , on donnait k (.'est depuis ce temps qii’on nomma cetU 

tons les convives du vin mêlé avec de fête la fête deflCboês ou Conges, s Pin.» 

1 tau , et ils invoquaient alors Jupiter tarqiic dit qu’i Ircsle assista au repas des 
Sauveur, Woj ,y(Vérov. Diodorc de Sicile Choês , mais qu’on l’obligea démanger 
donne iin motif très raisonnable k cet seul, sans même regarder les antres cons' 
usage. <■ Le vin pur, dit-il, pris avec vives. Il y avait cette différence entre le 
excès , êlc la raison aux hommes et pro- repas des t.'bocs et reux des autres jours 
duil des querelles cl des malheurs ;.lcm- des fêtes Anllieslêrics, que les frais s’en 
péré par l'eau, il entretient la joie et le faisaient par les magistrats. Dans la fête 
plaisir, éloigne l’ivresse et scs dangers; des Choès, on ouvrait les tonneaux, on 
voilà pourquoi k la fin du rejias on iiivo- s'invitait à boire, on buvait au son de U 
qiiail Jupiter-Sauveur, u En même temps Iroinpelle; on donnait une outre remplie 
qii’on apportait des cratères sur la table, de vin et une conroniie de feuilles k celui 
on distrib'iait des couronnes aux convi- qui avait hu le premier une certaine nie- 
ves (.es couronnes furent faites d'abord sure de la capacité d’im conge. Dans là 
de lierre, consacréà Bacchus Un imagina suite cette couronne fut d'un plus grand 
ensuite d’en (aire de mjrthe, puis de prix Suivant Élien, Xénocralc de Ohal- 
laurier et enfin de roses. Os dernières cédoinc obtint li couronne d'or qui avait 
«(nient pins particulièrement celles des été proposs’C pour celui qui boirait le 
buveurs, l es convives cluanlaient aussi, plus dans la fêle des Choès, cl quelques- 
les uni après les antres, et k des intcrvnl- uns prétendent que «e fut Denyï, trran 
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«le Syracuse , qui fonda le pri* de Cette 
couronne. Dans les Cho^s, les nouveaux 
liabilants d’ .Athènes, qui n ax-aient pas 
rang de citoyens, avaient des vêlements 
rouges et portaient des vases. Les citoyens 
vêtus 6 Icurvolonlé, portaient une outre; 
de là le nom û’atkophnrai , ascophores. 
Dans ce jour, des gens ivres qui avaient 
disputé le prix, placés sur des charrettes, 
Se moquaient des passants, leur adres- 
saient des injnres, leur faisaient de mau- 
vaises plaisanteries, il n est pas inutile 
d’observer que ce prix accordé à celui 
qui boirait le plus était une étrange con- 
tradiction avec 1 usage de présenter aux 
convives, à la fin du repas des l'ithégies, 
du vin trempé d eau pour marquer qu’on 
ne devait pas faire abus des dons de Pac- 
chus I es Athéniens envoyaient le jour 
de la fête des ( lioes , des présents et des 
récompenses aux sophistes, qui, de leur 
cdlé, invitaient leurs amis puur les réga- 
ler. Ce jour était parliculièreraenl consa- 
tré aux mystères de Hncchus Limneeus. 
l,a religion extérieure des Athéniens avait 
trois parties principales, les sacrifices, les 
pompes et les Jeux. Les sacrifices consis- 
taient dans l’immolation des victimes et 
dans les vœux adressés aux dieux, pour la 
prospérité publique t es pompes consis- 
taient dai'S la réunion d’hommes et de 
femmes qui accompagnaient avec un 
grand appareil, dans une procession pu- 
blique, toutes tes choses a|q)arleuant aux 
mystères. I es jeux étaient des spectacles 
Scén ques ou les jeux gymniques cèéés en 
l’honneur des dieux. — A toutes les 
époques, il y eut .1 Athènes un roi des sa- 
crifices, c.-à-d. un personnage chargé de 
pré.sider à celle partie de la religion. 
Tant que la viTe fut gouvernée par des 
rois, le chef de l’état fut chargé de cette 
fonction, et son épouse, à titre de reine , 
présidait aux sacrifices les plus secrets et 
les jdus respectables Mais depuis que 
Thésée eut établi son gnnvcruimcnt sur 
des principes plus populaires , on choisit 
parmi les personnes les plus recomman- 
dables un roi des sacrifices, et la femme 
de ce personnage élu remplit les mêmes 
fonctions qu’cicreait auparax-ant l'époust 


du roi : aussi l'appela-t-on la reine des 
sacrifices. La charge du roi des sacrifices 
n’avait rien de commun avec celle de 
rarchonle roi, qui tenait la seconde place 
parmi les neuf archontes de la républii|ue. 
Julcs-l’oilui. qui parle de celte charge, 
comme uniquement bornée au culte ex- 
térieur, dit que non seulement le roi pré- 
sidait aux mystères de llaechus, mais qu’il 
administrait les sacrifices publics , tels 
qu'ils était nt réglés par les anciens rites. 
11 recevait les dénonciations des délits 
commis à I occasion des solehnilés, inten- 
tait les actions pour faits d impiété et de 
sacrilège, indiquait le jour du jugement, 
faisait citer trois fois en trois mois, et 
plaider le quatrième rendait des décisions 
dans tout ce qui concernait les choses sa- 
crées, portait à l’aréopage les poursuites 
pour cause de meurtre en ce genre, y sié- 
geait lui-mrme , après avoir dépo.xé .■Ui 
couronne; enfin interdisait l’usage déS 
mylitt rcs et avait le droit de chasser de 
l’asscniblée des prêtres celui qu'il jugeait 
indigne d’être son assc.ssenr. Une de ses 
prérogatives les plus importantes dans les 
Dionysiaques était de choisir quatorze 
femmes qui devaient exercer le ministère 
de prêtresses. I.a reine des sacrifices, ac- 
compagnée du liéraiit du temple, recevait 
le serment de ces femmes, appelées ge- 
rierce ( -/tfaipai; auprès tfe l'autel, avaut 
qu'elles touchassent aux objets sacrés. 
Voici qu’elle était la formule de ce ser- 
ment ; « Je suis irréprochable, chaste et 
pure de tout ce qui peut souiller, je n’ai 
eu de coniidercc avec auciln homme 
étranger ; je célèbre la nais-sancc divine 
et les mystères de Bacchus, suivant IcS 
anciens usages et 1rs temps prescrits. » 
C’était à ces quatorze gernr^r seules, 
ayant h leur tête la reine des sacrifices 
qu étaient confiés les mystères qui se cé- 
lébraient aux Dionysiaques, et qui com- 
mciiraienl lejourdes Cboès. Les hommes 
étaient Iiannis de ces mystères. F rerci cou- 
jrclurc avec assez de vraisembl.incc que 
la reine îles sacrifices passait la nuit dans 
le temple avec les quatorze g< raræ , et 
qu'cllc y était donnée pour épouse à 
Bacchus. C’est àToc«asion de ce mariage 
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myitique, uns doute, qu’on saluait le dieu 
par cette formule ; Snlut, nouvel e’ooux'. 
salut, nouvelle lumière \ et c’est pour 
cela aussi que Oémùsliicnc appela la reine 
des sacrifices elocala üaccho uxor. Dans 
les Uionysia |ucs, comme dans les mys- 
tères d'Eleusis , le van mystique , em- 
blème de la purihcalion par l'air, était 
porté sur la tète d'une prêtresse qu'on 
nommait pour cela licnn/ihore. Il était 
entouré d'un serpent. L’aspirant volti- 
geait et s'élani;ait en haut pour y saisir une 
figure de phallus faite avec des fleurs et 
suspendue à une branche de pin. Cette 
purification était accompagnée de formu- 
les magiques pour lesquelles on se ser- 
vait d’orge, d’eau de mer, de sel, de sou- 
fre, d’huile, de résine et de laurier. Après 
les cérémonies des purifications, on était 
introduit dansic temple, qui n’était ouvert 
qu’une fois par an, et où les étrangers 
ne pouva cnt être admis. Tous les mys- 
tères s'y célébraient dans tes téni bres de 
la nuit, d'où vint le nom de nycle'/iesou 
nocturnes, donné aux fêtes Dionysiaques 
et celui de nyctrliut donné à Uacchus. 
Les allégorisles disent que ce surnom ca- 
ractérisait le dieu dont la puissance a tiré 

I uiiivers des ténèbres où il était plongé, 
et qu'on révéra sous le nom de Diuny- 
sius ou de Uacchus. Mais les Pères de 
l'église et les anciens écr vains ecclésias- 
tiques ont, pour cela même, attaqué avec 
violence ces mystères nocturnes. Ils ont 
prétendu qu’ils étaient souillés par des 
scènes ou actions honteuses. Les anciens 
auteurs giecs ont , au contraire , solen- 
nellement reconnu la pureté de ces mjs- 
tères V auxquels on ne pouvait être initié 
si l’on n’avait les mains pures et exemptes 
de crime, si l’on n’était réservé dans ses 
dis ours, si l’on n’avait vécu avec équité. 
Les enfants illégitimes, les esclaves, les 
femmes de mauvaise vie, en étaient exclus. 

II nous semble qu’on peut accorder les 
auteurs grecs et les auteurs ecclésiasti- 
ques, en disant que le culte de Uacchus, 
pur d’abord, devint avec le temps un as- 
semblage d'extravagances, a mesure qu’il 
s’éloigna de sa source primitive. — Les 
initiés aux Dionysiaques avaient, comme 


dans les mystères d’Éleusis, la tête ceinte 
de branches de myrte. Ils étaient revêtus, 
comme l’initiateur, d’une peau de faon, 
appelée ne'bride. On sacrifiait un pore, 
que l’Iiiéropbante partageait aux initiés. 
Ce partage avait rapport à l'bistoire de 
Uacchus mis en pièces par les Titans. 
Les initiés étaient obligés de manger 
crues les parties qui leur étaient distri- 
buées. Ce rite s'appelait omnphagie et le 
partage des viandes ertonomie ( crudo- 
rum voratio, carniiimdislributio]. Ce par- 
tage des viandes se faisait sur le van 
mystique , en mémoire de ce qu’lsis mit 
sur un van les menibres d'Osiris, déchi- 
rés par Typhon, ün employait, dans les 
mystères des Dionysiaques, pour remplir 
l'amc des initiés d’une sainte horreur, les 
mêmes moiens que dans les mystères 
d’Eleusis (v. l'article Elicsis [Uystères 
d’]). Après l'initiation eommeneait la 
procession des Dionysiaques, qui durait 
aussi une partie de la nuit. La descrip- 
tion qu'en a donnée Athénée dans son 
V' liv. du Binijuet des savants est 
celle qui fut célébrée par Ptolémée-Phi- 
ladelphe. en l'honneur de son père Ptolé- 
mée-Soter. Il est bon de faire observer 
que l’auteur de cette description n’a voulu 
parler que de ce qui pouvait donner l'i- 
dée des immenses richesses de ce prince, 
et n'a présenté que les objets qui étaient 
en or, en argent et en matières précieu- 
ses. Il n'a rien dit de la partie mystique 
de cette cérémonie. Mais ce morceau, tel 
qu'il est, peut faire connaître ce qu'était 
la procession des grandes et des petites 
Dionysiaques è Athènes, et suppléer au 
silence des écrivains grecs sur cette par- 
tie de la fetc. — l a marche s'ouvrait par 
les satyres, les silènes et les pans, les uns 
eouverts d’une robe pourpre-foncé, les au- 
tresd’une robe pourpre-clair. Les satyres 
portaient chacun une lampe dorée. Au 
milieu d'eux était une statue de quatre 
coudées, représentant un homme avec iiu 
masque et un habit d'acteur tragique , et 
tenant la corne d’Anialthée. Derrière 
cette statue venait une très belle femme 
de haute stature, richement parée, te- 
nant d une main une branche de palmier. 


Digitizec by Goo,^lc 



i>to ( lîi ) bio 


et de l’autre une couronne de feuilles de 
l’arbre appelé persea. Elle était suivie des 
quatre Saisons, couvertes de beaui ome> 
ments et tenant les fruits propres à cha- 
cune d'elles; derrière les Saisons, on por- 
tait un autel carré au milieu de deux 
vases appelés thymiatères , où brûlaient 
des parfums. Iles satyres couronnés de 
lierre et vêtus de pourpre , les uns avec 
des vases d'or, propres à verser le vin, les 
autres avec des coupes è boire, suivaient 
cet autel. Venaient ensuite des trépieds 
semblablesè celuide Delphes; c’étaientdes 
prix destinés aux différents exercices qui 
devaient avoir lieu le lendemain jour de 
la fête des Chytres. l es uns étaient pour 
les adolescents, les autres pour les hom- 
mes faits. F’uis, on voyait un char d’une 
grandeur extraordinaire, sur lequel était 
une haute statue de Bacebus, faisant une 
libation avec une coupe. Le dieu était 
couvert d’une tunique traînante, par des- 
sus laquelle était une autre tunique appelée 
crocole, d’un tissu transparent. 11 avait 
un autre vêtement extérieur de pourpre 
broché en or. Devant Bacchus et sur le 
char était un cratère de Laconie, conte- 
nant quinte mètrètes (mesure grecque), 
un trépied portant un thyamètre et deux 
coupes pleines de laurier et de safran. 
Un berceau de pampre, de lierre et au- 
tres feuillages , d'où pendaient des cou- 
ronnes, des guirlandes, des thyrses , des 
tambours, des bandelettes . des masques 
tragiques, comiques et satiriques, entou- 
rait cette statue de Bacebus. Sur le même 
char étaient les prêtres et les prêtresses, 
des ministres et interprètes des mystères, 
des troupes bachiques de toute espèce et 
les femmes qui portaient le van. Luis ve- 
naient les bacchantes, les cheveux épars 
et couronnées de serpents et de branches 
d'if ou de lierre. Elles avaient à la main, 
les unes des poignards, les autres des ser- 
pents; apiès elles , roulait un autre char 
portant la figure assise de >ysa. haute de 
huit coudées. Cette figure Représentait 
ou la nourrice de Bacchus ou la ville où 
il naquit. Elle était revêtue d’une tunique 
jaune brochée en or, par-dessus laquelle 
était un surtout de Laconie. La statue de 


>ysa se levait arfificiellement sans que per- 
sonne y touch.it ; clic versait du lait d'une 
coupe, puis se rasseyait. De' la main gau- 
che elle tenait un thyrse autour duquel 
étaient roulées des bandelettes. Sa tête 
était couronnée de lierre et de raisins, et 
ombragée d’un feuillage épais. Aux quatre 
angles du char étaient quatre lampes do- 
rées. Sur un autre char était un pressoir 
rempli de raisins, que foulaient drssatyres, 
en chantant, au son de la flûte, la chan- 
son du pressoir. Silène était h la tête de 
celte troupe; le vin doux coulait tout le 
long dii chemin. Suivait un antre char où 
l’on voyait une outre de grandeur énor- 
me, fait de peaux de panthère cousues 
ensemble. Des satyres et des silènes cou- 
ronnés et portant , les uns des pots , les 
autres des coupes, accompagnaient ce 
char, suivi d’un autre k qnalrc roues sur 
lequel était un cratère d'argent. Une 
grande quantité de vases et de trépieds 
de différentes espèces venaient è la suite, 
puis un grand nombre d'enfants vêtus de 
tuniques blanches, les uns couronnés de 
lierre, les autres de feuilles de pin, et Ions 
portant des conges et différents vases pro- 
pres au service du vin. On portait aussi 
des Ubles sur lesquelles étaient beaucoup 
de choses dignes de remarque , entre 
autres le lit de Sémélé; paraissait alors un 
grand char sur lequel était un autre char 
fait de licn'c et peint en rouge, d'où jail- 
lissaientdeux sources, l’une de lait, l'autre 
de vin. Des nymphes couronnées entou- 
raient ce char, qui était suivi d’un autre, 
avec tout l'appareil de Bacchus è son re- 


tour des Indes. Le dieu était a.ssis sur un 
éléphant, et >êlu d’une robe de pourpre; 


Il portait une couronne de lierre, tenait un 
thyrse et était chaussé de brodequins. De- 
vant lui et sur le cou de l'éléphant était assis 
un petit satyre couronné de branches de 
pin. De la main droite, il tenait une corne 
de chèvre en or. avec laquelle il semblait 
vouloir donner un signal De Jeunes filles, 
courounées de feuilles de pin , vêtues de 
pourpre et ceintes d’une tresse, mar- 
chaient à la suite. Puis s’iivauçuieut les 
troupes d’animaux consacrés a Bacchus ; 
des ânes montés par des silènes et dessaty- 
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ret,des ëléplianLt,des cbaineaux,des boucs, 
des bubales attelés a des chars; des mulets 
trainaut aussi des chars, montés par des 
femmes qui représentaient des captives 
indiennes Venait encore llacchus sur un 
char ; il était représenté au moment oii, 
pour^uivi par Junon, il se saura à l’autel 
de Ithéa; Priape debout, à côté de lui, 
était couronné de lierre ; la statue de J u- 
non avait une couronne d or. Sur un autre 
char était un tlijfrse et une lance d'une 
grande élévation Enfin, venait sur le der- 
nier char un phallus d’une grandeur dé- 
mesurée, chargé de dilTérentcs figures, 
entouré de guirlandes et ayant un astre 
i son extrémité. I.es musiciens et les cor- 
tèges des autres diciii terminaient la 
procession. Strabon nous dit [liv. x) qu’à 
Athènes, au milieu des satyres , des pans 
et des hommes couverts de peaux de faon, 
montés sur dps .ânes et déguisés en femmes, 
mêlant leurs cris au bruit des instruments, 
se livrant aux convulsions de la fureur ou 
aux désordres de l’ivrcssc. exécutant des 
danses et tenant des vases à la main, s'a- 
vançaient gravement et en bel ordre les 
différents choeurs députés par les tribus 
et une quantité de jeunes filles portant les 
cistes sacrés qui renfermaient les symbo- 
les des mystères, celles-ci parées de leurs 
plus beaux ornements et de toutes les 
grâces de la jeunesse et de la modestie. 
Les prêtres de llacchus, qui suivaient le 
phallus étaient revêtus d'habits de femme 
$( fc nommaient ityphal/tr, nom qu’on 
donnait aussi aux hymnes que l'un chan- 
tait. en dansant, en I honneur du phalliu 
élevé. La foule, dit encore Strabon. sui- 
vait la pompe du phallus en dansant et 
portant des branches d’arbre. On appe- 
lait pliallopliores ceux qui soutenaient la 
machine ityphallique. — I a fête des 
Cliylres se célébrait après cette proces- 
sion. le lendemain de celle des Chocs ou 
le 13 du mois antbestérion. Elle ne durait 
qu un jour. Le mol grec chulmi ou cha- 
trii, signifie clia diire, marmite; la cé- 
rémonie de ce jour consistait à faire cuire 
dans une grande chaudière ou marmite 
des herbages, scmcnecs ou grains de toute 
espèce, en^ l'honneur de bacchus et de 


Mercure Chtbonien. Cetta cérémonie rfr 
montait, dit ou, a la plus haute antiquité. 
Elle avait élé instituée par ceux qui, ayant 
survécu au di luge de Deucalion ofl'rirent 
toutes les graines et semences échappées 
au déluge, à Mercure Chtbonien ou Ter- 
restre, pour se le rendre propice et obtenir 
de lui les fruits delà terre. C’était le jour 
des Chytres que se livraient les combats 
dramatiques et littéraires : on donnait aux 
poètes vainqueurs du vin nouveau et 
une couronne de lierre. C.es prix , tout 
simplet quils fussent, étaient accompa- 
gnés de tout ce qui pouvait flatter l'a- 
mour - propre et exciter l'émulation. 
Comme I esprit d'émulation était un des 
traits distinctifs du caractère des Grecs, 
ces prix étaient recherchés avec une ar- 
deur incroyable. Ceux qui les obtenaient 
donnaient » leurs amis un grand festin. 
Les pièces dramatiques et les acteurs qui 
Icsjouaientétaientparticulièrement consa- 
crés à flaccbus. Les grandes Dionysiaques 
ne dUTéraient des petites que par la pompe 
qu'on y meltait. Les étrangers étaient ad- 
mis aux grandes Dion^siaques; ils ne l’é- 
taieni pasaux Anihestéries. Cette alUueDCC 
augmentait la solennité et 1 appareil On 
cherebaiL par la beauté des spectacles, à 
fixer l'altention de ces étrangers. C’était 
à cette époque qu’on apportait les tributs 
des villes soumises Celte fête qui sc cé- 
lébrait tous les trois ans, en automne, 
était d'une si grande importance pour les 
Athéniens qu’ils étaient dans l’usage de 
compter le temps à partir des grandes 
Dionysiaques. hJle était pour les peuples 
de la Grèce l’objet de leurs désirs. L’ap- 
proche de celle solennité répandait un 
esprit de vertige parmi les habitants 
d Athènes. Pendant plusieurs jours, ils 
abandonnaient leurs affaires, se refusaient 
au sommeil , passaient une partie de la 
journée au théâtre, et ne pouvaient se ras- 
sasier des spectacles qu'on y donnait. Ün 
avait un si grand respect pour ces fêles 
qu’il n'était permi.sdc les troubler en au- 
cune manière. Mais les désordres qu'jr 
avait causés la jalousie des tribus et des 
personnages qui y recevaient quelque 
distinction avaient été portés à tel point 
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qu'on avait lité obliaé de faire une lui 
dont DtiDiostbi'ne rappoite ainai le texte : 
« I orsi|u’on célébrera Ica fêtes de Bac- 
ehus, il ne sera point permis , dans Ica 
jours consacrés à ers fêtes , de prendre 
de gages, de rien exiger de ceut-méinea 
qui seront en retard pour l'exécution 
d'une sentence; quiconque enfreindra 
celte loi pourra être accusé par ceux qu il 
aura forciS; on pourra porter des plaintes 
contre lui dans l'assemblée du temple de 
Bacchus i on l'accusera comme ayant 
violé la fête, on le jugera comme on juge 
tout violateur de 1a fête. » C était au 
spectacle pendant les Dionysiaques, que 
se faisaient les distributions d'argeut au 
peuple ; cet argent distribué s’appelait 
lheorica. On donnait aussi le nom de 
Ihco’icnn k la rétribution que chaque 
citoyen d'Athènes payait pour sa place 
au théâtre. Cette rétribution était d'un 
drachme. Les jeux des Dionysiaques 
avaient été autrefois gratuits; mais il s'é- 
tait élevé tant de fois des rives violentes 
avec les étrangers qui s'emparaient des 
places, tandis que les citoyens en étaient 
privés, que le peuple d'.\thcncs avait dé- 
crété que le spectacle ne serait plus gra- 
tuit, et que chaque citoyen paierait sa 
place. Tu. Dslbasi. 

DIOPIIAXTE. On ne sait rien de 
positif sur la vie de ce mathématicien 
grec, ni sur l'époque où il a vi cu; on 
croit géucralciiient qu'il était d' \leian- 
' dric. Il est du moins probable qu'il habi- 
tait cette ville, d'où lui est venu le sur- 
nom d /Urxamiiiiiut Quant à l'époque 
où il écrivait, ce dut être entre 200 avant 
J.-C. et tOO apris. — De tous les ouvra- 
ges qu il pubUa, nous avons une partie 
seulementde son Arithmétique. Elle était 
divisée en i<i livres; les six premiers 
nous sont parvaïus. ainsi qu’un autre qui 
probablement était le derniqr. et i|ui a 
pourtilrc : l)e mulinngulit iiumerit{ des 
nombres polygones . — Diopliantecst le 
premier des anciens qui ait mis au jour un 
système de méthodes algébriques di|pic 
de notre attention A l'aide de ce sys- 
tème, il résout avec une adresse tout k- 
fait remarquable un grand nombre df 


problèmes dont il aurait pu difTicilcmeut 
trouver la solution par des moyens puro- 
ment arilhinétiques ; il s'< lève jusqu’aux 
équations du second degré , qn il résout 
par une méthode dilTércntc des nûtres lin 
voici un exemple : trouver deux nom- 
bres dont la somme et le produit fassent 
une somme et un produit demandés. Soit 
20 la somme et 80 le produit demandés, 
et que la différence entre les nombres 
cherchés soit 2. — D'abord les nombres 
demandés ne sont pas égaux entre eux , 
car leur somme étant 20, ils seraient l'un 
et l'autre lO et leur produit lUO : or, il 
doit être 88. Diophante supimsc que le 
plus petit des deux nombres est 10 — I et 
le plus grand I0-|-I ; leur somme est 
toujours 20 s inultitiplious lO-j- I pay 
10 — 1 1 

10-f I 

10 — 1 


100 - 1-10 
— 10 — !• 

100—12 

D'où l'on lire la conséquence que si du 
produit de la moitié de la somme on re- 
tranche le carré de la différence, le reste 
donnera le produit donné Cette règle est 
générale. Mettant la différence 2 k la 
place de la différence ,1 nous aurons 10— 

2 = Set t0-|-2=l2; 8-|- l2 = 20et8X 

12 =96. — Parmi les figures et les soli- 
des qui peuvent exister, ou, pour mieux 
dire, de toutes les pui.ssances où une 
quantité peut êlrç élevée, Diophante se 
borne a cinq, qui sont le ennê ( ielrago~ 
no<), qu’il appelle i/ynumis rpiiissancej; 
il le désigne par un</e/fu(ij avec un«/x- 
si'On écrit au-dessus et un peu k droi- 
te. La troisième puissance {Aubo<) est dé- 
signée par un kiiiipa (k) avec un up\i!on 
écrit a droite vers le haut. I.a quatrième 
puissanceou le carré CMné(iiynnmodyna- 
mi%) il l'indique par deux délia (AA) et 
uu upsilnn. I.a cinquième puissance , 
ou le produit du cube par le carré {dyna- 
mokubos) est désignée par un delta, un 
kappa et un uptiloa. Enfin la sixième 
puiasance, ou le produit du cube par lui- 
même (AuboA'uêox), est disUnguée par 
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déni happa et un upsilon. Il désigne U 
quantité inronnucpar un sigma (î) ayant 
une sorte d’acccnt grave. — Un mu (m) 
surmonté d’un omicron (o), signifie uni- 
té. Tous CCS signes sont formés des lettres 
jniliales des mots ilyanmis , kubos , etc. 
— IJiop'.iaiite connaissait les propriétés 
des qualités négatives; il les désigne par 
un psi renversé (.tij. 11 donne la règle de 
leur multiplication san.s 1 espliquer , ce 
qui a fait croire que celle règle était vul- 
gairement connue quand Diophante écri- 
vait son Arillimélique. Plusieurs savants 
prétendent avec quelque raison que notre 
arithméticien n’avait fait que mettre en 
ordre des méthodes dont le plus grand 
nombre n'étaient pas de son invention. — 
Un poHc grec a mis en vers la vicile Dio- 
phante sous la forme d'un problème : en 
voici la traduction latine par Uachet de 
Méxériac : 

B-c T)iopb«ntui h*L*t tonuiaait ftti l«Kp«rt viM 
nrui mirl art* tiki. 

Efil Miiatiirai jufcniâ, lanu| a« 

Ti'tlirc biKC c«pit patte <1 um1/c>»iI| 

S«ptaote uiori peti kanc tocittury et inno 
Foniuwo* quiiito nttciUir îi:4è patr, 
ftcniturm •l»(u potiqusm aUi^ t Ul« ptltni*. 

lufrlii Mibiti Borlr ptrtmplu* «bit. 

Qutluor iMlatc* penitor luferc «uperatM 
Cogiinr \ kUic «nnoa illitu Mte^uart. 

Ce problème se résume ainsi ; «Diophante 
passa le sixième de son âge dans la jeu- 
nesse, un douzième dans l'adolcsccnce , 
un septième en mariage ; cinq ans après 
il eut un enfant qui mourut quand il eut 
la moitié de l’âge de son père ; celui-ci 
lui survécut de quatre ans ; quel était 
rtgc de Diophante lorsqu’il mourut? a 
Appelons .r I âge qu'il avait, il nous sera 
facile d établir l'équation suivante : ^ 

qui donne t4 peur la valeur de a; ; il pas- 
sa donc 1 4 ans dans la jeunesse, T dans 
l'adolescence , 1 2 -j- â ou 1 7 en ménage 
sans avoir d enfanU: il avait 38 ansquand 
il futp'-rc, son fils mourut à 42; son père 
en avait alors fiO, puisqu'il lui survécut 
de quatre ans. — L'Arit.;raélique de Dio- 
phante a été traduite en latin par Bachet 
de Mézÿriac; il y en a une belle édition 


en grec et en latin (1070), avec des éclair- 
cissements de de Fermât. Tetssedsi. 

DlOPTItlQUE (du grec dia, au tra- 
vers , et optomai, je vois ). On désigne 
par ce mot celte partie de l'optique qui 
traite de la lumière traversant des mi- 
lieux (matières) transparents de diverses 
densités. Dans ces circonstances, le rayon 
lumineux change de direction (se réfrac- 
te) en passant d’un milieu dans un autre, 
et. par exemple, si le rayon passe de l'air 
dans l’eau, il se brise s la surface du li- 
quide et prend une direction qui s ap- 
proche plus de la perpendiculaire que 
celle qu'il suivait auparavant. Si les mi- 
lieux (l’air et l eau; avaient la même den- 
sité {v ), le rayon ne changerait pas de 
direction * 



Soit AB une lame de verre , CD repré- 
sentant une perpendiculaire élevée sur sa 
surace, EDIadirectionquesuit un rayon 
de lumière dansi air. Ce rayon, arrivé en 
D , prendra dans le verre une direction 
DF, laquelle s'approche plus de la per- 
pendiculaire CDi que la direction ED, 
car on reconnaît à la simple vue que 
l’angle CDE est plus grand que l'angle 
FDt. Mais en sortant du verre , le rayon 
prend une direction FG parallèle à la di- 
rection DE. Admettant qucGD = D<, si 
des points E F on abaisse des pcrpcndicii- 
lairesEC, Fi, sur la ligne CDi on trouve- 
ra que ces perpendiculaires auront tou- 
jours un rapport constant cqfrcel.'es quelle 
que soit la direction durayon ED, pourvu 
que les milieux restent les mêmes. Les 
perpendiculaires EC, F< s’appellent s</iw« 
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Jm anf>Ies A'incidence-e\, de rifraction : 
EDC est l'angle d’incidence, FDi est ce- 
lui de réfraction. Telle est la loi fonda- 
mentale de la dioptrique. Kepler l’avait 
entrevue, elle fut déterminée par le géo- 
mètre hollandais Sncllius; il trouva que 
Icsco-secantei des angles d’incidence et 
de réfraction sont en rapport constant. 
Descartes substitua ii ce rapport celui des 
sinus {v. RtriscTioa). Tis.sàToa(. 

DIÜH AMA (de dcui mots grecs : dis, 
deus, et orama , vue), spectacle de l’iu- 
vention de MM. Oaguerre et Bouton, ou- 
vert à Paris au mois d’août 1822. 11 con- 
siste en une exposition de tableaux ou 
vues peintes sur toile, de grande dimen- 
sion, (pii, au lieu d’ètrc circulaire comme 
celle des panoramas (v.), sont tendues 
sur un plan droit vertical. Mais la spé- 
cialité principale du diorama consistedans 
le jeu de la lumière, habilement modifiée, 
de manière à varier les tons généraux et 
les tons locaux, et à produire, tantôt 
sur quelques points, tantôt sur le ta- 
bleau entier , tous les effets lumineux na- 
turçls ou factices. Ces toiles ont 65 pieds 
de largeur sur 12 de hauteur, et leur di- 
stance des sjieclaleurs varie de 10 i CO 
pieds environ. De grands chôssis vitrés 
sont disposés peur les éclairer au besoin 
par derrière, cl d’autres donnent , par le 
comble, passage à une masse énorme de 
lumière naturelle que modifient des trans- 
parents de diverses couleurs, mus faci- 
lement à l’aide de cordages et de contré- 
tre-poids. Par ce moyen, l'illusion est por- 
tée au plus haut degré. A l’éclat du soleil 
le plus pur succède l'obscurité du brouil- 
lard le plus intense, le clair de lune, le 
reflet des flambeaux, les vapeursdes eaux, 
et mille accidents d'ombre et de clair- 
obscur,qui dépendent dcl heure du jour, 
de l’état de l'atmosphère ou des combi- 
naisons de localité.— Tout est rendu avec 
une précision qui rivalise ax'e« la réalité. 

— MM. Boulon et Daguerre ont exposé 
successivement des intérieurs d église et 
de cloîtres, des vues de Suis.se et d’É- 
cosse , des ports de mer, des forêts , etc. 
Chacune de ces exhibitions a étépoureux 
un nouveau triomphe, et il faudrait citer 
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presque tous les tableaux qui se sont suc- 
cédé à chaque .semestre, à peu pri-s , au 
Diorama, si l’on voulait en signaler le 
ebef-d œuvre, l a f'a//ée de Sumeit , 
V.lbhoye de Canlorbe'ty , l'Incendie 
(f Edimbourg, la Forèt-Xoire, le Cam- 
po-Sanlo, Vile Sle-JIe'/ène , le Mont- 
Blanc , semblaient avoir épuisé les res- 
sources d’une exploitation de ce genre et 
les ingénieux procédés mis en œuvre par 
les artistes pour en compléter la perfec- 
tion. Cependant, M. Daguerre, resté seul 
propriétaire de l’établissement , depuis 
quelques années, vient d'offrir un nouvel 
alimenta la curiosité et à I admiration du 
public. Son dernier tableau représente l’in- 
rieurde l'église St-Eiienne-du-Mout,ltl 
qu’il était avant les changements qu’a su- 
bis cette construction. Le résultat obtenu 
cette fois par l'artiste , on peut le dire 
sans exagération , lient du miracle. Le 
jour qui éclaire le tableau baisse pro- 
gressivement et fait bientôt place aux té- 
nèbres; alors les cierges s'allument, leur 
rayonnement fait de nouveau circuler la 
lumière sous les voûtes 1 l'entour des pi- 
liers dont les ombres sc projettent sur les 
dalles du templc.Pcu à peu l’œil du spec- 
tateur distingue uii grand nombre de 
personnages qui peuplent cette enceinte, 
déserte naguère , et occuiient des siège* 
jusque U restés vacants. L’orgue sc fait 
entendre , et vons croyei assister à une 
messe de minuit. Ensuite le monde dispa- 
raît, les feift s’éteignent, tout reniredans 
l’obscurité, et l'aurore vient enfin colo- 
rer de nouveau les vitraux de I église de 
sa pâle lumière. —1 a constructiondu Dio- 
rama est remarquable par l’ingénieuse 
dis[H>silion de la salle réservée aux spec- 
tateurs C’est une rotonde d une coustruc- 
lion légère, mobile, sur un fort pivot, et 
dont le plancher, supporté par des pieds- 
droits armés de galets, coule circulaire- 
mont sur un plan incliné vers le cenlre. 

Un mécanisme fort simple met un homme 
en état de pouvoir seul faire mouvoir 
l'appareil, qui tourne ainsi sur lui-même 
avec les spectateurs. Un cinquième de la 
circonférence de la rotonde forme une 
ouverture d’avanl-scène de 22 pieds d'ou- 
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verliirf «ur ÎO pieds de hauteur, et qui, 
suivant Im révolutions partielles de la 
salle, vient se raccorder avec deui parois 
verticales légèrement évasées, mais non 
pastsseï pour permettre à l’oeil d'aperce- 
voir les lignes extrêmes du tableau. Trois 
emplacements semblables ont été ména- 
irés dans la construction , suivant trois 
rayons du plan de la salle; et pendant 
l'exposition simultanée de deux tableaux 
un troisième s'éxécute dans remplace- 
ment restant. — La nécessité d’employer 
la lumière naturelle dans toute son in- 
tensité, et d’en rendre sensible la moin- 
dre altération , obligeait à placer les spec- 
tateurs dans un demi-jour , incapable 
d absorber ces délicates modifications. 
On a atteint ce but en éclairant la salle 
en transparent d’un jourdoux et gracieux, 
qui pénètre par le plafond cintré, peint 
en arabesques, de couleurs translucides, 
se détachant sur un fond opaque. — Le 
pourtour est orné de draperies simulées, 
surtout dans l’art de la jiersprctive et de 
la décoration. L'escalicr adhérent à la 
salle tourne avec elle, et on se trouve plus 
ou moins loin dans le corridor circulaire 
qui règne sous la salle, selon la position 
momentanée de celle-ci. Elle a intérieu- 
rement 36 pieds de diamètre, 26 pieds de 
hauteur , et peut contenir aisément 360 
personnes. Os salles tournantes étaient 
ronmies des anciens, et les Romains 
avaient atteint des eflets bien plus prodi- 
gieux, si l’on en juge par le Ihéitrc de Cu- 
rion, composé de deux salles adossées et 
mobiles, dont chacune pouvait contenir 
30,000 hommes, et formaient, en se réu- 
nissant, un amphithéâtre circulaire d’une 
contenance double. — Le Uiorama a été 
construit par M. Châtelain, a qui Uieppe 
doit aussi ses bains de mer. Il est situé 
rueSanson. derrière le Chéleau-d’Kau, 
sur l'enfoncement des jardins de l’Iiûtcl 
qui appartint jadis au trv.sorier de la 
chambre des deniers Sanson(v. aussi les 
articles Cosmosaua et PAaoaA.UA). 

V. ns Moléou. 

I O II I T E. Roche ampliiboliquc 
agrégée, d'origine ignée, essentiellement 
composée , i peu près également , d’am- 


phibole verte et de feldspath compacte. 
Le contraste de la couleur rend les élé- 
ments faciles h distinguer. Le feldspath 
n’y est pas rouge comme dans la syénite. 

— Les géologistes anglais connaissent le 
diorite sous le nom de grttnslont. C’est 
le diahtue de M. Brongniart, et en partie 
le grünsleia de Wemer. Les roches ae- 
ceuoires que l'on trouve dans les amas de 
disrite sont le mica , le grenat , la py« 
rite, le fer oxydulé et oligiste , le quartz, 
le diallsge , U serpentine , l'épidote, etc. 

— yarictis. Uiosrri oaoiuAisi (grüm^ 
stein gemrinrr). Texture granitoïde, les 
deux éléments en proportions égales , se 
trouve en Egypte, Inde , France, Saxe, 
Piémont, au Harz , h Terre-Neuve.— 
— DioaiTKscnisTo'Vos ( Griutsteinfscbie^ 
fér). Texture feuilletée, contient de pe- 
tits nids d’épidote , en France , au Uarz, 
dans le Massachusets , en Saxe. — OioaiTl 
roarSTSoÏDs {GrUnstein porphyrartigor, 
grhnrr porpA^r} , présente des cristaux 
de feldspath disséminés dans un diorite 
granitoïde , au llars , en Suède , en JNor- 
wége. — D iositi oaticoLAiss, ou vulgai- 
rement granit de Corse, renferme des 
masses sphéroïdales d’un ou deux pouces 
de diamètre , composées de couches con- 
centriques , de feldspath et d'amphibole , 
alternant entre elles, et disséminées dans 
«ne pâte de diorite grenu. En Corse, aux 
Etats-Unis, en Hongrie. — Sslacitx. 
Texture grenue , renferme du mica en 
assez grande abondance pour que sou- 
vent on en fasse une roche séparée des 
variétés de diorite, en Egypte, A Cou- 
tances,[au Hari, dans la ilcsse-üarm- 
tadl. Le gisement du diorite est dans 
les terrains intermédiaires et secondaires 
inférieurs; il y forme des collines et 
des terrains ou amas très étendus , quel- 
quefois stratifiés. — Le diorite ordi- 
naire a été employé par les Egjrptiens 
dans la construction de quelques monu- 
ments antiques. Aujourd’hui, le diorite 
orbicuiaire est seul employé dans les arts. 
En Norwége le fer oxydulé ou oligiste 
est assez abondant pour donixner lieu h 
une exploitation assez importante. 

L. Uussiiux. 
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DIOSCOniDE (Podaniat) , médecin, 
né à Ânazarbc ou Cssarea AagasU en Ci* 
licie,verale commencement del'èrediré- 
ticnne, a laiasë un ouvrage fort remarqua- 
ble sur la matière médicale, tirée des trois 
règnes de la nature. Mous n’avons d'au- 
tres détails sur sa vie privée qu’un pa»> 
sage de Suidas, et quelques traits épars 
dans son propre ouvrage. S’il faut en 
croire Suidas , Dioscoride aurait vécu du 
temps de Cléopâtre et d’Antoine, et écrit 
vingt-quatre livres sur les plantes. Et 
lui-méme nous apprend qu’entraîné dès 
sa jeunesse par le désir de s’instruire , il 
avait parcouru différentes régions pour 
étudier les diverses plantes qui servent à 
la médecine. Les vingt-quatre livresque 
Suidas prête à Dioscoride , et les cinq 
livres que nous possédons seulement de 
son traité , ont donné lieu â de savantes 
controverses, auxquelles nous nous garde- 
rons de loucher dans cette courte notice. 
Mous nous contenterons de remarquer 
qu'à la renaissance des lettres, Diosco- 
ride et Théophraste furent les seuls au- 
teurs grecs qu’on adopta jmiir l'uides dans 
l’étude de la botanique (u.). Diocoride 
avait même un avantage précieux sur son 
rival, s’étant moins appliqué à faire con- 
naître l’essence des plantes que leurs 
vertus médicales. Ce mérite pratique va- 
, lut à son livre un nombre prodigieux 
d’éditions. On attribue aussi à Diosco- 
ride deux autres ouvrages : l’un est in- 
titulé AUiiphannaca , et traite des sub- 
stances vénéneuses des trois règnes et de 
leurs remèdes , de la rage , des morsures 
et des piqûres des animaux malfaisants. 
Le second porte le titre à'Ëuphoi itia , 
ou des remèdes faciles à se procurer. Il 
n’est pas bien avéré qu’il soit de notre 
médecin botaniste. Ce livre et le traité de 
Dioscoride sur la matière médicale nous 
prouvent que de tout temps les esprits 
distingués se sont fait un mérite d'initier 
le vulgaire aux sccrcls de la science , et 
que l’application des théories à la vie 
usuelle n’apparlient pas exclusivement à 
notre siècle. — L’un des plus anciens 
manuscrits de Dioscoride est celui que 
Dusbèqtu; rapporta de Coustantiaople 


à Vienae v#w le milien dn ivi« sièete. 
Il a été exécuté pour Julia Anicia, 
fille de l'empereur Olibrius , qui régna 
dans le vi* siècle. Outre les figures des 
plantes, il y a les portraits des plus cé- 
lèbres médecins de l’antiquité, (lelui de 
Dioscoride s’y trouve deux fois. La Ri- 
bliothèqiie du roi possèric un autre ma- 
nuscrit de Dioscoride avec des nome 
arabes et cophtes , ce qui fait présumer^ 
qu’il a été exécuté en Egypte vers le ix« 
siècle. — Plumier a donné en l'honnenr 
de ce médecin botaniste le nom de rf/or- 
coraa à un genre qn’il a formé en Amé- 
rique de plusieurs plantes. G. IIksss. 

DIOSCGRES, ou fils de Jupiter , sur- 
nom collectif de Cattor et PoUux , par 
l’allianèe des deux mots grecs kouroi , 
jeunes hommes, et Diot, de Jiipiler.Toiis 
deux, en effet , passaient pour être les en- 
fants de ce dieu , bien que le seul Pol- 
Inx , par le don d'immortalité dont ne 
jouissait pas son frère, attestât sa céleste 
origine , prérogative inon'i'e qu’il dut à 
l’adultère de l.éda sa mère. .Au rapport de 
Philostrate, ce fut Glauciisqui le premier 
les appela Diosciires, lorsque ce dieu ma- 
rin apparut aux Argonautes dans la Pro- 
pontidc. — Ces deux frères, l’un fils de roi 
et l’autre d’un dieu , firent partie de cette 
fleur de héros connus sous le nom d’Ar- 
gonautes, du vaisseau Argo, qu’ils mon- 
taient, et qui les débarqua sur les cèles 
de la Colchide, sous la conduite de Ja- 
son. Castor et Poliox en rapportèrent à 
Lacédémone une statue de âlars, que les 
Barbares nommaient Thiritat. Ces deux 
héros survécurent à l'enlèvement d’Hé- 
lène leur sceur , et ce ne fut que trente 
années après la prise de Troie qu’ils fu- 
rent déifiés. Mis au nombre des grands 
dieux de la Grèce , outre les temples qne 
leur élevèrent Sparte, leur patrie, et 
Athènes , ils en avaient un dans l’île de 
Corcyre (aujourd'hui Corfou) , ainsi qu’à 
Gyrène, et un autre dans l’îlc de Céphal- 
lénic. Les Corcyréens et les Spart ialcs in- 
stituèrent en leur honneur des fêtes ap- 
pelées Dioscuriet, qui ressemblaient aux 
orgies de Bacchus. Le vin y coulait à 
flou «a milieu de jeux , dont la latte, 
9 . 
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exercice favori de Castof , était le prin- 
cipal divertiaaement. Cea deux divini- 
téi inséparables présidaient aux barrières 
des stades et des hippodromes. Leur 
statue iuinelle était à l'entrée du dromot 
k Sparte. Comme à Jupiter et à Minerve, 
la force et la sagesse, on leur attribuait 
lu puissance de prolonger la vie de l'hom- 
me. C’est sous ce rapport et sous Je sur- 
nom d'Ambuli ( ceux qui prolongent ) 
qu'ils avaient dans un quartier de cette 
ville un autel particulier. On leur sacri- 
fiait des agneaux blancs , sans doute par 
opposition aux brebis noires que l'on im- 
molait aux tempêtes, qu'ils calmaient. A 
Home, on jurait par leur temple ; les per- 
sonnages dans Plaute ont souvent dans 
la bouche cette exclamation , Ædepol , 
./Ccox/or temple de PoUux, temple de 
Castor : le premier de ces mots était le 
serment des hommes , le second celui des 
femmes. Ces deux especes de génies ai- 
maient à apparaitre aux humains : sous 
la ligure de flammes légères. Us dansaient 
à l'extrémité des mâts et dans les vergues 
apres la tourmente. Ce piiénomène est dût 
à l'électricité. Les matelots de nos jours 
les nomment feux Saint-Lime ou Saint- 
Nicolas , et les Portugais Corpo-Sancto, 
Quelquefois , dit Pline, on les apercevait 
à la pointe des lances des soldats : lors- 
que la flamme était double , c'était Cas- 
tor et Pollux I alors elle était d’un bon 
augiu'e ; quand elle était simple , c’était 
Hélène leur perfide sœur : alors elle était 
d’un sinhtre présage.— Dans la haute an- 
tiquité, on distinguait deux espèces de 
Dioscures , ceux d’Athènes, les plus an- 
ciens, qui étaient au nombre des grands 
dieux de la Grèce , et ceux de Sparte, les 
plus récents, qui n'étaient que des héros. 
Enfin il y eut encore d'autres Uioscuecs; 
les cabyrtt et les corybanlet ( v. ces 
noms) , et les annetes eu princes étaient 
ainsi surnommés. Chez quelques peuples 
de la Gaule celtique, au voisinage de 
l'Ucéan , on adorait les Dioscures ; ils 
assuraient que ces dieux étaient venus 
sur un vaisseau dans leur pays , tradi- 
tion conforme à l’opinion de Diodore , 
qui dit : < que les Argonautes revinrent 


de la Colchide par l’Océan. » On repré- 
sentait ces deux génies sous la figure de 
deux jeunes hommes montés sur deux 
chevaux blancs comme la neige , courant 
cdte à edte , la téle coilTée d'un bonnet 
surmonté d'une étoile ; c'est dans cet état 
qu’ils apparurent pendant une bataille des 
Locriens contre les Crotoniates. L'an de 
Rome 257 , les Romains ayant remporté 
une victoire sur les Latins , la nouvelle 
s’en répandit dans la ville à l'instant 
même ; on la dut, selon l'histoire, è l’ap- 
parition de Castor et Pollux ; Posthumns, 
le dictateur de Rome , leur éleva en re- 
connaissance un temple sous le titre de 
Dioscures. Ce nom est resté célèbre chez 
les Cosaques de la mer Noire sous celui 
d’Iskouriah , l'ancienne Uioscurias,qui, 
dit-on , fut fondée par Castor et Pollux, 
et selon d'autres par les écuyers de 
CCS héros. Plusieurs prétendent , d'après 
Arrien , que Oioscurias est Sévastopol , 
nom qu’elle portait aussi de son temp.s ; 
elle est aujourd'hui le centre des forces 
navales de la Russie sur la mer Noire. 
C’est dans scs environs qu’existait le 
temple de la Diane de Tauride , où les 
naufragés étaient sacrifiés sur scs autels. 
Pline raconte des choses mcrvcilleuseï 
de l'antique Dioscurias ; son commerce 
était si considérable , dit-il , que l’on y 
voyait de.s négociants parlant trois cents 
langues dilTércntcs ; Rome , dans le temps 
de son luxe et de sa corruption , entre- 
tenait dans cette Babel cent trente inter- 
prètes. 11 est des pays réservés è une 
étemelle célébrité. Dans la crise politi- 
que ouest aujourd'hui le globe entier, 
cette partie du monde a encore bien 
d’autres destins à achever. 

Ds.xax-BAsoN. 

DIPHALANGARCHIE , ou mrnA- 
LARcrs, mot tout grec exprimant une des 
grandes agrégations des opiites de la mi- 
lice grecque. — La diphalangarchie était 
une rcuiiiou de deux petites phalanges 
commandées par un diphalangarqiie, ou, 
comme le dit le duc de Rohan , par un 
siphalarcasciie; clic comprenait la moi- 
tié d’une armée grecque, ou une demi- 
(ctraphalangarchic ; ainsi , c& que les 
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^crivaini appellent grande phalange, 
on phalange double, n’était réellement 
que la moitié de la très ^ande phalange 
{y .). — La force numérique la plus élevée 
qui ait été donnée à la diplialangarcbie, 
a été de 8,192 hommes; et si l’on se figure 
512 files, 16 rangs et un intervalle de 16 
mètres, séparant ce qu’on appelait deux 
cornes, on aura idée du parallélogramme 
que la diphalangarchie formait en ordre 
de bataille, et qui océupait un terrain de 
528 mètres de front sur 16 de profon- 
deur.' — On appelait dipkalangie à dou- 
ble front , ou diphalangie antistôme, 
comme le dit Élien , l’accouplement de 
deux phalanges' appuyées .dos à dos on 
appelait diphalangie à front égal la 
colonne en masse, la droite en tète, que 
formaient deux phalanges. — La dipha- 
langic, sous Alexandre-le-Grand, s’éleva, 
y compris la cavalerie et les combattants 
hors rangs ou armés à la légère, à 1 3,000 
hommes; ce fut le maximunt de son ac- 
croissement.— L’intervalle entre deuxdi- 
pbalangies se nommait bouche de pha- 
lange. — On pourrait, à la lecture de 
hêan, donner une autre acception au mot 
diphalangie. Selon cet auteur, ce qu’on 
appelait former la diphalangie, c’était 
rompre en deux lignes; le moyen consis- 
tait à commander aux huit premiers rangs 
de ne pas bouger; à faire faire le demi- 
tour aux huit derniers, et à les porter i la 
distance voulue par la circonstance, soit 
pour faire front h aspects opposites, soit 
pourse mettre face en tète. Baidik. 

DIPilTHOAÎOUES, ou diprtoscdis. 
On donne le nom de diphtongue 5 la réu- 
nion de plusieurs voyelles qui renferme 
plusieurs sons en une seule syllabe, et qui 
se prononce par une seule émission de 
voix. Ainsi, Dieu, ciel, loi, roi, lui, sont 
des diphtongues. Comtne ces syllabes 
peuvent être formées par la jonction , ou 
d’une voyelle simple avec une voyelle 
simple, ou d’une voyelle simple avec une 
voyelle composée, ou d’une voyelle sim- 
ple avec une voyelle nasale, on distingue 
trois sortes de diphtongues : les diphton- 
gues simples, les diphtongues compo- 
te'es et les diphtongues nasales. Les pre- 


mières, qui résultent de la jonction d’une 
voyelle simple avec une voyelle simple, 
sont au nombre de sept, savoir : ia, ie, 
io, oe, oi, ue, ui. Les mots diable, lu- 
miète, fiole, moelle, emploi, situé, ce- 
lui, offrent des exemples de ces diverses 
sortes de diphtongues simples. Les diph- 
tongues composées, c.-à-d. celles qui se 
forment par la jonction d'une voyelle 
simple avec une voyellfe composée, sont 
au nombre de six , savoir : iai, iau , ieu, 
iou, oue et oui, comme dans les mots sui- 
vants: fiiaix, matériaux, milieu, chiour- 
me, fouet, enfoui. Quant aux diphton- 
gues nasales, on en compte six , savoir : 
ian, ien, ion, oin, ouin et uin, comme 
dans les mots viande, patient, soutien, 
horion, besoin, marsouin, guiate. 11 
faut observer aussi que l’y, dans la plu- 
part des mots où il tient lieu de deux ii, 
fait partie d’une diphtongue avec la 
voyelle suivante, puisque dans les mots 
voyage, envoyé, royaume, ennuyé, 
moyen , joyeux, on prononce voi-iage, 
envoi-ié, roi-iaume, ennui-ié, moi-ien, 
joi-ieux. Pour former une diphtongue, 
il ne suffit pas qu'une voyelle simple pré- 
cède ou suive une autre voyelle, il faut 
encore que cette voyelle, avec celle qui 
la suit ou qui la précède, ne forme qu'une 
seule syllabe, et ne demande qu’une seule 
émission de voix. Ainsi, dans prièrasati- 
glier, géographie, etc., ié, éo, ne sont pas 
des diphtongues, parce qu’on les pronon- 
ce'nécessairemcnt en deux temps, et par 
conséquent en deux syllabes : prj-ire, 
sangli-er, gé-ographie. La plupart même 
des diphtongues que l’habitude a intro- 
duites dans le. langage familier doivent 
disparaître dans le discours soutenu, et 
se prononcent alors en deux syllabes. 
Dans la conversation, on ne fait pas dif- 
ficulté de ne former qu’une seule syllabe 
d’une foule d'assemblages de voyelles qui 
expriment un double son. Ainsi, l’on pro- 
nonce biaiser, ma-lé-riaux, é-tu-diant, 
am-bi-tion, joueur, et non pas bi-ai-ser, 
ma-te'-ri-aux, é-lu-di-ant, am-bi-ti-on, 
Jou-rur. 11 y aurait même une affectation 
ridicule k adopter cette dernière pronon- 
ciation dans le dûcours familier. Mais 1a 
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})1apart de ee« mêmes vorcHee, «pi ne 
forment qu’une syllabe dans la conversa- 
tion , doivent mieessairement en former 
déni dans la poésie et dans le discours 
soutenu, et cessent par celle raison d'y 
être regardées commerf/p/ifo«p»c. Ainsi, 
en prononçant un discours, en déclamant 
des vers, il est rigoureusement indispen- 
sable d'articuler de cette manière les 
mots ! vi-o-ler, rti-i-ner, pre-ci-eux , 
con-rfi-don , et non pas vio-Ur, rui ner, 
prt'-cieux, con-di-tion, comme on le fe- 
rait dans un simple entretien. Il n'est pas 
facile de déterminer par des règles géné- 
rales quels sont les assemblages de voyel- 
les esprimant un double son qui doivent 
se prononcer en une ou deux syllabes 
dans la poésie et dans le discours soute- 
nu. Ce n’est que par l’usage et par la lec- 
ture attentive des vers et des composi- 
tions oratoires que l'on peut apprendre 
ees différences de prononciations. Telle 
est , d’après nos plus habiles grammai- 
riens, la théorie complète des rtiphton- 
guet. Nous n’avons pas cru devoir ad- 
mettre dans cet article la qualilication de 
diphtongue oculaire, que Domergue, 
grammairien laborieux , mais trop sou- 
vent novateur bizarre, voulait donner k 
la diphthongue dans laquelle un seul son 
résulte de plusieurs voyelles, comme dans 
peu et aniit. CiiAMPSGaAC. 

DIPLOÉ. Lorsqu’on scie un os large 
ou plat , perpendiculairement k scs sur- 
faces , qui sont plus ou moins parallèles 
antre elles , on reconnaît , en observant 
la tranche de section , qu’il est composé 
d'un tissu spongieux , recouvert par deux 
lames ou couches de tissu osseux plus 
compacte, entre lesquels il est placé.C'est 
en raison de l’existence de ces deux la- 
mes qu'on a d’abord donné le nom de 
dipl <e'(du grec diptons, double) à cette 
tellure osseuse des os larges. Mais ensuite 
ce nom ou celui de tissu diploïque n'a 
plus été appliqué qu'au tissu spongieux 
renfermé entre les deux lames du tissu 
compacte. Les principaux os du corps 
humain dans lesquels le diploé ou tissu 
osseux diploi'que existe sont ceux qui 
forment la voftte du crâne et les parois dt 


la poitrine (cèles , sternum) et celles dn 
bassin fos iliaque). 11 finit ici faire remar- 
quer que dans tous les vertébrés, dont les 
deux lames des os crâniens sont très écar- 
tées , et pour ainsi dire dédoublées , h 
cause du grand développement des sinus 
frontaux et des cellules mastoïdiennes, 
le tissu spongieux diploïque n’existe plus 
è cause de la raréfaction qu’il a éprouvée 
par l’écartement des deux lames. Ce tissu 
disparait encore, l° lorsque les deux la- 
mes se rapprochent par degrés et se con- 
fondent entre elles dans certains points, 
où les os plats sont très minces et translu- 
cides ; 1° lorsque les lames qui le ren- 
ferment s'épaississent , compriment , et 
effacent les cellules qui le constituent. 

. Dans ce cas , les os larges sont devenus 
très épais et très opaques. Le diploé ou 
le tissu diplo'ïque n’est qu’une variété du 
tissu spongieux ou celluleux des os. Noua 
renvoyons les remarques succinctes à 
faire sur sa structure , ses usages et ses 
maladies , è l’occasion des tissus osseux 
et oste’eux (r. Tissus). Les cellules , les 
vaisseaux , les filets nerveux, les mem- 
branes et les sucs médullaires ou grais- 
seux, et en général tout ee qui a trait au 
diploé , sont désignés sous i'épitlictc de 
diploïgue. L — T. 

DIPLOM.VnC. La science diploma- 
tique , il y a soixante ans , consistait à dé- 
chiffrer et è traduire les chartes et les 
diplômes anciens, et surtout à distinguer, 
entre ces actes, ceux qui sont parfaite- 
ment authentiques , des actes faux , dou- 
teux ou altérés. — Les événements , de- 
puis un demi-siècle , ont soumis à l’exa- 
men des peuples , et dans ses moindres 
détails, l’action d’un ressort dérobé jus- 
qu'alors aux regards des gouvernés par 
la jalousie des gouvernants. On a senti 
le besoin d'une dénomination simple , 
pour désigner la chose entrée récemment 
dans le domaine de tous les esprits : l’u- 
sage a imposé le nom de diplomatie è ce 
qu'on appelait auparavant politique ex- 
térieure, science des ambassadeurs; le 
mot est nouveau, la chose ne l'est pas. 
— Du jour où le genre humain, dispersé 
sur la terre, s’est constitué en peuplades. 
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cet Rttociationa partielle* ont eu des in- 
térêts divers et par suite des démêlés. 
Partout les forts ont voulu opprimer les 
faibles , et qiielrpiefois ils se sont coali- 
sés pour parvenir plus sûrement à leur 
but. I.es faibles, à leur tour, ont cherebé 
i sauver leur indépendance, soit en se 
ménageant une protection puiasaiile, toit 
en' s'alliant à ceux que rapproebait d eux 
1a même infériorité de forces. Quelque 
simples, quelque peu solides que fussent 
ces premiers pactes , la diplomatie a com- 
mencé avec eux, elle en a rédigé les 
clauses, elle a eberebé à eu assurer la 
durée ; et pour chaque partie contractan- 
te, elle est devenue bientôt ce qu elle 
est aujourd'hui , l'art d atténuer les char- 
ges et d’accroitre les bénébeet. — Peu à 
peu, cependant, la puissance dn nombre 
et de la force a été balancée par U per- 
fection des armes et la supériorité de la 
discipline militaire; les nations, plus ci- 
vilisées, ont mieux apprécié les sources 
de richesses que leur ouvrait l'échange 
de leurs productions ; elles ont discerné 
les avantages militaires attachés à certai- 
nes positions, soitdans l'intérieur des ter- 
res , soit sur le littoral de la mer, et les 
avantages politiques que l’on peut atten- 
dre de la séparation ou de la réunion des 
peuplades voisines , et du changement ou 
de l'amélioraticn de leur gouvernement. 
Les intérêts publics se sont ainsi compli- 
qués pour arriver au point où ils le sont 
aujourd'hui , à un point tel qu'il ne nous 
est souvent pas permis de rester ludiB'é- 
rents à ce qui se passe dans une ville que 
les mers et une distance énorme séparent 
de nous ; 1a diplomatie a , dans la même 
mesure, étendu sou action ; son domaine 
est devenu immense , il embrasse le 
monde presque entier; sa nature n'a point 
changé. — La diplomatie se compose de 
la connaissance approfondie des intérêts 
divers et des pactes antérieurs qui déter- 
minent les rapports des peuples entre 
eut; de l’art qui dirige les négociations 
destinées ii modifier les pactes , ainsi que 
le prescrit la mesure incessamment varia- 
ble des intérêts ; enfin , de l’habileté qui 
fait tourner la négociation dans le sens le 


plus favorable au pays (|ue le diplomate 
est chargé de représenter. 

5 I Les intérêts d'une nation varient 
avec les circonstances ;. souvent ils .sont 
méconnus , ou imparfaitement sentis ; 
toujours ils sont dominés plus ou moins, 
dans les rapports avec les autre* peuples, 
par le texte et l’esprit des pactes que la 
nation a souscrits ou reconnus : la pre- 
mière partie de la science diplomatique 
sera donc la connaissance du dioil pu~ 
blic, c.-k-d. de la collection complète et 
comparée des traités , des conventions 
écrites ou même verbales, qui ont uni les 
peuples , réglé leurs engagements , ter- 
miné leur* démêlés et fondé leurs allian- 
ces. — La discussion des principes qui 
doivent diriger l’application du droit pu- 
blic a occupé des écrivains profonds , et 
me semble asscx importante pour devenir 
le snjet d'un article spécial {v. le mot 
Dboit pusuc]. Je me bornerai donc ici à 
faire une observation qui , plus générale- 
ment sentie, aurait épargné aux publicis- 
tes des deux derniers siècles quelques pa- 
radoxes,et a nos contemporains quelques 
jugements inexacts sur I histoire ancien- 
ne : ces principes,qui sembleraient devoir 
être bien lixés, ont varié suivant les 
temps et les pays. Entre de nombreux 
exemples, je n’en citerai qu'un qui me 
parait décisif. — Les Uomains, au temps 
de la république, usaient de la victoire 
d'une manière peu conforme aux idées 
modernes ; ils punissaient les pronlotcurs 
d'une guerre injuste; et avec un gouver- 
nement coupable de l'assassinat de leurs 
ambassadeurs , ils n'eussent jamais signé 
la paix sans exiger, avant tout, la puni- 
tion des auteurs du crime, quels qu ils 
fussent. Ce n’est point ici le lieu d exa- 
miner s'ils n’ont pas abusé du principe 
dont ils faisaient ainsi l’application , et 
s’ils n'ont point , en ce cas , consulté 
l'intérêt et l'ambition plus souvent que 
les règles de l'équité : c'est le principe 
même que j’expose. Ils se fundaicnlsur la 
justice de la peine infligée aux artisans 
d'une guerre qui avait moissonné les hom- 
mes par milliers désolé des provinces et 
légué aux vainqueurs presque autant de 
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nuui qu’aux vaincus. — üne doctrine 
diroclcmcnt oppos<<e a pnivain depuis des 
siècles. I.e doRme du drnit difiri , étayé 
par le despotisme reliiyieui , a placé les 
cliers des nations à une hauteur pour ainsi 
dire inaccessible : ces cires privilégiés ne 
reconnaissent aucune juridiction humai- 
ne ; ils ne répondent de leurs actions qu’à 
Dieu seul. Un teste rcligienx, répété 
chaque jour dans les églises chrétiennes 
{tibi soit peccavi , j’ai péché envers toi 
seul [ Psalm., 54, v, 5j), consacre celte 
doctrine. Des chaires . où elle était prê- 
chée comme un asticle de foi, elle a passé 
dans renseignement politique. Les rois 
en ont trop bien senti la valeur pour y 
porter atteinte . même en se vengeant de 
leurs ennemis. Ils se sont considérés en- 
tre eux comme les membres d’une même 
famille; ils se sont réciproquement re- 
connus inviolables, afin de ne pas accou- 
tumer les peuples à les croire des magis- 
trats responsables. — Qu'en s’appuyant 
du même argtimcnt que les llomains, un 
homme essaie aujourd'hui de faire revi- 
vre leur principe de droit public, ce sera 
pour nous un être féroce , ou tout au 
moins un insensé qui voudrait faire re- 
culer la civilisation jusqa’anx limites de 
la barbarie; les cootemporains de Paul- 
Émile ou de Cicéron penseraient au con- 
traire que ce sont les modernes qui ont 
fait un pas rétrograde , en créant un pri- 
vilège d’impunité pour les hommes dont 
les errenrs, les fautes et les crimes cau- 
sent le plus de maux au genre humain — 
La variabilité des principes nous autorise 
i ne point remonter trop haut dans l'his- 
loirc de la diplomatie ; les faits emprun- 
tés à un passé reculé fourniraient peu 
d’instruction à une génération qui les 
juge dans un esprit tout-à-fait étranger 
aux Âges dont ils ont rempli la durée. 
Prenant pour point de départ l’époque où 
une civilisation nouvelle s’établit lente- 
ment sur les débris de l'empire romain , 
au sein de l'Europe ravaeée et partagée 
par les H.irbares du Nord, nous sommes 
fr.ippés d'abord d'un fait important ; le 
droit public , 5 peine renaissant . fut sin- 
gulirrcment compliqué par rinllucn'cc 


du système féodal, régnant alors dan* 
toute sa force. — Dans ce système, les 
populations fractionnées se confondaient 
avec la terre qu'elles fertilisaient , pour 
former la propriété héréditaire de quel- 
ques chefs, seigneurs, princes ou monar- 
ques. Aucun de ces chefs ne soupçonna 
que la politique pût , sous ce rapport , 
reconnaître d’autres règles que la loi ci- 
vile. Une seigneurie, une principauté, fut 
un patrimoine comme une métairie : 1* 
propriétaire en disposait comme d'un 
champ ou d'un meuble, sans s'inquiéter 
du sort ou des voeux des populations ; U 
la transmcttiit à son héritier naturel ou 
adoptif ; cet héritier, fùt-il un autre prin- 
ce , appelé à régner sur des régions fort 
éloignées do pays que le droit de sac- 
cession faisait tomber sous sa puissance. 
Tout cela était. si solidement établi par 
l'usage que , jusque dans le xviii* siècle, 
les renonciations les plus explicites et le* 
plus solennelles à Iliéritage politique le 
plus contestable ne parurent que des 
formalités insignifiantes, peu capables 
d'engager l'avenir , au.ssitdt du moins 
qu’on se sentirait assez fort pour les ré- 
voquer impunément. — ün conçoit sans 
peine combien un pareil ordre de choses 
donnait de prise à la discussion entre des 
princes , souvent inégaux en puissance , 
mais également ambitieux , également 
convaincus que.poiir s’agrandir, tout était 
permis, et que le succès rendait tout lé- 
gitime. La guerre devenait bientét l'ar- 
bitre du droit contesté : mais c’était en 
vain que la victoire le fixait, et qu’il était 
consacré par un traité authentique. Le 
x’ainqueur prétendait bien que le traité 
établissait en sa faveur nn droit à tOiit 
jamais irrévocable, mais le prinCe qui 
avait succombé regardait comme nulle 
la reconnaissance forcée de ce qui lui 
paraissait une spoliation , et se promettait 
de l’annuler en des temps meilleurs. En- 
fin, d’autres princes que la prudence avait 
empêchés de soutenir leurs prétentions 
les armes à la main ne supposaient pas 
qu'elles fussent périmées par leur inac- 
tion involontaire. La conclusion de cha- 
que traité faisait en conséilueace éclore 
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Dombreiues protestations, qni promet- 
taient aux cantons et aux ëtaUcédés de voir 
encore lutter pour leur possession des maî- 
tres nouveaux. £t ces protestations mêmes 
n’exprimaient point toutes les réclama- 
tions que l'ambition tenait en réserve 
pour un avenir indéfini : le faible qui 
n’osait protester était de tous celui qui 
se résignait le moins , et dont les aban- 
donnements avaient le moins de valeur. 

— On a , dans quelques ouvrages , ras- 
semblé , quoique toujours d'une manière 
incomplète , les diverses prétentions qui 
ont long-temps exercé et fatigué la diplo- 
matie européenne. Quoi de plus ridicule 
qu'un pareil tableau,s'il ne réveillait,dans 
le passé, le souvenir des misères des peu- 
ples que se disputaient ainsi leurs soi- 
disant propriétaires : si, dans l’avenir, il 
ne menaçait la politique de contestations 
sanglantes, et le genre humain de nou- 
veaux désastres ! — C'est pourtant l’en- 
semble des pactes où étaient consignés 
ces rêves de l’ambition que l'on a long- 
temps appelé le droit public de l'Europe. 
Le diplomate était obligé d’en charger sa 
mémoire , d'en commenter les clauses in- 
sidieuses ou futiles, et d'en parler le lan- 
gage, alors même qu'il savait que ce 
langage vieilli ne tromperait ou ne per- 
suaderait plus personne. — On aperçut 
enfin qu’en changeant les relations et les 
intérêts des divers états , les événements 
avaient annulé la plus grande partie de 
l’ancien droit public. Pour apprécier 
les rapports nouveaux qui en étaient la 
conséquence, et les intérêts qu’ils avaient 
créés , et les droits qu'ils avaient laissés 
snbsister, il parut suffisant de s’en référci’ 
aux traités qui avaient succédé a des 
guerres longues et presque universelles. 

— A ce titre , le traité de Westphalie 
devint , après la guerre de trente ans , la 
base du droit public , et le fondement du 
repos de l'Europe. Ses clauses, rappelées 
toujours dans les traités subséquents, sem- 
blaient autant de principes inébranlables. 
Riais la coalition de l’Europe presqueen- 
tière contre Louis XIV amena è la fin 
de la guerre de la succession un autre 
ordre de choses , dont le traité d’Utrecbt 


formula les dispositions principalés. Les 
traités de Vienne (I73&I, et d’Aix-la- 
Chapelle (1748), ne tardèrent pas è le 
modifier par d'importantes innovations. 
Deux événements postérieurs révélèrent 
è l’observateur combien plus encore le 
progrès du temps et des allhircs avait 
écarté la politique de la ligne tracée dans 
ce pacte prétendu immuable : le premier 
partage de la Pologne (1773), préparé et 
consommé è l’insu du gouvernement 
français, que son imprévoyance et son 
impuissance rendirent alors la risée de 
l'Europe, et l'asservisse^nt de la Hol- 
lande, soutenue d’abord dans sa résis- 
tance è l’usurpation du stathouder, puis 
soudain abandonnée par le même gouver- 
nement. — La révolution française et la 
coalition de tous les rois de l'Europe con- 
tre un peuple qui ne voulait qu’être libre 
prépari rent la création d’un droit public 
absolument nouveau. Mais avant d'en 
rédiger les termes, il fallait le fixer : ce ne 
pouvait être l’œuvre que de la victoire ; 
è la victoire appanenait de décider qui , 
de la liberté ou de l’absolutisme, en pose- 
rait les bases. Rlalgré l’étroitesse habi- 
tuelle de ses vues , le directoire de la ré- 
publique aperçut cette vérité , le génie 
de Napoléon la méconnut. Mais le direc- 
toire ne possédait ni la force morale, ni 
l'habileté, ni la considération nécessaire 
pour fonder en Europe le droit public 
des nations libres j Napoléon, qui pouvait 
tout , ne songea qu’a reconstruire l'ancien 
système, en y assignant seulement la 
première place è la France impériale , 
erreur qui eût suffi pour le perdre , alors 
même que l'inconstante fortune des com- 
bats ne l’aurait point abandonné. Nos ad- 
versaires , pins conséquents dans leurs 
vues , tendirent au but avec une persévé- 
rance que les revers n'ont que momen- 
tanément découragée. Posant en principe 
que la nation française n'était qu'un ras- 
semblement de rebelles , ils ne regardè- 
rent tous les traités conclus avec elle que 
comme des stipulations transitoires, ctdes 
trêves dont le terme expirerait chaque fois 
que leur sourirait la fortune. Enfin , lors- 
qu’en 1814 et ISIS, aidé du parjure et 
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de la trahison , le nombre l’ent emporté 
sur le courage et la justice, le droit pu- 
blic souverains fut fondé ; ralliance 
des princes contre les peuples fut con- 
clue , et dérisoirement sanctihee par le 
nom dont on la décora; les chefs des na- 
tions se garantirent mutuellement un pou- 
voir absolu sur des hommes que, plus 
que jamais, ils regardèrent comme leurs 
sujets et leur propriété. Tout autre inté- 
rêt fut subordonné h celui-là , tout motif 
de contestation ajourné , toute précaution 
tségligée coDtre les ambitions futures ; on 
ne parla plus^reomme au xvu* siècle, 
d'un prétendu ^uilibrc de l’Kurope , que 
dérangeait toujours l'issue des guerres 
entreprises pour raffermir; ce ne fut mê- 
me que secondairement que l'on fil va- 
loir le sysU-mc de compensation, en vertu 
duquel un état réclame le droit de s'a- 
grandir aux dépens de ses voisins faibles, 
parce qu'un autre état a obtenu quelque 
agrandissement : pour la première fois , 
peut-être , depuis des siècles, les organes 
des rois exprimèrent avec franchise leurs 
prétentions ; on donna ouvertement pour 
principe au droit public, et à la diploma- 
tie pour but essentiel, le soin de river les 
fers des nations. — Abaissée, aHaiblie et 
livrée à une dynastie antinationale . qui 
ne compta jamais que sur l'appui de l’é- 
trauger, la Frgnce resta sans alliance : les 
alliésdeses maîtres étaientses plus grands 
ennemis. Au mépris des droits et des 
sentiments de nationalité , les peuples se 
virent jetés par lambeaux à de nouveaux 
propriétaires. L'Europe polilii|ue ne fut 
qu'un vaste marché , où la diploma- 
tie , réglant les concessions , les transac- 
tions et les compeusàtious , distribua les 
territoires et les populations avec la même 
indilférenoe que l'on vend des bestiaux et 
le champ qui les nourrit. Cependant, les 
princes du second et du troisième ordre, 
qui jadis pouvaient compter sur l'appui 
de la France, s'aperçurent qu'en vou- 
lant se soustraire à sa prépondérance tem- 
poraire, ils s'étaient précipités sous un 
joug durable , contre lequel la diplomatie 
n’avait plus de protection à leur offrir. 
Les grandes puissances se trouvèrent avoir 


prodigué l’or et le sang des peuples pour 
élever la Russie au dessus d'elles-mêmes. 
Mais ces considérations, qui, il y a un 
siècle, auraient mis l'Europe entière en 
armes, ont paru d'un intérêt secondaire 
devant la crainte qu’inspire la propaga- 
tion des principes de liberté. — En bri- 
sant avee violence un anneau du réseau 
monstrueux qui enlace l’Europe , la ré- 
volution de juillet l R 80 sembla devoir le 
rompre tout entier. Nous savons, et l’his- 
toire dira quelles causes s’y sont oppo- 
sées. Le système de la sainte alliance sub- 
siste ; il a étendu et consolidé ses bases , 
et peut-être pourrait-on lui promettre de 
la stabilité si , pressés par la frayeur, les 
rois, de 1 8 1 3 à 1 8 1 à, n’avaient point ap- 
pelé les peuples à leur secours, et, pour 
enflammer leur zèle, invoqué les mots 
sacrés d'indépendance, de droits natio- 
naux et de liberté. Le souvenir de cet ap- 
pel et des promesses qui l'appuyèrent 
subsiste et subsistera long-temps. 11 in- 
quiète les rois, et la terreur qu’il leur 
inspire est le plus puissant motif qui les 
empêche de s’armer de nouveau pour 
raffermir l'édihce ébranlé de l’asservisse- 
ment universel , et pour éteindf e enfin le 
flambeau des droits de l'homme dans 1« 
sang de la nation qui depuis neuf lustres 
en a fait briller la lumière. — Conséquence 
forcée de leurs perplexités , leur inaction 
ne doit tromper personne ; leurs préten- 
tions n'ont point changé. A l'beure où 
j’écris , le système des traités de 1 6 1 6 est 
encore appelé par eux le droit public de 
l'Europe ; ils n’ont pas craint de l’invo- 
quer, au moment oit ils se proposaient 
d'intervenir dans les différends qui ont 
divisé quelques états de la Suistc. La 
question dont ils avaient méconnu la por- 
tée en 1789 est aujourd'hui nettement 
posée , et plus têt ou plus tard elle doit se 
résoudre i la questiou de savoir si , dans 
l'espèce humaine, le grand nombre s'ap- 
partient, ou s’il est, de droit, la propriété 
du petit nombre. L’homme de bien fait 
des voeux pour que la solution n’en soit 
pas ensanglantée ; l'homme d’état ne l'co- 
père point, il prévoit une alternative iné- 
vitable i ici , le succès des peuples , où 
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d’immenses biens à venie devront être 
nebetés dans le présent par de grandes 
amertumes; là , le triomphe du pouvoir 
absolu, armé des ressources acquises sous 
une civilisation meilleure, aflermi par 
des rigueurs extrêmes , et dont l’avenir , 
pour plusieurs siècles, sera de plonger 
l’Europe dans un état pire que celui qui 
suivit l'invasion des Barbares. — L’étude 
du passé , on le sent , a peu de leçons à 
offrir à un présent et à un avenir auxquels 
il ressemble si peu. Au milieu de la corn* 
binaison singulière qui fait de l’Europe 
politique Une société d’assurance pour le 
despotisme contre la liberté, la position 
des états et l’intérêt particulier de chaque 
gouvernement circonscrivent l’action de 
la diplomatie. Si elle n’émane point d'une 
nation assex forte pour pouvoir sans dan- 
ger s'écarter des voies de la sainte al~ 
liance, et assez généreuse pour le vou- 
loir; si, en conséquence, elle doit renon- 
cer quant à présent à affranchir le pays 
de la protection despotiifue des paissan- 
ces dirigeantes . elle ne cherchera point à 
l’agrandir, en obtenant des arbitres de 
l’Europe quelque concession, toujours 
dangereuse par le prix dont plus tard on 
peut la payer. Elle se bornera à alléger 
les charges de la dépendance , et à éviter 
les discussio'ns qui risqueraient d’en agra- 
ver le faix.— Mais nous parlons ici d'une 
position exceptionnelle qui doit cesser un 
jour : quels que soient l’événement qui y 
mette un terme et le droit public qui y 
succède, il est permis de croire que les 
gouvernements chercheront alors dans 
leurs relations respectives la satisfaction 
de besoins et d’intérêts réels : rendue à 
sa destination véritable, la diplomatie 
aura à remplir une lâche plus noble et 
plus étendue. — Dans l’élat naturel, la 
diplomatie recherche et combine les, cau- 
ses diverses qui peuvent porter atteinte 
ou donner une nouvelle force à la soli- 
dité des traités sur lesquels repose la paix 
extérieure du pays; elle sait pressentir 
quelles alliances anciennes il convient 
d abandonner, quelles nouvelles alliances 
on peut rechercher avec avantage ; elle 
apprécie les intérêts des autres puissan- 


ces , prévoit leurs exigences futarei, pré-^ 
pare les moyens de les repousser, ou de 
n’y céder qu'en obtenant de raisonnables 
compensations. Peut-être même, aussi 
long temps du moins que la civilisation 
ne sera point assez avancée pour que l'on 
ne dispose plus des populations sans leur 
aveu, peut être devra- t-elle épier les 
occasions d'augmenter par des acquisi- 
tions le territoire national , ou de 1 arron- 
dir par des échanges. — Jamais les rsp- 
porls variés par lesquels le commerce 
rapproche ou divise les nations ne doi- 
vent échapper à 1a pens^ de la diploma- 
tie. Le commerce a pria sur les destinées 
des peuples une inOucnce qu'il n'est pas 
plus permis de contrarier que de mécon- 
naitre. La diplomatie s’étudiera tanidt à 
prévenir une guerre que 1a jalouse rivar 
lité du commerce est sur le point d’allu- 
mer , et tanldt , en échange de conces- 
sions peu onéreuses à l’industrie natio- 
nale , elle acquerra , pour en écouler les 
produits, d'imporUnts avantages. C’est 
surtout dans les traités de commerce que 
se. signale ou se trahit l'Iiabileté ou l'im- 
péritie du négociateur. I.e traité de Më- 
thueu livra le Portugal à l’Angleterre , 
d'une façon plus entière peut-être , et 
sûrement plus utile que ne l’surait fait 
une conquête à'main armée. Un traité de 
commerce fut conclu eu 1786 (26 sept.) 
entre l'Angleterre et la France; l’avan- 
tage exorbitant que devait en retirer 
l'Angleterre le prononça sur-le champ ; 
nos villes de fabrique souffrirent et dé- 
churent rapidement : dès 1 788 (nous par- 
lons de ce que nous avons vu nous- mê- 
mes), un grand nombre de nos manufac- 
tures avaient cessé d’exister, écrasées par 
la concurrence anglaise : notre industrie 
nationale eût enfin succombé si la guerre 
de la révolution n’ctail venue déchirer 
ce pacte onéreux. Slonthyon , que l’on 
n’accusera point d'avoir voulu décrier 
l’administration de Louis XVI, blâme 
aussi sévèrement que nous ce traité 
désastreux. {Particularités et Obierva- 
tions sur les ministres des finances de 
France, in 8°, 1812, p. 286 -2»7). 

J II. Ces notions généioles seraient 
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InsaOlMntts sans les connaissances des 
rc|;les qui doivent en diriger l'application. 
— Étudier le pays où l’on est envoyé , 
aoustous les rapports, physiques, moraux 
et politiques, que l’on peut saisir; nc né- 
gliger ni l'étude de la langue , ni celle 
de la littérature ; approfondir la forme et 
la tendance du gouvernement ; méditer 
sur les lois fondamentales qui en sont la 
base , sur le bonheur ou le malheur pu- 
blic qui en a été la conséquence , sur les 
dhai^rments qu’elles ont subis , ou qu’el- 
les paraissent destinées à subir ; se déga- 
ger, en faisant cet examen, des opinions, 
et, s’il le faut même , des lumières de son 
pays : on nc juge bien chaque chose qu’à 
sa place. — Pénétrer le caractère du 
prince , savoir s’il gouverne ou s’il est 
gouverné, s’il aime la guerre ou le repos, 
s’il est prodigue ou économe , livré au 
faste et aux plaisirs ou ami du travail et 
de la simplicité, s'il possède l’alfcclion 
et la confiance des peuples, où s’il les a 
perdues , et par quelles causes. — Péné- 
trer le caractère des conseillers du prin- 
ce, mesurer leurs talents et leurs défauts, 
la confiance qu’ils obtiennent, la durée 
ou l’instabilité probable de l'influënce 
qu'ils exercent ; découvrir leur affection 
ou leur haine pour tel ou tel gouverne» 
ment étranger, et l’accès même que peu- 
vent trouver auprès d’eux la séduction et 
la corruption. — Étendre cet examen à la 
composition de la cour et aux intrigues 
qui la divisent, aux qualités, aux pas- 
sions , à la vénalité des courtisans , des 
domestiques et des maîtresses. — Scruter 
les objets de l’ambition et de la rivalité 
des grands et des chefs du clergé, les 
opinions des classes riches , les vœux, les 
sympathies et les préjugés même des po- 
pulations. — En communiquant à son 
gouvernement le résultat de ces diverses 
études , s’imposer la loi de revenir sur les 
mêmes sujets à des époques plus ou moins 
rapprochées , pour rectifier au besoin ou 
confirmer ses premières observations. — 
Remettre fréquemment sous les yeux du 
gouvernementja situation et le mouve- 
ment de la cité ou du pays que l’on ob- 
serve. — S’informer incessamment des 


actes et des pensées du gouvernement an» 
près duquel on est placé : négociations 
conclues ou en voie de l’être , ou simple- 
ment entamées, projets dont l’exécution 
se prépare ou se diffère , vues plus ou 
moins éloignées qui nc sont point encore 
des projets , rien ne doit échapper à l’oeil 
de lynx du diplomate , non plus que les 
raisons solides , les passions et les préju- 
gés qui peuvent modifier, seconder ou 
combattre ces vues et ces projets. — Pour 
parvenir à la connaissance de ce que l’on 
ignore, Macchiavel [Macchiavel, son gc- 
nie et ses erreurs, parM. Artaud, t. ii, 
ch. 35) prescrit aux diplomates d’appe- 
ler, d’entendre , et ju.squ’à un certain 
point de s’attacher ces hommes qui dans 
toutes les cours s’appliquent à découvrir 
ce qui se passe autour d’euv Des ban- 
quets , des fêtes , des présents et même 
un jeu considérable sont , dit-il , des 
moyens sûrs d’attirer ces hommes et de 
les rendre plus familiers et moins dis- 
crets. La morale et la délicatesse , il faut 
l’avouer , répugnent à ce précepte ; mais 
l’expérience en politique est-elle toujours 
rigoureusemAit d’accord avec la délica- 
tesse et la morale ? — Pour achever de 
conquérir la confiance des hommes dont 
on attend des révélations, il n’est pas 
inutile de pouvoir quelquefois payer do 
la même monnaie les récits que l’on pro- 
voque ; pour cela , il est bon d’obtenir la 
communication de tous les événements 
extérieurs dont le gouvernement que l’on 
sert a la connaissance certaine ou présu- 
mée. — Écouter et noter noti seulement 
les renseignements que l’on reçoit , mais 
encore le jugement dont ils deviennent 
l’objet, et, dans cette masse confuse d’opi- 
nions et d’avis divers, trier avec diccme- 
ment ce qu’il y a de raisonnable , ce qu'il 
y a d’important. — Les rapports que le 
diplomate reçoit de son gouvernement 
sur l’ensemble des relations extérieures , 
il les rapproche de ce qu'îl voit par scs 
yeux ; il s’en sert pour juger plus sûre- 
ment l'importance absolue ou relative de 
ce qui intéresse sa mission. Il est alors 
plus en état d’indiquer avec confiance les 
mesures que doit prendre son gouveme- 
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ment , et d’éi prévoir et d’en annoncer 
les conséquences.— C’est surtout, à mon 
avis, dans cette dernière partie de sa tâclie 
que le diplomate doit suivre le conseil de 
Wacchiavel {loc. eit), et mettre avec mo- 
destie son propre avis sur le compte de 
personnages éclairés et prudents Svec qui 
il est censé conférer : l’usage des précau- 
tions doit commencer pour lui avec les 
gouvernants qui l’ont investi de leur con- 
fiance. Macchiavel connaissait les hom- 
mes puissants de tous les temps et de tous 
les pays. — Ainsi initié aux secrets de 
l’état et de l'intérieur de la cour qu'il sur- 
veille , éclairé par un aperçu souvent re- 
nouvelé de l'ensemble de la politique 
européenne , lisant dans les tihités ou les 
protestations des princes leurs prétentions 
avouées , et trouvant dans la puissance 
ou la faiblesse de leurs voisins la mesu- 
re probable de leurs prétentions occul- 
tes, le diplomate pouvait autrefois, sans 
présomption , évaluer les chances de l’a- 
venir, et prétendre quelquefois è les di- 
riger ; deux causes aujourd'hui ont com- 
pliqué sa tâche. — 1® Dispendieuse en 
tout temps , la guerre l’est devenue è un 
tel point que, des questions qui la con- 
cernent, la plupart sont des questions de 
finance : les revenus ordinaires , à quel- 
que taux qu’on les ait portés, ne suffisent 
plus pour la soutenir ; des ressources ex- 
traordinaires sont indispensables , et l’on 
peut regarder la guerre comme la cause 
principale des dettes que tous les états de 
l'Europe ont contractées, et dont l’intérêt 
pèse si fortement sur leurs dépenses an- 
nuelles. — De l’existence d’une dette pu- 
blique on ne peut séparer celle du crédit 
ou du discrédit ; d’un côté, la facilité ex- 
trême d’alléger les charges du présent, 
mais aussi d'augmenter les charges de 
l'avenir avec une aisance qui invite trop 
è dépasser le véritable besoin ; de l'autre 
côté , l'absence de toutes les ressources 
qui rendent la dette moins onéreuse , et 
la perspective de ne pouvoir l'accroître 
dans un moment d’absolue nécessité, sans 
sc résoudre à d’énormes sacrifices. L’im- 
portance du crédit public et la rigueur 
de; conditions qui en déterminent la me- 


sure ont pris un développement d’autant 
plus gmnd que les fréquentes banque- 
routes des gouvernements ont donné aux 
préteurs des leçons chèrement achetées , 
et ont éveillé partout l’esprit de calcul 
et de défiance.. Dès lors, la politique des 
gouvernements tombera fréquemment 
sons la dépendance des capitalistes, et 
surtout de ceux que placent au premier 
rang l’étendue des affaires, l’abondance 
de la richesse et là solidité du crédit per- 
sonnel. Le crédit d’un état et la force des 
appuis qui le soutiennent seront pour le 
diplomate un continuel objet d'étude : 
pour établir son jugement, il ne sc con- 
tentera pas d’examiner la succession des 
cours de la bourse , il ne se laissera point 
décevoir par l’apparence momentanée 
d’un accroissement dans le revenu public, 
ou par quelqu'un de ces tours d’adresse 
ministérielle qnitrahissent d’autant mieux 
une détresse réelle qu’ils la couvrent un 
moment de l’apparence de la prospérité. 
La proportion de la dette avec les recettes 
annuelles et celle de l’impôt avec la 
production effective du sol et de l’indus- 
trie , l’économie dans les dépenses, 1 in- 
violabilité de la loi , dont l'énergique 
protection rassure les prôlciirs , et l’opi- 
nion publique encore plus puissante pour 
cette protection que la loi , voilà les basri 
véritables du crédit public , de cet instru- 
ment magique, qui suffit non seulement 
pour doubler la puissance financière d’un 
pays , mais encore pour jeter dans la ba- 
lance du présent tout le poids de dix ou 
vingt années d’avenir. — 2® De jour en 
jour elle trouve moins d’échos, la maxi- 
me commode des anciens hommes d’état, 
que les droits des peuples et ceux des 
princes ne s’accordent jamais mieux que 
dans le silence. Le besoin de la publicité 
est senti ; le désir et la possibilité de con- 
naître les affaires du pays et d’en juger 
la marche ont pénétré dans les classes 
moyennes et inférieures de la société-; 
l'opinion publique , née d’un nombre 
presqu'infini d’opinions particulières , 
a grandi en force et en puissance. Le 
prince le plus affermi sorte trône doit 
en tenir compte, sous peine de se trouver, 
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•U jour du malheur, seul en présence de 
calaniiUs incurables. Deux exemples, en 
trois lustres, ont consacré dans notre pays 
celle imposante leçon ; et , chose remar- 
çjuablc, les diplomates européens surent 
prévoir l'isolement où un mépris trop 
alCché de l’opinion publique ferait tom* 
ber Napoléon ; ils n’en surent que trop 
probter ; et ils n'aperçurent les injures 
grossières que la restauration prodiguait 
à l’opinion nationale, et les conséquences 
qu'elles devaient entraîner , que lorsque 
la foudre populaire eut éerasé la restau- 
ration. — J’ai cité la France ; mais le 
progrès politique , qui donne désormais 
tant de poids à l’opinion des peuples, 
n’est point exclusivement propre à ce 
pays, l.es princes de l'Furope , nous en 
avons déjà fait la remarque, ont dû 
tous recourir à l'assistance desnatiotu, 
et , pour l'obtenir, tous ont fait, des péo- 
messes solenaelles d'indépendance et 
d'institutions libé raies. Ceapromesse s, qui 
alors enfantèrent des miracles , ceux dont 
elles ont sauvé la puissance les on{ re- 
niées -, elles ont été odieusement démen- 
ties par le système qui fait de l’absolu- 
tisme intérieur la condition essentielle de 
la paix extérieure i mais sont elles ou- 
bliées ? Non , elles ne le sont ni des peu- 
ples ni des rois. Un organe énergique 
rappelle aux uns et aux autres cette dette 
sacrée , il fait ressortir la justice des en- 
gagements et les conséquences heureuses 
qu'aurait leur exécution ; il en accuse in- 
cessamment la violation prolongée. Uet 
organe est la presse», la presse, dont 
les puissants de la terre voudraient se ré- 
server l’usage, prétention équivalente à 
l'aveu qu’ils ne peuvent avoir raison 
qu’autant qu’ils iic trouveront pas de con- 
tradicteurs ! Us voudraient , s'ils ne peu- 
vent la rendre muette , lui dicter au 
moins ce qu'elle doit dire sur leurs enga- 
gements antérieurs. bJi'ort impossible, les 
peuples demandent à être convaincus par 
la raison, et non réduits au silence par 
l'autorité. Ft, quand les gouvernauts ré- 
pliquent qu'eux seuls doivent être enten- 
dus, parce que le droit est esscutiellcment 
de leur cùté , cet argument banal ne fait 


que reproduire la question déjà signalée,*! 
le droit apputient exclusivement au petit 
nombre, et si le grand nombre est créé 
pour se taire, obéir et souffrir... Questiou 
trop nettement débattue pour admettre 
désormais une autre solution, qu'une solu- 
tion de'fait. — De là, au moindre mouve- 
ment, au moindre murmure, l'clfroi dee 
diplomates , et au sein du silence et de 
la stupeur, l’inquiétude que leur cause 
l’idée d’une guerre même particulière. 
Où s’arrêterait-elle? Avec l'explosionqui 
la déterminerait , ne s'élèverait-il pas ua 
cri bientôt répété par des milliers de voix, 
un cri d'appel aux armes? Et qui sait 
alors si , réveillées d’un long engourdis- 
sèment, les nations frémissantes ne de- 
manderaient pas au présent compte du 
passé? 0»i sait si, dépouillés des presti- 
ges qui les entourent, les gouvernants ne 
se trouveraient pas enfin n'êtrc que des 
bommes , sujets comme tous de la loi, et 
heureux d être protégés par la lui ? — 
Cette disposition, qui, sous l'influence des 
sentiments les plus hostiles, maintient la 
paix en Europe, est si fortement pronon- 
cée qu’elle se révèle aux esprits les moins 
éclairés; seuls, dans le monde politique, 
les hommes d'état de la France s’obsti- 
nent à la méconnaître ; ils dirigent nos 
rclalions extérieures comme si nous avions 
à craindre tout et de tous, tandis que, 
pour n'avoir rien à craindre, il nous suf- 
firait, sans arborer l'étcudard de la guer- 
re , d’éfever la voix imposante d’un peu- 
ple libre. — En général, la tendance, 
l’énergie et les variations de l'opinion 
publique dans un pays doivent attirer l'at- 
tention du diplomate. Pour les bien con- 
naitre,il cons tillera avec discernement les 
révélations «le la presse , les discussions 
qui l'alimentent ; il rapprochera les unes 
et les autres des actes, des discours, et, 
si j'ose m'exprimer ainsi , de la physiono- 
mie morale des dépositaires du pouvoir. 
— IJans l'opinion publique bien saisie, ou 
peut découvrir le moyeu de coiilrc-balan- 
cer l'iiiflucncc d une cour malveillante : 
à mesure que les peuples acquièrent de 
l'imporl-uice , l’importance des cours di- 
minue; mais on doit prévoir qu'à toa 
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tour un gfonverneaent habile Mura met- 
tre à profit • pour le succii de ses des- 
seins, les passions populaires et l'opinion 
publique, qu’il prendra soin tantât d'eial- 
ter, et tantdt de pervertir. La haine ja- 
louse de l’Angleterre contre la France 
est depuis. 700 ans un fait historique. En 
s’appliquant à flatter ce sentiment , en lui 
sacrifiant tout ce qui, dans la Uttdrature, 
dans les moeurs , dans les usages, se res- 
sentait de l'influence française ,_les par- 
tisans de la révolution de 1688 travaillè- 
rent il ravir aux Stuarts, soutenns par la 
cour de France , la considération et la 
bienveillance publique ; ib animèrent la 
popublionetla rendirent essentiellement 
hostile è la France ; en l’excitant à la 
haïr, ib lui apprirent à ne point b redou- 
ter. Un ûècleplas tard, Pitt se labit du 
même instrument ^ en. exaltant jusqu'à 
râveuglemcnt l'antipathie nationale, il 
amena ses compatriotes à confondre dans 
la même aversion la France révolution- 
naire et les principes de liberté; il les en- 
traîna dans une guerre dont les résultats 
furent de bisser prendre à b couronne 
sur les droiU du peuple un dangereux 
ascendant, de seitupbr la dette nationa- 
le, et d'assurer à b Kussie une prépon- 
dérance qu’il sera désormais plus facilo 
d’envier que de détriûi-e. II est permis de 
croire qu'aujourd'bui cette haine a dimi- 
nué dans la même proportion gue la 
puissance de b France ; mais b diplomate 
ne doit point ignorer combien puissam- 
ment elle sert encore le parti de l'absolu- 
tbme et de l'aristocratie, et combien il 
serait facile de lui rendre toute sa force 
et d’en faire une arme terrible de db- 
corde et de destruction. — En cherchant 
à apprécier l'opinion , il importe de ne 
donner aux faits que leur valeur réelle. 
Cela quelquefois est moins aisé que l’on 
ne pense. Pour y réussir, U faut connaître 
à fond le caractère et les habitudes dn 
peuple dont on vent juger les senlinienls : 
des démonstrations qui seraient en France 
le signal d'une révolution , et en Espagne 
b premier pas vers b guerre civile, peu- 
vent être en Angleterre des événemenb 
presque sans «OHséqueuce , l'expression 


d’opinioiM passionnées , que b réflexion 
et le bon sens public ne tarderont point 
à tempérer. Plus d'une erreur en ce gen- 
re , surtout dans les derniers temps, a 
égaré les espérances et les craintes de* 
peuples , les ealeuls des diplomates et les 
déterminations des gouvernements. — 
Enfin, chaque peuple a un avenir vert 
bquel le dirige la marche progressive de* 
sociétés. C’est b, peut-être, ce qu’on ne 
juge bien que dans l'étude du passé ; dans 
le présent, sur lequel des jugemenb droit* 
seraient si nécessaires à porter on oublie 
trop que les étals ne vivent point de b 
vie des hommes. On veut voir les consé- 
quences suivre immédiatement le prin- 
cipe , b germe semé d'hier se développer 
aujourd’hui , le fruit se reproduire avec 
b fleur, les fautes punies à peine com- 
mises, «t les cembiuabons habiles récom- 
pensées. Quinse ou vingt lustres sont b 
ternie de 1 exisbnee de l'homme ; c’est 
une année on deux dans b vio d'uo ébt, 
et dans le développemeot de cetb cfaaioe 
des événements, dont les anneaux a* 
tiennent, lors mèmcqa’ils nous paraissent 
séparés par d’immenses inicrvalbt. L' ob- 
servateur superficiel cherche dans l’in- 
fluence des esistences contemporaine* 
l'explication de* laib où le politique ha- 
bile reconnaît les conséquences nécessai- 
res de faits très antérieurs. Après 46 ans, 
l’Anglcterce lutte encore contre les suites 
de b politique arbtoeratique que l’itl lui 
fit adopter en 1703 ; les excès de 1798 
pèsent sur b France, et y entravent U 
marche timide de la liberb. La chute 
de U Pologne devint à peu près inéviU- 
bb , dè.s le temps où Auguste fut vaùieu 
par Charles XII, et Charles Xll par 
Pbrre 1*'. Ce dernier exemple est celui 
qui prouve le mieux cenibién rarement 
on sait lire l’avenir dans le passé : b di- 
plomatie européenne s’occupa encore 
pendant près d’un siècle de donner des 
rob à un pays dont il eût bllu, avant 
tout , sauver l’indépendance. Napoléon 
lui même ne fut pasécbtré par les déchi- 
rements de 1773 et 179& ; il ne se pressa 
point de constituer la Pologne reconqui- 
se : ce n'était à ses yeux qu’une aflaire 
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Mcondalre , quand il s'opiniitra à aller 
dans Moscou en flammes, chercher le 
terme de ses prospérités. 

J III. L'habtlelé personnelle du diplo- 
mate est presque toujours le garant le 
plus sûr de scs succès. Mais, il le faut 
avouer, une opinion presque générale 
présente commiuiémcnt sous un aspect 
peu moral celte qualité essentielle. — 
m Ayez la réputation d'ètre véridique , 
l'habitude de la réserve, le talent de 
feindre ou même de tromper (car il le 
faut quand on veut réussir avec les hom- 
mes), c'est en abrégé la science de la 
politique. « Quand Hacon parlait ainsi, 
on peut croire que sous le nom de politi- 
que, il définissait la diplomatie, telle au 
moins que nous l'avons vu presque con- 
stamment pratiquer, et telle que la pré- 
sente aujourd'hui la réputation dont jouis- 
sent certains hommes d'état — Aussi, 
plus d'iui iibscrvateiir prétend-il recon- 
naître le commun des diplomates è la 
politesse mesurée, à l’ciprcssion méticu- 
leuse qui les fait se tenir par habitude à 
cûté de la vérité , dans les ctioses même 
étrangères à leurs (onctions ; on n'admet 
d'eiccption à cette règle que pour les 
hommes qui, dans des places plus élevées, 
ont acquis assez de banicur d'ame pour 
être sTnis, ou assez d'efTronterie pour 
être faux avec une égale hardiesse. — 
Et dans la conversation familière, n’ap- 
pelons-nous pas fnirf de la diplomalle 
s’envelopper dans un silence alTceté, user 
de termes vagues ou peu susceptibles de 
prendre un sens positif, ne parler qu’avec 
nn tel artifice que l’on puisse ensuite, 
sans invraisemblance, modifier essen- 
tiellement ou même nier d’une façon ab- 
solue ce qu’on a semblé vouloir dire ? — 
En recommandant au diplomate de s’ac- 
commoder de tout cc qui rend agréable 
et facile le chemin à suivre pour se faire 
écouter du prince auprès duquel il est 
envoyé, Macchiavel^ Mco cilalo) lui 
prescrit aussi d’acquérir la réputation 
d'homme vrai ; mais il veut que cette ré- 
putation soit méritée. Nous pensons avec 
Macchiavel, et nous pouvons appuyer 
notre opinion d'honprables exemples, que 


le diplomate habile n’est point obligé de 
déshonorer ses talents par le déguisement 
et le mensonge. I.a dextérité, le tact et 
la circonspection doivent lui suffire pour 
concilier la convenance et l'agrément 
dans les formes avec la persévérance et 
la fermeté pour tout ce qui touche au fond 
des affaires, la discrétion profonde avec 
l'aisance d'un homme qui n’a point de 
secrets, le respect dû è la vérité avec les 
ménagements que réclament les passions 
humaines, le soin des intérêts qu’il est 
chargé de soutenir avec des égards légi- 
times pour les intérêts d'autrui , l'art en- 
fin de découvrir, dans une convention 
épineuse, des expédients propres è en- 
traîner l'assentiment général, avec l’ap- 
préciation exacte des avantages que cha- 
que partie est naturellement appelée h 
recueillir de la convention. Ce ne sont 
pas là, on le sent, des choses qui s'ap- 
prennent par la voie des préceptes ; il 
faut que la nature ait fait beaucoup , 
presque tout même, pour le diplomate. Et 
cela explique comment on voit des hom- 
mes étr.'ingcrs à la diplomatie y obtenir 
du .succès dès leurs p^-emiers pas dans la 
carrière, tandis que des hommes vieillis 
dans la pratique ne sortent jamais de la 
médiocrité. — De l’examen des qualités 
que doit réunir le diplomate , on peut es- 
sayer d'induire quel peuple-a, par son 
caractère nation.xl, le plus de chances 
pour réussir dans les négociations. Quel- 
les que soient les qualités personnelles 
des agents qu'un gouvernement investit 
de sa confiance , le diplomate le plus 
sage , le plus ferme le plus Indépendant, 
est soumis à l’influence de l’opinion et 
des passions de sa cour ou de son pays , 
depuis la conception première de scs 
pl.ans jusqu’au dernier détail de leur 
exécution. Ce serait une tâche instruc- 
tive, mais beaucoup trop étendue, que 
de comparer les faits connus avec les di- 
verses conjectures que fournirait ce mode 
d’appréciation ; nous ne l'entreprendrons, 
en conséquence , que sous le point de vue 
le plus intéressant pour nous, l’histoire 
diplomatique de la France. — <i LesFran- 
rais n’entendent rien aux affaires d’é- 
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Ut », dhait un pcti durement Macchiavel 
au cardinal d’Âmboise {Macchiavel, U 
Piincipe, cap. ni). « Vous autres Kran- 
raia, vous n'enlendex rien en politique », 
disait , en 1 8 1 1 , à un officier de notre na- 
tion, \e'wla/tika de Montenegnro, pon- 
tife et prince de ce pays demi-sauvaf'c 
(Vialla, Poyage an Monténégro, pag. 
ï et 3). — K Autrefois la France, trop 
facile à se laisser surprendre par les ar- 
tifices de ses voisins, autant qu’elle était 
heureuse et redouUhle dans la guerre , 
au'ant passait-elle pour être infortunée 
danstesaceommodements. L'Espagnesur- 
tout, l’Espagne, son orgueilleuse enne- 
mie, se vante de n'avoir jamais signé, 
même au plus fort de nos prosp:' rites, que 
des traités avanUgeui , et d'avoir sou- 
vent regagné d’un trait de plume ce 
qu elle avait perdu en plusieurs cam- 
pagnes (J. Haeine, Discourt prononcé 
à t'ariiilémie française à la réception 
de MM. Thnmat Corneille et Berge- 
ret... 2janv. I68&). «Voilà ce que, deux 
siècles après Macchiavel, énonçait en pu- 
blic un académicien, qui sans doute 
avait re U de l.onis XIV 1 autorisation, 
et peut être la mission de tenir ce lan- 
gage. I e fait dont parlait Racine était il 
seulement d autrefois , et s'appliquait-il 
uniquement a l’Espagne? Il est de tous 
les temps , il est vrai pour tous les pays 
"avec lesquels a négocié la France , il est 
une conséquence peu évitable de notre 
caractère national , trop franc , trop cé- 
néreui , trop confiant , et aussi , disons- 
le , beaucoup trop prompt et trop impa- 
tient d’en finir. — Pour établir 1 infério- 
rité habituelle de la France dans les né- 
gociations, nous ne remonterons point 
aux Gaulois , déçus par la diplomatie de 
César, plus souvent que domptés par ses 
armes. Nous passerons également les 
temps de barbarie , où la violence plug 
que l'artifice était l’arbitre des traités. En 
nousrappmchant des temps modernes,nous 
trouvons, il est vrai , Philippe-le-llel , qui 
acheta à haut prix la coopération du pape 
Clément V, mais qui enfin l’acheta avec 
succès, et Charles V, qui trouva dans les 
négociations le secret de relever la F rance 
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d’une longue suite de désastres militaires. 
Mais, avant et après ces époques isolées, la 
France semble n'avoir traité jamais que 
pour être trompée. I ouis XI mit souvent 
dans la diplomatie plus que de la finesse, ét 
mérita une foisdetombcrdanslepiégequc 
luimême avait tendu. Mais, s'il déploya 
une politique habile, lorsqu'il soutint les 
Suisses contre le duc de Bourgogne, él 
s’assura leur alliance, il dépassa bientdt 
le but. En ne négociant avec eut qu’à 
prix d or. il mit à l'encan la foi de ces 
peuples guerriers; il prépara la voie à des 
corrupteurs plus riches ou plus habiles. 
Louis XII porta la peine de cette faute: 
il vit les Suisses lui vouer une haine im- 
placable, et faire invasion en France, des 
qu'ils se refusa à leurs demandes d ar- 
gent, demandes toujours croissantes, et 
auxquelles ilr n'assignaient point de mo- 
tif, sinon que l’or et les richesses appar- 
tiennent de droit à ceux qui ont le feé et 
les arme» ( Guicciardini : Dell hloria 
itlittlia, libro x, anno ISI2). — Dans 
leurs rapports politiques avec l’Espagne, 
le saint-siège et l’Autriche, avec quelle 
facilité Charles Vlll et Louis XII ne se 
laissèi ent-ils pas ravir le fruit de leurs 
victoires, par l’astuce diplomatique de 
leurs adversaires. François 1" viola sa 
foi , en n'exécutant pas le traité de Ma- 
drid ; mais, dans tout le cours de son 
règne, que de sacrifices il a faits, que n’a 
point payés le pris qui leur avait été pro- 
mis! que de paroles il a reçues qu’on a 
faussées sans scrupule! Le traité de Ca- 
tcau-Cambrésis, sous Henri II, assura à 
l’Espagne des avantages qu’elle n’aurait 
point conquis par trente années de succès 
militaires ; ce fut le jugement qu’en por- 
tèrent les Guises eux-mêmes, eux, que 
bientôt la supériorité acqui.se ainsi à 
l’ennemi de la France induisit à ne plus 
mettre de bornes à leur ambition , dès 
qu'ils purent compter sur l’appui de l'Es- 
pagne.— .Ce n’est point qu’à cette épo- 
que on ne sentît mieux que par le passé 
l'importance des relations extérieures. 
Elles étaient devenues l'objet d’un mi- 
nistère spécial : de 1 &59 à 1 SC9, Florl- 
mottd Robertet dirigea ce département 
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pour le Levant, le Piémont et l’Italie. 
Mais ce cliaoycmcut admmistxatif exerça 
peu d'influence sur l'ensemble du systè- 
me.— Les maux sans nombre qu’attira 
sur la France,pcudanl quatre lustres, 1 al- 
liance des bgueius avec l’Espague, et les 
dangers personnels quelle lit courir è 
Henri IV, devaient mettre ce prince en 
garde contre les intrigues d'un voisin ai 
dangereux; et néanmoins Henri IV, mal- 
gré sa sagesse, lut entraîné par la diplo- 
matie à conclure un faymen funeste à la 
France autant qu'à lui -même, et vil, 
grâce aux intrigues de Marie de Médicis, 
l’Espagne dominer dans ses conseils [Mé- 
moires de Suitjr, Londres, S vol. in lî, 
174S, t. vm, p. 1C6 Ctl). Soutenue par 
la même princesse, elle y domina encore 
pendant les 1 4 premières années du règne 
de Louis Xlll; il ne fallut qns moins que 
l’habileté et 1 inflexibilité de Richelieu 
pour soustraire notre pays à une si per- 
nicieuse influence, — Observons qu'en 
cette occasion on accusa le roi d être un 
fils dénaturé, et le ministre un protégé 
ingrat ; on aurait voulu qu'ils sacrifias- 
sent le royaume a l’affection, à la recon- 
naissance ; et ce jugement a été souvent 
reproduit , et le serait peut-être encore : 
tant il est vrai qu'en France l’opinion 
incline facilement à ne placer 1a chose 
publique que bien loin après les consi- 
dérations personnelles! un tel pencliant 
n' explique-t-il pas pourquoi, depuis l’al- 
tière Judith de Bavière, épouse du fils de 
Charlemagne, jusqu’aux deux Médicis, 
et jusqu’à des temps encore plus rappro- 
chés de BOUS, les alliances des princes 
français avec des princesses étrangères, 
ces profondes combinaisons d'une savante 
diplomatie, ont généralement été perni- 
cieuses à l’état. A peine, après avoir 
nommé Blanche de Castille, peut-on ci- 
ter quelques-unes de ces épouses qui , eu 
entrant en France, soient devenues fran- 
çaises, et n’aient pas cherché à abuser de 
rattachement de leurs époux et de la 
bouté confiante des peuples pour sacri- 
fier riadépeudance, l’intérêt et les finan- 
ces de l’état à leur superstitiou , à leur 
.ambitiOR, h Igor copidilé(,à leurs po- 


sions nationales, à leurs affections parti- 
culières? — Hiclielieu introduisit dans la 
diplomatie française une innovation re- 
marquable. Jusqu'alors l’Europe avait vu 
les diverses puissances belligérantes sou- 
doyer des étrangers. Allemands, Suisses, 
Italiens, mercenaires fidèles au prince 
qui les achetait, jusqu à ce que 1 incoit- 
stancc ou l'appât d'un plus haut salaire 
les déterminât a la défection. Le ministre 
français étendit cette politique à une na- 
tion indépendante et à son roi -. sous le 
nom de subside, une véritable solde mit la 
Suède aq service de la France. Devenu 
l’arbitre de rÂllemagnc,GustaveAdolpbc 
semblait disposé à profiler pour lui seul 
des avantages que l'or de la France l’avait 
mis en état de remporter, lorsque la mort 
le frappa au sein de la victoire. Le disci- 
ple, le continuateur de Gustave, soudoyé 
comme lui par la France, et se plaignant 
sans cesse qudn ne lui donnât pas autant 
d'argent qu’il en réclamait , ficmard de 
Saie-VVeimar chercha, comme Gustave- 
Adolphe, à faire tourner exclusivement 
à son avantage les succès qu'il n'eût 
point obtenus sans le secours de la Fran- 
ce. — Cette double expérience aurait pro- 
bablement dégoûté Richelieu d’une res- 
source dont elle ré'’éla le danger. Louis 
XIV, au contraire, dès que sa puissance 
devenue absolue lui permit de charger 
la France d'impôts excessifs, adopta et 
étendit un système qui convenait si fort à 
son orgueil. Il se plaisait à avoir des rois 
et des princes à sa solde. Sous Louis XV, 
les subsides accordés pendant la guerre aux 
puissances alliées furent souvent conti- 
nués pendant la paix ; et Louis XVI , qui 
n’eut point de guerres continentales à 
soutenir, suivit en partie cet exemple.— 
Mais l'argent de Louis XIV et le talent 
de ses diplomates n’empêchcrent point 
l’Europe entière de former contre lui, 
dès 1688, une ligne qui ne se sépara 
qu’après avoir abaissé son orgueil et ré- 
duit sa puissance (1713-lTlâ,. — Louis 
XIV s'applaudissait, sans doute, d’avoir 
donné pour épouse à l’héritier présomp- 
tif de sa couronne une fille du duc de 
Savoie; d’avoir marié la seconde fiUe de 
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ce prince à celui de ses petits-fils qu'il 
avait place sur le trdnc d l^spagiic; de 
^'être altaclié par un traité solennel ce 
voisin belliqucut; il le soudoyait; il l'a- 
vait nommé généralissime de son armée. 
A la tète de cette armée, le duc le trahit 
constamment. Et lorsqu'il leva le mas- 
que. sa fille aînée, que, malgré cette dé- 
fection , Louis X I V comblait de bontés, 
et la nation de témoignages de bienveil- 
lance, la future reine de France continua, 
jusqu'à la fin de sa vie. à trahir la Fran- 
ce. en instruisant son prre « de tous les 
«prqjcts militaires qu elle trouvait moyen 
de lire : le roi en eut la preuve par les 
lettres qu'il trouva dans la cassette de 
cette princesse après sa mort. » (üiiclos, 
Méwi’e\ iccreis sur le règne de L"ui$ 
Xly ,e\.e....OEu\ res et-m/ilètes de Do- 
clos, t. v, p. 5i). — On a vanté, on vante 
encore la profonde politique de i ouis 
XlV, qui, au pris de tous les désastres 
qu'enlraina la guerre de la succession , 
voulut réaliser le mot céb bre : // ii'ÿ a 
plus de Pj renées. Jamais politique ne 
fut plus fausse ; moins de six ans a|irès 
la conclusion du traité d'Ulrecbt, en 
1719, la France fut contrainte de décla- 
rer la guerre à l' Espagne ; et la guerre se 
renouvela encore en 1725. — Les intri- 
gues de la cour de .Madrid . disons mieux, 
les conspirations qui amenèrent la pre- 
mière rupture, avaient, dès 1717, porté 
le régent a conclure le traité de la triple 
alliance, monument remarquable de 1 in- 
fériorité de la diplomatie française. L’ .An- 
gleterre et la 1- rance, principales parties 
contractantes, étaient dans une position 
semblable : elles avaient le même intérêt 
à s'unir. L’ .Angleterre même avait des 
motifs plus prc.ssants de clierclicr dans 
celle alliance un garant de sa Irar.quilli- 
té : elle craignait le prétendant beaucoup 
plus que la France ne devait redouter le 
roi d'Espagne, ^éanmoins, le traité par 
lequel la France s engagea à abandonner 
et à cxpui.scr le prétendant qu elle avait 
si long-temps soutenu aggrava pour elle 
les charges du traité d’Utrecht ; il lui im- 
posa l'obligation de démolir les fortifica- 
tious de Duukcrqac et de Mard'tck , et de 


soiiQ'rir à Dunkerque la résidence cl l’in- 
spection d'un coirmissairc anglais l.'An- 
Kletcrrc, pour se déclarer contre 1 Espa- 
gne déjà prête à cnibra.sscr la cause du 
prétendant, exigea ces bumiliaots sacrifi- 
ces et n'accorda rien en conipensation. 
— On sait quels avantages cncoc« l’An- 
gleterre relira de I ascendant de sa poli- 
tique sur 1 e-sprit timide et borné du car- 
dinal de Fleury. De I74 11748, la France 
fut tour à tour le jouet de l'inconstance 
intéressée de la Prusse, de l'audacieuse 
mauvaise foi de l’Angleterre et de la po- 
litique tortueuse de r Autriche. Le traité 
conclu avec 1. Autriche en I75G, et en 
vertu duquel la France lui paya près de 
90 millions de subsides, donna pour hase 
à 1 agrandissement de celle puissance en- 
nemie l'abaissement de la I rance. Le 
pacte de famille, conséquence trop van- 
tée de l'établissement de dynasties fran- 
çaises en Espagne et en Italie, ii'a certai- 
nement pas assuré à la France plus d'a- 
vanlagis qu'il ne lui a imposé de char- 
ges. Ü’ailleurs, et e’c.st un fuit trop peu 
aperçu , il cul pour elTct de reudre la 
guerre contre la France plus populaire 
en Angleterre que par le passé, parce que 
les hostilités devaient au-sitôt atteindre 
1 Espagne, l e cri : les galions ! les ga- 
lions'. retentissait d'un bout de l'Angle- 
terre à 1 autre; et la guerre était deman- 
dée par tous 1rs hommes qui, mediate- 
mentou immédiatement, pouvaient par- 
ticiper à la riche pro;c que leur cupidité 
dévorait d avance. — l'eut on,. sans éprou- 
ver un sentiment amer,. se rappeler quel 
coup funeste portèrent à 1 influence et à 
la dignité de la France son imrtic stu- 
pide lors du premier ]Ntrlagc de la I oio- 
gne, et la défection honteuse qui rendit 
lc.s Hollandais victimes d une résisEnce 
que notre gouvernement avait lui même 
encouragée:* Aotre industrie n'a point ou- 
blié le coup non moins funeste que lui 
porta en 1788 le traité de commerce 
avec rAngleterrc Des temps plus récents 
n’ont pas démenti la tendance que prou- 
vent les faits que je viens de rapporter; 
loin de I ), iis oui montré plus clairement, 
dans riufluence du caractère ualionaJ , la 
10 . 
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cause de nos désavantages diplomatiques. 
— Kn Europe, dira l'histoire, à la fin du 
avili' siècle , existait une nation qui , 
dans la paix , accueillait 1 étranger avec 
une hospitalité fraternelle, et, toujours 
prompte a le juger favorablement, lui ac ■ 
cordait volontiers les perfections qu’elle 
ne trouvait pas dans son propre sein. 
Constamment généreuse au milieu de la 
guerre la plus cruelle, de simples pro- 
messes la désarmaient, et jamais on ne 
lui demanda en vain la treve ou la paix. 
Les prisonniers que le sort de la guerre 
mettait en son pouvoir furent traités par 
elle avec autant d'égards que ses propres 
défenseurs. Taxée de vanité par les au- 
tres peuples qu elle se préférait ax’oc une 
modestie inconcevable, insultée dans les 
relations de leurs voyageurs, calomniée 
par leurs historiens , elle entendit des 
hommes (|ui parlaient ^beaucoup de reli- 
gion et de morale établir en théorie, et 
suixTC en pratique le principe singuliè- 
rement moral et religieux, que nul ser- 
ment , nul traité conclu avec elle n'était 
obligatoire. Elle compta par myriades ses 
soldats captifs, livrés aux horreurs d'une 
mort lente sur des pontons, au fond de 
c.aciiots ou de forteresses ou dans des ré- 
gnons presques désertes que désole un 
hiver éternel..., et rien ne put la con- 
traindre à user de représailles; si son 
gouvernement l'avait tenté, elle l'eût sé- 
vèrement di'sa voué'. I .a maîtresse de l'Eu- 
rope par le génie et la valeur, et la proie 
de l’Europe, grâce à sa confiance crédule 
et è son aveugle générosité, elle ne sut 
ni se venger, ni punir les agresseurs, ni 
seulement les mettre dans l'impuissance 
de lui nuire. Pendant plus de quatre lus- 
tres, scs ennemis ont perdu des batailles, 
et clic des victoires!... Voilà l'Idstoirc de 
la France, depuis 1792 jusqu'aux désas- 
tres de 1811 et de 1815; et, si la fortune 
la replaçait dans une position semblable, 
la le on du passé serait probablement 
perdue et sa clémence et son impatience 
la rendraient encore la victime et la risée 
de scs adversaires. — Ce n'est point ici 
une vainc disgrcssioii : rinflucncc de l’o- 
pinion et du caractère national explique 


à la fois les fautes de nos diplomates et 
leurs revers iiomérités. (,luc faire, quand 
la masse de la nation craint toujours de 
se mont er trop sévère nu trop méfiante 
env’ers l’ennemi le plus injuste et le plus 
notoirement parjure? que faire, quand on 
la voit mettre successivement en oubli 
l'assassinat des plénipotentiaires français 
à Rastadt (i799 , les paroles prononcées 
en plein parlement par un ministre an- 
glais (< ord Ilawkesbury, au sujet du trai- 
té d’ A miens, qu’il venait designer , 1 8 12); 
«Nous n avons voulu faire qu'un ExS'ude 

la paix An exj.er mfnitil peice.» 

( Rarhé-Marbois, lltUoire de la Loui- 
siane, 1829, page 200), l'invaSion de 
la Havière par I Autriche sans déclara- 
tion de guerre, sans explication préalable 
(|806); enfin, l’armistice qu'en i8i3 le 
gouvernement autrichien n'obtint de la 
France, et ne prolongea , en prodiguant 
les assurances pacifiques. que pour se don- 
ner le temps de changer avec avantage le 
rôle de médiateur contre celui d'agres- 
seur, et de préparer la trahison de Leip- 
zig ? quand on la voi( se laisser encore 
abuser, en 1814, par les lenteurs prémé- 
ditées du congrès de Châtillon, et rejeter 
sur son chef le manque d'un succès que 
ces lenteurs rendaient impossiblc?quand, 
après une première restauration, dans son 
incurable crédulité, elle ajoute foi aux 
proclamations des rois coalisés contre elle, 
elle se persuade que les étrangers ne s’at- 
taquent qu'à la personne de son chef, et 
que, ce chef une fois renversé, ils lui res- 
titueront paisiblement son territoire et 
son indépendance?... Jours de deuH!... 
jours d'ignominie! on peut se consoler 
d une défaite que le courage malheureux 
laisse rarement sans gloire: comment sc 
consoler des fautes capitales d’une opi - 
nion aveuglée, des concessions d'une im- 
patience qui, pour hâter un avenir dou- 
teux de tranquillité, sacrifie, dans le pré- 
sent , 1 honneur, la sûreté, la nationalité ? 
— Assez ferme, assez consciencieux pour 
résister à un entrainement presque géné- 
ral , le diplomate français devra s'atlcn - 
dre souvent à être disgracié dans I opi- 
nion publique, lorsqu’il aura le mieux 
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iervi les intérêts de U France. Il devra belles-lettres, la jurisprudence et la tbéo~ 
s'attendre surtout au!( attaques d'une logie : et c’est pour en avoir eompris toute 


tourbe d'écrivains insensés ou mercenai- 
res, toujours prêts à embrasser contre 
leur pays la cause de l'i tranger. et con- 
tre le peuple la cause des tyrans : espèce 
vile, qui ne peut prospérer qu'en France, 
où une générosité et un cosmopolitisme 
inconsidéré accueillent ces déclamations, 
leur donnent de la vogue, leur assurent 
nUmc pour un temps, 1 autorité qui ne 
devrait appartenir qu’a l'expression réflé- 
chie de l'opinion publique. I.'étranger 
qui les lit se réjouit de voir des Fram,ais 
décrier la France, et lui donner tort con- 
tre les tjrans qu’elle a chassés, et contre 
les ennemis qii elle a vaincus ; de leur 
succès, il infère que la France se sent 
elle-même bien coupable , pui^u'elle 
traite si favorablement ses accusateurs ; 
et, plus que jamais, il s’alTermit dans le 
principe que nul nul Imité, ne 

peut obliger envers elle. — Dans un paya 
où la nation est quelque chose, la diplo- 
matie est impuissante, si elle n'est forte- 
ment soutenue par l’opinion de la nation : 
et , il m en coûte de le dire, cc sentiment 
inappréciable, qui, en Angleterre, sup- 
plée ou remédie à tant de défauts des lois 
et de la constitution, l'esprit public, l'es- 
prit national , est encore aujourd'hui ce 
qui manque le plus à la F rance. 

Fusàai Salvsst», 

DIPL0.41ATIQIJE. Créée par Ma- 
billon et perfectionnée par les infatiga- 
bles bénédictins Ruinard , Constant, 
Toustaint , Tassin , de Vaines et d'au- 
tres érudits, la iltphmalique , que bien 
des personnes confondent encore avec la 
diplomatie {v ce mol], est la science ou 
l’art de juger sainement des diplômes, 
chartes et litres anciens — La connais- 
sance exacte de la nature des actes , de 
leurs formules, de leur contexture j la 
connaissance des écritures (n. les articles 
rALSocsArHis et Écai iu>ii],des formes ex- 
térieures , des coutumes propres à cha- 
que siècle , s cba(|ue naliun, tels sont les 
objets de la diplomatique. Celle science, 
comme on le voit, intéresse tout à la 
fois l’histoire , la politique, la morale, les 


l'importance que Icdcrniergouvcrnemt ut 
a fondé à Paris l école royale des chartes 
(v. CiiASTis) Cette école, où sont ensei- 
gnés les éléments de la pal< ographie et de 
la diplomatique, est destinée ù fopmer 
des archivistes et des bibliotbéeatres. — 
Kl le est aujourd hui dirigée par deuspro- 
fesseurs d'un grand mérite, MM Cli^r 
polliua- Fiffcac . conservateur adminis- 
trateur des manuscrits à la Bibliothèque 
du roi, et R. Guérard de I inslitul. E. L. 

DIPLOME. Ce mot tire son origine 
d'un mot grec (diplax). qui signibe p u 
en deux — On comprend aujourd hui 
sous la dénomination de diplômes difl'é- 
rentes espè'ces d actes émanés , soit de 
l'autorité pontificale, soit de l’autorité 
impériale ou royale. I a sigiiibcalion de 
ce terme générique s'étend même aux let- 
tres-patentes , aux privilèges, aux dona- 
tions , enfin , à toutes sortes de chartes, 
pourvu qu'elles soient un peu anciennes. 
— Chez lesGrccs et les Romains, les diplo- 
mes,étaient,quantà leur forme extérieure, 
deux planches de cuivre attachées ensem- 
ble et repliées comme les feuillets d un li- 
vre, et c’est de là que leur vient leur nom 
de diplôme. Le plus ancien monument de 
ce genre que l’on connaisse est un acte 
émané de l’empereur Galba , contenant 
le congé de quelques soldais vétérans. 
On y trouve la date de sa réd.iction et la 
mention de son cnrcgislrcnicnt et de son 
homologation au Capitole. En France, le 
premier diplôme original de nos rois qui 
nous ailété conservé est celui de Chiidc- 
berl 1", octroyéen b68,cn faveur de l’ab- 
bayedeb'Gcrmaiu des-Près.Sous les trois 
premières races de nos rois , la forme des 
diplômes n'olTre guère de difTércnces. 
On n’y trouve de variations que dans les 
expressions et dans les formules. 11 faut 
rcmarqiicrque dans les l'*siecle$jusqu au 
milieu du .x*, le sceau, au lieu d’être pen- 
dant, est placardé sur le parchemin même 
{v. l'art. ScRAu). Tels sont en abrégé 
l'ordre et la substance des diplêmes des 
rois mérovingiens. En tête, on trouve 
d’abord l'invocation monogrammatique, 
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repr<!scii(ant ordinairement une croix ou 
nnclif>;<iresyniüoln|iirniialoguc. I llviitait 
suivie de la suicnplinn contenant le 
nom du prince et scs qualifications, <’-non- 
edes par ce peu de mois. N. rtr h'ran- 
cnruiii , viri/iuftrr. Venaient ensuite le 
prcambulf, l’ofiye/du diplôme, les we- 
na^ rs cl les nmendei ; puis l’annonce 
du sceau et de la si£;naturc : quelquefois 
cependant l'un et I aulrc manquent dans 
les d plonies ; la .tnu(cri/>iio/t , dans la- 
quelle SC trouvait I invocation monoqram- 
inatique , rcprésenU'e par une figure qui 
variait comme aujourd iiiii nos paraplies. 
A lues la souscription venait laruefiequi, 
contenait plusieurs S. S. sijpiifiant <uc- 
cripsi : enfin, la signature du référen- 
daire qui avait prissent-- 1 acte, le nouhnil, 
exprimé par les niol.s brnè val-at. placés 
près du sceau ; et tout au lias de I acte , 
l'indication du licuoii il avait été donné, 
ainsi que la date du jour, du mois, de 
I année et du règne, lé expression fdicUer 
terminait ordinairement le diplôme. — 
8ous la deuxième race , les diplômes car- 
lovingiens suivent à peu près le même 
ordre. Il existe cependant quelques dif- 
lérences consistant pintdt dans les expres- 
sions que dans le tond de l'actc — l-a 
forme des diplômes se maintint sous la 
troisième race jusqu'au r guic de Saint- 
I.ouis, époque a laquelle ils subit ent de 
notables cliangements. Mais cette révo- 
lution est surtout complète à Pliilip|ic le- 
Bel.l.es diploiiicssolenncls portaient alors 
I invocation du nom de Dieu , de J.-C., 
du Sauveur, de la Sainte Trinité , etc , 
1 ère clirétiennc. l'année du règne du roi, 
son monogramme ou figure renfermant 
toutes les lettres de sou nom ; la présence 
et la signature des quatre grands olliciers 
de la couronne, savoir, ledupifer, le 
boulillicr, le caniérier et le connétable. 
Ces diplômes sont en outre munis du 
sceau ax’cc contre-scci, c. à-d. un second 
eacliet appliqué derrière l'empreinte prin- 
cipale. et plus|ctit que cette demi- rc. 
Toutes ces formalités ne se rencontrent 
point dans les diplômes moins solennels, 
le.sqiicls, cependant, en cen'crvcnl tou- 
jours quelques' lit ex qui sont indispensa- 


bles pour leur authenticité. An xivs siè- 
cle, il s'opéra encore un changement dans 
les diploines demis rois. Ainsi, on n'y 
trouve plus d invocation , la signature 
des grands officiers disparait entièrement, 
et la formule finale est tout-x fait chan- 
gée. I CS formalités exigées pour la con- 
fection des diplômes subirent encore di- 
verses variations qu'il serait trop long 
d énumérer ici. On connaît de q uclle ma- 
nière sont rédigés les actes de nos jours 
émanant de l'autorité royale . ainsi que 
ceux auxquels on a donné le nom de di- 
plôme. Qu'il nous suffise de rappeler que 
la formule de ausrription N., parla grâce 
de Dieu, roi de France, et à tous pré- 
sents et à venir, salut, employée au- 
jourd hui , a été introduite dans les actes 
royaux par Henri 11. — Les plus grands 
dépdis de diplômes en France sont, a Pa- 
ris , les archives du royaume ; â Lille, les 
archives de Flandre, et, a Dijon, les ar- 
chives de Bourgogne. Édouaso Liclat. 

DIPLOPIIC. l-es patliolugislCB dési- 
gnent sous ce nom un trouble de la vue 
dans lequel deux sensations distinctes sont 
produites par le nirnie objet. Il y a donc 
vue dnubU d'un seul et même ob et dans 
la diplopie. Ce nom signifie, a la rigueur, 
doubh-rtH (de dipbm\ ^ double, et de 
o/ix, œil ; et il serait rantitliè-u de cy clo- 
pir ou mo’inptie , c.-i-d. de l'existence 
d'un seul œil (de mniinx, soûl, unique, 
etc. ) -, mais ici , le mot osil ( np.t , de op- 
r'imnï, voir) est employé dans l'accep- 
tion de xue. Mous avons indiqué la syno- 
nymie des termes bevue (de >dt rt>tn) , 
cl i/i/i/n/iic, et 1rs motifs qui font préfé- 
rer celui-ci au premier dans le langage 
usuel de la pratique médicale ( v. t. vi , 
p. 37 ). Il suffit de dévier légèrement 
l’axe visuel d'un œil, ou de regarder à 
travers un trou percé dans une carte, 
pour produire au même instant la diplo- 
pie : des larmes ou de la chassie attachées 
aux cils, et recoiixTant la surface de l'œil, 
font aussi voir les objets doubles Suivant 
l'opinion de quelques pliysiologistes , 
l’un des yeux étant toujours plus fort que 
l'autre, nous v'errions constamment deux 
images d’un seul cl même objet, c.-â-d. 
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l’image traosmiae par l’sil le plus faible, 
et ce'le peinte aur l’œil le plua fort, et 
l’habitude remédierait k cet inconvé- 
nient , en dirigeant l'altention sur la 
aenaation la plua forte, et annulant celle 
de l’image la plus faible. 11 faudrait ici 
discuter aur cette partie de la théorie de 
la vision, dans laquelle on recherche 
pourquoi noua avons la perception d’un 
seul objet , quoiqu’il y ait évidemment 
deui images produites, c.-a-d. une dans 
chaque œil. Mais cetlc théorie n’ayant 
point été auftsamment étudiée en anato- 
mie et en physiologie comparée , devra 
être modifiée . lorsqu’on rapprochera l’é- 
tude de la vision des animaux à yciu sim- 
ples de celle de la vue chez les animaux 
à yeux-composés, lorsqu’on examinera 
comparativement les phénomènes visuels 
dans les animaux h yeux simples r selon 
que ces yeux sont dirigés plus ou moins 
en avant, sur les côtés, et en haut ou en 
bas. La diplopie ne pourrait avoir lieu 
que dans ceux où le champ de la vision 
est k peu près le même pour chaque œil. 
Les animaux dont les yeux très rappro- 
chés les uns des autres sont dirigés en 
avant (singes) ou dirigés en haut >' ura- 
noscopes poissons ) seraient le plus ex- 
posés à la vue double d’un seul et même 
objet ; cette sorte de diplopie ne pour- 
rait avoir lieu dans aucun cas chez les 
animaux dont les yeux4rès distants et si- 
tués sur les côtés ont chacun leur clianip 
de vision bien distinct et séparé. — En 
outre de cette diplopie produite par la 
déviation de l'axe visuel d’un œil dans 
les animaux dont le champ de vision est 
plus ou moins commun aux deux yeux, 
on en a admis une autre sorte. Dans 
celle-ci , la vue serait double par l'astion 
d’un seul œil , l’autre étant fermé ; cl si les 
deux yeuxolfraicnt le même phénomène, 
la vue serait quadruple. Celte deuxième 
sorte de diplopie ne serait explicable 
qu’en admettant que les humeurs trans- 
parentes du globe de l’œil possèdent la 
double réfraction , ou une sorte d’hallu- 
cination plus ou moins passagère ( ». 
liaLLUciaaTioa ). — La diplopie, on vue 
double , qu’on observe le plus fréquem- 


ment chet l’homme , est prodnite par la 
déviation de l’axe visuel d’un œil- Cette 
déviation est l’eflèt de la compression du 
globe de l’œil, ou de la contraction ir- 
r^ulièrc de qiiclques-iuxs de scs mus- 
cles, qui i’cntralnent dans nne direction 
vicieuse. Les affections nerveuses , hy- 
poefaondriaques; la grossesse. Ica cha- 
grins violents , les impressions très vi- 
ves de l’organe de la vue , les divers 
degrés et sortes d ivresse, sont considérés, 
avec raison.comme causes delà diplopie. 
Les contusions très fortes de la tète , un 
accès violent de colère , une frayeur très 
vive, la produisent aussi quelquefois. La 
durée de ce trouble de la vue est rela-. 
tive h la nF.ture de ces causes et à celles 
des maladies qu’il accompagne ou qu’il 
précède. Son diagnostic est souvent diA- 
cile ' quelquefois il se termine par une 
amaurose ou cécité complète. Le plus 
souvent ils est le symptôme d’un s rx- 
bi'me (v ) commençant. — La diplopie 
par déviation de l'œil disparaît si l’on 
ferme un œil . n’importe lequel , et la vue 
est simple au même instant ; la diplopie 
ayant son siège dans un seul ou dans cha- 
que œil persiste apr^s que I un des deux 
yeux est fermé. Pour bien se guider dans 
le choix du traitement de cette affection , 
il importe de bien apprécier la nature des 
maladies cérébro-oculaires qu’elle pré- 
cède ou accompagne ordinairement. Ce 
traitement consiste rn application de ven-> 
toiises scarifiées et de vésicatoires à la 
nuque , en cautér'isation sincipitale , topi- 
ques aromatiques ou irritants appliqués 
instantanément sur les yeux ; on y joint 
les boiuons antispasmodiques, et les ré- 
vulsifs sur le canal intestinal; mais, avant 
de remédier k ce trouble de la vue , il 
importe de traiter efficacement les diver- 
ses maladies indiquées ci-dessus , dont 1a 
diplopie n'est le plus souvent qu'un sy mp- 
tôme Lauke.xt. 

DIPLOSTQME (de Uplos, double , 
et slninu , bouche, c.-è-d. k boucha 
double). Ilafinesque-Schmaltz , natura- 
liste auquel riiistoirc naturelle doit un 
grand nombre de bonnes descriptions , 
a décrit sous l« nom générique de 


Digilized by Google 



DIP l ISS ) DIP 


pintinnte deux espaces d'animaux de 
Tordre des r/>n^e .rx ( w. ce mol), qui 
babitent les plaines de TAmériqne sep- 
tentrionale , et que Ton a plus par - 
ticulièrement rencontrés dans le bas- 
sin qu'arrose le Missouri. Ce qui carac- 
térise ce |;enrc entre tous les ronfleurs, 
c’est l’ampleur énorme des ab'i jours {v.}, 
dont la cjivité s'étend en arrière jusque 
vers les épaules , et qui s'ouvrent k l'ex- 
térieur sur les cdlés de la face. Ce ca- 
ractère leur est néanmoins commun avec 
quel |ucs genres des mêmes contrées 
dont ils ne sont peut-être pas encore par- 
laitcmentdislingués. savoir - les^ebm^.r, 
et les cynomit^. Ils se rapprochent aussi 
des hamiters du nord de Tburope et de 
TÂaie >v. Gxouvs, Cv sours , Hamstsss). 
Leurs dents incisives sont marquées de 
sillons; leurs yeux , assez petits, sont ca- 
chés sous le poil ; leur corps est tout 
d'une venue , cylindrique ; ils sont dé- 
pourvus de queue et d'oreilles extérieu- 
res; leurs lèvres sont garnies de mousta- 
ches assez longues. Leurs membres , assez 
courts , sont terminés par quatre doigts 
selon Rahnesque , et par cinq doigts 
selon Georges Cuvier. I>c»deux espèces, 
l’une , Hiplost'ime brwi , atteint onze 
pouces de longueur; l'autre, diptostome 
blanc, n’atteint que cinq ponces ; celle- 
ci est parfaitement blanche. Comme ces 
deux espèces se trouvent à la fois d.ins 
les mêmes contrées , il y a quelquefois 
lieu de présumer que Tespi-ce blanche se 
compose d'individusatteiiitsd’a//'/ni>/ne 
{v. ce mot). Toutefois, ces animaux vi- 
vent sous terre , se nourrissent de racines, 
et si on en juge par l’existence des aba- 
joues , on doit présumer qn ils amassent 
des provisions dans leurs retraites sou- 
terraines. bsUOSY DS ÜALZAC. 

DIPSACÉES. Celte famille , qui tire 
son nom du genre dipsacus,Tie renferme 
qu’un petit nombre de plantes, assez 
H'mblables aux tyonnlhdrecf par leur 
port , et qui n'en diffèrent, a la rigueur, 
que par leurs anthères non soudées. — 
Les espèces les plus remarquables sont ; 
la s -abieuse fleur-de- veuve , originaire 
des Indes , et dont les fleors nombreuses, 


et d’une belle couleur pourpre , velou- 
tée, répandent une douce odeur de musc ; 
la scabieuse des Alpes et celle du Cau- 
case , Tune à fleurs bleues , et l’autre h 
fleurs jaunes , et qui atteint près de trois 
pieds de haut; le groupe des cardères 'r/i/;- 
sncu >) qui a donné son nom aux dipsacées, 
et qui fournit la cardi-re - sauvage et le 
chardon-â-foulon ; enfin , celui des mo- 
rines. On remarque la morine de Perse , 
qui porte des Heurs blanches et violettes 
sur la même tige, et qui atteint jusqu’il 
quatre et cinq pieds. M. de Jussieu réu- 
nit les valérianes aux dipsacées ; mais 
M. Üecandole a proposé de les en reti- 
reé, pour en former une famille à part. P.G. 

DIPTÉltE ( arch. ) , de deux mots 
grecs , dis, deux , et ptêmn , aile ; pro- 
prement . qui a deux ailes. C’était le nom 
d une espèce de temple chez les Grecs et 
chez les Romains; mais il n’en faudrait 
pas conclure que ce temple n’eût qu'une 
jile de chaque câlé ; on donnait à ce der- 
nier le nom as.sez impropre de pe'riptère 
[prri, autour), puisque celte étymologie 
pouvait faire penser qu il s’agit d'nn mo- 
nument environné d ailes on de colonnes 
tout à Tentour. Quant au temple dip- 
tère, il avait une double aile de chaque 
côté. E. 

ÜirrisES (ent'->moloeie). Ces insectes 
n’ont, comme l'indique leur nom, que 
deux ailes; ils forment parmi les arti- 
culés à six pieds un ordre distinct et 
très facile à caractériser. Leur corps est 
composé, à la manière de celui des autres 
insectes, de trois parties , tète , tronc et 
abdomen, sur lesquelles nous devons 
dire quelques mots. La première suppose 
les, yeux composés , au nombre de deux , 
et lis.ses , toujours au nombre de trois , 
lorsqu'ils sont présents. Les antennes 
sont drdinairement insérées sur le front , 
et rapprochées par leur hase ; elles va- 
rient en loncueur et en forme. I a bou- 
che . qui n’est propre qu’à sucer , c.-à-d. 
extraire les matières fluides, et les conduire 
dans Teesophage . offre diverses parties sur 
lesquelles nous n'insisterons pas. Le tho- 
rax supporte les pattes , qui sont grêles , 
et les ailes , qui sont simplement veinées 
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etlepliusouTenthorizonUles; l’abdomen 
ne tient au tboraa que trrs faiblement ; il 
est composé de cinq à neuf anneaux 
apparents , et se termine ordinairement 
en pointe dans les femelles, (^bez tous les 
diptères, on trouse au dessous des ailes 
deu\ petits pi'dicules élargis à leur extré- 
mité, et que l’on considère souvent com- 
me les analogues des deux ailes qui man- 
quent. Ces petits organes ont été nommés 
ietbalanciers ; quelques espèces présen- 
tent avec elles d’autres pièces membraneu- 
ses, et que l'on a appelées des ruiUnons. 
C’est a l’ordre des diptères qu’appartien- 
nent les cousins, les tipules , les œstres, 
les stomo.xes , etc., qui incommodent tant 
notre espèce et celle des animaux domes- 
tiques par leurs piqûres, qu'ils font au 
moyen de leur trompe , pour bumer le 
sang qui les nourrit ; d'autres cherchent 
à placer leurs larves dans nos t ssus ou 
dans ceux des animaux , ou bien ils atta- 
quent les viandes que nous conservons , 
et même les céréales , auxquels ils font 
un tort considérable. Quelques-uns, par 
une sorte de compensation , détruisent les 
insectes nuisibles , consument tes matiè- 
res animales cl végélales en putréfaction, 
ou bien contribuent a dessécher les eaux 
stagnantes et fétides. La vie des diptères 
est ordinairement de courte durée; la 
plupart ont terminé toutes leurs métamor- 
phoses en un ou deux mois , ou bien eu 
quelques semaines seulement; presque 
tous sont de petite taille et abondent sur- 
tout dans les lieux humides oii leurs lar- 
ves vivent le plus souvent. Celles ci n'ont 
point de pattes, mais on observe dans 
quelques-unes les append ccs qui les si- 
mulent : leur bouche est ordinairement 
munie de deux crochets , qui leur serx cnt 
è arracher les matières alimentaires. Lllles 
ont ordinairement les oriliccs de la res- 
piration à l'extrémité pestericurc du 
corps. — Ijitreillc partage les diptères 
en deux sections principales, qui for- 
ment pour quelques auteurs anglais deux 
ordres distincts, l a première comprend 
toutes les espèces dont les antennes ont 
plus de trois articles, et que l’on réunit 
sous le nom commun de ntmocirct : tels 


sont les cousins, les tipules ; la deuxième 
section est réservée à celles qui n’ont ja- 
mais plus de trois articles. Elle comprend 
quatre familles, jcelles des tany.itnmrs 
( asile, anthrax ),.des noia'-anthrs fxylo- 
phage , sargie ) , des jiupifiarts (bippo- 
bosque, mélopliage, ornitbnmie), et des 
ant/irrirèrefimlre. mouche). P.Gxtir*u. 

DIPTYQUE fbist. anc ). L’usage de 
ce mot a depuis long-temps cessé avec 
celui de l'objet qu’il était destiné » re- 
présenter. et dont il serait assez difficile 
aujourd'hui de déterminer exactement 
l’origine et toutes les attributions. Dans 
le sens le plus général, c’était une espèce 
de registre formé de deux tablettes de 
bois ou d’ivoire f comme on pourrait s'en 
faire une idée par les deux parties rap- 
prochées de la couverture d’un livre), 
sur lequel étaient inscrits dans I état ci- 
vil les noms des consuls et des premiers 
magistrats , et dans 1 église ceux des vi- 
vants et des morts qu'on devait réciter 
pendant les offices. De U , les diptyques 
furent disfitigués en sacrés et profanes. 
Sur les premiers, les noms des vivants 
figuraient d un enté, et ceux des morts de 
l'autre. Dans cette esp- ce de catalogue se 
trouvaient particulièrement compris : les 
papes, les évêques, les martyrs les fon- 
dateurs d’élablissements reliuieux, et en 
général tous les bienfaiteurs du clergé. 
Le temps où le diacre lisait pendant le 
sacrifice les noms inscrits sur les deux 
feuillets ou tablettes s appelait le temps 
desdipt.vquesfr/i, lyrnn,m l’ar- 

mi les diptyques profanes il y en avait 
une espèce particulièrement affectée à la 
dicnité consulaire : elle consistait, com- 
me les précédents en deux tablettes d’i- 
voire, sur lesquelles le consul était repré- 
senté en relief avec son nom , scs titres, 
et dans tout l'appareil de sa charge. Un y 
gravait aus.si les animaux, les gladiateurs, 
et tout ce qui devait faire partie des jeux 
que le nouveau dignitaire se proposait 
de donner au public en entrant en fonc- 
tions. (ihaqiic consul , a sa nomination , 
avait plusieurs de ces diptyques , qu'il 
distribuait à scs principaux officiers, à 
peu près comme des rois envoient encore 
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aujourd’hui de tems h autre leun portraits 
à des favoris privi I .es princes rfc- 
vaient même quelquefois, en présent des 
diptyques, mais alors on avait eu soin de 
les faire dorer. On atUcliail cependant 
assez d’importance à cette politesse pour 
en limiter I usa^ par des régtements. I a 
loi !'• De exilent. lud»r. C. TheoA. dé- 
fend de donner des diptyques il tous les 
magpstrats d'un rang^ inférieur à celui de 
consul. — Il serait assez difficile de re- 
monter à l'origine de cette espèce de ta- 
blettes. Quelques historiens ne la rappor- 
tent qu'au temps du Has-Kmpire, ou vers 
l'époque i laquelle on commença 4 s'en 
servir dans les églises. Le diptyque, qui 
n'est qu’une espèce de registre, de cane - 
pin on de portefeuille imparfait, semble, 
à quelq les variantes près, dans son éten- 
due ou sa forme, devoir être d'une ori- 
gine plus ancienne et avoir été employé 
h beaucoup plus d usages que cciu que 
nous lui avons assignés. Papias le défi- 
nit ; jriiAcf/o! in qniliui amnres seribe- 
banlur; et il semble, en cfltt, que dans 
les temps anciens comme aujourd'hui 
'tout amoureux dut avoir un confident, 
un dépositaire de ses pensées intimes , 
comme tout petit maiire un témoin tou- 
jours indiscret, et souvent mcnlciir. de 
ses conquêtes. Quand la dépravation eut 
été portée au comble k Home, les débau- 
chés tiraient souvent fçloire du grand 
nombre des agents de leurs turpitudes, 
et les enregistraient dans des tablettes 
du genre de celles dont nous parlons : 
c’est ce que fait entendre Juvénal, dans 
un passage de la satire ix. v. Si, que 
nous n'oserions traduire. Que le Inbelim 
dont il est ici question fût composé de 
deux ou d'un plus grand nombre de ta- 
blettes ou feuillets pliés sur eux-mêmes, 
on ne peut dons aucun cas le confon- 
dre avec une ou plusicuri feuilles rou- 
lées {vnlnmina), qui servaient à inscrire 
des séries de phrases ou des discours de 
longue haleine. I e mot de /a'-e/éfe, dans 
le sens dont nous parlons, ne se trouvant 
employé qu’au pluriel chez les l atins, 
C est sans doute ce qui a fait penser k 
quelques auteurs que diptyques n'avait 


pas de singulier en français. C’est une 
erreur : l'église seule, et l’on ne saurait 
trop dire pourquoi , ne l'admettait qu'au 
pluriel, ^ous pênsons avec (üasaubon , 
dans ses Obicrvitlinns sur Alhe'ne'e, liv. 
VI, ch. M, que les chrétiens tenaient des 
Romains la coutume où ils étaient d’in- 
scrire sur des tablettes, et de réciter pen- 
dant l'oflice le nom de ceux pour qui il 
se célébrait. C'était une imitation de 
l'honneur rendu h quelques Romains 
dont on insérait les noms d.sns les vers 
des Saliens (\aiinre rarmen), comme on 
le fit à Cermanicus, et long-temps avant 
sous la république, k Mamurius Vetu- 
rius et è Lucia Volumnia, ainsi que l'at- 
testent Tacite (liv. II). Ovide. Plutarque, 
etc. fies imitations des moeurs, des cou- 
tumes, et même des lois et de la religion, 
sont plus fréquentes qu’on ne le pense, 
entre des jieuples qui se sont succédé di- 
rectement , et qui ont dfl nécessairement 
se mêler, lors de la transition de l'état 
ancien * l'état nouveau. — INous termine- 
rons cet article par la description d'uno 
moitié de diptyque consulaire qui fut 
trouvée le siccle dernier à Dijon. Elle 
était clouée derrière la porte d un me- 
nuisier, où elle fut remarquée par un 
conseiller au parlement, M*de l.a Marre, 
qui n'éprouva aucune difficulté à s en 
rendre propriétaire l.c consul y figurait 
assis sur un trdnc d’ivoire ou siège cu- 
rulc '.tellii ctiruHt). particulièrement af- 
fecté à son haut rang. Il tenait d'une 
miiin le scirin (sceptre d ivoire ou béton 
de commandement) surmonte d'un ai- 
gle. et terminé par un buste représentant 
l’empereur alors régnant. Dans 1 autre 
main, se trouvait une espèce de rouleau 
[mnppa rin en.tit), avec lequel il don- 
nait le si.gnal de 1 ouverture des jeux du 
cirque. H portait la robe brodée (topa 
pict .),' sur laquelle se trouvait la tunique 
sans inanches nommée Jmcia ronntla- 
ris ou co/ohinm, ou subnrmalit. 11 y 
avait pris de lui deux figures, représen- 
tant probablement des officiers de mar- 
que. Huit autres personnages, hommes 
ou femmes, occupaient en bas une espèce 
d'amphithéâtre. D'après les lettres capi- 
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Ules qui *’y trouvaient gravées, on a pré- 
tamé qu il avait dû appartenir à Stilicon, 
lors de sa seconde nooiinalion au consu - 
lat avec Flavius AnUtemius, 1 an 4U5. 

Billot. 

DIRE, du verbe latin dicere, raconter, 
énoncer, parler Ce mot se prend dans 
diverses acceptions, tantôt comme verbe, 
tantôt comme substantif, et il entre dans 
une foule de locutions, qui toutes sont 
usuelles. Au sens propre, dire quelque 
chose, c'est simplement énoncer un fait, 
une opinion, une pensée, au moyen de la 
parole ; mais la langue, au dire d'Esope, 
est le présent à la fois le plus utile et le 
plus funeste que les dieux aient pu faire 
1 1 homme; c'est la chose la nieilleure et 
la plus mauvaise, suivant qu'elle est em- 
ployée il dire du bien ou s dire du mal ; 
aussi , l’un des premiers préceptes de 
tonte saine philosophie est-il d’en savoir 
régler l'usage; il ne s’agit pas tant de 
bien dire que de dite ce tfui e\i bien-, et 
c’est pour exprimer celle pensée que la 
loi romaine donnait cette délinition de 
rorateur,i'«r probus dicendi peii'us. |ji 
première qualité exigée de celui qui vou- 
lait faire usage de la parole était la pro- 
bité ; c'est la parole de l'homme de bien 
qui seule mérite d être écoutée et recueil- 
lie. — Comme verbe, le mot disi s'em- 
ploie dans plusieurs phrases adverbiales ; 
c‘efl-à-di'e expression qui se retrouve 
partout, annonce que l’on va donner l'ex- 
plication en termes plus clairs, soit d’une 
pensée obscure, soit d'un mot peu usité; 
cela va sans dire sc rapporte, au con- 
traire, à une pensée tellement évidente 
par elle-même qu’il n’était pas besoin de 
l'expriiner : c’est la conséquem-e fowée 
de choses drj i dites qu il faut laisser à 
l’appréciation de I intelligence des audi- 
teurs ; dire à quelqu'un ton fuit, c’est 
lui adresser en face les reproches qu’il 
mérite; dire pii que pendre de quel- 
qu'un. c'est, au contraire, l'attaquer en 
son absence. — On dit, est une expres- 
sion tellement passée en usage qu’elle se 
prend comme substantif : il ne faut pas 
s’en rapporter aux on-dit, et l’opinion est 
parfois chose lellément contraire k toute 


raison que l homme sage doit te mettre 
souvent au-dessus du qu'en dira-i-onl 

On oc peot cnoletiter to«t le iommIc h mo pire. 

Le oui-dire se rapporte aux oh-dii : c'est 
un on-dit qui est transmis par celui qui 
l’a entendu lui- même répéter, et qui le 
donne comme il l'a reçu. Aussi ne faut- 
il pat accorder grande confiance à tous 
ces propos qui ne reposent que sur des 
on dit, et ne sont que des ni, y-dire. En 
justice, une déposition faite sur nui-dire 
ne doit avoir aucune influence sur la dé- 
cision , elle doit être rejetée, et , tepen- 
dant, la plupart des témoianages ne re- 
posent le plus souvent que snr une base 
aussi fragile, c’est Ik un vice qui n'est 
pas nouveau , car on peut voir dans 1 im- 
mortel Rabelais comment de son temps 
ouï - eHre tenait dente de te'mxigne- 
rie . — Pris au participe préaeot et au par- 
ticipe passé le verbe dire est d’un em- 
ploi fréquent au palais: il vient merveil- 
leusethént en aide k ce langage méticu- 
leux qui ne marche qu'entouré de pré- 
cautions sans nombre : craint-on de re- 
connaître la qualité qu’un adversaires at- 
tribue, on ajoute à la qualification qu’il 
prend ces mois préservateurs, sr di-ant 
tel nu tel, ou, comme on s’exprimait au- 
trefois,-fnf-r//'ionl, .ujr-rfi't.iot héritiers, 
etc. OHe loculion , tel, qui 

n est plus d’usage aujourd’hui au bar- 
reau , est néanmoi s restée dans le lan- 
gage usuel comme un terme de mé- 
pris; on dit d’un fripon que c'est un soi- 
ditnni honnête homme. — Au participe 
passé, les mots dit, dits, servent dans les 
actes à éviter jusqu à l'apiiarence d'une 
équivoque dans ta désignation des per- 
sonnes et des choses : Irdit sieur, ladite 
dame, annoncent qu'il est mention de la 
personne même qui a été déjà nommée, 
et dispensent de reproduire k chaque 
énonciation les prénoms et qualités qui 
ont été insérés dans I acte une fois pour 
toutes; c'est dans le même sens que s em- 
ploient les locutions .tus dit, sus litr, ri- 
desiui iiit, ou comme dit est. Ce mot 
s’emploie également pour annoncer un 
surnom iCAnr/rr dit le Simple, ( luvlei 
dit le Mauvais . — A l’infinitif présent. 
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il est da petit nombre des verbes français 
qui s'emploient, comme les verbes forces, 
pour e\prinicr, à l'aide de l’article, le 
substantif même qui se rapporte a l'ac- 
tion du verbe : |7 y a bien b'in entre le 
dire ri te faire; il a été tellement usité 
dans ce sens qu il a fini par constituer 
un véritable substantif; de là celte locu- 
tion usuelle ; au dire -le quelqu'un , au 
dit' dr tnul le monde; il ne faut pas se 
laisser aller au dire d t peuple^ car cha- 
cun a raison à \nn dire. — Vu palais, un 
dire est toute allégation faite par l’une des 
parties et consignée par elle dans la pro- 
cédure ; mais cette expression sc rappor- 
te plus particulièrement aux déclarations 
qu elle est tenue de faire devant le juge: 
cela vient de ce que la formule employée 
autrefois dans la rédaction des procès- 
verbaux commenrait toujours par ces 
mots : dit par-druani vous un tel; puis 
la partie signait son dire. — Dire prend 
aussi le sens d estimation dans celte lo- 
cution , encore usuelle au palais, à dire 
d expert, c’est-à-dire suivant ce que les 
experts en diront. L article 47 de la Cou- 
tume lie Paris portait que le droit sei- 
gneurial de relief élait le revenu d’un an 
oa l' dire de pru Ihnmmes. Teclst, a. 

DIRtCT, DlitECTE, directus. a, 
um, qualification de ce qui est droit ou 
en droite ligne : une ville est bâtie ré- 
gnli reinent quand toutes les rues sont 
en ligne directe. En mathématiques, on 
a coutume de dire que la ligne diiecie 
est la plus courte ; il n’en est pas tou- 
jours de même en morale, ou du moins 
en politique, où l'On arrive quelquefois 
plus sûrement a son but par la voie dé- 
tournée. — En termes de géométrie, on 
dit que deux lignes sont direi trmrni vis- 
à-via l'une de I autre, quand elles font 
partie d une meme ligne droite. — En 
mécanique, un corps heurte ou donne 
dira leinrni contre un autre lorsqu il le 
frappe dans une ligne droite perpendicu- 
laire au point du contact. — En arithmé- 
tique, on donne le nom de rèÿle directe à 
la règle détruis opposées I invertr .- dans 
la première, le quatrième nombre que 
l’ou cherche augmente la proportion , 


tandis que dans la seconde, au eontralre« 
il la diminue.— En astronomie, on con- 
sidère les plani'tcs sous trois états : elles 
sont directes, ou stationnaires, ou rétrd- 
grades;dans le premier cas, elles parais- 
sent se mouvoir suivant la succession des 
lignes. Un astre qui se meut d Orient 
en Uccident , et suivant les signes du 
zodiaque, a un mouvement dire t, suit 
le mouvement direct. — En termes d'op- 
tique. on dit un rayon direct , une vue 
di rrvte, par opposition au rayon réfléchi, 
à la vue réfléchie ou de côté. L optique a 
pour objet la vue directe, la catoptrique 
la vue réfléchie. — En logique, on ap- 
pelle .rp//o,i,('' me en celui dont la con- 
clusion est directe, et yllofi-me indi- 
rect celui dont 1a conclusion est indi- 
recte (^u.Stllocismc).— E ngrammaire,on 
compte des pronoms directs et des pro- 
nosasindi e t.s (v l’soaoasj. — Entérinés 
de littérature, on appelle, dans une his- 
toire ou dans un poème, discours direct 
ou harangue directe celui ou celle que 
l'auteur met dans la bouche des person- 
nages eux-mêmes, par opposition au dis- 
cours indirect , à la harangue indire le, 
qui consiste dans les principaux points 
ou dans 1 extrait de ceux que le person- 
nase est censé avoirtenus. — En géolo- 
gie, la ligne directe est la ligne princi- 
pale, ou celle qui contient les ascen- 
dants et les de cend.ints (n,); 1rs héri- 
tiers de la ligne directe passent avant 
ceux de la ligne collnte'rnlr (v.). — On 
appelait enfin autrefois seigneur diiect, 
celui dont une terre relevait imnu'diatc- 
ment : et 1 on donnait le nom de stigneu- 
rie directe, ousubstantivement de mage- 
Ts« à celle d'où dépendait immédiate- 
ment un héritage, un lief. E. 

UIRECTEUR, DIRECTRICE, ce- 
lui ou celle qui dirige , qui a la direction 
des personnes ou des choses, qui a le ma- 
niement et la conduite des aU'aircs d une 
compagnie : directeur d'academie , des 
domaines, des études, drsjtnatices, etc. 
(v. CCS motsj; on emploie également ce 
mot comme qualificatif, et on 1 applique 
alorsaux choses : un rayon i/i'rccteur, une 
ligne directrice, ctc.(x'. Umtcrio:»,'. E. 
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DlircTtct DI co?(sciKXCi. Oetl p»rmi 
les Catholiques, celui qui dirige dans les 
voies spirituelles les fidèles qui sc remet 
tent volontairement sous sa conduite ; car 
les directeurs ne sont pas imposés par 

I église ; la direction est libre , et cela 
doit être : la confiance ne se commande 
pas , et le directeur a besoin de posséder 
tout cntii re celle dos personnes qu il di- 
rige. Comme le malade qui consulte son 
médecin ne doit rien déguiser de sa ma- 
ladie, mais s'elVorcerau contraire delà lui 
montrer dans tous ses symptômes ses ac- 
cidents et ses progrès , alin de le mettre 
è même . en l’appréciant plus sûrement, 
de lui prescrire les remèdes et le régime 
le plus salutaire; comme celui qui plaide, 
s’il veut être bien conseillé, ne doit 
rien taire sur la cause de ce qui peut la 
bien faire connaître i son avocat, ainsi 
le chrétien qui a choisi un directeur, s’il 
veut en recevoii' des conseils utiles . doit 
lui dévoiler toute son ame , et sc montrer 
h lui tel qu'il sc voit dans sa conscience 
et sa pensée. Autrefois le directeur était 
assez ordinairement distingué du confes- 
seur, aujourd’hui ils sont presque géné- 
ralement confondus, l e prêtre qui con- 
fesse , lors même qu’il n’est pas consulté 
sur l’ensemble de la conduite et la voie 

II suivre dans certaines circonstances, est 
indistinctement appelé du nom de con- 
fesseur et de directeur. Cependant, la 
direction , comme cela se pratique , sur- 
tout dans les communautés religieuses , 
se fait souvent en dehors de la confession. 
— Les directeurs exerçaient jadis une 
grande influence sur la société ; mais ni 
les particuliers, ni les familles , ni l’état, 
n’ont eu à se repentir d’avoir subi cette 
influence. Tout ce qu'il y eut de bon 
dans le grand siècle, et tout ce qui resta 
pur au milieu de la corruption et du cy- 
nisme qui salirent le siècle suivant , fut 
conduit p.ir les directeurs de conscience. 
Ils avaient échappé i leur action bien- 
faisante, ces philosophes si décidément 
impies, ces gentilshommes si etTrontément 
libertins , ces marquises qui avaient mis 
l'adultère au nombre des progrès ; ils s'é- 
taient aS'rancbis du joug des directeurs, 
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ils savaient même s’en moquer assez joli- 
ment ; mais que nous ont-ils légué ? lies 
scandales, de la corruption et de mons- 
triM-iises doctrines. — U est rare de ren- 
contrer dans la vie on ami qni joigne b 
beaucoup de prudence as.sez de lumiè- 
res, de vertu et de désintéressement pour 
qu’on puisse s’ouvrir b lui sans réserve , 
et lui demander avec confiance de ces 
conseils qui ne peuvent être donnés sans 
un grand effort de courage : or. cet ami 
si rare et si précieux , on est toujours sûr 
de le trouver dans un bon et sage direc- 
teur. Il se fera un devoir de vous prodi- 
guer ces avis généreux que nul autre ne 
voudrait et ne pourrait même vous don- 
ner aussi bien. I e libertinaee l’impiété 
et la mauvaise foi ont beaucoup eia.é.é 
les abus de la direction , et cet art, que 
saint Gn‘goire appelait I art par excel- 
lence, sera toujours l’un des plus utiles 
b l'humanité On aime à voir le jeune 
homme et la jeune fille sans expérience 
s’adresser a quelque vieillard blanchi par 
l'étude , la vertu et les années , b un di- 
recteur qu’iU aiment, qu’ils écoutent, 
et respectent comme un père, et pour qui 
ils n’ont plus de secrets , pas même ceux 
qu’ils ont toujours exceptés des confiden- 
ces maternelles, s’adresser, dis-je, b cet 
homme pour le consulter sur certaines 
démarches d’où dépend quelquefois leur 
avenir. Combien qui, s'ils n’avaient pas 
cette ressource, ne trouvant dans leurs 
familles que de pernicieux exemples , se- 
raient réduiU b s égarer presque néces- 
sairement , et b se perdre sans retour ! On 
aime à voir encore l'homme de génie se 
défier de lui même, et soumettre scs lu- 
mières b celles d’un autre sage qui verra 
mieux peut-être , parce que nous jugeons 
plus sainement dans une cause étrangère 
que dans ce qui nous touche de trop près. 

On aime à voir le duc de Saint Simon , 
par exemple, consulter l abbé de la Trappe 
sur ses mémoires, et lui demander s’il ' 
croit que lui chrétien il puisse publier ces 
portraits mcrvailleusemcnt vrais, mais en 
même temps quelque peu satiriques, dont 
se compose son immortel ouvrage. Je sais 
bien que c« n’est plus avec celle simpli. 
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té , cette candeur qu'on agit de not 
jours. Mais qu'y gagnons-nous ? Avec nos 
jeunes hommes tans éducation réelle et 
sans principes, réduits cependant par leur 
scepticisme et leur indépendance à ne 
prendre conseil que de leur ineipérience 
et de leur folie , on se trompe , si 1 on 
croit que nous marchons vers un riant 
avenir. Tous les liens se rompent entre 
les hommes ; la société, pénétrée de mille 
éléments de dissolution, se détraque cha- 
que jour comme ces vieux incubles qui 
tombent en poudre sous la main qui es- 
saie de les ébranler. A près cela, on ccieà 
l'égo'ismc : cerlcs.jc le crois bien ; chacun 
se faisant sa doctrine , s.a morale et sa 
direction toute union est désormais im- 
possible au milieu de ce cahos. Il n’en 
était pas ainsi lorsque les mêmes vérités 
faisaient le fond de la foi générale , et que 
les directions étaient imprimées aux in- 
dividus d’après les mêmes principes. Les 
particuliers , trouvant alors entre eux des 
croyances et des sentiments semblables, 
s’unissaient sans eO'orts, et la sociétémar- 
chait comme un seul homme. Car il ne 
faut pas croire qu’en suivant l’impulsion 
d’un directeur, on fût soumis aux capri- 
ces d’un esprit qui pouvait être faux et 
bizarre ; ces hommes qui dirigeaient les 
autres avaient eux-soêmesdes règles com- 
munes par lesquelle* il* étaient dirigés ; 
leur action était une . et c’est ce qui fai- 
sait alors le principal lien dala société. 
— Si le directeur n’était pas un bon prê- 
tre , s'il n’était pas sincèrement vertueux, 
s’il n’avait pas cette expérience que don- 
nent l’étude et la réflexion aussi bien que 
les années-, s’il n’avait pas avant tout un 
ardent désir du bien . je ne conseillerais 
4 personne de sc mettre sous sa conduite. 
Si, au contraire, il réunit toutesccs quali- 
tés , alors non seulement on n’a rien de 
mieux à faire que de profiter de ses con- 
seils; mais il y a de l'infamie à détourner 
de cette voie quiconque est disposé à la 
suivre ; il y a une honteuse tyrannie à 
user pour cela de son autorité , et l'on ne 
sait plus de quel nom appeler ceux qui 
vont jusqu’à employer la violence. Que 
le mari qui ne veut pas permettre à m 


femme d’avoir un directeur ne s’en vante 
donc pas : il craint la vertu, et sa peur 
est infâme. Qu il ne dise pas qu'il évite 
d’introduire la discorde dans sa maison ; 
car ce sophisme ne fait illusion à person- 
ne et 1 homme qui se respecte doit lais- 
1er le soin de le débiter a ce charlatan 
qui, affublé de sa friperie sacerdotale, 
achève de jouer au milieu de quelques 
badeaux de la capitale je ne sais quelle 
ridicule parodie sacrée qui ferait pitié 
si elle n'inspirait d’ailleurs trop de mépris 
et d'horreur. J. lUaTiisLEMV. 

Diair.TXoas di spsctacles. C’est le 
célibre maréchal de Saxe qui. menant 
dans scs campagnes une troupe de co- 
médiens à la suite de son armée , trou- 
vait , toutefois, qu’il était plus facile de 
diriger la seconde que 1 autre. Molière 
ne lui eût pas. je crois, donné un démenti; 
il avait su par expérience quels soucis, 
quelles contrariétés éprouve un directeur 
de tlié'itre, quand il lui faut discipliner 
1 s caprices et les amours propres de ces 
dames et de ces messieurs. A ous ne man- 
quons pas, cependant, par le temps qui 
court, de gens qui se croient dotiés de ce 
talent, puisque tant de concurreutsse pré- 
sentent chaque fois qu'il est question 
d'ouvrir un nouveau spectacle , ou de 
pourvoir à la vacance d’une direction; 
mais , ainsi que dans bien d’autres car- 
rières. les prétentions sont communes, et 
l’habileté est rare Les théâtres des anciens 
n’avaient point de directeurs en titre. Le* 
archontes et autres magistrats, dans les 
républiques grecques, et à Home les édi- 
les, présidaient à tout ce qui concernait 
l'administration de ces élablissements , 
qui étaient des propriétés de l'état pour 1a 
plusgrande partie. — Parmilcs directeurs 
modernes , les fastes dramatiques nous 
ont conserve le nom de d’ilauterivc. qui 
remplissait ces fonctions à [iruxcllcs.dans 
le dernier siècle, et qui joignait les cou ■ 
naissances littéraires è une grande inlclli- 
genceet une rare probité. Dans une sphère 
moins élevée , deux autres directeurs 
firent , à la même époque , une brillante 
fortunc,en fondant des spectacles qui sub- 
sistent encore dans la capitale : ce furent 
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A'icolet, homme sans aucune instruction, 
mais non sans imagination et sans savoir- 
faire, et Audinot, médiocre acteur de la 
Comédic-ltalicDnc, un peu moins igno- 
rant, puisqu'il avait coopéré à quelques 
petites pièces , et également pourvu de 
facilité, d invention , et d’activité. Un 
seul de nos grands thédtres avait alors un 
directeur, c’était l'Upéra, et sa tâche 
était facile , puisque le trésor royal se 
chargeait de combler le déficit, quel qu'il 
fût, des recettes de l’année. Quant aux 
deux autres scèucs de première lignc,elles 
n'avaicot point de directeurs nominaux, 
mais les sociétaires qui les gouvernaient 
étaient eux-mêmes soumis au pouvoir ir- 
responsable de MM. les gentilshommes 
de la cliambre du roi, despotes dramati- 
ques, qui infligeaient les punitions, accor- 
daient les faveurs, et souvent s'érigeaient 
en sultans â l'égard des jolies actrices et 
des fraîches débutantes. Aujourd'hui, 
convaincues des avantages de l'unité diri- 
geante , les sociét s oligarchiques du 
Théâtre Français et de l'Opéra Comi- 
que ont elles mêmes placé à leur tête des 
directeurs. A l’Acadéniie-Uoyale de muni- 
que. la direction est devenue une sorte de 
propriété temporaire, secondée seulement 
par une subvention du gouvernement On 
sait combien elle a prospéré dans les ha- 
biles mains de M. Véron : il est juste ce- 
pendant de remarquer que les progrès du 
diteUanlisme, et quelques autres causes, 
ont beaucoup contribuéà ses succès. Aus- 
si, tout en déployant un talent peut-être 
égal dans leur administration, plusieurs 
directeurs de nos scènes secondaires se 
sont-ils vus souvent obligés eu quelque 
sorte , de compenser l'infériorité des 
moyensde réussite par les ressourccsd'uu 
charlatanisme excusable. Les furets de 
coulisses et même les habitués des spec- 
tacles savent à quoi s’en tenir sur les ar- 
ticles complaisanlsdes jouniau.x, les tpec- 
tacles demandét, les représentations ex- 
traordinaires, les billets de faveur sus- 
^enr/u.t, les applaudissements frénétiques, 
etc., etc., mais sur le gros du publicce- 
la produit toujours quelque elict. Un des 
talents essentiels d’un directeur, c'est de 


savoir faire l’affiche , et nous avons i 
Paris de grands maîtres en ce genre Près 
de chaque direction était établi il y a peu 
d’années encore, un comité de lecture et 
de réception des pièces : quoiqu’eu géné- 
ral ce comité opinât toujours du bonnet 
pour l'avis du directeur président , il a 
encore été trouvé trop gênant pour quel- 
ques-uns d’entre eux. Presque tous se 
sont faits aulocratis, et n’ont plus voulu 
s'en rapporterqu’è eux-mémes pour l’ad- 
mission des ouvrages. Il ne parait pas, au 
surplus, qiiiissen soient mal trouvés: 
conseillé par ses intérêts et par l’intérêt 
du théâtre, un directeur intelligent peut 
en effet mieux juger de l’ellel d’une 
pièce qu’un aréopage littéraire — Ce qu'il 
y a de pire pour un spectacle, c'est un di- 
recteur qui cumule , c.-à-d. qui est en 
même temps auteur dramatique, et, par 
conséquent , le fournisseur privilégié de 
son théâtre ; il pourrait faire inscrire sur 
le frontispice de la salle ce vers si connu, 
en y adaptant une légère variante: 

Nul n'uuru r««prit. Son uvl, fulf rw, imii. 

L’inconvénient est si patent que l’on ne 
conlle guère une direction à un auteur 
dramatique qu’en exigeant qu’il renonce 
à ce genre de travail , mais il en est peu 
qui tiennent scrupuleusement cette pro- 
messe. Le mal alors n’en devient que plus 
grand , car ce directeur favorise d'autant 
plus ses enfants anonymes , quel que soit 
souvent leur peu de mérite, que l’alTichc 
ncrévi le point officiellement sa paternité. 
Les directions des spectacles parisiens of- 
frent déjà eependant, en principal et ac- 
ces.soires, d’assez hrillants avantages. — Il 
n’en est pasilc même de celles des dépar- 
tements, où la désertion des théâtres, 
amenée par diverses causes, fait dc.pres- 
que tous les privilèges de direction un 
brevet de ruine. Ce n’est pas à ces der- 
niers que l’on peut appliquer ce quatrain 
satirique d’un homme de lettres échv 
boussé par la berline de M. ”'’ : 

Auprô dr C' • iî' n 

Qui font »î brîHiiitc RçiirFi 

Qj*ète^?oaB> siKlr*tr« aumm? 

Le d« i«*ar Toiu»r«. 

Il est vrai que depuis ce temps quelques 
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marchf-pU/lt se tonl rele»ë*. etonteux- 
tnêmes pris place dans la voiture ; c’est 
un progrès. >• 

l>lHtt.TIO.\('//rec/io). Ce mol, dans 
son acception la plus ordinaire, indique 
la ligne suivant laquelle un corps se ment, 
ou la position dans laquelle se trouvent 
deux objets l'un par rapport è l’autre : 
ce tntvire n'>uf rr.ste dnn< ta elir>cU>.n 
du S. -O. 11 est pris aussi dars beaucoup 
d'autres acceptions : ainsi, l’on dit tu di- 
recli'in ues iirrt"/iue.t ri det chosts, 
malgré l’opinion de quelques grammai- 
riens, qui ont pensé qu'on ne pouvait em- 
ployer ce mol ((UC lors(u il y avait dis- 
tribution de linances ou d occupations. 
Cette proposition est vicieuse, puisque le 
mol de </(/•■ clinii, indiquant un coniman- 
deinent suppose nécessairement toujours 
des inférieurs iccevant et esécutanl les 
ordres d’un chef, ce qui |a‘rmcllrail d’en 
]nulti|dicr sans fin les acceptions. On dit, 
en arcUileclure. la direction d'un bati- 
menl, d’un èiifice. I.c mol ilislribulion 
(v.) est employé dans le même cas , mais 
il y a entre , eus celle différence que le 
dernier détermine la forme , la disposi- 
tion de toutes les parties de l’édifice : 
c’est le rôle de l'arcbiteclc ; l’autre indi- 
que au contraire l'action de surveiller le 
travail , la construction de tout ce qui a 
été ordonné par le distributeur de 1 édi- 
fice. Avoir la direction des finances, des 
domaines, d'un j/;ec/(ic/e,veut dise avoir 
sous scs ordres l’administration enebef, 
la surveillance de toutes ces cliotes. On 
nommait autrefois direction des cre'an- 
crerr une assemblée de créanciers chargés 
de régler les affaires d’une succession ou 
d'autres biens abandonnés, afin de payer 
les dettes. On désignait sous le nom de 
direction des Jinances des assemblées 
du conseil ou de quelques commissaires 
nommés par le roi pour régler les affaires 
des finances ; il y en avait une grande et 
luic (iclilc. Toutes deux rendaient égale- 
ment des arrêts, l.e mol de direction était 
même en usage dans l’astrologie judiciai- 
re. 11 voulait dire alors un calcul par le- 
quel on prétendait trouver I beure à la- 
quelle devait arriver un accident bon ou 


mauvais, concernant une personne dont 
on tirait l’horoscope. On disait aussi la 
direction de t’ aimant , en parlant de la 
ligne nord et sud dans laquelle se place 
toujours, à la variation prés, une aiiruil- 
Ic aimantée . suspendue par un AI ou 
tournant sur un pivot {v. les articles Ai- 
mant et BnessoLK ). Les casuistes , enfin , 
nommaient direction d'inteniion une es- 
pèce d’arrière-pensée, d opération de 
I esprit , en vertu de laquelle une action 
mauvaise de sa nature devait être consi- 
dérée comme bonne par la fin qu'on lui 
proposait, (iette pratique leur venait dei 
jésuites, qui avaient (toussé si loin le sys- 
tème des restrictions mentales qu il leur 
servait à justifier toutes les immoralités 
poss blés , comme s’ils se fussent fait un 
jeu de braver des vertus dont l’exércice 
public avait été la principale source de 
leur fortune, et était encore alors la con- 
dition de leur C'istcnce. Bili.ot. 

DIRECTOIRE l a pensée qui dirigea 
le directoire faisait depuis quelque temps 
mouvoir toute la politique française, ^ ée 
de celle anarchie qui fait les révolutions, 
et qui leur survit long-temps encore, la 
convention avait senti la nécessité de re- 
constituer le pouvoir, ün peut condam- 
ner l'injustice. 1 immoralité. 1 horreur des 
moyens qu elle mil en œuvre, mais le but 
qu elle voulut atteindre éuil utile, néces- 
saire, fatal. Elle crée la puissance par les 
affiliations de toutes les communes k une 
commune dominatrice, de tous les clubs 
à un club suprême; elle rattache toutes 
les parties de la France à un centre 
unique; et des proconsuls sortis de ce 
centre vont frapper d’impuissance ou de 
mort le schisme politique qui se sépare, 
ou 1 hérésie politique qui proteste. — La 
convention veut tout ramener à l’unité, 
et croit ne pouvoir triompher des dissi- 
dences que par la terreur. Elle proclame 
l’indivisibilité de la république, et frappe 
les girondins qui demandaient des fédé- 
ration»’ provinciales. Celte grande idée 
de l’unité de pouvoir est pour les am- 
bitieux inséparable de l’idée vulgaire de 
despotisme et de tyrannie. La volonté qui 
peut tout, parce qu’il n’existe pas de vo- 
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lonté rivale, est bientôt conduite )i ne 
•ouiTrir ni l'eiamen ni la critique, et à 
proscrire comme hostile et factieuse U 
vdritô qui l'Cclaire ou la raison qui la ju- 
ge. La convention n’avait reculé ni de- 
vant l’oppression ni devant le crime pour 
parvenir a l’homogénéité t la nature de 
patriotisme qu'elle avait admis allait tou- 
jours s'épurant. D'abord , c’étaient les 
hommesdu 30 juin, puis les bommesdulO 
août, puis ceux qui, les premiers, avaient 
proclamé la république, puis ceux qui, 
•ans appel et sans sursis, l'avaient trem- 
pée dans le sang de Louis XVI. Ro- 
bespierre et Danton en étaient là ; mais 
ils étaient en présence 1 un de l'autre; 
et leur antagonisme arrêtait quelquefois 
le char de la révolution dans la pente 
rapide oii il sc précipitait. Cat antago- 
nisme devait disparaître. Robespierre, 
à la tête des jacobins et de la commune, 
devait 1 emporter sur Danton et les Cor- 
deliers. ceux-ci furent jetés a 1 échafaud. 

— Mais bientôt un homme con .ut le pro- 
jet d aller de l’unité de volonté à l'unité 
de personne. C’est ainsi que finit toujours 
l’anarchie Les peuples, fatigués du désor- 
dre, invoquent alors un pouvoir qu’ils ne 
croient fort que lors<|u’il est concentré; 
et, comme l'unité de personne leur offre 
une image matérielle et vivante dcTunité 
de volonté, c’est siutout dans l'anarchie 
qu ils appellent le despotisme — Robes- 
pierre tendait alors a la dictature Soit 
orgueil , patriotisme ou rivalité, il trou- 
vait des obstacles dans la convention. L’é- 
chafaud était l’unique moyen de triom- 
pher de 1 hostilité. Une table de pro- 
Kription fut dressée; le péril donna du 
courage aux proscrits; ils bâtèrent le dé- 
nouement du drame révolutionnaire ; le 
9 thermidor survint, et Robespierre périt. 

— 11 avait trouvé la solution d un grand 
problème, le despotisme dans l’anarchie; 
et, chose nouvelle dans les annales politi- 
ques, il avait as.servi une assemblée de 
despotes à la volonté d'un seul. 11 em- 
porta son secret, et, à dater du 9 thermi- 
dor, la centralisation s'affaiblit, les pro- 
consuls cessent, les clubs se ferment, 
l’unité révoluUonatira m détruit, et U 

TM» nt. 


France gagne en sécurité ce que la con-* 
vention perd en tyrannie. — La conven- 
tion rappelle ses membres proscrits , et 
dès lors un nouvel antagonisme commen- 
ce. Victimçs du despotisme et de 1 ini- 
quité, les conventionnels rappelés osèrent 
parler de justice et de liberté. Mais 
leurs collègues, qui furent constamment 
les instruments, les séides , les amis de 
Robespierre, conservaient ses traditions, 
et ne croyaient le pouvoir possible que 
par la révolution et 1a terreur, — La 
nouvelle faction devait triompher. Elle 
envoie à l'échafaud le tribunal révolu- 
tionnaire ; elle tue 82 membres du 
conseil général de la commune, elle met 
en accusation le comité de salut pu- 
blic ; elle interdit les séances des jaco- 
bins elle désarme les patriotes; elle -m- 
nistie les Vendéens; elle rapporte le dé- 
cret qui alloue 40 sous aux indigents qui 
assistaient aux débats de l'assemblée; elle 
renvoie aux tribunaux les crimes commis 
depuis le I" sept. 1792. elle ôte au co- 
mité le droit de mettre les représentants 
en arrestation; mais, devenue majorité, 
elle fait arrêter David, Lebon, Rocsignol, 
Turreau. — La convention, qui avait com- 
mencé par appartenir aux girondins, finit 
comme elle avait commencé t les débris 
de ce parti la dominèrent jusqu’à la tin. 
Les montagnards, impuissants à la tribune, 
cherchèrent ditis l’émeute une force qui 
ne leur avait jamais failli, lai victoire fut 
incertaine au I2 germ*', vivement dispu- 
tée le I*' prairial, mais, au I3 vendém”, 
Bonaparte la leur enleva sans retour. La 
montagne fut vaincue, la terreur dispa- 
rut , on s’achemina vers 1 ordre ; mais 
l’ordre ne Murait être où le pouvoir n’est 
pas, et le pouvoir ne peut exister Mns 
unité. — La puissance nouvelle allait ap- 
paraître sous une autre forme de gouver- 
nement , et pour savoir ce que le direc- 
toire pourrait faire, il faut apprécier la 
constitution de l'an iii . d’où il tira son 
origine et sa puissance. — Depuis le 8 
thermidor, un parti était apparu sur la 
scène politique, celui des modérés; parti 
Mge, mais pusillanime et peu éclairé, 
qui a toujoun tooIu le bien, et qui n’u 
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jimais eu ni de lumières ni assez de 
force pour l'obtenir. Derrière lui s’était 
caché le p.>rti royaliste, poussant à la 
destruction .de la république et au re- 
tour de la royauté. L’on et l’autre, 
par des motifs divers, étaient également 
réactionnaires ; l’un et l'autre avaient 
également pour devise : haine et guerre 
au pouvoir i évolutionnaire ! — Pour re- 
venir h l’ordre, il fallait, en effet, dé- 
truire l'anarcbie ; pour revenir à la liber- 
té. il faiblit, en effet, détruire le despo- 
tisme. On devait ainsi enlever au pouvoir 
tout ce qu il avait de révolutionnaire. 
Mais, pour que 1 ordre et la liberté pus- 
sent fleurir encore, il fallait que le pou- 
voir restH debout avec toute sa force, 
son unité, son indivisibilité. Mais parce 
qu il avait été terrible . on crut qu'il était 
trop fort; on se hâte de l'affaiblir en le 
divisant, et, comme il avait été trop 
puissant pour le mal , on le rendit . par 
sa division, impuissants faire le b eii. — 
La constitution de l'an ni prit pour mo- 
dèle les constitutions des Ëtats-Cnis j elle 
ne sut point tenir compte de la différence 
•les temps, des lieux et des hommes, et, 
toutefois , succédant à une époque ter- 
rible, elle apparut comme un bienfait. 
.Ainsi que les autres chartes, elle n'êst pas 
tombée par ce qu elle avait de mauvais, 
mais parce qu’on a inexécuté , faussé, 
trahi ce qu’elle avait de Wèn. — l.a répu- 
blique est indivisible. — L'universalité 
des citoyens forme le souverain. — ^Tout 
Français Âgé de 21 ans, et payant un im- 
pôt de trois journées de travail, est ci- 
toyen. — Tout citoyen a droit de voter 
dans les assemblées primaires. — Hors de 
cesassemblés nul ne peut exercer de droit 
politique. — Il y a une assemblée primaire 
par canton. — L’élection se fait au scrutin 
secret. — Trois cents citoyens nomment 
nn électeur. — L’électeur doit être âgé de 
25 ans, et payer un impôt de 2no journées 
de travail. — Il y n une assemblée elccto- 
r.ilc p.'T département. — Ces assemblées 
élisent les magistrats, les jurés, les admi- 
nistrateurs, les membres du corps légis- 
latif. — t.e corps législatif se compose du 
conseil des cinq-cents, qui propose les 


lois, et du conseil des anciens, qui les ac- 
cepte. — Ils se renouvellent par tiers, se 
réunissent è jour lixe, dans la même ville, 
non dans la même salle.— Les séances 
sont publi.|ues. — Le législateur ne peut 
l’être plus de six ans. — Il reçoit un sa- 
laire. — Il n’est que citoyen hors du lieu 
des séances. — Les anciens, dans des cir- 
constances graves, peuvent seuls promul- 
guer un décret. — Une garde de 1,500 
hommes, élue par toutes les gardes na- 
tionales de France, veille h la sûreté du 
pouvoir législatif. — I e pouvoir exécutif 
est confié à un directoire de cinq mem- 
bres nommés par les deux conseils. — Ils 
se renouvellent par cinquième d année 
en année. — On ne peut être réélu. — Les 
directeurs résident tous dans un même 
édifice , et dans la même ville que les 
deux conseils. — Ils nomment des minis- 
tres responsables, dont les conseils déter- 
minent les attributions et le nombre.— 
Le directoire a une garde de 240 hom- 
mes. — Il nomme les généraux en chef, il 
propose la guerre, il fait les traités; mais 
la guerre est déclarée par le corps légis- 
latif, et les traités ne sont valables qu’a- 
près qu’il les a ratifiés. — Il y a une haute 
cour de justice pour les accusations poli- 
tiques. Chaque département nomme un 
juré pour assister à ces jugements. Le 
conseil des cinq-cents dresse l’acte d'ac- 
cusation — .Te ne prends de cette consti- 
tution que les parties qui ont dû influer 
sur la vitalité, la force et la durée du 
gouvernement directorial. Ce qui con- 
cerne 1 administration et la justice sort 
du cadre que je me suis tracé. — Mais, 
pour la première fois, là convention s'é- 
tait réservé le droit de choisir dans son 
sein, et d élire elle-même les deux tiers 
des membres des deux conseils. Deux 
cent cinquante seulement furent directe- 
ment nommés par le peuple. Tons se réii- 
nis-sent en corps législatif, et procèdent 
à la division en deux conseils Ils nom- 
ment le directoire exéentil . qui se com- 
pose de I a l!cOcHicrc-l epeaux , Lctoiir- 
nenr, Hewbell, Hnrras, Carnot — Le 
conseil des cinq-cents siège au Manège, 
les anciens aux Tuileries, le directoire 
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nu Luxembourg. — Un mot sur IVlal où 
le directoire trouva la France. — I.a con- 
vention avait mis en circulation 19 mil- 
liards d'assignats, elle avait détruit ainsi le 
crédit par l'abus du signe, et la pensée fé- 
conde de Cambon. I.e 1 4 juil., elle avait 
ouvert un emprunt d’un milliard i 3 pr 
1 00 d’intérét ; i la bourse de Paris , le 
louis d’or de 34 livres coûtait 3,600 fr. 
de papier-monnaie, et monta bientôt ù 
plus de trois mille. — Les fonctionnaires 
publics ne recevaient plus de salaire; 
les soldats, plus de paie , les créanciers 
de l’état , plus d intérêts . et le patrio- 
tisme , l’amour de la république , la 
peur de l’étranger précédé de la dévas- 
tation , la peur des Bourbons suivis de 
la vengeance , la peur de la terreur ac- 
compagnée de 1 écliafaud , échaulTaicnt 
l’ardeur de la gloire militaire, excitaient 
la cob re républi' aine poussaient à l'en- 
thousiasme ou maintenaient dans le de- 
voir. — La France n’offrait à l'enneini 
qu’une barrière de fer -. quatorze armées 
cciarnent la patrie d’une ardeur et d'un 
courage dont l’antiquité n’offre pas le 
modèle. Trois cent mille soldats avalent, 
d'instinct , répondu aux premières mena- 
ces de l’étranger , et leur naissante bra- 
voure avait culbuté dans les plaines de la 
Champagne la tactique étonnée et le cou- 
rage systématique des vieux soldats de 
Frédéric. Trois cent mille adolescents 
répondent au cri de la France, il^sc pré- 
cipitent sous le drapeau tricolore et s é- 
lâncent sur 1 ennemi en bataillons serrés. 
La convention proclame enfin la levée en 
masse, et chaque famille donne nn toldati 
chaque village produit on héros. L’amour 
de la France, 1 horreur de l’étranger, 
voili le sentiment, la pensée, le cri de la 
république entière : l'élan est unanime, 
universel l’atrie cl libertéserout loujniirs 
des mots magiques en France. La terreur 
est dans le pays; la gloire e.st aux fron- 
tières. I CS pruconsnls courent après la 
toufl.scalion et l'éeliaraud ; les brigades 
républicaines marchent devant le trioin- 
plic et la conquête 1. béro’ismc du soldat 
enuvre de scs lauriers les crlim s politi- 
ques; et le sang qui tache le bonnet 


phrygien disparait devant la gloire qui 
rayonne sur le bonnet du grenadier. 
Toutes les vieilles renommées sont étein- 
tes , et des noms inconnus étiucellcnt 
déjà d’une renommée nouvelle. La jaune 
France, la France de la liberté, a fait ou- 
blier ou pâlir la France des temps anti- 
ques, la France de U vieille monarebie. 
bi U tribune garde les noms des grands ora- 
teurs qui l'ont illustrée depuis Mirabeau 
jusqu’à Danton , la victoire protège le* 
noms désormais impérissables de liccbe, 
de Joubert, de Brune, de Kléber, de De- 
saix. de Ma.sséna , de Moreau, de Bona- 
parte. — Kt CCS malbcnreux triompha- 
teurs étaient sans vêlements, sans cbaiis- 
snre, souvent sans vivres . toujours avec 
des aliment* détestables, ici sans armes, 
là sans munitions. A l'apparition du di- 
rectoire. les moyens de sc vflir, de s'a- 
limenter de SC défendre, tout fut absor- 
bé , dévoré par les plus infâmes de* 
Iiommcs , les fournisseurs , 1< s spécula- 
teurs, les spoliateurs, homme* d'opprobre 
et de rapine, qui déshéritaient la gloire 
pour la fortune , qui cherchaient de l’or 
dans du sang, et que nous axons vus plu* 
tard in.sultcr de leurs richc.sscs acquise* 
par le crime le pliislàdic, par le crime 
qui spécule sur 1 honiiciir du pays et «iir 
la vie du soldat, à ces guerriers muti- 
lés qui mendiaient leur pain dan.s celte 
même France qu’ils avaient saux'ée.qu iU 
avaientagramiie, qu'ils avaient fait crain- 
dre de l’Kuropc, qu'ils avaient laiisniise a 
l'avenir plus belle, plus noble, plus puis- 
sante qu elle ne le fut jamais. I es igno- 
bles déprédateurs, par leursdilapidaliuns, 
arrêtèrent souvent la victoire; cl leurs 
concussions, aidant à l'ineptie, à la là- 
cbeté. à la trahison de quelques généi'aux, 
e.ausèrent la plupart de nos défait! s. — 

I c*dirocloire est à pi inc installé, et 
Clairfait p.isse le llliin près do Mayenoe, 
et nrmser nous repousse près de Man- 
heim et l’armée île Bhin-et Moselle so 
replie sur la rive gauche. M. is llocbo 
pacifie la N'cmléc et les Anglais, aban- 
donnant l’ilc liicu, re.s.sent il’alinieiilcr 
nos discordes civiles. — .liais le capitaine 
que le soldat avait nommé renfanl chéri 
11 . 
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Ac la vicioi’-e, Masscna, donne et gagne 
la buUillc de l.oano; Serrurier, Auge- 
rcau, Victor, l.anncs, 3S,nOO Françaii, 
sans vivres, sans liabits, culbutent IiO,noO 
Austro Sardes, (jui laissent sur le cbaœp 
de bataille 8,000 morts ou prisonniers La 
rivière de Gènes est abandonnée ; le Mi- 
lanais exposé, le cbcniin de l’Italie est 
ouvert à nos armes Rcmadotlc et l'ar- 
mée de ,Sambre-et- Meuse, repoussent l’en- 
nemi jusque sous le canon de Mayence. — 
Toutefois, Manbcim est pris par Wurm- 
ser. Ce n’est pas la victoire qui abandonne 
la France , o’est Piebegru qui trahit la 
patrie. 11 ouvre des négociations mysté- 
rieuses avec le prince det.'ondé, et comme 
il a besoin du temps pour auxiliaire, un 
armistice lui semble indispensable ; il le 
demande et 1 obtient. — Tandis que la 
Hollande se proclame république batave, 
la royauté succombe dans l'ouest de la 
France. Lu trahison et la haine terminent 
la guerre de la Vendée. StoOIct fait fu- 
siller Marigny, et lui même , abandonné 
par Charrette, est pris et fusillé Charette 
il son tour, qui avait fait massacrer les pri- 
sonniers républicains, livré par Larobe- 
rie, est arrêté couvert de blessures, et 
meurt de la mort de Stofllet La prudente 
intrépidité de llochc et la puissance de 
l’amnistie achèvent la pacification. Le 
courageux dévouement des Vendéens fait 
place aux cruels brigandages de la chouan- 
nerie. l a France aidait alors à la sépa- 

ration et à 1 indépendance de la plus riche 
de scs colonies : Toussaint-Louverturo 
élève le pavillon tricolore, le drapeau de 
l’Espagne disparaît à Saint- Domingue , et 
les Anglais eui-mèmes ne conserx-ent que 
le Môle. — Auxpremiers jours du prin- 
temps de 1796, la France se trouve cer- 
née par l’ennemi : l'Anglcteire, le Por- 
tugal . tout l'empire germanique, 1 Au- 
triche, Naples Home cl la ''ardaigne sont 
ligués contre la France qui n’a pour auxi- 
liaire que la Hollande et 1 Espagne. — 
Itonaparte, à 26 ans prend le commande- 
ment de l’armée d’Italie. < ette faveur 
était le salaire du 1.7 vendémiaire. Une 
destinée inouïe allait commencer; et, sous 
la IbmIc et dans les p.xiais, maître de 1 Eu- 


rope, ou enchaîné sur un rocher au-delà 
du cap des Tempêtes . l’homme ne man- 
quera jamais S sa grande destinée. Rona- 
partc a sous scs ordres Masséna, Rcrthier, 
Augereau, I amies, I aharpe, Maynard, 
Joubert; il a devant lui l’Autrichien Reau- 
lieu et le Piémontais (iolli. — L’armée de 
Rhin et Moselle est commandée par Mo- 
reau, secondé par Desaix , Gouvion St- 
Cyr, Lccourbc, DessoIIe — Sur le Rhin 
va se déployer, avec des ressources nou- 
velles. cette guerre de tactique et d art, 
qui assure le succès, qui prévoit la défaite 
et qui lutte par ces manceuvres prudentes 
et calculées auxquelles la France devait Ia 
gloire de T ureniic et de Condé En Italie, 
la guerre va créer une science nouvelle, 
la stratégie, qui, procédant par grandes 
masses et grands mouvements , semble 
tout menacer pour fondre ensuite de 
toutes parts sur le point qu'on parait 
vouloir laisser tranquille. Guerre de gé- 
nie, mais de fatalité, qui portera la France 
dans toutes les capitales de l'Europe , et 
qui deux fois livrera h l’Europe la ca- 
pitale de la France. Jourdan fut plus 
malheureux ; il commande l'armée de 
Sambre-et-Meusc ; il a Kléber pour lieu- 
tenant, Marceau, Lefîivre, t.hampionnet, 
Rernadotte, Soult, Ney, pour adjudants. 
Mais il occupe un pays déjà préparé a U 
trahison par les intelligences et les ma- 
chinations de Pichegru, — La bataille de 
Montenotte ouvre la campagne d'Italie. 
Le sénat de Venise, cITrayé . enjoint à 
LouisXVlll d'avoirâ quitter les états de 
la république. La bataille de Millcsimo sé- 
pare l’armée sarde de l'armée autrichien- 
ne. f.oUi se replie derrière le Tanaro après 
lecombatde Dego;iI estbattua Mondovi, 
battu à Chérasquej il réclame un armi- 
sliceet livre Coni, Tortone, Ceva. — Bo- 
napartcav,yit àpeinedétruit l'armée sarde; 
il se présente à l’armée autrichienne, qui 
voulait couvrir la I ombardic et coinniu- 
niqueravre Mantnuc le pont de l-odi x‘st 
emporté, la Lombardie est envahie. Milan 
est occupé par Masséna un armistice est 
acc rdé au pape, Livourne est envahi , la 
victoire de Castiglionc termine cinq jours 
de combats, nous livre l’Italie, rejette 
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l'armée impériale dans le Tyrol V érone 
est occupé par Serrurier. — Wtirmscr 
est liatlu S Roveredo. Davidovieh .*i (.'a- 
g:liano, Trente est pris , le combat de 
Bassano nous li\rc I efpiago et contraint 
Wurmserà s enfermer dans Mantoue où 
il est complètement bloqué. — L'n traité 
est conclu avec le roi de Sardaigne : il 
cède * la France la Savoie, Nice, Tende; 
il démolit les fortifications d Kxiles, de la 
Brunette et de Suie — Une alliance est 
conclue avec l’Fspagne, qui doit fournir 
i la France 1 5 vaisseaux, C frégates, 4 cor- 
vettes , I B. ono fantassins et C.nOO che- 
vaux. — Cn traité est signé avec le roi 
des neui-Sicilcs. — l.a Corso rentre sous 
la domination française. — Bonaparte 
poursuit le cours de scs triomphes — 
Murat commence sa gloire; le combat 
de Saint Georges , celui de la Favorite, 
la bataille de Rivoli , contraignent Man- 
touc à ca[Htuler. — l.cs Autrichiens 
n'ont plus de forteresses; les destinées de 
la Haute-Italie sont décidées. — Ancânc 
est pris par Victor. — Le pape, par le 
traité de Toicntino. abandonne Avignon 
et le comtat Venaissin; il cède Bologne, 
Ferrarc, la Romagne, s’engage ii payer 
30 millions et .4 donner 1.600 chevaux. 
— En sept mois, l'Italie a dévoré quatre 
armées autrichiennes, et l’empereur est 
contraint au traité de Léoben! Il recon- 
naît les limites de la France nouvelle; il 
consent h l’érection de la Lombardie cn 
république. — Augereau s’empare de Vé- 
nise. — Gènes forme une république. — 
Rientdt. par le traité de Campo Formio, 
l’Autriche cède les Pays-Bas. reconnaît la 
républiipie cisalpine, nous livre Corfou, 
2Lante, les établissements vénitiens en Al- 
banie, porte au Rhin les frontières françai- 
ses, et Bonaparte revientà Parfs jouirdcscs 
triomphes et tAter l’opinion publique pour 
savoirs! la puissance politique pouvait de- 
venir encore le prix de la gloire. L’heure 
n était pas sonnée, et il fait les préparatifs 
de sa campagne d’Egypte, — Les armées 
sur le Rhin étaient i n m''me temps cn 
présence Jourdan livre la bataille d’AI- 
tenkirchen. — Desaix, par un beau fait 
d’armes, fait passer le Rbinà KcM. — 


Moreau livre et gagne la bataille de Rad- 
stadt. — Frînefort est occupé par Jour- 
dan, Wurtibiuirg par Ney. Iianibcrg par 
Klein, Stutgard par Gouvion-Saint-Cyr, 
et le traité de Ber in est conclu. — Iji 
bataille de Kéresheim est livrée par Mo- 
reau au prince Charles, qui, battu déjà à 
Radstadt, vient, par une mameuvre ha- 
bile, attaquer Jourdan à ^cumar^k. Ber- 
nadotte oppose en vain une brroîquc résis- 
tance; l’armée de Jou'dan abandonne la 
Franconie et ne s'arrête qu’à Dusseldorf. 
Jourdan lit preuve de talent dans cette 
retraite, et Kléber d’un intrépide cou- 
rage; mais la défaite de Ncumarck place 
Moreau dans une position hasar dée; il se 
hâte de conelurc un armistice avec la Ba- 
vière, et commence cette retraite qui le 
range parmi les plus habiles généraux. — 
Son armée pendant quarante jours, dans 
un pays montagneux et coupé, au milieu 
d’une population irritée en présence d’un 
ennemi trois fois plus nombreux, triomphe 
encore dans sa fuite à l'ibcrach, à Sclilicn- 
gen, reste maîtresse des ponts du Rhin et 
des postes principaux de la rive gauche. 
— Jamais général ne montra ainsi un cou- 
rage aussi continu et une science de tous 
les moments jamais soldat ne porta plus 
loin l’activité et la prudence. — Kchl se 
rend à l'archiduc Charles, qui bientdt est 
contraint d’aller s’opposer a la marche de 
Bonaparte. Aiissitét Moreau reprend l’of- 
fensive, s’empare de Kchl, d'Oflémbourg, 
et passe le Rhin en plein jour et en pré- 
sence de l'ennemi. Il côt continué sous 
de plus heureux auspices une campa- 
gne illustrée par sa retraite , lors<jue la 
convention préliminaire de Léoben vient 
lui dicter l'armistice du Rhin. — Tels 
furent les succès militaires du direc- 
toire ; mais, pour être juste, il ne faut 
pas lui cn faire honneur. C’était l'ar- 
mée telle que la convention l’avait faite, 
altérée de gloire, ivre de liberté, avec son 
ardeur républicaine, sa haine de l’étran- 
ger. son impatience d'un joug ennemi et 
sa folle ardeur de porter la république 
partout où elle trouvait l’hostilité. — 
Voyons maintenant dans l'intérieur la po- 
litique du directoire. Les eonscils frappent 


DIR ( 166 ) DIR 


(lu dernier coup le pnpicr-raonnaic. lU 
di’crèlcnt im emprunt d'un milliard; les 
Bssifjnals ne peuvent être re(;us que pour 
un ceiitii'me. (Ict emprunt est fo>ce, ce 
qui lui donne les caractères d'un impôt; 
comme l'impôt, il est réparti sur la pliu 
grande partie des (ûtoyens et proportion- 
né à 1.1 furlunc de cliaeun d'eux. Par 
une contradiction bizarre . une autre loi 
déclare que ecs assignats dont on ne vou- 
lait pas seraient portés à une somme qui 
ne pourrait dépasser 40 milliards — Mais 
bientôt on s apcri;ut que la monnaie est 
un signe représenlatil des valeurs ; que 
s'il y avait plus de monnaie que de valeurs, 
une partie de ce signe ne représenterait 
rien, et que la monnaie cllc-inéine di- 
miuuerait de valeur. Un vit encore que 
le papier est nn signe de crédit qu'un 
cito)in ou un étal ne peuvent en émettre 
audcli du crédit qu'ils poss> dent sous 
peine de le voir rejeter hors de la circula- 
tion. I.e louis de 2 1 livres coûtait 5 300 fr. 
en assignats; c'est dire que les assignats 
ne valaient plus rien : ils ne représen- 
taient pas même les Trais de fabrication : 
il y en avait pour 46 milliards &8| mil- 
lions en émission, l 'abus du crédit avait 
détruit le crédit . et une loi ordonne de 
briser tous les instruments qui ont servi 
à la conTeclion des assignats. — l.'année 
17;iU s'ouvre par 1a création d'un minis- 
tère de la police < elle instituti -n po- 
litique deviendra le plus actif des ressorts 
du gouvernement; mais il a trois graves 
inconvénients : son immoralité commen- 
ce par corrompre le pouvoir, continue 
par la corruplion des citoy cas. et finit par 
devenir une nécessité. Un pareil minis- 
tère est créé pour découvrir les conspira- 
teurs. et. pour prouver son utilité, il pro- 
voque aux conspirations. Alors le gou- 
vernement s'clTraie d un dan.gcr souvent 
imaginaire et comme on ne sait répri- 
mer la licence qii en mutilant la liberté , 
ou huit par av.iir les fauteurs de la liccnee 
pour ennemis et les amis de la liberté 
pour adversaires. — I.e directoire troiiia 
la France résiiruée à tout pouvoir qui 
pourrait lui garantir une sécurité stable 
pour les personnes et les propriétés. Mais 


les nations prises en masse ne font pas « 
n'aident pas à faire ce qu'elles désirent ; 
il faut qu'on pense, qu'on parle et qu'on 
fasse pour elles. Elles reçoivent tout ce 
qu’on leur impose. La France a ac- 
cepté tous les gouvernements, tous sont 
venus sans qu’elle les ait demandés , 
tous sont tombés sans qu’elle les ait re- 
grettés. Ce n'est pas le pays qui doit em- 
barrasser un pouvoir honnête et franc , 
mais les partis qui le divisent. 11 ne peut 
s’établir durable et ferme qu'avec les 
hommes qui sont le plus sympathiques 
k la masse , ou , comme on dit de nos 
jours , les plus populaires. — Jetons 
donc un coup d'ccil rapide sur I état des 
partis en France en l'UU.On voit d abord 
les royalistes , vendéens . chouans , prê- 
tres, gentilshommes, noblesse, haute 
bourgeoisie. Les périls de la religion, I a- 
bolition des privilèges . la coniiscation 
qui menaçait toutes l(» grosses proprié- 
tés. réunissaient tontes ces soininilés so- 
ciales dans une haine commune, parce que 
leur terreur était unanime. Ils ava.ent 
l'appui avoué ou mystérieux de toutes les 
puissances de l'Europe. — \ l’extrémité 
opposée se trouvent les conventionnels 
qui avaient siégé sur la montagne ou qui 
avaient prêté leur vote aux montagnards, 
les membres de la société des jacobins , 
des tribunaux révolutionnaires, tous les 
anarchistes, tous les hoiiitncs qui avaient 
û se reprocher des faits, des oppressions, 
des spoliations révolutionnaires. Tous 
les prolétaires de France leur venaient 
en aide. — Làitre ces deux extrêmes se 
placent les partisans du système consti- 
tutionnel. l'iusieurs regrettaient la con- 
stitution de 1791 : mais ils ne croyaient 
pas qu’une forme de gouvernement valût 
une révolution nou> elle l.csautresavaient 
loyalement promulgué ou adopté la con- 
stitution lie 1 an ni : c’étaient les patriotes 
d 89, les conventionnels du parti giron- 
din, les acquéreurs de domaines natio- 
naux ; c'était l'armée voulant un gou- 
vernement qui pût apprécier sa gloire 
et rémunérer ses services ; c’était la na- 
tion même, et presque entière, dési- 
rant un pouvoir stable qui assurât le dé- 
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Veloppement de U prospi!ritd agricole, 
industrielle, commerciale. — Ce dernier 
parti était incontestablement le seul qui 
pût garantir la longévité de la constitu- 
tion de 1 an ni. Il pouvait ramener II lui 
les prêtres qui ne voulaient que la reli- 
gion, la bourgeoisie et la noblesse qui ne 
voulaient que l'ordre. Il pouvait ramener 
à lui les jacobins qui ne voulaient que la 
république, et les patriotes qui ne vou- 
laient que la liberté Mais dans ce parti, 
qui avait vaincu, et qui seul pouvait con- 
ser\er la victoire, il s’établit bientôt une 
déplorable «cission. I es hommes du pou- 
voir, sans inlluciice politique sur les con- 
seils sans ascendant personnel sur les ad- 
ministrateurs subalternes , sans puissan- 
ce sur les capitaux mobiles, imaginèrent 
de demander h la corruption ce qu ils ne 
pouvaient obtenir de la vertu, du talent, 
du eouraee. Alors se créa un parti gou- 
vernemental ministéricl.lôclie, vil, igno- 
ble, corrompu, qui, formant la majorité 
des conseils et dom'uiant le pays par le 
scrutin, perdit d abord la liberté, vendit 
ensuite le pouvoir, déshérita la France de 
sa gloire militaire et faillit la livrer sans 
défense à 1 étranger. — On sent que tous 
les hommes de coeur et d'hoiuieur , que 
tous les hommes de sagesse et d'avenir, 
ne purent associer leurs principes , leur 
ascendant, leur renommée, à ces hideuses 
tprpitudes. Quelque temps, iis balancè- 
rent la majorité et tinrent la victoire in- 
décise entre le vice et la vertu, le patrio- 
tisme et la vénalité. Mais les uns voulaient 
des emplois; les autres, une part dons les 
entreprises financières ; ceux-ci . des se- 
crets politiques pour se.diriger dans leurs 
jeux de bourse; ceux-la, des secrets mili- 
taires pour grossir leurs bénéfices dans 
les fournitures de l’armée. 11 n’était in- 
trigant, ambitieux . spéculateur, sjiolia- 
teur, qui ne se pressât dans les salons de 
Barras ou dans l'aalichambre des minis- 
tres : chacun voulait être acheté ; toutes 
les consciences étaient à l’enchère ; tous 
voulaient ramasser de l'or dans la boue; 
tous briguaient la servitude; tous se pré- 
cipitaient dans la corruption. Dès lors, le 
directoire apparut comme un pouvoir 


existant et non comme un pouvoir dura-* 
ble, pouvoir de fait et non de droit, c.xé 
sa corruption avait infecté dé|à la légalité 
de son origine. — Mu moment où un gou- 
vernement chancelle . tous les partis s’or- 
ganisent pour en hériter. I es royalistes 
fondent le club de Clichy : les constitu- 
tionnels , le club de Salm ; les républi- 
cains , le club du Manège. Le directoire 
reste entre les deux factions ax-cc ses in- 
trigants et ses agioteurs. L’idée de gou- 
verner une nation d'honnétes gens avec 
une poignée de fripons remonte au 9 
thermidor. Sous Robespierre , en face de 
ce génie soupçonneux et cruel, l'homme, 
quelque dépravé qu’il pùt être , n'osait 
sacriher à la fortune au pied de l'écha- 
faud ; la rapacité ne s’assit que sur le tom- 
beau de la terreur. Barras hérite de toute 
l’immoralité des thermidoriens; et cha- 
cun, autour de lui, veut dévorer sa part 
delà fortune publique. L’agiotage, trafi- 
quant de toutes les valeurs décréditées 
de l'état , en exprime à son profit tout 
ce qu elles valent encore ; l'agiotage 
spécule sur la subsistance des villes ; 
l'agiotage spécule sur les vêtements , les 
vivres, les munitions de l'armée, l'agio- 
tage s'acharne sur les créanciers de l'état, 
et complète une indigence que la ban- 
queroute avait commencée. L’esprit de 
vol ctxle rapine plane sur la France. La 
fortune est la seule divinité à qui l'on sa- 
crifie, et cette tourbe de dilapidateurs, de 
concussionnaires, de spoliateurs, s’ap- 
pelle un gouvernement! — Les voleurs, 
les assassins, infestent les grandes routes. 
La dépravation enivre et flétrit tous les 
cœurs. Sortie du crime, la richesse va se 
perdre dans le vice. I.a prostitution ne 
peut suffire à cette soif d’argent; et quel- 
que multiplié qu’il puisse être, le divor- 
ce ne peut éteindre l'ardeur de l’adultère. 
Des costumes importés de l’Orient ou 
de l’antiquité font une loi des nudités 
les plus lascives. I.’obscénité des paroles, 
des livres, des spectacles, maintient Paris 
dans une incessante orgie. Tous les vices 
semblent conviés à ces hideuses saturna- 
les , et ce bouleversement momentané de 
l’ordre social signale à 1 avenir quel se- 
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fait l’ëut ignoble de l’homme mm cee 
lois éternelles de Dieu qui conservent le 
monde. Mns ces lois sain'es des soeiétés 
qui protègent la religion et la vertu , le 
citoyen et la propriété. — Ijt plus grande 
ennemie de la licence, c’est U liberté, et 
surtout la liberté de la presse. Kt les tri- 
bunaux ne pouvant suffire è l’arbitraire 
légal, on eut peur aussi d'étre tués par la 
légalité. Barras fit enlever Poncclin , le 
fit porter au Luxembourg : il y fut gar- 
rotté, mis à nu et si cruellement fustigé 
que le mallxcureui journaliste paya de sa 
vie le droit et le courage d'oser dire la 
vérité en face de la tyrannie — Il fallut 
détruire tout ce qui pouvait servir de 
centre è la résistance ou à l’hostilité. Les 
48 sections etia commune de Paris, foyers 
éteints de toutes les insurrections révo- 
lutionnaires , furent remplacées par 1 2 
municipalités , créées sans puissance et 
restées sans dignité. — Carnot conrnt une 
idée digne d un meilleur succès : l'An- 
gleterre , celte vieille rivale de la Fran- 
ce, ennemie de la liberté continentale, 
parce que la liberté produit la richesse, 
et que son immense industrie exige que 
les nations et les mers soient ses tributai- 
res, l’Angleterre , qui avait excité toutes 
les coalitions contre nous , alimenté nos 
discordes civiles fomenté tontes nos fac- 
tions . causé les malheurs de Toulon et 
les désastres de la Vendée, l'Angleterre 
possédait dans son projlre sein ses plus 
grands ennemis, cette Irhnde, si long- 
temps et si cruellement opprimée , et à 
qui l'on promet aujourd'hui la liberté, 
parce qu’elle menace de la révolte. On 
pousse k l'Indépendance le plus malheu- 
reux des trois royaumes. Une (lotte, com- 
mandée par Morard et Bouvet , porte 1 8 
mille hommes de l'armée de la Vendée , 
sous les ordres de ce Hoche, si justement 
célèbre par son intrépide probité. Mal- 
kenreusement, un ax’ait choisi l’époque 
OÙ le détroit et l'Atlantique sont annuel- 
lement bouleversés par les tempêtes. La 
flotte, partie de Brest, jeta l'ancre dans 
la baie de Hantry. Un coup de vent l'é- 
loigne, la disperse, détruit trois vaisseaux 
et deux bégtAti, ot les éléments sauvè- 


rent l’Irlande par ce coup fatal it la ma- 
rine française. — L’agiotage poursuivait 
son cours, et il avait si scandaleusement 
opéré sur les mandats , que le 25 janvier 
IT97 ils n eurent cours forcé que pour un 
franc sur 100 fr. Un jeu de bourse suffit 
pour leur enlever encore cette valeur, et 
huit jours après, la circulation n’en fut 
plus contrainte, et elle cessa aussitôt 
qu elle fut volontaire. — L’athéisme rend 
tout gouvernement impossible. Robes- 
pierre l’avait éprouvé lorsqu'il voulut 
restaurer je ne sais quel déisme vague et 
sans objet. I a même pensée poussa La 
Revcllière-I épeaux à la théopbilanlhro- 
pic esp' ce de déisme rendu sensible par 
une espèce de culte. Chacun sentait la 
nécessité d'imposer Dieu au monde , et 
personne ne voulait du Dieu que le mon- 
de s’était imposé. Dans la France chré- 
tienne, on efit admis toutes les divinités, 
excepté celle des chrétiens. Mais la folie 
a son terme comme le crime ; rien ne 
peut durer que ce qui est étemel. Dieu , 
la vertu, la liberté. — Un tiers du corps 
législatif est renouvelé. Les élections si- 
gnalent une tendance contre-révolution- 
naire. Camille Jordan la met à profit pour 
réclamer la tolérance religieuse ; il susci- 
te contre lui la fureur révolutionnaire et 
l’ironie voltairieiine. I.’opinion fut plus 
forte que le pouvoir, et deux mois après 
la liberté des cultes fut proclamée. Tou- 
tes les mises hors la loi sont annulées ; la 
garde n.stionale est rétablie : les sociétés 
politiques sont dissoutes. Madame, fillé 
de I ouis XVI, sort du Temple ; elle est 
remise par des commissaires français à 
des commiss.xircs autrirhiens. — l.afayct- 
te, en exécution du traité de l^éoben sort 
des rachots d'Olmutz. Barthélemy en- 
tre au directoire par l’ascendant de Pi- 
chegru sur les conseils. Tallcyrand entre 
dans le minist-repar l'ascendant des pa- 
triotes sur les directeurs. Les nombreux 
commissaires du diréctoirc le prévien- 
nent que derrière les hommes qui veu- 
lent rcconstitucrj’ordre se cachent d’au- 
tres hommes qui veulent rétablir la mo- 
narchie! il se réveille alors au milieu 
de ses dilapidations et de ses orgies. H 
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venl conserwr par la violence un pou- 
voir qu'il ne peut fonder iiir la morn- 
liti*; il volt la Vendée qui «'émeut , une 
insurrection qui se prépare dans le Midi , 
des compnipiies de Jésus et des compa- 
gnies du iioleil . 5,000 émigrés entrés ik 
Paris depuis quelques mois , les conseils 
sous l'ascendant de Pichegru vendu à 
Louis XVIII, Barihélemy, qui, en Suis- 
se , avait traité avec les émigrés , entré 
lui -même dans le directoire, la fidélité 
de Moreau inspirant des doutes et des 
craintes ; et le directoire se héte de s’as- 
surerd'Augereau et de Bemadolte : Bo- 
naparte même s'engage a venir k son se- 
cours. Aussitôt la scission éclate entre la 
majorité du directoire et la majorité des 
conseils, l-es conseils n’osent ni décréter 
les directeurs, ni prendre rofTensive, ni se 
mettre en défense. Comme tous les corps 
délibérants , ils perdent le temps en de 
vains débats, lorsque le t septembre ( l8 
fructidor) le canon d'alarme «c fait enten- 
dre. Les salles du corps législatifsont en- 
vahies ; aucun député n oppose aucune 
résistance ; les fructidoriens se séparent 
des fructidorisés. Les vainqueurs vont 
siéger à 1 Odéon et proclament la loi qui 
condamne è la déportation Carnot, qui 
parvient k s'échapper, et Barthélemy, qui 
est arrêté. Cinquante-trois députés sont 
proscrits ; mais la fureur conventionnelle 
était éteinte, et le pouvoir recula devant 
l'échafaud, qui pouvait soulever la Fran- 
ce. Le climat de la Guianne fut le genre 
de mort inventé parles fructidoriens, car, 
en politique, la guerre entre les partis est 
toujours une guerre k mort : l’échafaud , 
un désert , un cachot , peu importe au 
vainqueur.pourvu que le vaincu périsse. 
Les satellites de la puissance trouvent des 
sophismes pour voiler le crime L’un dit 
k la tribune : ■ Bannissons ces absurdes 
théories de prétendus principes , ces in- 
vocations stupides k la constitution. » — 
U Le sang n’a pas coulé, dit un autie, au- 
cune tache de sang n’a souillé celle jour- 
née : la déportation, voila le grand moyen 
de salut public > — < .'est ainsi que l’on 
excuse l’horreur et les longues angoisses 
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sition détruite , le directoire et les con- 
seils furent homogènes. Une Mche tyran- 
nie commence : on abroge les lois qui 
rappelaient aux conseils plusieurs repré- 
sentants ; les émigrés doivent quitter la 
France, sous peine d’être fusillés; les fu- 
gitifs de Toulon sont rejetés en Angle- 
terre; nul ne peut être magistrat s il ne 
jure haine k la royauté; tous les fonc- 
tionnaires de 49 départements sont révo- 
qués; le directoire usurpe la nomination 
aux places qui ne pouvaient être occupées 
que par l'élection; on permet certaines 
sociétés politiques ; on dissout les gardes 
nationales ; on s arroge le dVoit de met- 
tre les villes en état de siège on asservit 
la presse k la police , et I on finit par la 
confiscation des biens des proscrits. Un 
grand nombre d’écrivains et de citoyens 
sont frappés par le même arbitraire. Tout 
fait peur: on proscrit < 'amot parce qu'on 
n aime pas la vertu; on empoisonne Ho- 
che . parce qu’on n’aime pas le courage ; 
Moreau est réformé, Hernadotte enlevé k 
l'armée, Bonaparte jeté en Égypte. — • 
On décrète la banqueroute des deux 
tiers ; on rétablit les loteries ; on ose pro- 
poser de chasser les nobles de France et 
de confisquer leurs biens, ceux des anno- 
blis , des fonctionnaires de 1 ancien ré- 
gime. La pudeur publique fit justice de 
cette proposition. On fait saisir toutes 
les marchandises anglaises ; on décrète 
im emprunt de RO millions, et les vain- 
queurs de fructidor proposent d’élever 
un monument k cette tyrannique jour- 
née. — Le directoire se sert de quelques 
mécontents du pays de Vaud pour faire 
pénétrer nne arméedans la.Suisse et pro- 
clamer la république helvétique. L’assas- 
sinat de Duphot est le motif qui fait chas- 
ser le pape cl ériger Rome en républi- 
que. — Bemadotte, insulté dans son hétel 
k Vienne.se relire devant cette Autriche, 
qui s’irrite à la fin de tant de violations 
au traité de Campo- Fomiio. — On pro- 
cède aux élections : le directoire les an- 
nufe presque toutes. Ainsi, k l’intérieur, 
il détruit le sysl- me représentatif; a l’ci- 
térieur, il déchire tous les traités qu il 
devait à la victoire ; il va bientdt porter 
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la peine de sa déloyauté. — Les États- 
Unis suspendent toute relation avec la 
Fr..u 'C : un traité d'alliance oO'ensive est 
con.'lu entre l'empereur cl le roi des I Jeux- 
Siciles. La Porte déclare la guerre à la 
France : elle s allie avec 1 AngU terre et la 
Russie. Un autre traité sc conclut entre la 
Russie et les Ueux-Siciles ; un autre en- 
core entre les Dcux-Siciles et l’Angle- 
terre; un autre cnAn entre l'Angleterre , 
la Russie et la Porte. — Le directoire 
éprouve à la fin qu'il a détruit cette ad- 
mirable puissance que la constitution 
avait fondée en France et la victoire à 
l'extérieur. L'arbitraire a ruiné le pou- 
voir, et c’est encore par la tj rannic qu'il 
veut sauver la tyrannie. Une loi autorise 
les visites domiciliaires ; une loi établit la 
conscription depuis vingt jusqu'à vingt- 
cinq ans ; une loi assimile aux émigrés les 
proscrits qui sc soustrairaient à la dépor- 
tation. Tout se fait par des lois. Quand 
les majorités appartiennent au pouvoir, il 
s'établit un despotisme législatif, un ar- 
bitraire légal, et l'on masque d'une hi- 
deuse légalité tous les caprices da la ty- 
rannie. .Mais le despotisme même a besoin 
d'un bras puissant, et les hommes de 1 im- 
moralité, de l’intrigue , de l'agiotage, 
sont trop énervés pour être despotes. — 
Le directoire ne fait pas même exécuter 
sa loi de conscription, qui pourrait pro- 
téger ses conquêtes ; et les hommes de 
fructidor n'osent pas annuler les élec- 
tions de 1789, qui permettent au corps 
législatif de renvoyer trois des cinq di- 
recteurs. — Un nouvel emprunt de cent 
millions est décrété. — Les révolution- 
naires dominent le club du Alanégc : 
là se trouvent les vieux jacobins et les 
jeunes patriotes. Contraste frappant en- 
tre les hommes de la terreur et les hom- 
mjes de la corruption I Les séides de Ro- 
bopierre contraignent les roués de Barras 
à irangir devant lepays. Ils osent professer 
les vieux principes de la probité; ils osent 
proférer des paroles austères de vertu ; 
ils s élèvent contre les fonctionnaires dé- 
prédateurs, contre 1^ agents concussioit- 
naircs ; ils signalent les exacteurs les plus 
éhontés , les i^ioteurs les plus rapaces ; 


ils dénoncent ainsi le gouvernement tont 
entier. Et tousccs gouvernants enrichis de 
spoliations , saturés de vols, crièrent a la 
démagogie, a la loi agraire, au syst> nie ni- 
veleur , jiarcc que les liommes de cou- 
rage osaient dire aux hommes d argent 
qu il fallait rendre au peuple ces fortunes 
honteuses qu'ils avaient volées au peuple. 
Ces dilapidateurs publics voulurent jouir 
par les lois des riche.sscs qu'ils avaient ac- 
quises malgré les lois; ils bâillonnèrent 
la bouche qui s’élevait contre leurs spolia- 
tions , cl le club du Manège fut fermé 
comme un repaire d’anarchie. — Ce pou- 
voir , ennemi de tout couiage , adver- 
saire de toute vertu , éprouve a la fin 
qu’il règne sur un pays qui le réprouve: il 
n a pour lui que les fonctionnaires et les 
agioteurs. Mais que peuvent les hommes , 
de pouvoir et d'argent contre les jeunes 
patriotes au coeur pur , aux mains nettes, 
susceptibles d'un grand dévouement , ca- 
pahles d’un grand sacrifice ? Que peu- 
vent-ils contre ces vieux royalistes pour 
qui la monarchie fut un culte, la résis- 
tance un devoir , la restauration un inr 
térêl? Que peuvent-ils même sur la masse 
inerte du pays , qui consent bien à se 
laisser gouverner par un pouvoir quel 
qu'il soit , mais qui rougit pour la France 
qui le livre aux mains les plus impu- 
res, mais qui s indigne de voir des hom- 
mes de violence et de rapine, sortis des 
rangs les plus ignobles, parvenus par 
les moyens les plus hideux , s'engraisser 
de la substance populaire , s'enrichir par 
la confiscation , la spoliation , l'agiotage. 
Cartouches pour acquérir , Harpagons 
pour conserver , et ce mélange obscène 
d avarice et de rapacité s'offrant au pays 
avec son mauvais ton , ses mauvaises ma- 
nières , son mauvais langage, comme le 
gouvernement d'un pays qui vient de 
faire trembler par les armes cette Europe 
que depuis des siècles il illustrait par 
les arts. — Des troubles éclatent à Bor- 
deaui , à Lyon , à Lille , à Amiens ; par- 
tout des murmures, des malédictions, 
des apprêts de révolte. Les bandes de 
1 Ouest s'organisent de nouveau. Dcé 
mouvements de rébellion inquicteul les 
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dëpartemenU de Vaucluse , de l’Aube , 
des Ardennes. Une insurrection soulève 
les départements du Gers , du Tarn , de 
l’Aude, de la llaute-Garonne , de l'A- 
rié(;c. Partout , une tendance factieuse , 
un esprit conspirateur. Un génie de ré- 
volution pousse les masses . ici vers une 
république d'bonnétcs gens, là vers la 
restauration de l'ancien régime. Le pays 
^ veut tout, excepté ce qui est. Le dégoût, 
le mépris a frappé d’anathème et d im- 
puissaneecegouvernementde corruption. 
Ce qu’on désire , ce qu'on appelle , c'est 
un libérateur. Mais les partis s'aveuglent 
dans leurs désirs. Les uns veulent la li- 
berté . les autres la monarchie ; tous trou- 
blent le pays, et, du pied des Pyramides, 
Bonaparte viendra hériter seul de ces trou- 
bles opposés — ün proclame la loi des 
otages, car un gouvernement, quelque 
détesté qu il soit, veut toujours se main- 
tenir ; et le pouvoir à qui il n'est pas 
donné d'itre cruel , se vante de la dou- 
ceur de sa quasi-violence. « La loi me- 
nace , elle n'atteint pas le glaive est sus- 
pendu, il ne tombe point, dit le minis- 
tre. B On décTi te le serment « de s'op- 
poser au rétablisseiurnt de la royauté ou 
de toute espèce de tyrannie. » On étend 
la loi qui autorise les visites domiciliai- 
res , on propose de déclarer la patrie en 
danger. I e danger était grand , en effet ; 
mais, pour sauver la patrie, il eût fallu 
faire rendre go ge > tous les spoliateurs 
de la fortune publique, exciter en France 
l’entbousiasme de 1a gloire et l'ardeur de 
la I berté. Personne n’eut ce courage : cha- 
cun attendait en paix l'événeiiicnt impré- 
vu qui ferait toml»er le pouvoir. Heureu- 
sement, Honaparte, que l’Furope croyait 
perdu dans Icsd serts de l'Égypte, débar- 
quera bienl'tprèsdc Fréjus, pour étonner 
Paris de son retour inattendu. — (,'e n’est 
certes pas que parmi les directeurs, dans 
les conseils , dans les administrations , il 
ne se trouv it des hommes très recomman- 
dables par leurs vertus , leurs talents , 
leurs services, des hommes qui désiraient, 
qui voulaient qui taisaient le bien, dé- 
voués à la France, amis de la liberté, 
partisans de la constitution -, des bonunes 


qui gémissaient des violences du pou- 
voir et des turpitudes de la corruption. 
Mais le gouvernement Oétrissa t la re- 
nommée de ceux dont il ne pouvait cor- 
rompre la conscience. 1 1 signalait Carnot 
comme royaliste et Bart lélemy comme 
fauteur d’anarchie ; il proclamait réelle 
l'alliance impossible des républicains qui 
avaient tué un roi, et des monarchistes 
qui voulaient rétablir la royauté. Et les 
gens de bien déconcertés , insultés, op- 
primés, craignant un autre fructidor ou ^ 
un autre prairial, n oscrent lutter ni con- 
tre l’insurrection absolutiste, ni contre 
l'émeute révolutionnaire , ni contre l’in- 
trigue et la corruption du pouvoir, ün 
laissa les partis s’égorger les uns les au- 
tres, et le gouvernement s’avilir lui-mèmo 
en avilissant tout le monde. De tous les 
courages -, le plus difficile est celui de la 
vertu . puissance résignée plus que mili- 
tante. Les honnêtes gens , dans le pou- 
voir et d. ns les partis n'osant résister , 
se laissèrent conduire , et avaient ainsi 
l'airdeparticiperà desescèsque leur con- 
science déplorait, et que leur parole ne sut 
pas condamner hautement. Ils traversè- 
rent celte longue époque où tout le monde 
faisait fortune et ou les reconnaît cncoca à 
la fortune qu'ils n’ont pas faite. L’estime 
leur reste à défaut des richesses , et ce 
trésor est meilleur que l’autre. — ( eux- 
ci, surtout, attendaient un libérateur qui, 
rétablissant le pouvoir sur le grand prin- 
cipe de la moralité, mil un frein a cette 
spoliation de la fortune publique ; un li- 
bérateur qui permit à chacun de croire à 
Dieu et de l’adorer à sa manière ; un li- 
bérateur qui rétablit une autorité protec- 
trice, qui fit respecter le gouvernement 
par la France, et la France par l'étran- 
ger, qui garantit la sûreté des person- 
nes , la sécurité des propriétés , la {tto- 
spérité de I agricultnre , de l'industrie , 
du commerce Cet espoir semblait liân de 
se réaliser, et la France était placée en- 
tre les dévastations de l’anarchie inlé- 
rieure et les menaces de l'occupation 
étrangère. Le directoire . que nous avons 
laissé dictaill la paix à 1 Europe par les 
victoirct d'Italie , a proscrit tous aca gé- 
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nëraùi. Bonaparte seul continue sa car- 
rière de gloire dans cette Égypte où re- 
tentissaient èncore les noms des Pharaon, 
d’Alexandre , de César et dr saint lÆiiis. 
Cet épisode ei cntrique . où la victoire 
même ne pouvait intlucr on rien sur les 
destinées de la France . ne rentre dans 
mon sujet que pour me permettre d indi- 
quer que la ]Mtrie s'était privée de son 
plus grand capitaine, de scs meilleurs 
généraui , de ses soldats les plus braves. 
La bataille navale d’Aboukir perdit la 
marine irançaise. L'invasion de I Égypte 
ruina notre influence sur la politi(|UC 
orientale et le commerce du l evant : et 
cependant en Europe, la France est me- 
nacée de toutes parts ; et le directoire , 
comme s il avait encore des Honaparte , 
des Hoche , des Moreau . ordonne l’of- 
fensive à Jourdan, qui commande sur le 
Mein ; è Masséna , dans I HcIvélie; à 
Joubert, dans le Milanais; à Champion- 
net , dans l'Italie ; à Brune, sur le Tciel. 
On déclare la guerre aux rois de ^^aples 
et de Sardaigne. L’armée passe le Rhin. 
L’Espagne reste neutre. I.a Prusse at- 
tend. — Dans la première guerre conti- 
nentale , Bonaparte avait électrisé les 
peuples aux cris de gloire cl de liberté. 
Il savait que les guerres révolutionnaires 
doivent se faire d'enthousiasme, par gran- 
des masses et par grands mouvements. La 
convention lui avait appris ce secret des 
révolutions. Par lui, Camot avait orga- 
nisé la victoire; par lui , le vainqueur de 
l’Italie avait conquis la paix. — I e direc- 
toire , par la création de gouvernements 
faits à son image . avait perdu toute la 
puissance de l'unité. Il devait défendre 
au del.i des Alpes et au deU du Rhin 
toutes ces républiques menacées par l’é- 
tranger, divisées à l'intérieur . qui peu- 
vent nous nuire et qui ne i<euvcnl nous 
servir. La campagne s'ouvre. — Corfou 
æ rend. L’armée de Jourdan est battue à 
Ostrach, h Pftillendorf. à Stokach , et se 
retire sur la rive gauche du Rhin. Mas- 
séna, qui venait de faire la conquête ra- 
pide et brillante du pays des Grisons , 
commande l'armée d’Ilelvétic réunie k 
celle du Danube , et parvient jusqu’à la 


Valtclinc après plusieurs combats. Sché- 
rer est battu sous Vérone .ivant même 
que Souvarof ait réuni les Russes aux Au- 
trichiens. 11 est encore battu surl’Adige. 
Il quitte l’armée; Moreau le remplace. 
Mais les f.nutes de Schércr causent encore 
la perte de la bataille de Cassano. Mas- 
séna SC maintient en Suisse par les res- 
sources d’un génie digne des plus grands 
capitaines. Souvarof s'empare de Milan. 
Moreau, qui faisait d'habiles préparatifs 
pour réparer les fautes de Sebérer, est 
destitué. Cbampionnct est révoqué pour 
avoir voulu s'opposer aux dilapidations 
des fournisseurs Joubert est renvoyé 
pour avoir refréné les rapines des com- 
missaires du directoire. Macdonald éva- 
cue Naples. I e roi Ferdinand y rentre 
suivi de sa femme, du ministre Acton , 
de lady llamiltoii et de lord Nelson qui 
prostitue sa gloire à cette prostituée. Là 
commencent ces atroces cruautés qui 
laissent loin d’elles et les nuits de Néron 
et les massacres de septembre. Les Aus- 
tro-Russes s’emparent de Mantouc et de 
la Haute-Italie Masséna , par des prodi- 
ges de valeur, surmonte tous les obsta- 
cles des Alpes . il se rend maître du court 
de la Rcuss, des passages d'Italie et des 
Grisons. La bataille de N'ovi est perdue. 
Le corps de Souvarof communique avec 
celui du prince Gharics. Une armée de 
î5,non Anglais, jointe bientôtpar 26,000 
Anglo-Russes débarque en Hollande sous 
le commandement du duc d’York. Brune 
les attaque et les défait. L’armée russe 
passe leS'.-Gothardctpénètre en Suisse; 
clic est repoussée par Lecourbe. Masséna 
remporte cette immortelle Victoire de Z.u- 
ricli , qui sauva la France de l'invasion. 
Molitor rejette les Russes dans le pays 
des Grisons. Mortier repousse le général 
Rosemberg. Gazan s’empare de Con- 
sLince. Brune contra'mt le duc d’Y'ork à 
capituler. Souvarof se sépare des Autri- 
chiens ; mais Championnet , rappelé , est 
défait par Mêlas. Ces derniers succès, auc 
appr «'lies de l'hiver, maintiennent nos 
frontières. Mais toutes nos conquêtes sont 
perdues , et une campagne toute de dé- 
faites aononce à la France sous quels si- 
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nistrec auspices peut s'ouvrir la campa- 
gne suivante. Chacun sent que le direc- 
toire est impuissant à sauver le pays, et 
chacun cherche d’où sortira le salut com- 
mun — C'est à cette guerre, signalée 
par de ai funestes résultats, que tendait 
le directoire ; c’est pour elle qu'il avait 
rendu vaines les longues conférences de 
Radstadt. 11 ne voyait pas que cet inter- 
minable conerès donnait aux ennemis le 
temps de conclure leur seconde coalition 
et d'organiser leurs armées. Les négocia- 
tions sont rompues. Les envoyés de Fra»’ 
œ, Roberjot, Honnier, Jean Debry, quit- 
tent Rasladt » l’entrée de la nuit A üOO 
pas de la ville, ils sont assaillis par les 
hussards de Szeckler. Roberjot, honnier 
sont massacrés ; Jean Debry se sauve. I.e 
crime reste impuni, et le mépris qu’in- 
spire le directoire empêche le peuple de 
s’eialtcr de cet esprit de colère et de 
vengeance qu'eût excité sous un autre 
pouvoir 1a lâche atrocité de cet assassinat. 
— Roberjot devait succéder â Palley- 
rand : le ministère des affaires étrangèr 
res }ui était promis ; et Talleyrand crut 
nécessaire de publier une brochure pour 
exposer ses principes et sa conduite. « A vec 
quel empressement, avec quelle joie, dit-il, 
j’allai me ranger en I789 , parmi les pre- 
miers et lesplus sincères amis delà liberté. 
—J'ai mérité àdejustestitres les plus im- 
placables haines de la part du ci-devant 
clergé , de la ci-devant noblesse. — On 
dit que je ne suis qu'un constitutionnel 
de 1791 , et que je n’oITre pas de garaur 
lies contre le renversement de la républi- 
que. Étrange allégation ! La répuMique 
s’affermira , ou nous serons abîmés dans 
la confusion. — Un Français ne peutsans 
délire chercher des garanties hors de la 
république, et son nom. comme celui d un 
traître , arriverait à la postérité chargé 
du poids de l’exécration générale v On 
sent que Talleyrand devait se croire gra- 
vement compromis pourse contraind e a 
une profession de foi si explicite et si vio- 
lente si en dehors de ses manicres , si 
étrangère à son caractère diplomatique. 
11 avait porté au ministi-re son idée de 
touto sa vie. Il a voulu toujours faire re- 


connaître par l'Europe le pouvoir existant , 
quel qu'il fût. 11 a cru que par des traitéii 
un gouvernement nouveau était admis 
dans la fraternité des vieux gouverne- 
ments; et les traités rompus et les gouver- 
nements tombés n'ont pu le Convaincre 
d’erreur. Bonajiarle avait une autre 'idée 
deeesstipulatioosdiploraatiqucs. Cbarli^ 
magne lui avait appris qu’il faut dicter la 
paix avec la pointe , et en sceller l’acte 
avec le pommeau de son épée; etquantaux 
traités de commerce, c’est 1 intérêt qui les 
dicte. 1 intérêt qui les maintient : si l’inté- 
rél change, l’acte est nul. Aussi, l'Autriche 
reconnaissait à Léoben 1 existence de la 
république française « Effacez cela, dit 
le vainqueur, la république est comme le 
soleil ; qui la nie est aveugle » — Le 
gouvernement directorial avaitcommencé 
comme un parti luttant contre des partis. 
Mais il avait répudié tous 1rs hommes 
d’énergie, de talent,' de moralité. Tout 
ce qu’il y avait en France de vertu et de 
courage avait été contraint de se jeter 
dans les rangs ennemis. Les hommes d'or- 
dre , de paix , qui conservaient leur foi 
religieuse et les traditions d’un gouver- 
nement séculaire et protecteur , étaient 
devenus royalistes publics ou secrets. La 
jeunesse et les hommes nouveaux, ani- 
més d’un esprit novateur , plaçant dans 
la révolution l’affranchissement et le bon- 
heur de l'humanité , pleins de dévoue- 
ment pour la liberté et d enthousiasme 
pour la gloire ,- capables de grands sacri- 
fices et d’une parfaite abnégation, se pro- 
clamaient hautement républicains. L'un 
et I autre de ces partis eussent depuis 
long-temps renversé le directoire ; mais 
l’étendard qu’ils avaient arboré effravkit 
la nation : pour elle, la république, 
c’était la terreur ; et , quelques jacobins 
forcenés mis à part , personne ne voulait 
de la terreur - pour elle , la monarchie 
était l'ancien régime ; et,» reicrption des 
émigrés et de ((uelqiies vieux royalistes , 
momies embaumées de souvenirs suran- 
nés , personne ne voulait d un monarque 
absolu . d un clergé politique, d’une cas- 
te privilégiée et de la restitution des 
domainu nationaux. Les adversaires du 
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gouvemetnent auraient depuis long- 
temps triomplili si leur bannii rc n'avait 
ëp uvantë la France. Voili pourquoi le 
directoire se soutint au milieu du mé- 
pris public, b^ntourë qu il était de fonc- 
tionnaires et d’agioteurs, il ne vit pas 
qu il devait périr par ces agioteurs et ce» 
fonctionnaires. Sans principe de vitalité, 
et affaibli par son existence même , il ne 
put protéger les seuls amis qui lui res- 
taient. Les magistrats voulaient un gou- 
vernement fort qui pùt garantir les pla- 
ces qu'ils occupaient ; les agioteurs, qui 
avaient fa t fortune par la rapine, vou- 
laient un pouvoir ferme et moral i|ui ga- 
rantit par des lois équitables les richesses 
qu'ils avaient volére. Il n est point de 
fripponsqiii , leur fortune faite , n'éprou- 
vent la nécessité .soi ialc de la vertu. Il 
n'est point d'intrigants .|ui, après s être 
emparéde la placcdcsautres, n'éprouvent 
la nécessité politique des emplois via- 
gers ou héréditaires. I e pouvoir était 
tombé si bas qu'il ne pouvait rien pour 
personne. — Sieyès , esprit profond, mais 
paresseux , avait tâché de pousser le di- 
rectoire a une grande énergie de justice, 
à une prudente modération politique , à 
une juste oliscrvation de lois avouées parla 
justice. Lu donnant au pays cette liberté 
sage et cet ordre stable que les partis pro- 
mettaient . il espérait désarmer tous les 
partis , et ne leur laisser que cette exagé- 
ration et cette folie que la France frap- 
pait à 1 unanimité de réprobation. Le di- 
rectoire piéféra 1 intrigue et l'immoralité, 
et Sieyès se sépara du directoire. Trop 
babile pours’alliera la royauté des Kour- 
bous , parce que personne ne voulait de 
l'ancien régime ; trop prévoyant pour se 
réunir aux républicains, parce que per- 
sonne ne voulait de la terreur , il imagina 
un gouvernement nouveau formé d'hom- 
mes nouveaux Sa eousiitulion offrait le 
principe moiiarehique dissimulé sous des 
forme.srépuhlic.iines L'union deeesdeux 
principes a servi de hase’ a toutes nos 
constitutions depuis I79'.). Je n ai point à 
m’expliquer sur les détails de «>110 que 
Sicyi’s proposait ; ils ne méritent ni tout 
le bien ni tout le mal qu'on en a dit. — 


Mais le méticuleux, publiciste sentant In 
nécessité et 1 urgence d’un changement 
de forme dans le gouvernemeut , avait 
proposé ses idées constitutionnelles à Mo- 
reau , esprit timide , sans vues politiques 
et sans courage civil. L'intrépid té de 1 il- 
lustre général s’effraya du courage cir- 
conspect de l'abbé. Rernadotte , plus fin , 
plus ferme , plus habitué aux intrigues 
gouvernementales, n'osa rompre avec les 
républicains. Augereau ne put compren- 
dre Sieyès , et celui-ci fut contraint d'a- 
journer la révolution qu’il médiüiit. — 
Bonaparte parut II admira le projet de 
Sieyès , parce qu'il y vit d abord le con- 
sulat. et I empire ensuite, l'ous les mé- 
contents sc groupèrent autour du géné- 
ral. I .es fonctionnaires que le directoire 
avait placés promirent leur appui pour 
rendre leurs emplois plus durables et plus 
lucratifs, t es agioteurs dont le directoire 
axait fait la fortune sc réiinirciil en masse 
pour prêter une partie de cette fortune au 
général qui voulait culbuter le directoire. 
Quand ils choisissent mal leurs appuis, tous 
les pouvoirs tombent par la faiblesse on 
la trahison des appuis qu'ils choisissent. 
La conspiration s ourdit, prompte et puis- 
sante. Kllc compte les directeurs Sieyès 
et Boger Üucos . les ministres rallcyraud 
et Fouché , la majorité du conseil des 
anciens, lagrande minorité du conseildes 
cinq-cents, les généraux Berthicr, Lefeb- 
vre Murat , .Moncey. .Moreau , Macdo- 
nald , Hcurnonvillc . Serrurier , etc ; les 
capitalistes Bécamier, Séguin, üuvrard, 
Wanlcrberghc , et tous les agioteurs, 
les fournisseurs les spéculateurs qui, at- 
tendent des profits immenses des jeux de 
bourse, dont ce coiq» d état IcurlixTc le 
secret. Mais les révolutions sont aussi un 
jeu ; elles ne réalisent pas toutes les es- 
pérances Cependant Barras restait neu- 
tre sûr de triompher avec le vainqueur, 
quel qu'il fut Gohior et .Moulin direc- 
teurs iionnètes , répnhiirains sincères, de 
peu de capacilé , mais d une gramlc droi- 
tuee, reihiuluicnt la eoiispiralimi et ne la 
voyaix-nl pas, qiioiqu elle sc tramât sous 
leurs yeux Ils eraignirent pour la répu- 
blique, et, à leur instigation , plusieurs 
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nemhres du conseil des cioq-cents se réu- 
nirent avec Bemadotte qui espérai tar- 
river au pouvoir par la liberté. I. 'assem- 
blée eut lieu chez Salicetti , qui , compa- 
triote de Bonaparte, se h^ta d'aller lui 
dénoncer cette conspiration rivale, ün 
complot découvert est toujours avorté.— 
Le conseil des anciens se réunit ; cent 
quarante huit membres étaient présents, 
qui donnent S Bonaparte le commande- 
ment général et le pouvoir nécesssaire 
pour la sftreté de la représentation. Bo- 
naparte parait S la barre ; n Votre décret, 
dit-il, vientde sauver la république. Rien, 
dans I histoire . ne ressemble a la fin du 
ivin' siècle; rien, dans la fin du iviii* 
siècle ne ressemble au moment actuel.» 
Lui seul pouvait proférer ces paroles, 
parce que , seul . il avait le secret de son 
avenir. Puissant parce décret, qui couvre 
sa conspiration d’un voile de légalité, il 
dit à ses adversaires : » Qu avez-vous 
fait de cette France que je vous ai lais- 
sée si brillante ? Je vous ai laissé la pais , 
je retrouve la guerre. Je vous ai laissé 
des victoires, je retrouve des revers. Je 
vous ai laissé les niillions de l’Italie, et 
je trouve partout des lois spoliatrices et la 
misère. Qu avez-vous fait de cent mille 
Françi.isque je connaissais tous, mes com- 
pagnons de gloire? I is'sont morts. » Mpa- 
raît au conseil des cinq-cenls. On 1 ap- 
pelle César, on le nomme Oomwcll « Si 
j'avais voulu, s'écrie-t-il, j'aurais usuipé 
l'autorité suprême. J y ai été appelé par 
le voeu de la nation; j'y ai été appelé par 
le vœu de mes camarades, par celui de 
ces soldats qu on a tant maltraités depuis 
qu'ils ne sont plus sous mes ordres. — \ ous 
parlez de cnçstitution ! mais vous sied-il 
de 1 invoquer.^ Peut-elle être encre une 
garantie pour le peuple français? Vous 
l avez violée au 18 fructidor; vous l'avez 
violée au 'Z2 floréal ; vous l'avez violée 
au .30 prairial? la constitution! dites- 
vüu.s. Toiilesles factions l'ont violée, elle 
est méprisée par toutes. » l.c général sort 
après ces paroles puissantes par leirr vé- 
rité et terribles par leur menace. 11 laisse 
trois heures au conseil, qui, perdant son 
temps en ces vagues déclamations des as- 


semblées délibérantes , ne sait pas même 
formuler un décret de mi.se hors la loi 
contre I usurpateur. (!elui-ci s était retiré 
au milieu de ses compagnons d’armes qui, 
tous, attendaient ses ordres avec un cou- 
rage impassible. Lui seul. pÂlc , effrayé, 
sent son génie trembler devant la révo- 
lution qu'il prépare. L’audace suffisait 
aui soldats. Il fallait une autre puissance 
à Bonaparte, qui voyait son empire et les 
destinées de la France, et le sort de 
l’Europe, et la responsabilité de l'ave- 
nir, apparaître devant lui. les uns se 
jouaient d’un coup d état de quelques 
heures ; l'autre restait interdit et trem- 
blant à l'aspect de cette violence qui al- 
lait changer la face des empires et la mar- 
che de l’humanité. — l.ucicn Bonaparte, 
qui présidait les cinq-cenLs, conduit les 
débats de manière à les rendre .stériles. 
Napo'éon seprésentede nouveau suivi de 
scs soldais. A son aspect, les d< pntés se 
lèvent en masse, s’agitent en tumulte et 
s’écrient è la fois : A bas le dictateur I è 
bas le tjran ! Bigonnet s élance vers lui, 
et le saisissant un collet: « Téméraire, 
lui dit-il, vous violez le sanctuaire des 
lois. » Soit que 1 a.spect de ces débris de 
la souveraineté populaire imposât à l’u- 
surpateur. soit que le courage du .soldat 
faillit devant les troubles civils, Bona- 
parte recule et se jette dans les bras des 
grenadiers. Illiiratliii rend son audace , 
et Lucien , qui a déserté la présidence, 
donne à son frère le conseil d'investir la 
salle. A lors l’hypocrisie cesse et la vio- 
lence apparaît. Les grenadiers, au bruit 
du tambour, et l.i baVonnette au bout du 
fusil , pénètrent dans la salle et en chas- 
sent les députés contraints de s’enfuir par 
les fençtres. Le gouvernement directorial 
a cesse d’cxisler. La conslitution de 1 an 
lit lomhc, ella révolution du 18 hrumaire 
est roinsoniiiiéc. 

J. -P. P.\cÈs (de r.Ariége). 

DIRES (Omr) . filles de l’Achéron et 
de l.î iSiiit, étaient .lu iionilire de trois. 
On les nommait Di'es dans le ciel , /■«- 
ries ou Knmeiiiih s sur la terre, chien- 
nes (lu Siÿ.v dans les enfers Voici eoin- 
meVirgilc les dépeint :« Il est, dit-il, deux 
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divinités funestes aui humains, sœurs de 
l'infemale Mi^gère et filles de la 
qui les enfanta d'une seule couche, 
entortilla leurs tètes de serpents et leur 
donna de grandes ailes. Postées près du 
trône du redoutable Jupiter, elles im- 
priment la terreur aui malheureux mor- 
tels, soit que le roi des dieux envoie sur 
la terre les maladies et qii il y sème la 
mort, soit que par le Qéau de la guerre il 
veuille punir des peuples coupables. » E. 

DiniMAiNT, du verbe latin dirimere, 
empêcher. Le mot dirimant n'a pas en 
effet d’autre signification que celle d'e/n- 
pêchrment , et lorsque, dans la langue 
du palais, on se sert de I expression em- 
pêchemrnl dirimant , on ne fait qu'un 
pléonasme; mais l'usage a cnnsacré la 
réunion de ces termes pour classer, en 
droit, les diverses sortes d’empêchements, 
suivant les divers effets qu ils peuvent 
produire, d'apres la nature particulière 
des faits sur lesquels ils reposent. Ainsi, 
il y a des empêchements qui ne forment 
pas un obstacle insurmontable , ils peu- 
vent être levés , ils ne sont pas ce qu’on 
appelle en droit des empêchemenU diri- 
mant ( ; d' autres. au contraire, tiennent k 
l’essence de l’acte; aucune autorité civile 
ne peut régulièrement détruire l’obstacle 
qui s'oppose à ce que l’acte soit consom- 
mé , ceux là seuls prennent la dénomina- 
tion d' empêchements di'ima/its. C’est 
surtout relativement au mariage qu’il im- 
porte de bien distinguer les empêchements 
dirimimtsdeceux quine le sont pas; mais 
les détails que l'on a besoin de connaître 
à cet égard trouveront leur place natu- 
relle aux mots Ehfxcbxiuhts etM tsis» 
CR (n.). T., a. 

DISCERNEMENT, quaUté de l’es- 
prit qui aperçoit les différences qui distin- 
guent une chose d une autre et les classe 
suivant leur valeur réciproque. I e dis 
cernement même . celui qui est relatif 
aux objets purement mati riels , ne s'ac- 
quiert qu’a la suite de fréquentes eom- 
paraisons et de nombreux rappro he- 
ments : il suppose en général une longue 
expérience. iSans doute , on rencontre 
quelquefois une Justesse et une rapidité 


de coup d'œil et d’esprit qui devaneent 
les annéoB . rosis c'est là l'exception. Par 
malheur, tout le monde y prétend, et l'on 
fait du discernement . qui est le résulM 
de I observation, de l’étude, ou de la part 
plus ou moins grande que l’on a prise 
aux affaires , une sorte d’illumination su- 
bite dont chacun se gratifie avec généro- 
sité. Cette présomption est une des cau- 
ses les plus actives des désordres qui trou- 
blent la société. En effet, on se constitue 
juge souverain dans des matières où l’on 
n’est pas encore apprenti . et on se pas- 
sionne d’autant plus qu’on n’est pas éclai- 
ré L’instruction enfante un premier dou- 
te toujours salutaire ; on balance le pour 
et le contre, on regarde à plusieurs re- 
prises et de très près , on voit alors mieux 
et on parvient a un discernement com- 
plet. Prenons la jeunesse pour exemple : 
elle sent trop pour réfléchir même un 
peu; elle se laisse donc entraîner, en po- 
litique, à la générosité de certains systè- 
mes: et pour les faire triompher, ell gas- 
pille une énergie dont elle pourrait déjk 
commencer à faire un utile emploi. Vain- 
cue dans la discussion , elle en appelle à 
la violence, et commet des fautes que 
plus tard elle pleure sans pouvoir se les 
faire pardonner. On ne saurait trop le 
répéter, il importe non seulement pour 
agir, mais pour émettre un avis, d’avoir 
une connaissance exacte des faits Cette 
marche est lente ; d'accord , puisquelle 
exige avant tout du temps et de la prati- 
que ; en retour , elle conduit droit et avec 
certitude au discernement. Qu’au jour 
ou une révolution éclate , le peuple sa- 
che les circonstances principales qui l'ont 
produite , il ne sera pas cruel ; mais dans 
les luttes des partis . c’est k qui dénatu- 
rera les faits , calomniera les caractères ; 
et comme le peuple , faute de discerne- 
ment d un côté et de lumière de l'autre, 
ne peut ni aller au fond des choses , ni 
écarter les apparences pour s’attacher k 
la réalité, on 1 empoisonne de haine, et il 
frappe Au contraire, est il doué d'un 
commencement de discernement , s’il y 
a des coupables, il laissera la loi les pu- 
nir i s’il n’y a eu que des erreun , il st 
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iBontrer* clëment Cequifxpüqnelepetit 
nombre des grands hommes en politique, 
c'est que ceui qui ont le discernement 
pour 1 ensemble ne l'ont pas pour les dé- 
tails, ils conçoivent bien et exécutent 
mal ( d autres saisissent le moment favo- 
rable, mais échouent dans le choix de 
leurs instruments. — Il est un point que 
tous les hommes devraient s’efforcer de 
comprendre, c’est qu'ils sont contraints 
de mesurer leur discernement à la gran- 
deur des événements et des caractères 
qu’ils cherchent è apprécier Sont ils réel- 
lement au-dessus de notre portée , récu- 
sons-nous. Mais l amour- propre nous 
donne un conseil tout opposé , nous le 
suivons et nous commençons par être ri- 
dicules pour finir souvent par être odieux. 
Il y a des génies sans culture, mais qui 
ont été mêlés par la fortune à tant d'af- 
faires qu i 8 écartent de la niain les so- 
phismes pour toucher droit h la vérité ; 
ils la possèdent d'expérience. Quand ils 
joignent l'action S cette puissance de dis- 
cernement , ils ne vivent que pour re 
cueillir des avantages Dans les relations 
ordinaires de la vie comme dans les cri- 
ses des révolutions, ils pénètrent mieux 
le fond des choses que ceux qui y parti- 
cipent chaque jour; ces derniers s'usent 
i faire et à défaire ; les autres ont la me- 
sure juste du tout ! ils travaillent vite et 
sûrement » la fois — .< )n compte quelques 
hommes qui sont pleins de discernement, 
mais qui n'en tombent p.-is moins dans 
des fautes-, cela dépend de l’excès des 
qualités qu’ils possèdent et qui les entraî- 
ne ; ainsi , au milieu des difficultés, des 
embarrasde l'existence, l'adresse est qncl- 
qnefois indhspcn abic ; ces mêmes hom- 
mes la poussent jusqu’à une finesse conti,- 
nuclle , qui les faitéclioucr dans les gran- 
des afTiires Le premier moyen qu’ils trou- 
vent est bon; mais.ii force d'en vouloir dé- 
couvrir un antre qui soit excellent et qui 
Il offre pour eux que des avantages, ils ti- 
tonnent , on les prend sur le f.ut et tout 
es trompa. — I e discernement des femmes 
est admirable pour deviner les coups 
qu’on veut leur'porler ou les trahisons 
qu'oo mi dite contre «Iles', elles vont au- 
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dex’ant de noire infidélité, et d’un seul 
regard dép'stent une rivale. Vlainicnant, 
plaçons-lcs dans une tout autre posi- 
tion, elles on', à se juger elles mêmes ; 
et comme elles se croient toujours jeunes 
et jol.es et par cons qiicnt toujours fai- 
tes pour être aimé'cs , le temps est sens 
puissance pour les vieillir. Semble t-on 
è cet égard partager leurs illusions . elles 
s'attachent h vous d'une confMnce que 
rien ne peut détruire ; elles sentent avec 
unesi vive reconnaissance lebien -lue vous 
leur faites qu elles ne peuvent plus re- 
connaître en vous ni défaut ni imper- 
fection : clics ont abdiqué toute espèce 
de discernement, l es hommes, à certaine 
époque de leur vie. sont eu proie à des 
passions si violentes qu’ils ne trouvent 
ni assex de temps , ni assez de force pour 
lés satisfaire : calculs, intérêts, pensées 
d avenir, t nit le ir devient étranger Par 
moments , néanmoins, ils fout des retours 
sur eux mêmes , et trenihlcnt devant les 
conseil i (jtic leur donne leur propre dis- 
cernement ; il semble s éteindre; les an- 
nées s écoulent et il se réveille , il est trop 
tard ; les hommes épuisés par tant d ex- 
cès ii’ont plus l'énergie du bien, ils voient 
le but, mais les forces leur manquent 
pour l'atteindre, li arrive à des gens qui 
n ont qu’une médiocre portion de lumière 
de créer un genre d’anarchie qui est d’au- 
tant plus redoutable qu'il a pour lui une 
fausse apparence de J ustice et de d isceme- 
ment : c’est ainsi qu’ils appliquent à un 
ordre d’idées ou d’institutions des règles 
qui ne peuvent concerner qu’un tout au- 
tre ordre, qu’il soit au dessus ou au des- 
sous. Les avoc its deviennent-ils membres 
d une assemblée délibérante ils se font un 
cas de consc ence de rédamer les pres- 
criptions ordinaires du droit civil ou 
commercial pour les cas exceptionnels dé 
l'ordre politique Dans les rapports or- 
dinaires de la société il arrive a chaque 
instant qu ou plaide le faux pour savoir 
le vrai, ou qu'on prêic à d autres des 
disours qu'on n'oserait pas ri.s-|uer soi- 
m-'inc : de cctie manière , ou vous atta- 
que s.ans péril , et un c.sp tc vous mettra 
en hostilité avec des tiers. Le discerue- 
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ment alers consiste i peser les paroles, à 
les mesurer à la position ou à l’intérêt ac-: 
tucl de ceui r^ui vous les adrcsscot : c’est 
une pierre de touclie qui est iufaillililc. 

Dans les gouvernements despotiques , 
où le caprice et le hasard appellent seuls 
aui fonctions les plus éminentes , le dis^ 
çeruemeut n'est qu'un accident; et comme 
U doit être une habitude de tous les jours, 
CCS gouvernements ne peuvent durer: 
c’est l’cnlauce qui gouverne U maison. 

S*IXT-P»OSPES. 

DISCIPLE, en latin f/itci>u/u* , de 
disciplina , instruction , et dont le radi- 
cal est di-erre. apprendre, signifie ce- 
lui qui apprend d’un autre quelque science 
ou quelque art libéral, ü'.^lcmliert éta- 
blit ainsi la distinction entre les mots élè- 
ve , difciple , cC'dUr n T» êiève ( v. ce 
mot} est celui qui prend des leçons de la 
bouche même du maiire. Un disciplr ksX 
celui qui en prend des leçons en lisant 
set ouvrages , ou qui s’attache a scs sen- 
timents. Écolier [V- ce mot) ne se dit, 
lorsqu’il est seul , que des enfants qui 
étudient dans des collèges ; il se dit aussi 
de cens qui étudient sous un maître un 
art qui n’csl pas mis au nombre des arts 
libéraux, comme la danse, l’escrime, 
etc. Un maiire d’armes a des e'cotiers , 
un peintre a des élevés , Newton et Des- 
cartes ont eu des ditciples , même après 
leur mort, u D’Alembert prétend ensuite 
que ilifciple.sarlouX en poésie, est moins 
noble qae'lève. 11 ne se rappelait pas, 
.sans doute, ces beaux vers de tji Fontaine, 
au sujet de .’tlalberbc et de llacan. 

Cet «leux nTtoi d’Uoibe’# • liiriiier* M ly** t 

D>êf ^lod'Apoit^i, AJM iitailrca, pour riuui dû«. 

Ailleurs, le même poète emploie ce mot 
dons un sens familier : en parlant du re- 
nard qui s'est mis en tète d apprendre du 
loup à ravir les moulons , il dit : 

Le éi$eicl* dm‘l au coq fVn alla . 

ielaiil bas sa rotii- «le claaar, 

Oubliaitl l«s brebis, Irs b coiiâ, le rrsFDt. 

—Di'ciple se dit aussi des femmes , dit- 
cipula , a dit Horace. >< (^luelqucs disci- 
ples de la bienheureuse Angcline fondè- 
rent de nouveaux monastères en diverses 
provinces. » ( Exemple cite par le Pic» 


iionn. de Tt-evoux). — ü/rcip/e se dit de 
ceux de la même $ecte ou opinion , encore 
qu’ils ne soient pas du même temps. Sé- 
nèque était le disciple de Zenon , qui 
avait vécu plus de trois siècles avant lui. 
Il y a CU de tout temps beaucoup de dit- 
ciples d'Epicure. — Disciple, dans l’Éi- 
vangile et dans l’Iiistoire ecclésiastique, 
est le nom qu’on a donné à ceux qui sui- 
vaient Jésus-Christ comme leur maiire 
et leur docteur. Personne n ignore qu’un 
très grand nombre d’évangiles commen- 
cent par ces mots : ■ En ce temps-lè , 
Jésus dit à ses disciples. » Outre les apd- 
tres, saint Luc donne è Jésus Christ 
soixante douze disciples (ch. x). Mais on 
voit par d'autres textes sacrés que le titre 
de disciple s’appliquad abord, en général, 
aux premiers chrétiens. .Saint Pierre dit 
qu’inimedialcment après la résurrection 
les disciples étaient rassemblés an nom- 
bre de près de six vingts ( sicl. des np., 
ch. I , V. t .S }. Saint Paul nous assure que 
J.-C. rescuscité s’est fait voir à plus de 
hOO difciples au frères ( l auxCoriulh., 
ch. XV, V. C). Saint Jean était le disciple 
bien aimé de J.-C. Saint Jean-Iiaptiste 
avait aussi scs disciples. Eu parlant de 
ceux de notre Seigneur, ou peut dire les 
diiciptes absolument, sans rien ajouter ; 
ex. ; Les di.ciples abandisuèrent J.-C. 
pendant sa passion. l.e* disciples étaient 
renfermés dans le cénacle , parce qu’iU 
craignaient les Juifs. — Il n'est parlé nulle 
part des disciples de Moïse , mais on cite 
les difciples de Confucius. Saint Chry.. 
sosiôme fut disciple du fameux sophiste 
libanius Lutheret (ialvin ont eu des dis» 
eiples. EnAn si, durant notre révolution 
le directeur La llevellière- Lépeaux, 
fondateur de la religion des tlie'ophi- 
laitilirnpes. n a nas manqué de disciples, 
pourquoi s’étonner qu aujourd'hui les 
abbés Cbitel et Aiixou fassent aussi quel- 
ques dupes sous- le nom de disciplesl 
D. R— B. 

DISCIPLI.NABLE , capable d in- 
struction , de di'ciphne. Cet écolier est 
indisci linable. Il y a des animaux d’un 
itaiurel si farouche qu ils ne sont jamais 
disciphnabUs.QepettAàïA, de nos jours , 


Digilized by Google 



MS 

le coungeux Martin a pranvé qu’à force 
de patience et de sang froid , on pouvait 
rendre jusqu'au tigre lisciif’inaOte. Cn 
«ncien poète a dit de l'élépbant : 

liwwMil IrtfrrlMi inipiré pir |r* ciem , 

Il «»l rvconiiatMia . cli«»te , i 

Il clicril riiiuorent, cl punit le coupable. 

D. R-a. 

DISCIPLIXE , signifie en gënifral in- 
struction qui SC transmet , régie de vie 
qui s'applique, soit à une pro'cssion , soit 
à une association quelconque, religieuse, 
académique, maritime, militaire, judi- 
ciaire, etc., etc. C’est dans le sens d'in- 
struction transmise et de règles scienti - 
tiques que Lamotbe-l>evaycr a dit : » Que 
l'on estime tant qu’on voudra toutes les 
disci/>tine< prises pour les sources du sa- 
voir buiuain ; qu'on respecte les cendres 
de ceux qui les possèdent..., pour moi, je 
remarque tous les jours tant de fous let- 
trif , et cette </n lilia liiiernla me pa- 
rait si impo tunepartoutqu elle me donne 
un dégoût de la S' ience, qui n'est pas une 
des moindres causes de mon cbagriii. » 
Je lis dans S‘. Evremond ce trait plein 
de sens; a I e monde est une école et un 
lieu de diici/tiitie u , — ta difci/iliue , 
appliquée il toute la société s’appelle po- 
/ice. La d(.(e(pû/ie de 1 église implique 
le même sens dans une acception res- 
treinte ; 

Difiie r««laurtleur 4c It CMito 4oclrinc , 

^ Luiceut peut rctculr rtuls^ue 

ViLLOl. 

DiteipUtu est encore synonyme de Ai- 
recUoa, coud- il e : « On a mis ce jeune 
homme sous la ditcipHue d'un maître et 
d'un gouverneur qui le lendront savant 
et vertueux. » Un a dit que Uossuet te- 
nait le dauphin sous une uitcipUne telle- 
ment sévère qu'il n’inspira à ce prince 
que le dégoût de toute instruction. 

- D. R— a. 

Discitlirx >k collsce. On entend par- 
la tout ce qui tient à la surveillance des 
élèves, à la distribution des exercices, 
aux sorties , aux promenades , aux puni- 
tions. Sous 1 aneien régime, la di^cipUnt 
des colli ges était sévère sans doute, mais, 
nous certains rapports, elle «veit quelque 
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chose de paternel, parce que , lai«é« k 
la discrétion du principal, elle pouvait flé- 
chir scion le caractère de tel ou lel éco- 
lier. 11 existait des punitions que l'esprit 
du siècle désavoue avec raison , parce 
qu'elles humiliaient de jeunes âmes. Je 
veux parler de la flagellation et autres pu- 
nitions corporelles, dont certains maîtres 
faisaient un horr blo abus. De nos jours, 
la discipline des collèges est soumise h 
des réglements généraux -, les proviseurs 
cl les principaux ne peuvent s’en écar- 
ter. Les arrêts fprison solitaire), la rete- 
nue (prison non solitaire], l'une ctj’autre 
avec l'obligation de remplir une tâche 
extraordinaire; la privation de sortie, la 
petite table (pain cl eau pour tout repas), 
les pensums (Uebe extraordinaire, soit ü 
copier , soit à apprendre par cœur), telles 
sontà peu près toutes les punitions. Ainsi, 
le fouet, les férules, b mise à genoux, le 
bonnet d âne , sont exclus du code péni- 
Iciiliaire de nos collèges. Toutefois , si 
nous en croyons des hommes de la partie, 
il parait que la di\ciftUue actuelle n'eix 
est pas moins insupportable aux élèves, et 
nombre de familles la condamnent, sinon 
comme trop sévère , du moins comme 
ébnt administrée d'une manÜTC trop peu 
paternelle. Le régime de nos collèges 
royaux n’est , è les cn croire . autre chose 
que la discipline militaire et monasti- 
que appliquée à l’éducalii'D de la jeunes- 
se. Tout y marche au son du tambour, 
qui a détrôné la modeste cloche ; tout s'y 
fait avec un grand ensemble , avec un 
ordre extérieur inconnu autrefois dans 
les collèges; mais l’éleve et les surveil- 
lants, depuis le deroÛT visiteur (gar- 
çon de salle) jusqu’au chef de la maison, 
vivent ensemble dans un ébt violent. 
S il en était ainsi , U n y aurait la en 
efljet rien de paternel , rien pour former 
le cœur à des affections bienvcillenU» 
et pour façonner 1 esprit a des idées, à 
des convictions d ordre et de véritable 
subordination, ücrait-ce donc exclusive- 
ment b faute des maîtres et des élèves? 
Aon, sans doute. Cela peut tenir a des cau- 
ses extérieures, au monopole, à b centra. 
liMUon uaiveoitaire,etsurtouti l'étatmo- 
II. 


( ) 


Dis ( <«0 

f»l d'une société trsvaillée depuis cin- 
quante ans par tant de révolutions , vrai- 
ment faites pour cunfondre les idées de 
bien et de mal Dans les collèges actuels , 
les chefs étant regardés comme employés 
du gouvernement, peuvent, si telle est 
la tendance naturelle de leur Caractère , 

SC dispcnacf d’avoir avec leurs élèves, 
avec leurs collaborateurs et mémo avec 
les familles, ces formes de douceur, d é- 
galité de paternité, qui faisaient jadis le 
lien moral des collèges Dans les collèges 
rojaus, les professeurs n’ont aucun- in- 
finencc sur la direction de I établissement; 

qu’ils fassent leur classe avec eiactitude, et 

leur lAchc est remplie. T out le reste roule 
sur une seule tète , le chef de la maison , 
le proviseur . qui , pour comble de mal , 
peut être quelquefois un parvenu de la 
faveur et même un homme politique, fie 
chef n'a rien h commander impérieuse- 
ment ans professeurs; il n’a aucune obser- 
vation a recevoir des familles, du momj-nt 
qu'il ne dépasse point les prescriptions pé- 
nitentiaires du réglement. Il est de droit 
despote avec les maîtres d étude et les sur- 
veillants; et ceux-ci. rudement commandés 

parle chef, rendent la pareille à leurs éco- 
liers ; il croient faire du ?.< le en faisant de 
la sévérité : et les élèves de leur côté ne 
négligent rien pour rendre la vie dure à 
ces infortunés subalternes, fin trouvera 
peut être ce tableau un peu sombre : il 
n'est du moins nullement chargé. J’au- 
*rais pu multiplier les traits : les exemples 
ne me manqueraient pas , mais j aime 
mieux dire que , dans l’aris , plus d’une 
grande institution offre d honorables 
exception» à ce pénible ordre de choses. 
Jt en jufiju'à (rois Y. 

Discircist KccLÉsiASTiQCK. I.cs diffé- 
rentes sectes de philosophes avaient cha- 
cune leur discipline particulière qix'cllcs 
tenaient des divers sages qui les avaient 
fondées. L'église a aussi la sienne, qu’elle 
tient des apôtres et de leurs successeurs. 
C’est l ensemble des constitutions aposto- 
liques et des divers réglements établis par 
les papes et lescoiicihs pour la police 
-extérieure et le gouvernement de ce grand 
corps. Tout ce qui est de pure discipline 
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n’est pas de foi , et a pu varier selon les 
temps et les lieux, être pratiqué dans une 
église et non adopté dans une autre,; c’est 
ainsi q ue les liturgies des églises orientales 
n’ont jamais été entièrement conformes à 
celles de 1 Occident. C’est ainsi encore 
que , sans rompre le lien de l'unité , l'é- 
glise de France a pu recevoir le concile 
de Trente sans sc conformer à sa disci- 
pline. Un gouvernement qui embrasse- 
rait toutes les nations ne pourrait pas 
imposer » toutes mômes réglements de 
police et d adminislralion ; excellents sous 
telle latitude, ils pourraient être absur- 
des sous une autre. Les Romains l’avaient 
bien compris, et l’église , qui lui a suc- 
cédé dans l’empire du monde, était trop 
sage pour ne pas imiter leur exemple. — 
Comme dans les premiers temps, les sim- 
ples conseils devaient être aussi rigou- 
reusement observés que les préceptes, 
parce qn’il f-llait que la société des fidè- 
les sc montr.it brillante de vertus et de 
gloire au milieu du paganisme tout gan- 
gréné par la corruption . on conçoit que 
la discipline a dû perdre de sa sévérité 
lorsque le monde entier fut devenu chré- 
tien, et que 1 église aurait tempéré sa pre- 
mière rigueur, lors môme qu elle n’y au- 
rait pas été forcée par le relâchement uni- 
X’cr.sel. fluand les lois ne sont prs essen- 
tielles, et qu elles n'ont été éu.blies (,ue 
pour un plus grand bien , si , les raiss ns 
qui les ont fait porter ayant disparu, elles 
sont exposées à une violation continuelle, 
tellement qu il en résulte un plus grand 
mal , ne vaut il pas mieux qu'elles soient 
abolies ou modifiées par le législateur? 
C’est là ce qn’a fait l'église dans tous les 
temps , et c est ce qu elle fera encore , 
lorsqu'elle pourra s’assembler en concile 
pour examiner certains points de disci- 
pline mal obserx-és de nos jours, et qu’elle 
jugera pcHt-ftrc utile de supprimer, sauf 
à les remplacer par d’autres qui seront 
plus en harmonie avec U situation ac- 
tuelle des esprits et de la société, ftu'on 
ne dise pas pour cela que la porte du ciel 
peut donc s’élargir an gré des p.apes et 
des conciles, car s il est vrai que les points 
de discipline tiennent au dogme et ^ 
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la morale chrétienne , cependant aucun 
d eux n'est de foi ni de nëcess lé pour le 
salut. Ainsi jamais le pécheur n a pu 
èl c sauvé .sans la p nitence ; mais . que 
celle péiii:ciicc soit publique ou privée, 
qu elle coiisislc en Iclle ou telle pratique, 
c est ce qui importe peu. Ce qui ne veut 
pas dire cepetidanl que chacun suit libre 
d observer ou de n’ observer pas les abs- 
tinences prescrites, mais seulement que 
l'église , sans toucher au dogme et sans 
rien changer a .son esprit, pourrait sup- 
primer ou mudilier ces abstinences , 
qu die q'a d'ailleurs imposées a ses en - 
faiits que pour leur procurer à tous des 
moyens faciles et pour ainsi dire inévita- 
bles d'observer la loi générale de la péni- 
tence. Ainsi, l'église pourrait modifier 
toutes les lois de sa discipline cl en sup- 
primer un grand nombre ; mais elle ne 
pourrait pas les abroger toutes, et encore 
m i is renom e ' au droit d en imposer de 
nouvelles, parce que d’un côté elle tra- 
hirait sa ni'Ssion, et que de l'autre elle 
dérogerait essentiellement au droit divin, 
ce qui dépasse son pouvoir et scs attribu- 
tions;?'. Lois ecclésiastiqbbs). — I es pro- 
testants qui trouvaient lad. sciplineccclé- 
siastique un peu sévère , ont jui;é a pro- 
pos de la calomnier 1 Is en ont fait une in- 
vention du iv'sièclc. dont on ne rencontre- 
rait, scion eux, aucun vestige dans les 
temps apostoliques; mais la critique n'a pas 
été de leur avis, cil histoire a déposé con- 
tre eux. Un ai'glican,et par consi'quenl un 
auteur non suspect dans cette matière, le 
Bavant bévéridge, évêque de S*.-Asapli , 
a prouvé que lescnoons n/">s/o/i'yuiî i re- 
montent au 11 * et au ni' siècle, et sont 
antérieurs au l 'r concile de Mcée, qui les 
a suivis(o. Cod- x ' an. ecci. iirinii', pp. 
ap')^(.,i. 1". P 142.) l’ourquoi donc ces 
intrépides défenseurs des coutumes pri- 
mitives ont-iLs rejeté ce que la tradition 
a transmis aux premières ée lises cumme 
venant des disciples mêmes de J.-C.? 
Vainement nous disent-ils que ces ca- 
nons sont apocryphes, car, en montrant 
qu'ils n'ont pas été écrits par les apôtres, 
ce que personne ne conteste , ils ne prou- 
vent pas que les disposilioqs qu ils ren- 


ferment n’ont pat été réglées par eux- La 
mémoire s'en sera facilement perpétuée 
pure et intacte à cause de la vénération 
profonde qu'on avait pour ces saints per- 
sonnages, cl lorsjue la diffusion de l'É- 
vangile réclama une règle écrite, et que 
l'église ne fut plus obligée de cacher a ses 
persécLilciirs scs dogmes et ses pr-iUqucs, 
on conçoit aisément qu on ait pu attri- 
buer aux apôtres des réglements qu'on 
savait avoir été établis par eux. Ce n iHait 
point 1.V dessus que les protestants de- 
vaient iiicidentcr ; ils avaient bien plus à 
faire, pour échapper aux conséqucni es de 
leurs principes, it lorsqu'ils sc réunirent 
en consistoire pour régler ce qu ils ap- 
pellent leur discipline, ils devaient sc de- 
mander sérieusement de quel droit ils al - 
laieut intimer des lois à ceux dont ils 
ava ent si hautement proclamé l'indépen- 
dance. Mais ne leur ont-ils pas aussi im- 
posé la foi; et toutes CCS popiilat-ons, qui 
avaicut si fièrement secoué le joug de l’é- 
glisc universelle, ne sc sont-elles pas cour- 
bées, stupides et inconséquentes, sous ce- 
lui que leur imposaient quelques nova- 
teurs? J. llASTIliLIMT. 

ÜISCIPLI.MI nss ÉGLISES kÉEOSMÉIS DX 
Fxascs. La diseipline ecclésiastique est 
en général l'ensemble des ordonnances 
cl réglements ayant rapport à l’organisa- 
tion et à l'adniinistration exu'rirnre de 
la foi. Dans 1 ordre religieux , la disci- 
pline est au dogme ce que la jurispru- 
dence est à la législation dans l'ordre po- 
liti |ue. Calvin classait toutes les ques- 
tions de discipline, de police, de eu te 
et de hiérarchie sous ce litre général , qui 
est celui du x' li>re de son Insttluiioii 
clireiienne , des nioyent es lc'rieurs ou 
aides à salul. C’est dans cette division 
de son étonnant ouvrage que le réforma- 
teur discute, avec une force de logique et 
de style non moins extruordinaire que sa 
prodigieuse érudition , tous les points si 
nombreux sur lesquels s appuient encore 
aujourd'hui les vastes sectes presby térien- 
ues éparses dans les deux mondes. Les 
points fondamentaux de celte discipline 
peuvent se réduire aux suivants: «La voca- 
tion d un ministre ordonné par laparole de 
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Dieu esf tdle, ^ sçïToir que celui qui est 
di(îue est créë avec consentement et ap- 
probation (lu peuple , et que les pa'tcurs 
doivent priisidcr sur IVlection, afin que 
le populaire n’y procède point par lègè- 
fiilé ou par briques , ou par tumulte. » 
—La puissance de juridiction ecclésiasti- 
que ne doit point êire n entre la main 
d’un bomme seul , pour Taire è sa (ruisc 
tout ce qn il lui plaît, mais il doit y 
avoir un conseil des anciens comme un 
sénat du conseil en une ville , cl il ne 
faut rien faire sans le consentement du 
peuple. — Quant à la discipline eïlé- 
rieure et auv cérémonies , Oieu ne nous 
a point ordonné ces chos<;s en particulier, 
d’autant que cela dépend de la diversité 
des temps , et qu une même forme n'eût 
pas élé propre ni utile k tous âqcs. » 
Ces principes, dont les conséquences sont 
immenses, se montrent dans presque tou- 
tes les disciplines calvinistes qui existent 
aujourd’lmi. ('elle qui a réqi l’éqlise ré- 
formée de France pendant deus sit des 
cl demi, cl dont les dispositions sévères 
cl compliquées n'ont cessé d'être main- 
tenues, même au .sein des plus âpres per- 
sécutions, est l'ouvraqc des premiers fon- 
dateurs de l’éqlisc de l’aris, sous le rèqnc 
de Henri II. Vers la fin de 155S, le mi- 
nistre de l'église de P.iris, Antoine de 
Cliandieu, fut envoyé par sa commun.iuté 
à Poitiers , pour calmer quelques diffé- 
reiils théologiques : la sainte cène , célé- 
brée suivant les nouveaux rils, axait 
attiré dans celte dernière ville un con- 
cours considérable de fidèles et de pas- 
teurs. L’assemblée donna charge au mi- 
nistre de Cliandieu de se conccrlcr avec 
l’église de Paris pour aviser aux moyens 
de donner aux églises le bienfait d une 
discipline uniforme. <t Lors doncqiics , dit 
Théodore de Hèzc.à savoir le 5C' de may, 
an li59, s’assemblèrent à Paris les dé- 
putés de toutes les églises établies jus- 
qu’alors en France ; cl là . d’un commun 
accord, fut eserilc la confession de fof; 
ensemble fut dressée la discipline ecclé- 
siastique au plus près de l’institution des 
apôtres, et selon que la circonstance des 
temps portait alors; chose vraiment con- 


duite par l’esprit de Dieu , pour mainte- 
nir l’union qui a toujours persévéré de- 
puis. » f //(.(/. etc/., liv. XI , p. I72j. Le 
résultat de celle première délibération , 
qui eut lieu en présence des bûehcrs des 
échafauds et des poursuites de toute es- 
pace. fut une série de tO articles disci- 
plinaires, qui ont servi de fondement à 
la discipline de l’église réformée de Fran- 
ce. et qui , suivant les progrès de l'église 
et les bcso’ns des temps, se sont accrus 
et développés au point de former plus 
tard un code ecclésiastique bien complet, 
divisé en 1 4 sections, comprenant un to- 
tal de 2J2 articles. Cette collection, 
dont les éditions, soit textuelles, soit 
avec notes marginales , soit avec com- 
mentaires , sont innombrables , consti- 
tue proprement /a ili^cipline tics e’ÿ/r* 
se\ léjorm^es de France. Rabaut, le 
jeune, en a donné une réimpression 
très exacte dans son Re'prrtnne et ad\iar- 
lii/ite {Paris. 1807 ). Ce fut nu moment 
même où se tenait au parlement de Paris 
cette fameuse mercuriale qui se termina 
par le procès d Anne l'ub urg , et des 
autres conseillers soupçonnés de pen- 
chant pour la réforme que les ministres, 
présidés par François de Morel, s'assem- 
blèrent à Pari.t , n non pour attribuer 
quelque prééminence ou dignité à celte 
église-là, mais pour être lors la ville la plus 
commode pour recevoir sec élément beau- 
coup de ministres et d'anciens (éfèse, 
ibid ). I. Aussi, le premier article qu’ils 
adoptèrent est devenu fondamental dans 
la discipline réformée fran.;aise. 11 est 
ainsi conçu : a Nulle église ne pourra 
prétendre principauté ou domination sur 
I autre. Il Le prodigieux accroissement 
que reçut la discipline s'explique de plu- 
sieurs manières D’abord, à mesure que 
les synodes constataient l’existence de 
quelque abus ou de quelque désordre, 
tendant à altérer la pureté de la foi , sur- 
tout s’ils discernaient quelque apparence 
de tran.saction ou de rapprochement vers 
l’église romaine , à l'instant, ils a.outaicnt 
de nouvelles ordonnances II fallut régler 
rétablissement des ministres, les quali- 
tés qu’on exigeait d’eux, les devoirs qn’ib 
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tiraknl h remplir , le mode dei siere- 
BtcnU, les censures contre toute m'-gli- 
|tace et contre tout scandale ; il fallut 
adopter aussi des r(‘glcnients particuliers 
pour les (feoles. il fallut déterminer les 
aUribulions , la composition et les pau-> 
voies des synodes, des consistoires, des 
diacres , et régler tout ce qui rrgarde le 
culte. l)c plus , comme le ba^hne et les 
mariages étaient à celte époque des actes 
dépendant du domaine religieux . les con- 
sistoires et les tribunaux supérieurs ec- 
clésiastiques étaient juges de la validité 
de ces faits d'une si haute importance 
dans l'ordre civil : ainsi , on pourrait com- 
poser on gros volume d« questions et 
des discussions disciplinaires qui occu 
perent les anciennes églises réformées 
françaises sur le seul cbaplti edu mariage, 
surtout si l'on y joignait les faits parti- 
«uliers qui venaient souvent compliquer 
le point de droit canonique. Ainsi . dès 
Ibb)), il fut présenté au premier synode k 
Paris ta question suivante, que nous tran- 
scrivons textuellement, et qui, à notre 
sens , D'est point très facile à juger, s A rl. 
SIX. Le ministre de 8t-i d proposa de 
plus le fait suivant. Un homme de Sl-I d 
n'ayant rien içu de la mauvaise ccnduilc 
d'une femme , l'épousa , et cinq mois 
sprrt elle enfanta , a raison de quoi il la 
voulut délaisser i toutefois, les parents 
de la femme lui ayant donné a entendre 
que cela pouvait être arrivé tans qu elle 
se fût prostituée , il la reprit , et demeura 
avec elle I espace d'un an, pendant le- 
quel la femme se serait bien gouvernée; 
•U moins ne doutait-il point du contraire. 
lUais le mari , quelque temps après , en- 
nuyé peut être rie Sa femme, se sépara 
d'elle . et dit qu'il avait été abusé des pa- 
rents susdits ; néanmoins, par sa confes- 
sion propre , il a eu depuis compagnie 
avec elle. On demande comment on doit 
procéder contre lui , vu qn'il ne veut re- 
prendre sadile femme , ni ouïr les re- 
montrances du consistoire. 11 fut dit qu'on 
lui fera encore de nouvelles remontran- 
ces, et que s'il n'y défère pas, il sera rejeté 
de la compagnie de nos églises. * Celte 
question et mille autres du même genre 


peuvent donner une idée de la délicatesse 
et de la complication des faits sur less 
quels ces assemblées rendaient des jnge<- 
meiils pour ainsi dire sonverains , car il 
était rare que les parties se pOur« ussmt 
auprès de la justice civile contre les ar- 
rêts de leur église. — >ous allons main- 
tenant examiner rapidement les disposi- 
tions fondamentales de la discipline, et 
indiquer sommairement le peu qui en 
reste aujourd'hui , et qu'il a été possible 
de conserver, il faut remarquer d'abord 
que ce code de discipline et de l'onscience 
a constamment régi les protcslants fran- 
çais depuis l'i poqiie de la réforme jus- 
qu'à la révolution française. Le II aoCt 

1789, l'assemblée consliluanle décréta, 
dans sa déclaration des droits, légalité 
absolue de tons les citoyens ; le ti du 
même mois , décret asscx équivoque , por- 
tant < que nul ne pouvait être inquiété 
pour ses opinions, mèmr religieuses, 
pnurvu que leur munijeilalion ut trou- 
ve l'Oint tordre public èlnbU par ta 
loi ! » le 1 1 décembre . décret ordonnant 
l'élivibilité des non-catholiques t toutes 
fonctions publiques . le 1 7 avril et 16 juin 

1790, décrets portant que le culte ca- 
tholique figurera seul dans les dépenses 
publiques; le 10 juillet, décret portant 
que Ica biens des prolesUnls encore en- 
tre les mains de la régie seraient rendus à 
tous ayant droit. La convention nationale 
rendit divers décrits tendant a assurer 
aux protestants la jouissance des biens 
confisqués , mais elle ne s occupa paa de 
leur sort religieux. La constitution direc- 
toriale consacra la liberté des cultes , et 
les protcslants en profitèrent pour bâtir 
des temples. KnAn , la loi consulaire du 
8 avril 1802 j8 germinal, an x), élabo- 
rée et soutenue principalement par Por- 
talis , devint le code administrât f des 
protestants français. Celte loi gouverne 
leurs églises encore aujourd'hui, cl elle 
a modifié la discipline en plusieurs dis- 
positions très graves, dont voici les prin- 
cipales. Les anciens rglcmcnls sur IcS 
ministres sont en général conservés, bien 
qu'on ne les exécute pus dans toute leur 
rigueur. Autiefois, le sy node provincial 
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fïiuit Mibir un ctameii au iiiiiiiatru avant 
de le recevoir aiijoiird liui le di|iliinie 
de capacité , délivré par l’une des facul- 
tet prolcsUnlci , tullil : autre fuit les 
consistoires pouvaient déposer un niiuis- 
tre coninic ils avaient aussi le pouvoir de 
le noiiiiucr, aiijoiird liui la lui orgaui |ue 
eii(j;c nue la nouiination et que la desti- 
tution soient conrirmées (larle (;ouvcrnc- 
ment ; autrefois le s.iiode prueiiieial 
déterniinait seul t'arrondisseuieut d une 
é|;lise, aujourd'tiui la loi organique a 
divisé arbilraircinent le territoire prutes- 
tant en églises consistoriales de sis mille 
âmes de population ; autrefois les con- 
sistoires étaient composés d anciens et de 
diacres en nombre illimité, la lui orga- 
nique a fondé des consistoires eoniposés 
de I lanciens seulement; la loiorganiqnea 
supprimé les colloques, Icssjnoi'.esnatio- 
uaus , it même les synodes provinc aux, 
ipi elle permet, il est vrai, en lim tant 
csircmcmcnl leur circonscription et leur 
pouvoir , mais qui n'ont jamais été con- 
voqués depuis i802, et sans doute ne le 
seront plus ; il ne reste donc d'autorité 
actuelle <|ue celle des consistoires. On 
voit que les di.sposilions fondamentales 
de l'ancienne diseipline calviniste des 
églises françaises ont été bouleversées de 
fond en cond^le par la lot du 8 avril 1803. 
Celte t i fut f,t te sous l'impression, bien 
cb m.-riipic sans doute, du danger que 
]>rést nta.t 1 organisation démocrat.que et 
républicaine de la discipline de Calvin. 
1 e gouvernement s'est mis pour ainsi dire 
4 ta place de l'ancien synode iiMtional, et 
a clicrcliéà appliquer une cspice de cen- 
tralisation aux all'aires des églises. C'est 
là le caract rc incontesL.blc de la loi du 
premier consul. .Mais comme d'un côté 
cette administration a presque toujours 
été confiée .a des mains protestantes, et 
comme de l'autre côté le gouNcrncment 
a toiij. iirs ru, pour l'éclairer, l’avis des 
consistoires, il eu résulte que celte di- 
rection a été juste et salutaire. Même 
sou, le gouveriumcnt de la branebe dé- 
chue des llourbons, lorsqu'une certaine 
teudancc tbéorratiqiic cQ'rayait les es- 
prits, lu loi organique des cultes protes- 


tants fut obscrscc, et le nombre des égli- 
ses , ainsi que celui des pa leurs rcç'ut 
U'i accrnisscmciit considérable; c’est une 
judicc à rendre à ceux dont le pouvoir 
nest plus. Ciilin, la discipline ccedésias- 
tique est tombée en désuétude en une 
foule d articles de détails qui répugnent 
à nos ineriirs, et qui portent l'empreinte 
profonde de l'intolénencc des temps oii 
ils furent rendus. .Sans nous arrêter au 
minutieux soin d indiquer ces formes des 
lièeles passés, nous allons nous occuper de 
caractériser en quelques mots l'i t.il actuel 
du culte protestant fran(;a:s de nos jours. 
— I.c caructe rc général du ciilte religieux 
fondé sur les principes de la réforinalioa 
est l'absence à |ieii prés complète de tout 
8} nibolisiijc , excepté celui qui était eu 
usage dans l'église primitive, et dont les 
formes très simples ont reçu le nom de 
sacremrnLt. Chez presjuc tous les peu- 
ples , où le dogme réformé put prendre 
racine, il y eut un soulèvement aussi 
brusque qu'énergique contre les signes 
extérieurs. Imsges, sculptures tableaux, 
décorations, pompes, tout parut enta- 
ché du vice d’idolâtrie, et souvent le mar- 
teau des réformateurs vint seconder leurs 
•prédications Une foule de rooiiumeuts 
du moyen âge gardent encore la trace 
de CCS violences , que la fui puissante de 
ces temps d’enthousiasme dugmat quene 
peut excuser, mais qu'elle laisse nette- 
ment concevoir, bous ce rapport, le 
culte prctcsiaiit ii’a point dégénéré de la 
simplicité d'organisation que ses restau- 
rateurs lui imprimèrent, il y a trois siècles. 
L'égliscanglicaiic,quc Icparlisirictement 
prc.sbyléri< n de la réforme ne regarde 
que comme à demi itfo'mêe, a seule 
fait exception » celle loi. Scs ministres 
ont liérité en Anaicterre des superbes 
sanctuaires, des riebesscs et des pompes 
de leurs devanciers de l'église romaine. 
Ils ont conservé surtout une liierarchic 
ecclésiastique très compliqué, ei bien 
plus utile aux intérêts <lc ses membres 
qu’a ceux de la religion Outre son pri- 
mat. scs arcbevêqiies et scs évêques, 
l'église anglicane a îles archidiacres , des 
diacres , des doyens , des chanoines, des 
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reclcurs , des bvnvficicrs , de* curi's , d«s 
viciiircs, dc$cbori‘lcs, rlc., de., el t ut 
ce perv iiiid estrdribui^avecunluicdont 
il nuit c'.spi'rerquc la clian.bre dcsconiniu- 
nes arrélcra biiiilut la scaiidaiciise profu- 
(ion. Toutes CCS dUtiodion$.(|uicUai gciit 
l'église cliri tienne en un manoir d'aristo- 
cratie, sont inconnues dans l’église ré- 
formée en général , et notamment dans 
Tégiise franraisc. t.c culte y est partout 
simple el un toriuc. Tout se réduit à des 
prières, àdesexliortationsclà des clian's. 
Voici Tordre géiu'raleincnl sui\i pour le 
culte de l'église réformée de I raiice : 
après une cour c prière d invocation , un 
lecteur ou chantre donne lecture d'un 
ou de plusieurs eliapitrcs des livres saints, 
suivis le plus souvent des réflexions mo- 
rales du ministre Cstcrwald, qui sont es- 
timées à si juste titre. Cette iiilroditi lion 
au service divin se termine par la lecture 
dis couimaiidi iiieiilt ; alors , le pasteur, 
étant monté en chaire , prononce devant 
l'assemblée debout une prière liturgique, 
dite ta confttiion ttenérnle tirs /iccltct, 
et a laquelle se rattachent des souvenirs 
historiques d uu grand intérêt, puisque 
ce fut par elle que I héodorc de bèze ou- 
vrit sa haraniuc au cntlnqne île Rnhry; 
après uu chant de psaume, le ministre 
prononce une seconde prière, en général 
improvisée , el dont il i approche les jicn- 
sées et les vu uv des id es diverses qui 
vont faire le sujet du sermon du jour j le 
sermon vient ensuite , et 1 usage exige 
qu il ne dépasse pas une denii-lieiirc ou 
trois quarts d heure . au sermon , su cède 
une troisième priirc (qui est lu seconde 
liturgiquc„clduns laquelle I église adres- 
se » liieu les supplications spéciales qui 
naissent des circonstanci s du temps et de 
la position particulière des fidèles j un 
chant de psaume cl la hriie ucti'in 1er- 
niiiienl 1e service. Il se fait toujours une 
quèie pour tes pauvres , so.l pendant, 
soit à Tissuc de chaque service , mais ja- 
mais on ne quête dans les éghses pour le 
cuUe. et jamai- lis chaises ou bancs n'j 
sont payés. On voit donc ([UC le cultc.re- 
ligieux de 1 église réformée est de la plus 
grande simplicité possible , et qu’il se 


borne en général , avec un discours et 
dcschanls, à trois prières puhii ues et 
salennelles , qui ont le caractirc d une 
c-nfiS'inii, dune iniocatipn cl d’une 
inU' r, ssinn ; tels sont en cfTet les élé- 
mei ti rationnels du culte évangélique. 
Mais il ne faut pas se dissimuler i|UC Tab- 
scnce de toute cérémonie et de tout sym- 
bole esthétique donne au culte réformé 
quelque chose de froid et de nu qui répu- 
gne aux pcup'cs chez lesquels Timagi- 
ualion poétique est fort active. D'un au- 
tre coté il csl parfaitement ecr'aiii qu’u- 
ne trop forte dose de symholisme dans un 
culte entraîne le peuple, par uiic pente 
m'ce.^sairc , au fétichisme . et niêiiie à la 
plus grossière idolâtrie Aussi, de toutes 
les formes esthétiques, la musique et le 
chant sont les seules que la réformation 
n'ait point proscrites. .Malheureusement, 
ces touchants et poétiques accompagne- 
ments de lu foi laissent beaucoup a dési- 
rer dan-s Téglisc réformée de France Di- 
sons mieux : le chant des psaumes y est 
en général délcstablc. D abord, les anti- 
ques versifications de Keze cl de Marot , 
bien qu elles aientélércloiichécsen lUCO 
par ( onrart et I a Hastide , sont encore 
barbares, et souvent même peu eonye- 
nuhles v Tédiheation chrétienne. Ensuite, 
il iTesl riin de plus monotone, de plus 
lourd et de plus inexécutable aujourd'hui 
que les motifs écrits par Claude Goudi- 
nicl cl « antres gens doetes en 1 art de 
musique , s de la cour de Henri 11 et de 
Charles IX. (Jet incoiivénieiil est même 
devenu si grave que I on sbccupc main- 
tenant avec succès , dans plusteura égli- 
ses , à améliorer le vieux chant, auquel 
il serait si fa- ilc de siibstilui r des motifs 
choisis dans les coiiiposilioiis de llandcl, 
de lla}dn , de Mozart , etc II est aisé de 
prévoir en général que la plus grande 
difhciilté qui s offrira dans I avenir aux 
conquêtes du christianisme rationnel sera 
précisément celle de la réconciliation en- 
tre la philosophie du fonds et la poésie 
de la forme. C. Gmji eol. 

DiseiPLisi FSAriçAisE (art militaire). 
Kous examinerons ici la iliiciplinr par 
rapport il l’époque actuelle , aux formel 
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Wfjales de la chose militaire, auï droits 
et ans actes du ministère de la çiicrre, 
ans corps de l'armée rrancaise, et surtout 
il notre iiiranterie comparée k celle de 
quelques autres milices modernes. — On a 
reproché à la discipline d’élre moins per- 
fectionnée que celte des anciens, bndis 
qu’elle demanderait, an contraire, ii l'étre 
davantage; caries anciens combattant par 
le choc et non par le feu . il arrivait nn 
instant où la valeur faisait nécessaire* 
ment fléchir la discipline et désunissait 
les rani;s : c’itait l’instant de la mélée{ 
maintenant, au contraire, que les assauts, 
les charges, les escalades sont rares, il 
faut que insqu'aii dernier moment du feu 
la discipline se conserve; son triomphe 
consisterait à mettre I infanterie en étatdc 
couronner une cliaqfe à fond par des feux 
réglés. — ( omme branche de la justice, la 
discipline ne date que de l’époque de I abo- 
lition des armées féodales, de I extinction 
du cri de guerre, de l'inslilulion desma- 
Jors. — La plus ancienne ordonnance qui 
en traite positivement, et qui a été long- 
temps suivie, fut rendue en 1 5.S(i parCo- 
lieni. — Depuis les derniers lustres de ce 
siècle, il est fulminé des édits des décla- 
rations ( 1 507 ) , des ordonnances ( 1 57 1 , 
1 588) dont la plupart ne sont qu’une pa- 
raphrase des bans que faisaient procla- 
mer les colonels-généraux de l'infanle- 
ric ; CCS réglements unissent l'atrocité k 
la bigoterie , n’envisagent la discipline 
qu'à titre de haute pénalité, ne remédient 
à rien , et nous restent comme d inutiles 
et grossiers monuments de notre vieille 
législation militaire. — L’ordonnance de 
f 6'.t9 s occupait de la discipline des trou- 
pes en roule. — Jusqu’à la mort de Mar.a- 
rin , l'armée française est une anarchie ; 
Louis XIV chcrebe k y remédier sitôt 
qu'il reene par lui même; mais scs his- 
toriens. en cela comme en tout, se per- 
dent en louanges mcnsoiiiferes.Sansdoute 
Louvois avait senti la haute importance 
de I institution de l'étape et le besoin de 
faire obéir lés gens de guéri e aussi bien 
en route qu'en station, car, en tout temps, 
en tout lieu régner sur l’armée, la domi- 
ner, est le premier VKU elle constant be- 


soin du pouvoir souverain ; mais cette 
domination, cette cenlralisation, x-culent 
des règles, une persévérance, une unité 
de vues que 1 autorité absolue ne saurait 
ob.servcr long temps. Ladisciplinc ne put 
SC naturaliser en France, alors même que 
les débris de l’armée de Oustave-Adol- 
p’ie x'enaient se fondre dans 1 armée fran- 
çaise et y donnaient le spectacle d’une 
régularité inconnue. Il était impossible 
que l’esprit d’ordre animât des troupes 
goux'cmées par des hommes de cour ; 
ils rivalisaient d impertinence, diHiobéif- 
saient impunément aux généraux, et se 
jouaient de la surveillance que 1rs com- 
mis.s.-iires des guerres avaient mission 
d exercer sur les corps ; tes colonels ne 
laissaient aux administrateurs aucune au- 
torité : CCI grands sei.gnenrs, officiers 
Inutiiis et despotes, voulaient que la dis- 
cipline ne portât que sur les soldats mais 
non sur eux , de même que tant de getM 
nex'eiilcnt de la soumission et de la reli- 
gion que cher, le peuple et Ica valets. — 
Olle discipline, créée, dit-on, part ouis 
XI V, et dont on a fait tant de bruit, exis- 
tait moins dans la réalité que dans des 
ordonnances comminatoires très mal ob- 
servées. l'histoire du duel en fournil mille 
preuves ; il n'y a pas de discipline possi- 
ble au milieu des dissensions cix’iles, des 
prodi.galités de la cour, des grades inuli- 
tiles surnbondanis ou mal réglés, et de 
tant de privilèges mal éclaircis, tels que 
1 étaient ceux des gardes-françaises, delà 
maison militaire, de la gendarmerie, etc., 
qui ne voulaient obéir .i personne.— L’ar- 
rêt de IV5I, une lettre du roi de t65t, 
l'ordonnance de tS.St. témoignent des 
désordresque commettaient les troupes au 
sein ou aux ax'cnues de la capitale, à Si- 
Clond, à >cu lly -, il n’est question dans 
cesdocumeiitsquc d’exactions, violences, 
ruptures de ponts, rançonnemcnls, force- 
ments de femmes, etc — Il ne peut exis- 
ter de discipline si on ne l'appuie sur 
l’é.galité devant la loi et sur l’éronotnic. 
Un roi qui conhnit des armées à l’incple 
et présomptueux Y illeroi tenait il a faire 
fleurir la discipline? N avait-il pas jus- 
que là soafl'ertqueTureiiiie fit vivre scs 
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tr«apc« 8 discrétion? N’*vbU-ü pas don- 
né l’exemple et toléré les abus d’une somp • 
tnosité inouïe, d’un luxe sans frein et du 
prod gicux accroissement des bagages? 
Ses Camps avaient été ouverts à des fem- 
mes perdues, ses armées agissantes a valent 
été recrutées comme on traque des che- 
vaux sauvages; il avait ordonné l’incen- 
die et le pillage du Palatinat et déshono- 
ré, en 1685, scs dragons dans les Céven- 
nes. >!"• de Sévigné toute portée qu’elle 
•oit h admirer le mailre . nous montre h 
r époque de la plus g'^ande gloire de l.ouis 
XIV, en l6'S, k-s troupes françaises et 
la mitiinn b 'liée, comme on appelait les 
dragons . portant la flamme et la désola- 
tion au milieu de la Bretagne. Fcdquières 
déclare maintes fois que le plus grand re ■ 
Uebement régnait pendant la guerre de 
1701, et l’on sait que Vendôme faisait plus 
de fond sur la valeur qiiesur la discipline 
de scs troupes. — l e réglement de 661, 
les ordonnances de I70l et i70î, com- 
mencèrent cependant h proférer le mot 
lit rip’inf et a tempérer des usages dont 
on peut se faire une idée en relisant ce 
bizarre paragraphe d'une ordonnance de 
Louis XIV, que rapporte M. le colonel 
Carrion : « Qu aucun de mes gardes , 
lorsqu’ils seront dans un poste, ne mal- 
traite personne sans sujet. » Ils étaient 
autorisés h maltraiter si, à leur avis, il y 
avait sujet. — Que devient donc ce pres- 
tige d une discipline vantée par l'adula- 
tion et redite par la crédulité ; il n en est 
resté que de vaines ordonnances, qui n’ont 
pas même pro'ité au siècle suivant siècle 
fertile en essais et peu riche en résul- 
tats. .Maurice de Saxe , écrivain désinté- 
ressé en cela , déclare que sous l.ouis 
XV il n’existait pas de discipline; on ne 
peut douter de celte allégation si l’on 
énumère la quantité de soldats français 
que nos prévôts branchaient alors dans 
nos campagnes doutre-Uhin, comme 
nous l’apprend la correspondance de 
Grimm . on ne peut en douter, si l'on 
ajoute foi aux accusations, peut être exa- 
gérées, qui rcmplis.sent les lettres écrites 
par St-Germain II di>ait en 17.57 : « Je 
commande une bande de voleurs, d'as- 


sassins k rouer, toujours prêts è se réroi ' 
ter. Le roi a l’infanterie la plus indisci- 
plinée. s 11 écrivait le 10 du même mois 
(iiDvembrej ; « l e pays è trente lieues il 
la ronde est ruiné comme si le feu y avait 
passé. A peine nos maraudeurs ont-ils 
laissé stttisistcr une maison ; ils ont pillé, 
tué, violé. U — Le maréchal de Hroglie , 
cependant, si l’on en croit Turpin et Mai- 
seroy, aurait été dans la guerre de 1766, 
le régénérateur de la discipline d une ar- 
mée dont tous les ressorts étaient déten- 
dus ; mais ce que dis<-nt les écrivains de 
CCS époques se rapimete surtout aux ef- 
forts qu’on faisait pour introduire dans 
l’armée française la discipline prussienne, 
eouvenahie en Prusse, détestable ailleurs; 
ce fut une tentative sans fruit parce que 
chaque colonel n'ayant que sa volonté 
pour guide, faisait prévaloir dans son 
corps la discipline qui lui conx'cnail, tan- 
dis que la discipline prussienne était la 
premi -re et la seule qui reposât sur des 
réglement» connus et observés; son uni- 
formité était inaltérable; elle était en har- 
m>'nie avec les lois politiques et les moeurs 
du pays. — ^ot^c d scipline fit des pro- 
grès depuis le ministère de ( hoiscnl jus- 
qu’à celui de St Germain ; elle décrût 
alors à raison même de sa sévérité, en- 
core que le régime militaire fftt moins 
acerbe qu on ne le sU|>poserait à la lec- 
ture des ordonnances dit temps ; mais 
l'introduction des coups à l’allemande ré- 
voltait les hommes su service et glaçait la 
ferveur de ceux qui s y destinaient On ne 
voyait plus de ecs volontaires animés en 
d’autres tems par des idées de gloire et 
par l'esprit d’aventure-, ils avaient hor- 
reur d un régime qui « tenait à la fois de 
l’austérité des cloîtres < t de l’avilissement 
des bagnes. » — Le prince de Ylonthar- 
rey, par un abus contraire. Isissas’amol- 
lir la discipline. — Le conseil de la guer- 
re. en t 88 , s’égara sur les traces de St- 
Germain ; l'issue fâcheusedu campdeSt- 
Omer le démontra. — L’assemblée consti- 
tuante entra dans de meilleures voies; 
mais les discussions infructueuses, quoi- 
que profondes , qui furent agitées dans 
son comité militaire démontrent combien 


Dir.iîi^. by Google 


DIS l Its ) DIS 


la matière est rebelle, combien le mieux 
est dilTicile a établir. Un s entendit sur 
l'avancenicnt ; on constilua un code pé- 
nal; niais on améliora peu la diseipline; 
la détinition même du mol resta à créer; 
et SI, de nos jours, dan- des guerres célè- 
bres, cette ancienne justice des prévôts, 
celte jurisprudence expéditive et brutale, 
u'eiU été abolie, elle eût- eu plus d une 
fois l’occasbn d'instrumenter encore; 
car, soit faute de d spositions naturelles 
de la part des l'raneais, soit malliabileté 
de la part de leurs chefs, la discipllneest 
un fruit qui n'a jamais pu ni< rirentiérc- 
ment sur uotre sol; on peut expliquer 
cette circonstance en disant que daus un 
pays où il n'y a pas de lois, comme dans 
un pays uù il y a trop de luis, il n'y a pas 
de discipline possible . — U b’ficyc/o/ie'tie, 
examinant les rapports qui existent entre 
la discipline et le général d armée, r( gar- 
de l'une comme un outil. 1 autre comme 
la main qui s'en sert; elle regarde tous 
les succès comme dépendant de la bonté 
de l'outil et de la dextérité de l'ouvrier. 
—Ce n'est pas par leur discipline que les 
troupes de lionaparle ont été céb bres ; 
seulement l'Iiabileté de l'ouvrier pourvut 
à tout dans les armées où il se trouvait 
en personne ; mais les succès n'ont cou- 
ronné que les entreprises où il assistait ; 
loin de ses yeux, les choses réussissaicut 
moins bien, parce qu'il n existait p.ts lui 
fonds de discipline capable de remédier au 
mal que eau ait son absence — l es géné- 
raux d armée méprisaient I autorité des 
roisdesecond ordre; les maréchaux atta- 
chaient de 1 orgueil a agir en sens iimrsc 
de leurs collègues ou à leur refuser sc- 
cou S; les otiieiers généraux secouaient 
1 obéissance, s'ils le po ivaient impuné- 
ment, et voyaient dans leurs chefs un oh 
stade a leur avancement; la garde du 
souverain ne pr> lait pas toujours la main 
aux compagnons d armes moins favorisés 
qu'elle ; la force et le prestige qui com- 
mandent l'obéissance n appartenaient 
qu'à une seule tète , toutes les autres 
étaient travailb es de la d spnsition de 
n'obéir qu’au chef suprême. L’armée était 
dans une position chaquejour plus fausse; 


ainsi se fût renouvelée l'anarcbie qui a 
dévoré les capitaines d Alexandre -le- 
Crand. — Cun ormémentà un examen plus 
positif des cho.-es modernes, \dt<liscip me 
dur re de la p lice, en ce que celle-ci est 
un acte une précaution, une règle du 
gouvernement des armées et s’exerce sur 
les hommes et sur les choses, tandis que 
la discipline est une action cxeicéc,dans 
l'inlérct de la police, sur les hommes scu- 
Icn eut; voila pourquoi, dans un code mi~ 
libiirc pénal, la discipline doit tenir une 
place moins haute que la police. — La 
discipline est devenue, depuis I instila- 
tion du conseil de la guerre de I7S8 , le 
mode de répression légale des fautes in- 
térieures; clic agit sur l'armée ou sur 
une de scs partions quelconques, parla 
volonté personnelle , isolée et locale de 
scs chefs, elle est un ensemble de mesu- 
res qui sont auxiliaires de la police; scs 
elTets sont comme le supplément de la 
justice militaire, et les droits que la dis- 
cipline exerce sur les coupables commen- 
cent à partir du point où cessent les at- 
tributions du juge. Un peut simplifier, 
à 1 usage des soldats . ces déAnitions en 
les traduisant comme il suit : Soumis- 
si •« aux règles, nbèissancr aux ordres •, 
et I on peut y ajouter à l'usage des offi- 
ciers : Poursuiie îles iiij'racli'int qui 
vi’il'nl ccsoidre.t ou ces règles, si ces 
iti/rnrlinns ne sont que des faute' et non 
des de'Uls. — loi discipline dilTcrc de la 
justice, en ce i|uc les arrêts de la pre- 
mière sont plus restreints, plus facultatifs 
et sont prononcés pur un utilitaire qui est 
à la fois juré .juge et censeur mais plus 
le droit doiitil estinvcsIiad’éU udue. plus 
l'application des punitions doit être mo- 
dérée. car la f. rcc vitale de la discipline 
ne dépend |»8 de la natuic des chàti- 
men s; mais son relâchement d. pend de 
l'impunité des fautes uu des retards ap- 
portés à la répression : menacer de punir, 
cl tolérer les infractions, c est vouloir l'iix- 
discipline. Des lois ont confondu discipli- 
ne cl / •>/i< c.lcllccst la loi de I* Ou. Les rè- 
gles de la disciplii e française sont tracées 
quclq iefuis par des lois, plus ordinaire- 
ment par des ordonnances ; celle de 1 7 6 8 
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tTait force de loi; les règlements de ITSR 
et (le (792 n'avaient au contraire qu'une 
action provisoire : ces documents sont les 
premiers qui aient classé et spécifié les 
fautes; ils ont été recopiés par les ordon> 
nanccs de police et de disciplinede I8l0 
et de ISIS. — Le général d aimée, à ce que 
, disent tous Icsauteurs dusiccle pn cèdent, 
doit établir la discipline de son armée : 
cette proposition est une erreur que I état 
de notre civilisation repousse ; c'est au 
ministre a créer la discipline le général 
ladoit recevoir toute faite, toute prête et 
inviolable dans scs principes; l'arbitraire, 
l'anarcliic, résulteraient d’une marclie 
diO'érenle. Que le ministre soit seul donc 
livré au blâme si l'indiscipline r gne. ou 
si la loi qui doit y pourvoir reste, en quel- 
ques points, muette ou obscure. — Le ai- 
Jence que notre It gislation garde à trop 
d égards,ou les incertitudes i|u'cllc laisse 
subsister, seront ici l'occasion d'uii repro- 
che appuyé sur des preuves: combien de 
lacunes déparent la loi fruui,aise ! S’uc- 
cupè-t-elle des domestiques d'oIBciers, 
de la conduite des bagages, de la police 
des équipages, des méthodes du campe- 
ment, du système préférable d'adminis- 
tration et de fournitures à adopter en 
temps de guerre? t'roscrit-cllc suüisam • 
ment la passion du jeu et 1 abus des det- 
tes? ür, toutes ces lacunes sont autant 
de préjudices manifestes à la discipline. 
Aussi une circulaire ministérielle de iSa2 
témoignait-elle qu elle n'était pas encore 
arrivée a la perfection désirable. — Des 
travaux incomplels, de nombreux oublis, 
expliqueraient pourquoi la discipline d,.s 
armées est peu perfectionnée ; it ne suffit 
pasde multiplier les décisions Icsprojels, 
les ordres du jour, ce sont autant de bul- 
les de savon sur lesquelles le ministre à 
venir soufflera pour rccoinniciiccrd aussi 
passagères créations ; d ailleurs, les docu- 
ments ministériels fussent ils de quelque 
durée , ne suffiraient pas a l’étude de la 
tli-sciplinc ; elle demande des écoles prati- 
ques. CCS écoles sont les larges camps 
d instruction, Icsg ands canlooncments, 
les rendez-vous périodifues; là seule- 
ment les troupes s’assouplissent à une 


discipline praticable le jour où il faudrait 
entrer en campagne — La discipline en 
temps de paix et dans 1 intérieur laisse 
beaucoup » désirer ; loiit est obscur ou 
vague dans les rapports entre les militai- 
res et les bourgeois ; p ur établir ce 
genre d harmonie, les ordonnances sont 
insuffisantes; il faut que la loi civile parle, 
puisque.dans cet état,qu’on pourrait appe- 
ler intérêts composés , Je ministre de la 
guerre n’a pascaractère pour décider seul. 

1 1 fautqu il soit aidé par le maRislrat. V oici 
à ce su et quelques exemples de ce qui se 
fait ailleurs el de ce qui manque dans nos 
institutions- — Dans la milice hollandaise, 
la loi mililaicepnn’ssait Icsoldat qui ven- 
dait ses ellels; la loi civile recherchait et 
punissait le particulier qui les achetait ; 
elle poursuivait de même le citoyen ( ui 
aurait fourni au soldat le di‘giiiscmcnt à 
l'aide duquel il pouvait déserter. Depuis 
que la lécislation française a commencé à 
sedébrouiller aucun moyen d’établir une 
semblable harmonie n’a été médilé — 
Quelquefois les limites de la discipl ne et 
de la justice se confondent i tel c-t le cas 
oü le maraudage devient pillage, le! est 
le cas s il s’agit de la faute qu’on nomme 
absence à In ginirate. (ielte absence, à 
la fuis faute et délit,conslituc, sous le point 
de vue de la discipline un premier degré 
de culpabilité dont les degrés ultérieurs 
sont du ressort de la justice- Cette re- 
marque coïncide avec celle qui a été faite 
plus haut pour prouver la nécessiléqu’cn 
certainz cas la loi concourt avec les or- 
donnances et travaille à conipléler le dis- 
positif de la discipline, puisque la loi 
seule peut tracer le cercle de la justice , 
tandis que les ordonnances peuvent tra- 
cer celui de la discipline— I e corps d'in- 
tendance a eu 1 intention de se ressaisir 
du la surveillance jadis déléguée aux 
commissaires des guerres et d'exercer, si- 
non par le fait, du moins par le droit, U 
discipline. Il appuyait ses prétentions sur 
des antécédents de peu d’autorité , parce 
que les vieux exemples qii il citait appar- 
tenaient a des temps où le commissariat 
et I inspection générale n’éUienI pas des 
fonctions dislincles. A la création des in- 
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ipecleurs g<^léraux , U liiKipline était 
tombée dans leur juridiction et avait ces- 
sé de ressortir au commissariat. Pour res- 
tituer le droit de discipline au corps ad- 
mmistranL U eût fallu en dépouiller le 
corps inspectant. — Dans la milice an- 
glaise, il existe un usage inconnu en 
France , il centrait dans les mains de 
l'adjudant-général les rapports faits et les 
comptes rendus au sujet de la discipline ; 
cet oBkicr est une espèce de sur-inten- 
dant de police militaire. — Il y a aussi en- 
tre les deux pays cette diS'erenee, que les 
principales dispositions de 1a discipline 
se ratlaclient ru Angleterre à un corps 
de lois dont les dispositions sont annuel- 
lement révisées par le parlement, sous le 
nom de mutiny-act. Ce remaniement 
prévient le froltcinenl des ressorts de la 
puissance militaire et civile — Passons à 
la question légale et actuelle, qui est rela- 
tive directement ■■ 1 iuranteric. — I es co- 
lonels ont le droit de prononcer en cer- 
tains cas la commutation des peines de 
discipline, mais sont tenus d'adresser à 
leurs supérieurs des rapports périodiques 
sur la discipline de leurs corps ; ils ont 
aussi le droit d exiger que tout ce qui a 
Irait à la discipline soit porté à leur con- 
naissance ou soumis a leur décision, l e 
lieutenant colonel est l’intermédiaire des 
mesures et des ordres que prescrit à cet 
égard Iq colonel. — L’ensembledc la disci- 
pline intérieure est sous la surveillance 
du capitaine de police ou de semaine, des 
adjudants-majors et des adjudants; ede 
est, en des cas particuliers du ressort du 
chef de bataillon de semaine , de l’adju- 
dant major de semaine et de l'.vdjmlant 
de semaine. Fn aucun cas, les conseils 
d administration des réginienLs n’ont droit 
de s'y immiscer , et elle ne concerne plus 
le major, comme cela avait lieu sons le 
régime impérial. — L'ensemble des détails 
de la discipline est annuillcment I objet 
de l'examen et des onircs de l’inspecteur- 
général; en tout tem|>s, le lieutenant -gé- 
niral commandant y a la liante main — 
Dans certains corp.s la discipline prend 
des formes spéciales ou exceptionnelles: 
ainsi, dans le siècle passé, certains corps 


francs.lekquenos croates, ete., a’éUicnt 
pas sous la même discipline que la 
reste de l'armée ; il en est de même en- 
core à l’égard des bataillons coloniaux , 
des corps étrangers, etc. G*l Basoia. 

DiscirLiss asvALs. La discipline est 
l'observation des devoirs réciproques qui, 
dans une corporation quelconque, lient l« 
supérieur et l'inférieur. Au point où est 
parvenue aujourd'hui la civilisation fran- 
çaise . ces devoirs . et je parle ici pour 
l'armée de terre comme pour 1 armée de 
mer , sont , d'un côté , justice et égards 
envers l’inférieur, de l'autre obéissance 
et respect envers le supérieur. Les de- 
voirs varient avec les sircles, car si la so- 
ciété a le pouvoir de les imposer à quel- 
ques-uns de scs membres, pour qu’ils 
soient observés ', il faut qu’ils ne heurtent 
pas les idées ou 1rs préjugés générale- 
ment reiiis; cliez tontes les nations, les 
mrenrs et les opinions changent , les 
institutions politiques et la loi civile 
éprouvent des modifications perpétuelles; 
la loi militaire aussi doit avoir ses trans- 
formations. Une armée féodale ne peut 
pas avoir sur la discipline les mêmes 
idées qu'un armée d’hommes libres; dans 
le premier cas , le seigneur a sur le serf 
qui combat sous lui un droit de supé- 
riorité illimitée; le lien qui 1rs unit est l« 
fouet ou le knout dans la main du Chef i 
chez I homme libre, le bâton ne formule 
pas tous les devoirs. Il est des convic- 
tions contre lesquelles la loi ne peut rien 
prescrire ; la discipline qui, de nos jouih, 
o.serait porter atteinte â la liberté de con- 
science provoquerait de graves scènes de 
désordre ; au temps où la religion chré- 
tienne jeta .ses semences de réformation 
dans le monde romain , les soldats de la 
foi refusaient d’obéir aux ordres qui bles- 
saient leurs croyances, qui de nous pour- 
rait les blâmer aujourd'hui? et les croyan- 
ces de toutes les époques doivent être éga- 
lement respectées. Les devoirs récipro- 
ques di s militaires ont leur code comme 
ceux de tous les citoyens ; dans les cas 
où la loi ne prononce pas . la laison hu- 
maine doit décider. — J ai dû poser ici ces 
principes, car je traite une question extré- 


DIS ( I 

mement difficile et délicate que personne 
encore na osé aborder, la discipline de 
notre armée navale. Je marche ici sans 
g uide : dans notre marine tout est à orga- 
niser ; je ne fronde point la législation 
eiistante, il n'eiistc rien de bien légal i 
ce sujet, les marins n’ont pour code qn'im 
chaos informe d'ordonnnances , de déci- 
sions , de jugements rendus, de décrets 
si peu en harmonie avec les besoins du 
jour et tellement contradictoires que 
presque tous sont aujourd'hui ridicules 
ou absurdes. Je n'en veux donner qu’un 
exemple : j'ai long temps siégé comme 
juge dans un conseil de guerre maritime; 
chaque jour nous prononcions sur une 
multitude de délits souvent des peines 
fort graves , et quelquefois iiifamanlrs ; 
nos arrêts étaient exécutés, et cependant 
on pouvait nous contester notre existence, 
comme tribunal d’exception , comme con- 
traire aux lois fondamentales du royaume. 
L'héritage des administrations antérieures 
est une fripperie ; les ordonnances de 
Louis XIV mériteraient peut-être une 
honorable distinction , nu'S elles ne vont 
plus a notre taille. — Quels sont les élé- 
ments que doit embrasser et coordonner 
notre discipline navale ? Un distingue 
dans la marine deux casifs bien trun- 
chres . les officiers et les matelots : je me 
sers du mot cotte , car entre l’équipage 
et l’état major la disUuce est si grande , 
la séparation tellement marquée , que 
c’ist une rare exception quand nn ma- 
telot parvient a la franchir. I.’officier est 
une partie intéarante de l'ame active du 
navire . lo matelot n’est guère qu'une 
force mécanique ; de plus , la première 
caste est partagée en deux classes par les 
Bliribiit ons spécialise! l auturité singu- 
lière remises aux mains de l’officier com- 
mandant. 11 existe donc deux disciplines, 
que l'on peut résumer ainsi : devoirs 
réciproques du commandant et de l’é- 
tat-major , et devoirs réciproques des 
officiers et de 1 équipage. i es officiers 
généraux et supérieurs se plaignent 
qu un esprit d’indiscipline a gagné les 
jeunes officiers de la marine , et derniè- 
rement le rapporteur d un conseil de 
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guerre a eu la maladresse de baser une 
accusation sur 1 cxislcncc présupposée 
de cet esprit : c’était former deux camps 
dans l'ébt-major , c'était le divber en 
jeune et en vieille marine, romment se 
manifeste cette étrange scission? les cas de 
désobéissance de la part des jeunes offi- 
ciers sont très rares ; la responsabilité 
n'en peut être qu’individuelle ; il faut 
donc en chercher la preuve dans le man- 
que de respect. I e respect repose sur une 
base morale que la loi écrite ne peut 
pas fixer exactement I pour qu’un homme 
soit respecté , il faut qu’il soit respecta- 
ble ; car rinféricur même , tout en obéis- 
sant ponctuellement , a raille manières 
insaisissables de faire sentir son mépris à 
son supérieur , mais le mépris doit être 
fondé, autrement il partirait d’un prin- 
cipe de folie. l'n chef est respcr.lalile 
pour scs inférieurs ou par son caractère 
personnel de bravoure et d'honneur , ou 
par la supériorité de scs capacités , ou 
enfin par son respect pour la justice et 
parles égards qu'il témoigne à scs subor- 
donnés, et ces causes sont si puis.santes et 
d’un efl'et tellement immédiat que je 
n’hésite pas à déclarer que dans tous les 
cas où un esprit d indiscipline a éclaté 
le chef avait violé quelqu’une de ces obli- 
g.itions. J’ai vu ces qualités adorées dans 
un officier que la marine possédé encore, 
M Moulac . capitaine de vaisseau ; offi- 
ciers et matelots avaient pour lui une 
aQ'ection respectueuse qui éclatait à cha- 
que instant. C'est qu'à son nom se rattache 
un souvenir de vaillance et de gloire, c'est 
que ses talents, son respect pour la justice 
et pour les hommes justifient l'étonnante 
appellation de dieu marin i|uc lui avaient 
donnée les roatclols du vabseau V^/ge'- 
sinit. Mallieurcusement, la marine de 
l’empire ne peut fournir qu'un petit nom- 
bre d'honorables cxcciitions au milieu 
d'une fuulcde traits honteux; les officiers 
formés à cette école ne peuvent donc que 
rarement avoir conquis une réputation de 
bravoure ou de haute capacité; mais, pour 
obtenir le respect de ses subordonnés , le 
supérieur a tou. ours a sa disposition l’in- 
faillible moyen de la pratique de ses de- 
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voifs J'éprouve quelque embarras !i dire 
que les Iraditinns de l'empire n’ont pas 
pénétré les otBciers de la marine de cetle 
nécessité de justice et d’éjjards envers 
leiirsinfi’rieurs.OucIles traditions en effet 
pourrait lémier une époque où un officier 
perdait sa carri re en refusant de con- 
duire du fumier à la campagne de son 
commandant? Cette étrange confusion du 
service de l’état avec la domesticité vou- 
drait reparaître de nos jours : j'ai besoin 
de citer quelques preuves pour ^tre cni. 
C est une règle consaerée par les ordon- 
nances et les r glenienis de tous les temps, 
que tout officier do'rt être embarqué li tour 
de rdlc, nulle eseeption ne peut être ad- 
mise l e temps d'embarquement est le 
véritable temps de service du marin, il y 
acquiert des avantages particuliers; c'est 
donc une affaire capitale où les droits de 
cliacundo vent être respectés. A Toulon, 
où depuis quelques années le mouvement 
des officiers est très considérable . ces 
droits sont violés d une manière i|ue j a- 
voue être insultante, l e major de la ma- 
rine j’écris ceci nu mois d avril le 

major, dis-je, croit gagner une clicntelle, 
.SC faire des uffi iers à lui, en substituant 
son bon plaisir è l'autorité de la justice; 
c’est un mauva s calcul, la reconnaissance 
est faible et la haine énergique. Les olfi- 
ciers généraux qui se succèdent a la ma- 
jorité générale et a la préfecture maritime 
s'en reposent sur le maior pour les détails 
du personnel des officiers, de sorte que 
les réclamations des lés's expirent avant 
d arriver è l'aulorilé supérieure ; mais 
quand l’injustice frappe un jeune officier, 
la haine alors fait explosion avec une vio- 
lence dangereuse ; on fouille à toutes les 
sources et l'on flétrit les antécédents de 
l’homme qui ose ainsi se rire des droits 
acquis; on jure mèiue de faire un appel 
aux armes en provoquant à ni duel , à mort 
l’officier que la faveur appellera avant son 
tour, l’ournous, qui avons .assez vécu pour 
savoir que la justice n est souvent qu'un 
vain mot, nous déplorons ees exc s d une 
jeunesse trop ardente car les conséquen- 
ees en peuvent être funestes, et jiislilier 
cette malbeurcuse division des officiers 


en deux catégories, l'une dotée des hon- 
teux souvenirs de l'empire, l'autre réno- 
vatrice, qui SC prétendrait appelée à les 
venger — Jesuis presque charmé qiielcs 
bornes de cet article me forcent à passer 
légèrement sur la discipline particulière 
aux matelots, j'aurais d'effrayants abus i 
révéler, et ma voix, impuissante a les ré- 
parer, ne ferait peut-être que les aggraver. 
Celte discipline est sévère cl dure, c est 
peut-être une nécessité de condition, mais 
ce que rien ne peut justifier c'est qu’elle 
est arbitraire, et que, trop souvent confiée 
I d’indignes mains, elle réduit des bonimet 
è un ilotisme dégradant. I es nouvelles 
lois du recrutement ont changé I esprit 
des équipages ; la force des choses im- 
pose la néecs.silé impérieuse de leur don- 
ner un nouveau code. Mais quelles mains 
le burinera ce code? I e peu de capacité 
des hommes qui depuis vingt ans entou- 
rent le ministère de la marine nous fait 
redouter de voir enfin donner un corps 
an Vague projet qui dort dans les cartons 
de ce départeniciil. T. Pact. 

UisciPLias JDDic'Aiaz. Elle a pour ob- 
jet les devoirs des magistrats enx'crs le 
public et leurs compagnies ceux des 
officiers ministériels envers les magistrats 
cl le public. — Un décret impérial du 30 
mars I8i>8, rendu pour la police et la 
discipline des cours cl tribunaux, avait 
établi quelqiirs règles à cet égard : c’est, 
notamment par l'article ml de ce décret 
que fut renouvelé l’antique usage de pro- 
noncer, à la rentrée des cours souverai- 
nes, un discours sur l’observation des 
lois et le maintien de la discipline , dis- 
cours dont on trouve de si beaux modè- 
les d.ms les œuvres du célèbre chancelier 
d’ .Aguesseau. — l’arl article I02, il est 
dit ; que les officiers ministériels qui 
seront en contravention aux lois et régle- 
ments pourront , suivant la gravité des 
circonstances, être punis par des injonc- 
tions d'être plus exacts ou circonspecLx, 
par des défenses de récidives . par de* 
condamnations de di pens en leur nom 
personnel, par des suspensions .x temps; 
l’impression cl rafficlic des jugements ù 
leurs frais pourront aussi être ordonnées 
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et leur destitution peurr» être provoquée 
s’il y a lieu. — L’article t03 attribue à 
chaque chambre des cours et des tribu- 
naux de première instance la connais- 
sance des fautes de discipline qui auraient 
été commises ou découvertes è son au- 
dience. — Quant aux mesures de disci- 
pline & prendre, sur les plaintes des parti- 
culiers ou sur les réquisitionsdu ministère 
public, pour cause de faits qui ne se se- 
raient point passés ou qui n’auraient pas 
été découverts à l’audience, elles doi- 
vent être arrêtées en assemblée tténé- 
rale, è la chambre du conseil, après avoir 
appelé l’individu inculpé. Ces mesures 
ne sont point sujettes à l’appel ni au re- 
cours en cassation. — Du reste, le pro- 
cureur-général doit rendre compte de tous 
les actes de discipline au ministre de la 
justice , en lui transmettant les arrêtés 
avec scs observations , afin qu il puisse 
être statué sur les réclamations ou que la 
destitution soit prononcée s’il y a lieu. — 
Et, de son côté, le procureur du roi doit 
rendre un pareil compte au procureur- 
général. — Ces dispositions, établies par 
un simple décret, ont été sanctionnées et 
même rendues plus étendues et plus sé- 
vères par la loi du 20 avril 1810. Nous 
.liions analyser le chapitre vu de cette loi, 
qui contient toute la matière. — Et d'a- 
bord, il est dit que les juges et les officiers 
du ministère public qui s’absenteront 
.sans un congé régulier seront privés de 
leur traitement pendant le temps de leur 
absence, et si cette absence dure plus de 
six mois , ils pourront être considérés 
comme démissionnaires cl remplacés. — 
Bien plus , et après un mois d’absence 
seulement, ils pourront être requis parle 
procureur-général de se rendre à leur 
poste, et, faute par eux d’y revenir dans 
le mois, il en sera fait rapport au ministre, 
qui pourra proposée au roi de les rem- 
placer comme démissionnaires. — Quant 
* aux fautes qui peuvent compromettre la 
dignité du magistrat, la loi charge les pré- 
l sidents des cours et des tribunaux de don- 
I ncr aux juges des avertissemeiitt. — Si 
l’avertissement reste sans effet, le juge 
i sera soumis, par. ferme de discipline, à 
i TOMI XXI. 
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l’une des peines suivantes ; la censure 
simple , la censure avec réprimande , 
la suspension provisoire. — La censure 
avec réprimande emporte, de droit, pri- 
vation de traitement pendant un mois ; 
la suspension provisoire emporte priva- 
tion de traitement pendant sa durée. — 
Et toutefois, les décisions des tribunaux 
de première instance ne pourront rece- 
voir leur exécution avant d’avoir été sou- 
mises aux cours royales. — • L’application 
des peines ne doit être faite qu’en cham- 
bre du conseil, et l’on conçoit, en effet, 
que la publicité serait une sorte de dé- 
gradation ou tout au moins d’aggravation. 
— S’il arrivait que les tribunaux de pre- 
mière instance négligeassent d’exercer lea 
droits de discipline qui leur sont accor- 
dés, les cours royales devraient se les at- 
tribuer ; et dans ce cas les cours royale* 
pourraient donner i ces tribunaux eux- 
mêmes un avertissement d être plus eiacl* 
à l’avenir. — Du reste, aucune décision 
ne peut être prise sans que le juge inculpé 
ait été entendu ou dûment appelé, et que 
le procureur du roi ou le procureur-gé- 
néral ait donné ses conclusions par écrit; 
et, dans tous les cas, il doit être rendu 
compte au ministre des décisions prise* 
par les cour* royales. — Quand ce* cours 
auront prononcé ou confirmé la censure 
avec réprimande ou la suspension provi- 
soire, la décision ne sera mise à exécution 
qu’après avoir été approuvée par le mi- 
nistre. Néanmoins, en cas de suspension 
provisoire, le juge doit s’abstenir de ses 
fonctions jusqu'à ce que le ministre ait 
prononcé, sans préjudice du droit que 
l’article 82 du sénatus-consultc du lO 
tliermidor an x donne au ministre de dé- 
férer le juge à la cour de cassation , si 
la gravité des faits l’exige. Cet article 81 
est ainsi conçu ; ■ Le tribunal de cassa- 
tion, présidé par le grand juge, a droit do 
censure et de discipline sur les tribunaux 
d’appel et les tribunaux criminels; il peut, 
pour cause grave, suspendre les )iiges do 
leurs lonctions, les mauder près de lui 
pour rendre compte de leur conduite. » 
— Indépendamment de cet article 82, la 
loi du 20 avril t8|0 (art. 67) contient U 
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disposition suissnte : • Le grand jui^ 
DiiBislre de U justice pourra , quand U le 
jugera convenable , mander auprès de sa 
personne les membres des cours et tri- 
bunaui , à l'effet de s'expliquer sur les 
laits qui pourraient leur être imputés. * 

— Suivant l'art U , tout juge qui se 
trouvera sous les liens d'un mandat d'ar- 
rêt de dêpêt d'une ordonnance de prisé 
de corps Ou d'une condamnation correc- 
tionnelle, même pendant l'appel , sera sus- 
pendu provisoirement de ses fonctions. 

— Tout jugement, mime desimpU po- 
lie*, rendu contre un juge, doit être trans- 
mis au ministre de la justice, qui, après 
examen, devra dénoncer à la cour de Cas- 
sation le magistrat condamné ; et Is, sous 
la présidence du ministre, ledit magistrat 
pourra être déchu ou suspendu de scs 
{onctions, suivant la gravité des faits. — 
Et quant aux officiers du ministère pu- 
blic, si leur conduite est répréhensible, 
ils doivent être rappelés è leur devoir 
par le procureui^géuéral du ressort t U 
su est rendu compte au ministre, qui, sui- 
vant les cas, leur fait donner par le pro- 
cureur-général les injonctions qu'il juge 
nécessaires, ou les mande près de lui. — 
^ cours elles-mêmes sont tenues d'in- 
struire le ministre , toutes les fois que 
les officiers du ministère public exerçant 
leurs fonctions près de ces cours, s'écar- 
tent du devoir de leur état , cl qu'ils en 
compromettent l'honneur, la délicatesse 
et la dignité. — De leur cité, les tribu- 
naux de première instance doivent in- 
struire le premier président et le pro- 
cureur-général des reproches qu'ils se 
croient en droit de faire aux officiers du 
ministère public exerçant dans l'étendue 
de l'arrondissement, soit auprès de ces 
tribunaux, soit auprès des tribunaux de 
police. — Enfin, les greffiers sont soumis 
i l'avertissement ou à la réprimande, des 
présidents de leurs cours et tribunaux 
respectifs ; et ils peuvent être dénoncés 
au ministre de la justice. — • An surplus, 
nous devons dire, à la gloire de la magis- 
trature française, qui, dans tous les temps 
et sous tous les gouvernements, a noble- 
ment soutciio son antique réputation de 


délicatcate et de dévouement è ses de- 
voirs, que ces peines si sévères et qni 
semblent émanas du régime militaire 
sont lequel elles ont été établies, n'ont dù 
que trèe rarement, et par exceptioo seu- 
lement, recevoir leur application. — • 
Ajoutons, en ec qui coneemc les officiers 
minidériels et pour compléter cet nps/yu, 
qoe ce n'est pas seulement aux tribunaux 
qu'appartient le droit de disciplino lur 
leurs avoue'/, il appartient aussi à des es- 
pèces de juridictioDj qui ont été étnblien 
sous le nom de ehambre des avoues par 
l’arrêté du frimaire an ix. Et il est 
jnale de reconnaître que généralement 
ees chambres se montrent fidèles dé- 
positaires de la confiance du législateur. 
— Les notaires sont également soumis 
fi une discipline particulière, mais il est 
convenable de n’en donner Iss règles qu’fi 
farticle da notariat. D— n, 

Discirii.vt (Conseil de). Depuis que, 
par la loi du 14 octobre 1701, l'as- 
semblée nationale a coMtitué et organisé 
la garde nationale en France, peut-être 
n'est-il pat parmi nous un citoyen qui ne 
sache, sinon par expérieneo, au moint 
par oui- dire, ce qu'on entend par ces 
mots : eonsed de discipline. Personne 
n’ignore, en effèt, que les conseils de dis- 
cipline sont des conseils de guerre an 
petit pied , chargés de punir les fautes 
commises pur les gardes nationaux pen- 
dant la durée du service ; mais ce qui est 
an peu moins connu , et ce que nous ex- 
pliqueront aussi brièvement que ]>oambl«, 
vu l'aridité du sujet, c'est la composition 
de ces conseils , leur compétence , leur 
mode de procéder, et la pénalité qu'ils 
peuvent appliquer. — De 1701 fil8i6, U 
y eut pour chaque bataillon un conseil 
de discipline composé de 1 1 membres , 
savoir i le commandant en chef, déni 
capitaines, un lieutenant, déni sous- 
lleutenanls, nn sergent, deux caporant 
et quatre fniiliera. Les arrêts ou la 
prison pendant huit jours au plut , telles 
étaient les peines qne ces conieils pou- 
vaient infliger. — 1^ 18lê, le 17 juillet, 
intervint une nrdonnance royale qui, 
sans rien changer fi la composition des 
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COltMilf de discipline , non plul qn’anx 
fautes et délits dont la connaissance leur 
était attribuée, décida senlemcnt qu’à 
l’avenir les peines seraient : les arréU 
pendant cinq jours au pius , l’amende , 
qui ne pourrait excéder ào fr., et la dé- 
tention pendunt trois jonrs au pins, avec 
fsenité laissée au conseil de commuer 
cette dernière peine en une amende plus 
ou moins forte , mais qui ne devait point 
dépasser 20 francs par jour de détention. 
Ces dispositions demeurèrent en vigueur 
Jttsqa en 1*27, époque oè Charles X, en 
licenciant la garde nationale de Paris, 
porta Itti-mème à sou trdne un de ces 
coups qui trois années plus tard contri- 
buèrent si puissamment à le renverser. 
— Depuis l'époque de la réorganisation 
spontanée de la garde nationale, au mois 
daoùt 1 ** 0 , jusqu’à la promulgation de 
la loi du 22 mars 1 ** 1 , qui forme au- 
jourd’hui son code, les conseils de dis- 
cipline, ne pouv.iut s’appuyer q ne sur la 
loi de 1791, devenue trop ancienne pour 
avoir conservé quelque autorité , ou sur 
les ordonnances de la restauration aux- 
quelles la révolution de juillet avait en- 
levé toute valeur, le* conseils de disci- 
pline n'eurent qn'nne action bâtarde et 
incertaine, que ta loi du 22 mars I8*l 
vint heureusement retremper et régulori- 

^ Aujourd'hui, malgré toutes les 

imperfections de celte loi , les conseils 
de discipline , éclairés et guidés par le* 
arrêt* de le cour de cassation en matière 
de garde n.ilionale, exercent franche- 
ment et sûrement leur juridiction. Le 
nombre des membres est réduit à sept 
pour le* conseils de discipline de batail- 
lons , et à cinq pour les conseils de disci- 
pline des communes dont la garde natio- 
nale n’est point réimie en bataillons. Ces 
membres , qni se renouvellent tons les 
quatre mois , sont , dans le premier cas , 
le chef de bataillon , président , un capi- 
taine, un lieutenant ou sous- lieutenant, 
nn sergent, un caporal et deux gardes 
nationaux. Dans le second cas, la compo- 
sition est la même, sauf qu’il ne s’y trouve 
point de chef de bataillon , et qu'il n'y a 
qu’on gardé national , au Heu de deux. 
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Lomqu’ü s'agit de juger un chef de ba. 
aillon ou un officier d’un grade inférieur, 
les deux dernier* membres sont rempla- 
ces par deux officiers du grade du préve- 
nu. Enfin, pour juger les officiers supé- 
rieurs et les officiers d élai major, le eon- 
seU se compose d'un chef de légion, pré- 
sident, de deux chefs de bataillon, de 
deux capiUincs et de deux iieutcnanti eu 
sous lieutenants, A chaque eouadl de 
discipline sont attachés un rapporteur 
qui remplit les fonctions du ministère 
public, et un secrétaire, qui remplit 
celles de greffier. Dans les villes oh il se 
^uve plusieurs légions, les con.seils de 
discipline ont deux rapporteurs, l'un ca- 
pitaine et l’autre lieutenant, et deux ae- 
erétairrs, l'un lieutenant et l’autre sou - 
lieutenant , nommés par le préfet sur la 
présentation du chef de légion. — La ré- 
primande . les arréU pour trois Jonrs au 
plus, la réprimande avec mise à I ordre 
la prison pour trois jours au plus, et là 
privation du gTade. sont les seules jlcinca 
que les conseils de discipline puissent in- 
fliger, Ces peines s'appliquent, suiv.nnt 
la gravité des cas, aux infrartions aux rè- 
gles du serxice, aux alleiules portées à 
la discipline de la garde nationale pen- 
dant le service ou sous l'nniformc, à'ia 
désobéissance et à l’insubordination, à 
un double manquement à un servie* d'or- 
dre et de sûreté, à l'ivresse , à l'aliandon 
des armes et du posic, et, de plus, pour 
les officiers , su manque de respect , aux 
propos ofl'ensants, aux iiisultrs envers de* 
officiers d’un grade supérieur, à tout abus 
d’autorité , à tout propos outrageant en- 
vers un subordonné, et à tout manque- 
ment à un service commandé. C’est en 
général le soir que se réunissent les con- 
sciis de discipline. I.ctirs séances sont pu- 
bliques. Les prévenus peuvent y compa- 
raître en personne on par un fondé de 
pouvoir. Les jugements définitifs des 
conseils de discipline ne sont susceptibles 
de recours que devant la cour de cassa- 
lioii, pour incompétence ou excès de pou- 
voirs, on codlravrnlion à la loi , et ce, 
dans les trois jours qui suivent la notiii- 
eation. Le condamné doit, dans ce caa, 
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dëpoicr prëaUblement le quart de l'a- 
mende établie par la loi, c.-à-d. 41 fr. 
35 c., et il perd cette somme s’il échoue 
dans son pourvoi. — Je ne pousserai pas 
plus loin les détails sur les conseils de 
discipline. La simple lecture de la loi du 
23 mars 1831, et la vue d’un conseil exer- 
çant ses ioDctions, en apprendront à cet 
égard beaucoup plus que je ne puis en 
dire ici. Paul Tisr, 

^ (!apUaio«*r«pporl«ur. 

Le mot de discipliri , dans l'acception 
où il nous reste à en parler, c.-à -d. dans 
le sens de flagellation , dési(piait autre- 
fois un genre de supplice commun dans 
les cloîtres. L’instrument qui servait à 
rioiligcr portait le même nom. C’était 
un fouet fait avec des cordelettes garmes 
de nœuds , des crins ou des bandes de 
parchemin tortillées. Les religieux s'im- 
posaient volontairement la discipline 
pour SC mortifier, ou ils la recevaient en 
plein chapitre , de la main de leurs con- 
frères , en punition de quelques péchés 
{Pana aul impoùtaaut ulhv suscepla). 
Le supplice de la flagellation est très an- 
cien. On le retrouve en usage, même 
chez les Juifs, qui le faisaient subir dans 
la synagogue , comme on le voit dans le 
tableau de la passion de J.-C. La loi or- 
donnait 40 coups, mais qui se trouvaient, 
par une espèce de subterfuge , réellement 
réduits à 1 3 Le fouet étant à 3 courroies, 
le patient était censé recevoir 3 coups à 
la fuis, et on lui faisait grâce du 1 4*, qui 
en eût porté le nombre à 42, aimant 
mieux qu'il reçût un coup de moins 
que deux de trop. Six juges assistaient 
à cette punition , qui ne déshonorait 
pas. Elle était aussi en usage chez les 
Grecs et les Romains; mais c'était chez 
ces derniers iin supplice plus honteux 
et plus cruel que la fustigation, ou l’ac- 
tion d’être battu de verges. Les fouets 
étaient souvent garnis d’os de pieds de 
mouton {flagella lalaria) Le patient, 
alors, expirait communément sous les 
coups. Avant d'exécuter la sentence , on 
l'exposait attaché à une colonne du palais 
de j usticc , ou on le promenait dans les 
cirques, üo flagellait d’abord CCUZ qui 


devaient iPonrir sur la croix ; mais oa ne 
crucifiait pas tous ceux qui subissaient It 
flagellation. Ce dernier supplice existait 
aussi chez les Mexicains, lors de la dé- 
couverte du Nouveau -Monde. — Ce ne 
fut qu’en 508 que saint Césaire d'Arles 
introduisit dans un cloitre l'usage de la 
discipline comme moyen d’en corriger 
les moines indociles. Elle se répandit peu 
à peu dans les autres établissements reli- 
gieui ; mais elle n’y fut reçue que long- 
temps après comme châtiment volontaire. 
On a cru long- temps que le exemple 
en avait été donné par saint Dominique 
l'Encuirassé et P. Damien; mais, ainsi 
que le remarque D. Mabillon, ils avaient 
été devancés par saint Gui, abbé de Pom- 
posic, et par saint Poppon, abbé deSta- 
vclles, morts en 1048. L’exemple de ces 
deux saints fut bientôt suivi dans la plu- 
part des autres couvents. La flagellation 
volontaire ayant néanmoins rencontré 
quelques récalcitrants , P. Damien, pour 
en généraliser la pratique, en fit un pom- 
peux éloge dans un gros livre, que Fleuri 
ne cite pas comme un modèle de juge- 
ment et de bon goût. En 1260, im certain 
Rainicr, dominicain à Pérouse , avisa de 
SC fouetter en public pour mettre un ter- 
me aux maux dont la querelle des guel- 
fes et des gibelins désolait 1 Italie. Cet 
exemple fut comme électrique , et Rai- 
nier eut aussitôt une foule d’imitateurs^ 
qui formèrent sous le nom de flagellants 
tuic secte dont il fut le chef. Ils parcou- 
raient les villages et les villes précédés del 
quelques prêtres, et tenant une croix 
dans une main, et dans l’autre le fouet 
dont ils se frappaient. La peste si meur- 
trière de 1348 donna à la secte des fla- 
gellants un tel développement qu’elle 
s’étendit dans toute l’Europe. Ces fanati- 
ques se fouettaient, deux fois le Jour et 
une fois la nuit, pour unir plus intime- 
ment, disaient-ils, leur sang â celui de 
J.-C., et, sans autres bonnes œuvres, ils 
croyaient fermement tous leurs péchés 
effacés par de telles pratiques. Cette sec- 
te, jusque là, n’était que ridicule, mais 
les conséquences qu’elle tira de sa croyan- 
cç donnèrent biçqlôl à «çs actçs uq carac- 
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tbre odieux, et ce n'est pas la première fois 
que de fausses interprétations des maximes 
évangéliques ont fait de la religion plutôt 
un moyen qu'un frein du crime. La 
faculté dont ils se croyaient doués de la- 
ver toutes les souillures de l’ame par la 
mortiticalion du corps les fit passer sans 
scrupule de la folie au vol , au pillage et 
au meurtre. 11 fallut remédier à ces dés- 
ordres. Philippe-de-Valois interdit l'en- 
trée delà France aux flagellants. Le pape 
Clément YI, tous les prélats, par leur 
censure, et les princes par leurs édits, se 
réunirent pour mettre un terme au rôle 
de ces hideux fanatiques , et ils y parvin- 
rent. Saint Dominique l'Encuirassé , le 
plus intrépide flagellant qu’on ait connu, 
partageait tous les principes de la secte 
de ce nom , mais sans en pousser aussi 
loin les conséquences. Ce bienheureux 
portait toujours une chemise de mailles 
de fer, qu'il n'ôtait que pour se fouetter, 
ce qu'il faisait non seulement pour lui, 
mais aussi pour les autres. On avait alors 
établi une sorte de proportion entre les 
grôccs d'en haut et le nombre des coups 
de discipline. Vingt psautiers récités 
pendant la flagellation, ou 3,000 psaumes 
à 150 le psautier, acquitaient 100 ans de 
pénitences imposées par les canons aux 
péchés, car 3,000 coups valaient un an , 
et l’on comptait 1 000 coups pour 1 0 psau- 
mes. C’était réglé comme on tarif de 
douanes. 11 fallait donc 300,000 coups 
ponr racheter 100 ans. C'était une dette 
dont saint Dominique se libérait aisément 
en 6 jours, et il pouvait ainsi sauver 60 
«mes pendant unan, à raison de 1 8,000,000 
de coups de discipline. On ne peut, d’a- 
près cela , s'étonner de ce que dit Fleuri, 
qu'il avait la peaunoire comme un nègre, 
et probablement couverte d’ulcérations 
dégoûtantes. S’il nous était permis de 
mêler le profane au sacré , nous croirions 
que le facétieux écuyer du fameux che- 
valier de la Manche était largement imbu 
des principes de saint Dominique et con- 
sorts , lorsqu’il se résigna si généreuse^- 
ment 5 une dure et volontaire flagella- 
tion, pool désenchanter M°“ Dulcinée. 
Sur la fin du dernier siècle , il j avait en- 


core en Italie et en Provence des ordres 
de religieux obligés par leur constitu- 
tion de se fouetter en public ou en par- 
ticulier. Cette pratique, comme le re- 
marque Fleuri déjà cité, est une de celles 
qui ont le plus contribué dans les cloî- 
tres au relâchement des mœurs. 11 ne 
faut, pour s'en convaincre, que jeter un 
coup d'œil sur les tableaux obscènes qu’à 
fait Jacques Boileau des flagellants, dans 
l’histoire latine de cette secte, qu'il pu- 
blia en 1700. On peut encore dans la 
même vue consulter quelques chroniques 
du temps des miracles de saint Pâris . les- 
quelles rendent un compte assez naïf de 
l’effet que produisaient sur certains fana- 
tiques des flagellations à toute outrance, 
ou autres pratiques du même genre. Jé- , 
sus! mon doux Jésus! .. ah I... frappes 
plus fort... encore plus fort..., etc., i> rou- 
coulaient certaines béates, dans les accès 
d’un délire extatique, caractérisé par des 
symptômes extérieurs, qui n’avaient , en 
vérité , rien de divin. Et ceci ne peut 
surprendre ceux qui savent d.xns quels 
bizarres moyens des vieillards usés de 
débauche , des libertins blasés par tous 
les excès, vont quelquefois cliercher des 
jouissances nouvelles. — La flagellation, 
imposée comme châtiment , existe encore 
aujourd’hui dans presque toutes les colo- 
nies, et même chez les peuples les plus 
policés de l’Europe. C’est un des princi- 
paux moyens de répression employés sur 
les bâtiments à l'égard des matelots, sur- 
tout de ceux qui servent l'état. Le fouet 
est ordinairement remplacé par une gar- 
cette. La loi , dans les colonies françaises, 
fixe à 79 coups de fouet le nombre de 
ceux qu’un esclave peut recevoir en une 
seule fois ; il est porté jusqu’à 3, 4, 500, 
et même plus dans les colonies espagno- 
les. Il n’en faudrait pas conclure que le 
régime des nôtres est moins sévère. Cette 
mansuétude apparente de la loi , qui fixe 
à 79 le nombre de coups d’une seule pu- 
nition , est tout-à-fait dérisoire, par la fa- 
culté qu’a le maître de la renouveler 
aussi souvent que bon lui semble , ou 
même de la remplacer par d’autres sup- 
plices dont l’excès de rigueur est quel- 
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quefois ouM «i loin qu’il devient en 
Europe comme une uuve-ganle contre 
la croyance de leur possibilité. Billot. 

DlSCOUOLLiS. Les discoboles ou 
porte-écuelle , que Guuan a nommés le- 
pad»yatler, sont de petits poissons mala- 
ooptérygiens, remarquables parleurs pcc* 
torales très amples, et descendues à la 
faeç inferieure du tronc, où elles se réu- 
nissent sous la gorge au moyen d'une 
membrane transversc. Leur corps est lisse 
et sans écailles , leur tète large et dépri- 
mée, et leur museau saillant; ils n'ont 
qu’une seule nageoire dorsale molle, et 
placée au-dessus de l'anale ; et de plus, ils 
manquent du vessie natatoire, ainsi que 
de ccecuuis pyloridieus. Ce sont des pois- 
sons Ltloraux qui ont assez de vivacité; 
Lacepède les a distingués, d'après lu con- 
sidération de quelques caractères, en por- 
te-écuellc proprement dits , et gobiéso- 
ces ; plusieurs espèces se trouvent sur nos 
côtes. P. G. 

Discoboles ( en grec <Uskoboloi , de 
Jiskos ( en lutin Jitcus ] , dis<|uc, ellto- 
los [ en latin jaclut ] , jet), était aussi le 
nom que l’on donnait aux atlilides qui 
faisaient profession de l'exercice du dis- 
V. ce mot), et qui eu dUpulaicnt 
le prix dans la Grèce. L. 

01 iàCülU) , désunion , discorde (du 
latiu discors ) , s’emploie très bien dans 
le style familier : êlre eu ddeord. 11 pa- 
rait que dans Le stylu soutenu , et surtout 
eu poésie , ce mot avait déjà vieilli au 
temps de Louis XI V : * Les bons poètes 
ne s'en servent plus, a a dit le P. Boubours. 
D’un autre côté , à peu près à la même 
époque, üléuage prononçait : a le mot est 
beau ; les meilleurs poètes de notre temps 
ne font pas diOiculté de s'en servir, a — 
En effet , on lit dmis Corneille : 

P»r MO b«unuc ityoHu éleuiTir ce » 

«t dans Racine : 

L* Iràoe pour tcu* deux tteil Ifop peu d« plece. ■ 

Il relleil mire «ou* mcllrr uu plut |ra><d etpeor, 

Et <iue le ciel «oui ruii , pour (liifr «oi dite«rd$ , 

L'uo permi Ice tiveiiUT reulre peemi Ue aiurti. 

I Lt$ Ttiftê acL T, M. Ut } 

Le même poète avait dit daos son ode 
intitulée , La nymphe de la Seine , tur 
la paix dos Pyr^ces i 


ItM de malbeur* 

Je para* on loir lur me* liordlg 
Peotanl aus funtHia drseard* 

Qui in'oDi fi loo{f>teinpa.rtitragôa , 

Je n’ai pas rencontré daos La Fontaine ce 
mot , qui convient parfaitement uu moins 
au style marolique, et que Maiberfae a 
souveut employé ; exemple : 

Bt qu'apnèaluiootr* diarard 
PTaura plu* qui dunipl* ta rag«..«. 

Quelque diirwrf, uurmu'ant baMemaui» 

Noui Gl peur au comme uceqicot... 

Li iitfti loriant dea riift'ra. 

Dans cette dernière acception , discord 
est synonyme de discorde. — Il faut sa- 
voir gré à quelques-uns de nos poètes 
modernes d’avoir rendu à ce mot si gra- 
cieux son vieux droit de bourgeoisie. Fa- 
bre d’Églantine a dit en parlant d’un juges 

El m’adresiant alor* 

k l'homme que la loi rend mtlira en ce* 4it*êr4d, 

Aignan l'a employé dans le style noble, 
dans sa tradiiclion d'ilomèrc , 

La t^ertê *'al>an loune a de bouillanb dttcordu 

Mais à ce vers un peu cbcvillc je préfère 
celui d’un autre moderne (Cbaussard) : 

EalUimcr la ?«Uau de uoa affreux ducêriu 

— Discoto s’emploie aussi comme adjec- 
tif , surtout en musique , et signifie , qui 
n’est pas d’accord ( ti. l’article ci-après ). 
— üu peut dire au figuré , ou plutôt au 
moral : je n’ai jamais vu uu espi'it si dis- 
cord, si incouséquent. Ce mot ne s'em- 
ploie pas au féminin , à cause de sa simi- 
litude avec le substautii discorde, 

Ca. Du Kozoïa. 

Discoed, Discoioaet (musique). Ces 
deux adjectifs expriment l'état de discor- 
dance dans lequel sc trouvent un ou plu- 
sieurs instruments, une ou plusieurs 
voix, lorsque les sons iic sout pas entre 
eux dans un rap|u>rt parfait i’ inlonalioa 
(o.) ; mais ils diil'ertint l'un de l'autre en 
ce sens que le premier s'applique de pré- 
férence aux instruiuenls, et qu'il marque 
plus parliculièremcul l’état passif. Ainsi 
on dira : ce piano est discord, et non pas 
ce piano esi dUcordaiit.i,e second s'em- 
ploie plus ordinairement au pluriel i des 
voix discordantes, des insirumeals dis- 
cordants, c.-à-d. qui ne s'accordent pas 
entre eux. F. JBuout. 
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DISCOEIÆ. VoU^ Bn d« ec« mots 
^ D'ont pu besoin de dëAnition ; il pro- 
duitehsqttc jour des conséquences si dés> 
astreuses, les Ciits le rendent si clair et si 
évident, qu'il est bien rare que cliacua de 
noos ne sache pas h ses dépens et qu’est 
la discorde, ou pour inieai dire ce qu’elle 
coûte. Passions, intérêts, sentiments, tout 
divise les homuies ; puis arrivait ici les 
préventions , ià les pré;u£;és , ailleurs les 
lauMS prétentions. La discorde se rea> 
contre dmic partont , aa fojrer doncsli' 
que en— ir au sein de l’état c die déta- 
che en aa iaatanl ce que les sücles ont 
eu quelquefois tant de peine à réunir- 
U 7 a certains individus qui, grâce à une 
position privilégiée de fortune, n’ont per- 
sonne à mkéatger, ils paient , daoneut des 
•adres ci sont servis; se (ronvent-ib 
posmvns de perspicacité, ils réussissent 
d’abord dans tout eequ’ilsentreprennent; 
Mais il leur arrive aussi de oiauquer d’tP- 
•ité dans l’esprit i tantdt Us veulent’ une 
ebote , tantét Us en vetdcnl une tout op-- 
posée ; bref. Us ne vivesU pas d’accord 
avec eax-mémes , U 7 a une sotie de dio- 
corde perpétoeUe entre leurs résolutions 
du joor et celtes du lendemain ; hsiir ruine 
Ml inévitable, et ils l'aceompUssentseuls : 
qu’on juge miintenant des ravages que 
peut causer U discorde , lorsqu’elle émeut 
•U passionne tes ausses. Quand ou 
songe qu'U n'7 a pas de goiivemement 
possible, DU même de grandes affaires 
véalisabies sans le concours de plusieurs 
volontés, et qu'on récapitule tous les 
points par lesquels noos nous repoussons, 
U semble que le monde doit être une suc- 
cession perpétuelle de raines : cependant 
U n'en est pas ainsi. Pour bien juger la 
disoorde , il ne (aat pas la prendre comme 
un état kibilucl , ni la considérer exclu- 
sivement dans ce qu’eltc a de plus extrè- 
MC.La diicorde est une crite ; ê ce titre, 
elle est une exception ; par sa nature, elle 
est en outre passagère; sou premier feu 
jeté, «lie se calme, s’apaise et disparaît; 
U faut si peu de temps pour que de part 
et d’autre on ait beancoup è souA'rir qu’à 
moins d’une animosité extraordinaire 
•n K résigne à un arrangesacat , til y a 


des saMifices à sabir, des démarches péè 
nihles s faire, il se rencontre des sages 
qui ne recalent pas devant cette misaioa 
àe paix, et le reste suit leur exemple, —r- 
)1 n’y a pas de discorde plus pemideuse 
que la discorde publique On peut faire 
entendre ratson à un petit nombre d’hom- 
mes : une ibis bien éclairés, ils se soumet- 
troiff à quelques règles de conduite, et 
éviteront de toucher à certains points qos 
produiraient une nouvelle irrita Uon. Hais 
qu’attendre de cette multitude confuse 
a^elée parti ? bans doute elle est d’iüHircl 
dirigée par des intelligeoees supérieures; 
è quelle eondition ? que ceux qui ont les 
lumières obéiront s ceux qui ont les pas- 
tiens i m exige plus , il faut les Battor- 
Ou moment où les cbefe principans, dé- 
goûtés d'un rôle si dégradant, font hallo, 
«n leur passe sur W corps t les médiocri- 
tés ambitieuses lesir ssiccèdent, lesqoel* 
les sont remplacées à leur toeur par la 
fange du parti , par scs enbuits perdus; à 
heure fixe ils arrivent à être les inilrn* 
ments d’une eirconstanoc donnrir ; alors 
tout est compromis , haut est perdu ; la 
discorde a commencé pour la réfonne 
d’un léger abus, et elle produit tant de 
maux qu'oe finit par se réfugimr dtna la 
servitude. — Depuis près de quatre siè- 
elès , de peuple à peuple, IL n’y n pas 
d’isolemeiff en Europe. Les rcasoorces, 
comme les odtés par lesquels on est voir 
oértble, tout est connu, tout est divulgué; 
on se surveille en coaséiiuence avec in- 
quiétude et jalousie ; ce n'est pas assex 
de prendre des précautions l'un à 1 égard 
de l’autre; par ce sMven on ne porvun- 
drait qu'à sa conservatioa pnqire , on as- 
pire à plus ; on veut accroître l’étendue 
de son territoire: La âiteorde éclate- tr 
elle cbex un voisin , on ne cbcrche pas à 
l’apaiser, eu l’altise au contraire pour en 
tirer profiljQuaod lesdeux partis qui d’ori- 
gine ont enfanté la discorde se portent 
aux mesures les plus extrêaaes, tantét on 
se propose pour arbitre, tantôt on se 
déclare allié d’un de ces mêmes partis , 
on lui apporte des frnees immenses , on 
lui donne la victoire , et bientôt on l’ao 
oable à son tour. ▲ la première iolerve»' 
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tion, on i’«iljuge une province, ii la se* 
coude un peu plus, el l'on finit par dé* 
traire une nationalilé, sans songer que 
c'est nuire il toute l'Kurope, à laquelle 
on enlève ainsi une portion de ses forces, 
ou , pour mieux dire, qu'on hiesse dans 
son Indépendance. Cependant la ruine de 
la Poloipae s’est accomplie définitivement 
de nos jours, et elle a eu pour point de 
départ la discorde qui a éclaté clicx ce 
mallieurcui peuple. — Les masses ne peu- 
vent pas aspirer à l'iionneur d'exercer une 
influence décisive sur les afTnircs publi- 
ques; h part de rares exceptions, elles ne 
sont en politique que des instruments; 
on ne saurait donc trop leur répéter que 
la vie de famille est pour elles le centre 
unique du bonheur. Entre proches pa- 
rents , il faut bannir la discorde avec une 
per.sévérance que rien ne fati(;ue et n’a- 
bat, il faut réciproquement s'étudier dans 
scs défauts, les supporter, et même au 
besoin les excuser. Au lieu de nous heur- 
ter les uns contre les autres, que chacun 
i l'avance adoucisse les aspérités de son 
caractère, on ne ce rencontrera alors que 
pour SC rendre heureux et contents : les 
plus habiles aideront ceux qui ne savent 
pas encore bien; les plus forts donneront 
le bras aux plus faibles, et les soutien- 
dront. — lj;s maux , les misères et les 
privations qui accablent les classes iiilé- 
rieures sont immenses, mais ce qui en 
augmente encore le poids, c'est qu’elles 
vivent divisées dans l'intérieur de la fa- 
mille ; puis , dans un premier mouvement 
de vivacité, elles vont divulguer aux 
tiers les causes de leur discorde. Le dé- 
faut d éducation les laissant sans mesure, 
la soeur déblatère contre son frère ; aux 
accusations qui peuvent être fondées on 
en ajoute à l’infini; l'épanchement n'est 
pas encore complètement fait qu’on rc- 
gretlc les paroles qui nous sont échap- 
pées, mais c'est sans retour. Qu'arrive-t- 
il , c'est qu'on ne peut se défendre d’une 
sorte de mépris involontaire pour des pa- 
rents qui SC déchirent ainsi entre eux : 
qu’un malheur éclate, on ne donne au- 
cun secours ni à l’accusé, ni à l'accusa- 
teur, ou les enveloppe dans une même 


réprobation. — La discorde entre mari et 
femme est beaucoup moins fréquente 
que ne voudraient le faire croire les 
faiseurs de pièces ou de romans. Comme 
ils ne visent qu'à des effets ou à des ca- 
tastrophes, ils veulent faire juger le ma- 
riage sur quelques exceptions qu’il offre. 
On n’élèverait pas une seule famille si 
la concorde n'était pas l’élément du ma- 
riage, et celui-ci finit par être d'autant 
plus exempt de tempêtes qu'il ne peut 
pas être dissous à volonté, ou par un 
simple caprice. Il faut avoir étudié avec 
soin l’espèce humaine pour savoir tout 
ce qu'une vertueuse nécessité lui inspire 
de force , de grandeur et de résignation. 

SAi.'iT-Paasrii. 

I.a Discoaot (Diseordia, Contentio), 
était dans la mythologie ancienne une 
déesse à laquelle les hommes sacrifiaient 
pour détourner les maux qu'ils en crai- 
gnaient. — Elle était fille de la Nuit, se- 
lon Hésiode , et ce poète lui donne pour 
enfants le douloureux et inutile travail , 
le Letbé ou l'oubli, la peste, les chagrins, 
les combats, les meurtres, les équivoques, 
le mépris des lois et le serment , qui est 
si funeste anx mortels quand ils se parju- 
rent volontairement. — Les peintres et 
les sculpteurs représentent ordinairem eut 
la Discorde coiffée de serpents au lieu de 
cheveux , tenant une torche ardente d' une 
main , une couleuvre ou nn poignard de 
l’autre , le teint livide , le regard farou- 
che , la bouche écumante , las mains en- 
sanglantées , avec un habit en désordre 
et déchiré. Tous les poètes ont suivi cette 
donnée dans leurs descriptions , mais au- 
cun n'a approché de la hardiesse du por- 
trait qu'en fait Pétrone dans son poème 
de la guerre civile de César et de Pom- 
pée. — Il la dépeint les cheveux épars et 
en désordre , la bouche ensanglantée , les 
yeux battus et fondant en larmes , grin- 
çant des dents, qu’elle avait toutes rouil- 
lées , la langue distillant une liqueur inr 
fecte et puante , la tête hérissée de ser- 
pents , portant un habit tout déchiré , et 
agitant une torche de sa main sanglante. 
'\'irgilc dit aussi que sa chevelure était 
composée de serpeutsi Elle tient , dit 
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Aristide , sa tète renversée en arrière ; 
elle a les lèvres enflées-, les yeux lou- 
ches, puants, livides, versant de temps 
en temps des larmes; scs mains sont tou- 
jours en mouvement ; elle a une épée sur 
la poitrine , scs jambes et ses pieds sont 
torlus; elle est entourée d’obscurité et 
de ténèbres. Voici la peinture que Vol- 
taire fait de cette déesse dans la Jienrid- 
dt (ch. : 

Ou vnjrait <Imi« P*na la Dttftrdê nhuinalne 
Eidtjut tus combaU et la tijae et UajieaDe , 

Te momtre^luif^tueDi, aanguinaîre, inflruble, 

Ha Wf proprta aufria cat l'emieaii terrible. 

Am lualheur* <lr» eioricU U bortic druriua i 
Le Mng lit loii parti rougit eouveat ar« maiiK. 
fl bahitc eu tyran dana le cenir i|tiM dvckire , 

£t lui-oaliDt pvuit lei ferfaita qu'il luapirt. 

Voici comment à son tour un autre poète 
français. De Guerle, ladépeintdansson 
poème des Disputes : 

E*a Otrtrdt laMitûts Ntnglanfa , éahevclêc , 

Faiia'fflar sei aerpauUs ralluotc la niéitr, 

El t ilttiâ le* air» eu fru KCuueut « » bramlouas 
Au etebb aadme de* ditux ftra« m uoira potaoua. 

Tout a'ébraida bla fût, et, rcapitaui la guerre, 

Le ciel •’rat embraaé de* furcuri de la terre. 

On a feint que J upiter chassa la Discorde 
du ciel , et que se sentant offensée de ce 
iju'elJe n’avait point été appelée aux no- 
ces de Pélee et de Tbétis, où l'on avait 
invité tous les dieux et toutes les déesses 
de rUlympe , elle jeta dans la salle du 
festin une pomme d’or qui fut cause d’une 
infinité de malheurs. 

Au luprrbo frtiin toua Ira dieux iovitéi 1 
l’arlag'aii ut la Imiiheur de» «poux eticbanlta. 

La main de la D’ar^rU#, eiitr’nuTrant nn t>uag« , 

Du duaordrt prochain fait brilidr l« pr«««|a i ^ 

Ellr liaiil un fruit d't>r où cr» innla sont ^criu t 
L« «art M le plut hlU a réuni c$ prîi. 

Linom. 

Près de 500 ans av. J.-C , Empédoclc di- 
sait que Tunivers connu, le cosmos, avait 
été mis dans l’état d’arrangement où nous 
le" voyons par l’action opposée de deux 
forcés en équilibre : par celle de l'Amour 
et par celle de la Discorde , termes poé- 
tiques , sous lesquels , par une bizarrerie 
alors de mode, il enveloppait son systè- 
me plutôt qu'il ne l'exposait. — Sous le 
nom d’amour, Empédocle désignait, 
comme il l’explique lui- même, une loi, 
une force, qui portait les parties de la 
matière à s’unir Ici unes aux autres , la 
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force d'attraction. — Par le nom de dis- 
corde, il entendait une autre force qui 
éloignait ces mêmes parties les unes des 
autres , c.-à-d. le mouvement de transla- 
tion , ou peut-être même une loi qui con- 
traignait les parties à s’éloigner, à peu 
près comme Newton l’a supposé en expli- 
quant les propriétés de l’élberetla transi 
mission de la lumière. — Sous l’empire 
absolu de l’amour, disait Empédocle, 
l’univers n’aurait formé qu’une masse 
sphérique, immobile , sans variété . sans 
arrangement et sans propriétés ; au con- 
traire , si la discorde eût régné seule . s’il 
n’y avait eu dans l'univers que la seule 
loi du mouvement de translation, les par- 
ties de la matière emportées loin l’nne de 
l’autre, et changeant aans cesse de lieu 
et de rapport, se seraient dispersées dans 
l’espace immense qui les contient ; elles 
n’auraient formé qu’un cahos fluide , et 
dans un désordre continuel. E. 

DISCOURS. Dans son acception la 
plus générale, le mot discours, qui déri- 
ve du verbe latin discurrere, diseursum, 
t'emploie pour désigner tout exercice de 
la faculté de la parole. En ce sens, il 
s’applique également aux discours fait! 
avec art et è tous ceux que le hasard * t 
les circonstances font prononcer sans 
préparation. Mais, dans le domaine de 
l’éloquence, on entend par discourt un 
assemblage de phrases et de raisonnement* 
réunis et disposés suivant les règles de 
l’art, dans le dessein de produire une 
impression quelconque sur le cœur ‘ou 
sur l’esprit de ceux qui écoulent Le dis- 
cours, considéré sous ce rapport, prend 
anssi le nom de discours oratoire, déno- 
mination générique qui embrasse toutes 
les différentes espèces de discours , tels 
que la harangue, l'oraison, l’éloge, le pa- 
négyrique, le plaidoyer, le sermon, les- 
quels ne diffèrent entre eux que par le 
but qu’ils se proposent et par le style qui 
est propre à chacun d'eux. Cherchons h 
caractériser en peu de mots ces diverses 
espèces de discours, afin de mieux faire 
saisir les différences qui les distinguent. 
— La harangue est un discours animé 
que l’on adresse à des masses pour Iw 
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ment particulier. Une baranf^uepeutavoir 
ppur objet d'exciler le peuple è la révolte; 
alors elle est séditieuse. Ün peut aussi , 
par upe harangue, ramener k l’obéissance 
une troupe matinée. On appelle égale- 
ment harangues les discours ifue les his* 
toriens et les poètes de l'antiquité suppo- 
sent que les généraux adressaient h leurs 
armées avant le combat. Notre illustre 
Henri IV ütisait une harangue lorsqu'il 
disait à ses troupes avant la bataille d’I- 
vry : « Si vous perdes vos enseignes, 
rallias- vous k mon panache blanc; vous 
le trouveras toujours au chemin de l'hon- 
neur et de la victoire.» C’étaient aussi de 
véritables harangues, ces proclamations 
magiques avec lesquelles Napoléon inspi- 
rait tant d’héroismek aes soldata et les con- 
duisait si souvent k la victoire. AutreCais, 
)ea discours adressés k un prinee , k une 
personne éminente, soit au nom d'une 
ville, soit en celui d'une corporation , 
portaient improprement le nom de A/i- 
rangues; aujourd'hui ce sont tout aim- 
plement des di*cour$. — On a conservé 
U dénomination à'oraiion aux diacours 
que les orateurs de l'antiquité pronon- 
(aieut en publie. Ainti, l'on dit encore 
kl oraiioni d’isoerate , d’Ëschine, da 
Démoalhène, de Cicéron, etc. Oraison 
vient du mot latin oraiio , qui signifie 
discours préparé pour une occasion pu- 
blique. Les moiliTiics n’ont adopté ce met 
que pour désigner les discours oratoires 
bib ou prononcés solennellement dans 
les temples, lors des funérailles de quel- 
que personnage d'un rang élevé ou d’un 
mérite éminent : de là l'oraison funèbre, 
genre d’éloquence qu’ont illustré parmi 
noos les Bossuet, les Flécfaier, les Maaea- 
ron.— Le panégyrique est, comme l'o- 
raison funèbre, un discours oratoire, pro- 
noncé en l'honneur d’une personne; maie 
cette personne peut être encore vivante. 
Pline le Jeune a fait le panégyrique de 
Trajan du vivant même de cet emperenr. 
Lorsqu'un panégyrique a un caractère 
religieux , c’eet un saint qui doit être le 
héros de l'orateur. — Les diseours tu- 
mulaires sont ceux que l’on g^ononee enr 


lui eereucii prêt de descendre dans h 
tombe. Les ânges sont des dbeonrs ora- 
toires dans lesquels on rend un témoignage 
publie à quelque personne tecommande- 
hle par ses vertus, ses services, ses bcUee 
actions ou ses talents. Tous les éloges un- 
démiquessont de ce nombre. — Le plai» 
éoytrsit distingue clairement par son nom 
même de tons les autres gearea de dis- 
cours que nous avons signalés. C’est «n 
discours oratoire prononcé dans un tri- 
bunal, devant des juges, pour la défense 
d’une cause, — Quant au sdrmon , cha- 
cun sait que e'eit un diseoun aratoire 
prononcé dans un temple, et dont le but 
est de développer quelque vérité chré- 
tienne ou d'exhorter l'auditoire k quel- 
que vertu religieuee. Toutes les au- 
tres compositions oratoires qui n'ap- 
partiennent à aucun des genres dont ij 
vient d’être parié -, et qui traitent de la 
littérature, de l'histoire, de la morale, de 
la physique ou de U métaphysique, u’ont 
pas d'autre dénomination que celle de 
discours. Ainsi l'on dit, le discours de 
Bossuet sur t Histoire universeiie , les 
discours de Fleury sur l'Histoire ecclé- 
siastique, le discours du P. Guinard sur 
t Esprit philosophique , etc. La mène 
dénomination appartient auxditcours de 
réception prononcés dans le sein des aca- 
démies. En général, ces discours acadé- 
miques offrent une monotone et fade ré- 
pétition les uns des autres. Le magnifi- 
que discours de Buffon sur le Style, pro- 
noncé lors de la réception de ee grand 
écrivain k l'académie française, fut le 
premier qui sortit honorablement du cer- 
cle de la routine pour s’élever k des con- 
sidérations nouvelles et utiles ; mais cet 
csemplc n'a pas toujours été imité depuia. 
Assez généralement, ceé discours de ré- 
ception, dépourvus déloquence, o’of- 
frent qu'un assemblage futile de périodes 
sonore et cadencées, de compliments oê 
l’hyperbole est sem^ k pleines maias t 
on dirait un assaut de louanges et de c*>- 
jolcries entre le modeste récipiendaire tet 
le directenr chargé de parler su nom de 
la docte aeadémie. — Plusieurs de suas 
poètes , usant du iégitÛM privilège 
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gÀik eidudroltde tout oser quekor ac- 
corde Horace) ont composé des discourt 
eu ven. Voltaire a laissé des modèles en 
cc georc comme dans une foule d’autres. 
Ses üiscourssur l’homme sont un de nos 
plus beaux monuments poétiques. Ces 
discours ou plutôt ces poèmes u’ont pas 
sans doute l'étendue de plan ni la cégu- 
iarité que l’on admire dans les poésies 
philosophiques de^Pope ; maison y trouve 
une raison plus intéressante , plus aima' 
ble, plus à notre portée, et l’alliance bien 
rare d’une philosophie consolante avec la 
plus belle poésie. Hans un genre moins 
grave, llulhière a fait usage avec succès 
de la forme du discours en vers. Son dis- 
cours sur les Di '•pûtes est un chef-d'au- 
vre de badinage comique etd'ingéniettsc 
raison. — Tout discours , quel que soU 
son genre, quelque sujet qu’il traite , est 
soumis è des réglés déterminées , è une 
division exacte. Ces règles, cette division 
«ot été établies par les anciens chrétiens 
grecs, et sont encore observées par les 
rhéteurs modernes. Ainsi, un discours 
n’csl réguber que lorsqu’il peut se diviser 
eu cinq parties : l’exordc, qui a pour ob- 
jet d’éveiller l'attention des auditeurs; la 
narration, qui expose le sujet; la eon&r- 
ination , qui prouve les faits avancés ; la 
réfutation, qui oppose le raisonnement an 
raisonnement, et la |>éroraison, qui réca- 
pitule tout ce qui a été dit. Mais , qu’on 
nu s’y trempe pas. un discours peut pré- 
senter avec exactitude ces cinq parties 
bien distinctes, et n’ètre cependant qu’un 
Dort mauvais discours. L’orateur éloqueut 
ne se dit pas, avant de parler : je vais faire 
un liel exorde , une narration élégante , 
une confirmaliim solide , une réfutation 
serrée, une péroraison victorieuse. Ce se- 
rait perdre son temps à des billevesées de 
rhétorique. 11. étudie son sujet, il le 
creuse, l’embrasse dans scs détails et dans 
l’ensemble, et son génie fait le reste; il ne 
s'cit point occupé des parties de son dia- 
eours, et cependant cbacune de ces par- 
ties, obéissant au priucipe générateur 
de la liaison des idées, est venu tout na- 
turellement prendre la place qui lui con- 
vient et s« montrer dans son plus beau 


jour pour eoneourir au triomphe de l’o- 
rateur, les articles DsLisiixTir 

[Genre] , DsMoaSTixTir [Genre] , Élo^ 
quEMcs , lüxoaDt, OiAison roaàBis.) 

CaAuraoaxc. 

DISCRÉDIT. Ce mot signifie au pro- 
pre comme au figuré perte ou diminution 
de crédit , et il s’applique également aux 
personnes et aux choses, tandis que le 
verbe BiscasarrEi ne s’emploie qu’en par- 
lant des choses inanimées , et qu’on se 
sert pour les personnes du verbe oicasoi- 
TSB (v. ce mot }. L'introduction du mot 
discrédit dans le commerce date de 1719, 
époque où il en fut fait usage dans di- 
verses arrêts du conseil , peur exprimer 
le perle qu’on faisait sur les actipns de la 
compagnie des Indes et le peu de con- 
fiance que le public avait en ces effets. 

E. H. 

DISCBÉTIOX , qualité naturelle h 
quelquea-una, mais qui ne a’acquiert en 
général que par l’éducation ou l’usage 
du monde- La discrétion est plus que le 
«banne de k aoeiété, elle en est la garan- 
tie continuelle. Qui de nous oserait se 
rendre à une réunion , composée même 
d’amis intimes , s’il avait à craindre que 
ses paroles , ses jugements précipités, ses 
épaneberaeots , ses couadeoecs , fussent 
répétés? La causerie de salon plaît, parce 
qu’elle ne doit pas laisser de traces ; don- 
nez- lui des échos, et toutes les bouchn 
sont muettes. Avoir de k discrétion dans 
le monde, c'est tout entendre, mais ne ja- 
mais rien redire. Les gens qui ont de* 
rapports inp élevés n’oot Jamais de mé- 
moire , du moins sur te moment ; ce 
n’est qu’è k suite de longues années qu’ib 
retrouvent des souvenirs , et ils ne les 
communiqixent su public que lorsque 
tous les acteurs sont morts s alors le tempe 
de k diterélion est passé, celui de Thk- 
toire commence.— Dans les capikles , k 
discrétion coûte peu , il faut des circon- 
tknees extraordinaires pour qu'on soit 
mêlé à ceux qu’on s entendus secuser: 
rarement les connait-on de vue. Il n’en 
est pas ainsi dans les petites localités , où 
à chaque instant naissent propos et com- 
mérages i il est bien dil&cile de ne pas y 
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prendre plus ou moins de part. On s'habi - 
tue insensiblement à dire à l’un ce que 
l’on a entendu dire à l’autre ; de U à ré- 
péter ce qui vous a été confié avec la re- 
commandation de garder le silence, ou 
même sous le sceau du secret, il n'y a 
qu’un pas, et tét ou tard il est franchi. 
La discrétion est donc fort rare dans les 
petites villes : c’est ce qui explique en 
grande partie leurs tracasseries, leurs hai- 
nes et leurs divisions continuelles. Un y 
vit malheureux, parce que , en dépit de 
certaines formes cérémonieuses, on est on 
réalité de fort mauvaise compagnie. Ce 
qui fait reconnaître la bonne, c'est la dis- 
crétion. 11 ne faut pas croire cependant 
que ce qui constitue exclusivement cette 
qualité sociale, c'est une sorte de silence 
obligé ; elle exige plus , ou, pour mieux 
dire, ce qui la complète, c'est ce tact par- 
ticulierqui, dans toute affaire de famille 
ou nous ne sommes pas partie intéressée, 
nous avertit de nous tenir à l'écart. Des 
intérêts sont ils débattus en notre présen- 
ce, dès l’instant où ils produisent une cer- 
taine chaleur qui amènera des révélations 
pénibles, la discrétion nous enseigne que 
nous devons nous retirer, car nous ne 
pouvons que gêner, et la discrétion de- 
vine tout ce qui touche au savoir-vivre. 
— Les gens froids , qui ne s’impression- 
nent qu'avec beaucoup de lenteur, pos- 
sèdent une discrétion journalière ; com- 
me ils restent indifférents à ce qu’ils en- 
tendent , ils ne s’en font guère les trom- 
pettes. Sont- ils émus par une passion telle 
que l’amour, la révolution qu'ils éprou- 
vent est si violente qu’ils ne savent plus 
tenir les rênes de leur propre volonté. Tu- 
reiine,froid et résesré, s’est laissé surpren- 
dre, par des femmes qu'il aimait, le secret 
de l'état, tandis que le grand Condc, qui 
était l'impétuosité même, n'a jamais rien 
laissé échapper d'important devant scs 
maîtresses. — Les femmes, dont les im- 
pressions sont si vives et si nombreuses , 
ont besoin d'en diminuer le poids par des 
confidences; elles ne possèdent donc pas 
en général le mérite de la discrétion ; 
mais elles ne sont telles que dans le train 
de la vie ordinaire. Une révolution écla- 


te, des devoirs immenses leur sont impo- 
sés : un mot , un seul mot de trop, tout 
est perdu. Elles deviennent aussitôt im- 
pénétrables , nulle puissance au monde 
ne les fera parler. Dépositaires des secrets 
les plus importants , non seulement elles 
les gardent avec une fidélité inviolable , 
mais , guidées par cette adresse du cœur 
qui leur est naturelle dans toutes les cri- 
ses, elles font tomber des lèvres de ceux 
qu’elles ont besoin de pénétrer ces demi- 
mots qui pour elles sont des sources de 
lumière, et, des pièges qui leur sont ten- 
dus, elles font souvent jaillir le salut com- 
mun. A cet égard, les femmes ont été su- 
blimes dans notre première révolution 
française. 11 est juste d'ajouter qu'elles 
n'ont pas besoin de circonstances aussi 
rares pour devenir discrètes : il leur suf- 
fit d avoir la paix à entretenir dans l’inté- 
rieur d'une famille remplie de divisions. 
Reproches, injures, calomnies, si elles de- 
viennent confidentes de tout.c’estd’aibord 
pour tenter une heureuse conciliation;'ne 
réussissent-elles pas, elles ont bientôt tout 
oublié. On doit encore les citer comme 
modèles lorsque l’intérêt de leurs enfants 
commande la discrétion à leur tendresse. A 
quelque âge que vous les preniez, jamais 
dans ce genre elles ne seront en faute : il 
n'y a pas de leçon k leur faire,cUcs sentent 
par instinct la nécessité du silence. — Les 
hommes qui ont été long-temps mêlés aux 
intrigues de cour ou aux mouvements 
populaires possèdent une discrétion qui 
est de tempérament : ils vivent et vieil- 
lissent avec elle. A prix d'argent ou pour 
tout autre intérêt, ils peuvent révéler des 
secrets, niais jamais il ne leur en échap- 
pe. Il est cependant arrivé k celui qui , 
pendant quatorze années , a dirigé le iix* 
siècle de manquer maintes fois de dis- 
crétion : sa nature méridionale l’empor- 
tait. 11 est vrai qu'il savait si bien vain- 
cre qu' il devait se croire dispensé de se tai- 
re|; il s’est trompé. Nulle parole tombant 
d'aussi haut n’était indifférente ; recueil- 
lie avec soin , elle était bientôt répétée 
dans tous les cabinets de l’Europe; et cet 
homme prodigieux a vu se multiplier le 
nombre de ses ennemis pour avoir quel- 
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quefoii parié mal i propoO.— L m enfanta 
qui ont été élevés dam les collèges n’ont 
pas de discrétion, elle ne fait pas partie 
des sciences qu'on leur montre ; les en- 
fants qui ont reçu au contraire une édu- 
cation de famille savent de très bonne 
heure se taire : c'est une habitude qui 
leur est venue tout doucement et qu’ils 
gardent jusqu’à la fin de leurs jours. 

SAisT-Paania. 

DISCRÉTIOMVAIRE ( Pouvoir ). 
C’est le pouvoir dont l’usage est abandon- 
né à la discrétion d’une personne, mais 
dont elle ne doit user aussi qu'avec modé- 
ration, avec discrétion ; il ne faut donc 
pas confondre le pouvoir discrétionnaire 
avec le pouvoir absolu ; celui-ci n'a point 
de bornes, il est même de son essence de 
briser tous les obstacles , en se mettant 
au-dessus de toutes les règles de justice 
et d’équité ; le pouvoir discrétionnaire 
ne doit, au contraire, s'exercer que dam 
certaines limites qui sont posées par la 
loi, c’est un pouvoir essentiellement pro- 
tecteur et modérateur. Comidérésomle 
rapport administratif, tout fonctionnaire 
public est revêtu d’un certain pouvoir 
discrétionnaire qui lui permet d’accorder 
ou de refuser ce qui lui est demandé, se- 
loh qu'il le croit utile à la chose publi- 
que; du moment qu’il ne s’agit pas pour 
Us citoyens de l’exercice d'un droit irré- 
vocable, le succès delà demande est aban- 
donné à la discrétion de l'autorité, c’est 
la jmtice gracieuse, qui n’est pas due , 
nuis que l'on accorde à titre de faveur; 
cependant, il faut bien que l'administra- 
tion veille à ce qu’il ne soit pas fait abm 
de ce droit, qui lui est laissé dans un in- 
térêt général: refuser sans motif une chose 
juste et raisonnable, alors même qu’on a 
le droit de la refuser, c’est commettre sou- 
vent une faute qui finit par porter ses 
fruits ; c’est manquer de discrétion. — En 
justice régulière, et lorsqu’il s’agit d'ap- 
précier les droits des citoyens, d'après le 
texte formel des lois, il n’y a plus lieu à 
l'emploi du pouvoir discrétionnaire que 
dam des cas assez rares ; cependant ce 
pouvoir ne laisse pas que d’avoir une 
graudç importapcçsi op 1( comi<4re dam 


tonte son extension. C'est aimi que les 
juges civils exercent en quelque sorte un 
pouvoir discrétionnaire dans l'apprécia- 
tion des faits et des actes qui sont soumis 
à leur examen : esclaves de la loi dont ils 
sont tenus de faire une application rigou- 
reuse, ils ont toute liberté pour détermi- 
ner quel est le caractère des faits qui doi • 
vent donner lieu à l’application de la loi , 
car dans la plupart des circonstances ils 
ont à interpréter les clauses obscures des 
conventiom, ou à prononcersur des pré- 
somptions graves, précises et concordan- 
tes ; mais , à vrai dire, ce n’est point là 
du pouvoir réellement discrétionnaire, 
car la décision ne peut pas être le résul- 
tat d'un simple effet de la volonté, il faut 
avant tout qu’il y ait conviction chez le 
juge ; il en est alors du juge comme du 
juré ; ni l'un ni l'autre, lorsqu'ils se ren- 
ferment dam les limites de leur droit, 
n'ont de compte à rendre des motifs qui 
ont pu déterminer chez eux la déclaration 
de fait qu'ils ont émise; mais ils n’agis- 
sent pas pour cela discrétionnairement; 
tous deux sontappelésà rendre jugement, 
et les motifs qui les ont décidés à dispo- 
ser de la liberté, de l'honneur, de la vie 
ou de la fortune de leurs concitoyens, 
doivent être écrits dam 'leur conscience: 
ils sont seulement dispensés de les pro- 
duire au grand jour, la loi s’en rapportant 
à la déclaration consciencieuse qu’elle 
leur demande. Ni le juge ni le juré ne 
peuvent d’ailleurs s’abstenir, et le carac- 
tère propre du pouvoir discrétionnaire, 
dans 'son acception rigoureuse , est cette 
faculté accordée à celui qui en est saisi, 
de ne point en user : aussi cette expres- 
sion ne s’applique plus aujourd’hui qu’en 
procédure criminelle, et désigne cette 
aqêmité particulière dont le président d’un 
tribunal criminel est revêtu dam l'intérêt 
commun de la société et du prévenu. Ce 
pouvoir est immeme,et lelégislateur.en le 
lui accordant, ne pouvait que s’en remet- 
tre à son honneur et à sa probité ; mais 
après que toutes les formes avaient été 
remplies, après que tous les témoins 
avaient été appelé et toutes les précau- 
tions prises, U fallait se prémunir cncorq 
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contre l’oubli des formes , l'omission de 
témoignages importants, et contre les pré- 
visions trompées. Si un fuit décisif pour 
démontrer l’innocence du prévenu était 
révélé à l'audience, il fallait bien réser- 
ver quelques moyens encore de le véri- 
fier ; tel est l’objet du pouvoir discrétion- 
naire accordé, non pas au tribunal , mais 
au président seul, qui en prend sur lui 
toute la responsabilité. 11 a le droit, en 
vertu de son pouvoir discrétionnaire, 
d’ordonner toutes les mesures nécessaires 
pour éclairer la justice. Le président (art. 
388 du code d’instruction criminelle) est 
investi d'un pouvoir discrétionnaire en 
vertu duquel il pourra prendre sur lui 
tout ce qu il croira utile pour découvrir 
la vérité , et la loi charge son honneur et 
sa conscience d’employer tous ses clTorts 
pour en favoriser la manifestation. Tou- 
tefois, l’on a reconnu aussitôt la nécessité 
de préciser ce pouvoir, et l’art 369 ajou- 
te : « Il pourra, dans le cours des débats, 
appeler, même par mandat d'amener, et 
entendre toutes personnes, ou se faire ap- 
porter toutes nouvelles pièces qui lui pa- 
raîtraieut, d’après les nouveaux dévelop- 
pements donnés à l’audience, soit par les 
accusés, soit par les témoins, pouvoir ré- 
pandre un jour utile sur le fait Contesté. 
Les témoins ainsi appelés ne prêteront 
point serment, et leurs déclarations ne se- 
ront considérées que comme renseigne- 
ments. Cette dernière disposition avertit 
suffisamment que le pouvoir discrétion- 
naire n’est pas un pouvoir juridique qui 
présente les garanties légales, c’est à titre 
de nécessité qu’on l'invoque pour détruire 
un doute qui a pu s’élever, mais l'instruc- 
tion qu'il autorise ne peut ni suppléer k 
la preuve légale qui manque , ni complé- 
ter la preuve légale demeurée imparfaite. 
Aussi doit-on considérer comme un prin- 
cipe constant qu'il ne doit être fait usage 
du pouvoir discrétionnaire que dans l'in- 
térêt de l'accusé, c’est è l’accusation de 
se tenir toujours prête è produire toutes 
tes preuves. Tiüiit, a. 

DISCUSSION (logiqtic). Ce mot, 
suivant son étymologie, exprimerait une 
•pération de l’ intelligence qui débarrasse 
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un sujet de tout ce qui lui est étranger, 
l’rpluche, le nettoie, afin de procéder en- 
suite avec ordre et sûreté aux recherchet 
qui ont exigé ce travail préparatoire. 
Cette signification primitive a reçu plut 
d’étendue : on y comprend l’examen ana- 
lytique du sujet mêvne, on plutôt l'expo- 
sition méthodique de eet éxamen et de 
ses résultats. Quelle qu’ait été la marche 
de l’intelligence pour arriver è son but, 
les lumières plus ou moins brillantes qui 
l’ont éclairée, le guide qu’elle a suivi , 
etc., tout cela est dans le domaine de la 
philotophie , qui est par excellence la 
science de l’e.sprit humain ; mais lorsqu’il 
t’agit de conduire au même but des audi- 
teurs ou des lecteurs, c'est par la logique 
qu'il faut se laisser conduire; set règles 
et ses méthodes tracent la route la plut 
courte et la plus facile. — Lorsqu'une 
question législative , d'administration , 
etc-, est renvoyée è un comité, le rappor- 
teur doit en faire une diicussion approfon- 
die : mais le résumé d’une éau.sc fait par le 
présidcntd’un tribunal après la clôturedes 
débats et des plaidoiries n’est pas dans 
le même cas : le magistrat n’est alors que 
l’historien de ce que la procédure a fait 
découvrir, et s’il en fait une analyse exac- 
te, claire, impartiale, son devoir est rerfi- 
pli. — Dans le discours ordinaire, le mot 
discussion est quelquefois employé com- 
me synonyme de dispute, contestation 
{v. CCS mots) ; cet emploi n’est pas tou- 
jours une faute. L’expression ne manque 
pas de justesse lorsque deux interlocu- 
teurs également éclairés et de bonne -foi 
soutiennent avec quelqne chaleur des opi- 
nions différentes sur le mêmcsiijet. Leur 
entretien peut avoir l'apparence d’une dis- 
pute,quoique l’un et l’autre cherche sincè- 
rement la vérité, et s’empresse de la recon- 
naître dès qu'elle se montre à découvert. 
S’il est question d’intérêts, le débat prend 
quelquefois un nouveau degré de véhé- 
mence, sans excéder pourtant les limites 
d’une discussion ; en général, dès que les 
deux adversaires n’ont point d’autre but 
que de s'éclairer et d'arriver k la vérité, 
ils discutent et ne disputent point ; et 
comme ce qui est juste est essentieUement 
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vrai, que la justice ne peut être que l’ap- 
plication de vdritéa morales, l'amour de 
la vérité est la seule passion qui puisse 
prendre part aui disciisaiona. Fiair. 

Discussion ( Bénéfice de). C’est l’et- 
eeption que peut opposer celui qui , 
n’étant obligé k la dette que pour un 
autre, on comme caution, demande que 
le débiteur principal soit poursuivi 
préalablement. — Suivant l’ancien droit 
romain , on devait diicuUr le débi- 
teur avant de pouvoir attaquer le tiers- 
acquéreur des biens de celui-ci-, mais 
cette jurisprudence a varié, et il était seu- 
lement resté pour certain que la caution 
pouvait exiger qu’on discutât le débiteur 
et ses héritiers avant de s’adresser à elle. 
~ Dans les anciennes coutumes, les dif- 
férences étaient notables, et les principes 
ne recevaient pas toujours la même ap- 
plication. Ainsi, par la Coutume de Pa- 
rie, les détenteurs d'héritages obligés ou 
h 3 rpothéqués k une dette étaient tenus de 
la payer, ainsi qne les intérêts ou arréra- 
ges, tandis que s’il ne s’agissait que d’une 
simple obhffation on devait discuter le 
principal obligé avant de pouvoir agir 
contre le tiers-détenteur. Mais le code 
civil a prescrit une règle uniforme i sui- 
vant l'art. 3021, la caution n’est obligée 
envers le créancier è le payer qu’à défaut 
du débiteur, qui doit être préalablement 
discuté dans set biens, à moins que la 
caution n’ait renoacéau bénéfice de dis- 
cussion, ou à moina qu’elle ne soit obli- 
gée solidairement avec le débiteur. Tou- 
tefois, le créancier n’est obligé dé discu- 
ter le débiteur principal qne lorsque la 
caution le requiert , sur les premières 
poursuites dirigées contre elle ; et encore 
dans ce cas la caution doit- elle indiquer 
au créancier les biens du débiteur princi- 
pal, et avancer les deniers suffisants pour 
faire la discussion. Bien jilus, elle ne doit 
indiquer ni des biens du débiteur princi- 
pal, situés hors de l’arrondissement de la 
cour royale du lieu on le paiement doit 
être fait, ni des biens litigieux, ni ceux 
hypothéqués à la dette qui ne sont plus en 
la possession du débiteur. Telles sont les 
disposition lu-éciscB de la loi ; mais si tel- 


les sont ses exigences contre la caution, 
elle devient sa protectrice aussitôt que 
scs prescriptions ont été remplies : ainsi, 
toutes les fois que la caution a fait 1 indi- 
cation de biens dont il vient d’être parlé, et 
qu’elle a fourni les deniers suCsantspour 
la discussion , le créancier est , jusqu’à 
concurrence des biens indiqués, respon- 
sable, à l’égard de lacaution,de l'insolva- 
bilité du débiteur principal, survenue par 
le défaut de poursuites Le tiers déten- 

teur d'un immeuble hypothéqué an paie- 
ment d’une dette devient, par le fait de 
la possession, obligé an paiement de cette 
dette : néanmoins, s'il ne s’est pas engagé 
personnellement , il peut s'opposer à la 
vente de l’héritage hypothéqué qui lui a 
été transmis, s’il est demeuré d’autres im- 
meubles hypothéqués à la même dette 
dans la possession du princrpal ou des 
principaux obligés ; il pentalors en requé- 
rir la discussion préalable , et pendant 
cette discussion, il est sursis à la vente de 
l’héritage hypothéqué. Mais celte excep- 
tion, bonne dans les cas d’une hypothè- 
que ordinaire on générale , ne peut être 
invoquée lorsque le créancier a privilège 
ou hypothèque spéciale sur l’immeuble. 
—Il y a une espèce de discussion que le 
débiteur même peut opposer avant qu’on 
puisse vendre l’immeuble saisi sur lui. 
C’est lorsque cet immeuble n’est pas hy- 
pothéqué à sa dette, et qu’il en possède 
d'autres qui sont hypothéqués : telle est 
la disposition formelle de l'art. 2209 du 
code civil , suivant lequel ; « Le créan- 
cier ne peut poursuivre la vente des im- 
meubles qui ne lui sont pas hypothé- 
qués que dans le cas d’insuffisance 
des biens qui lui sont hypothéqués. » 
—Le code civil abroge les lois et les cou- 
tumes qui, dans quelques parties de la 
France, voulaient que le mobilier des 
majeiuv fût discuté avant qn’on pAl faire 
vendre leurs immeubles; mais, par l’art. 
2206, il défend de mettre en vente le# 
immeubles d’un mineur, même émancipé, 
ou d’un interdit, avant la discussion du 
mobilier. £t cependant il ajoute , art, 
3207, que << la discussion du mobiliern’est 
pas requis# avant Texpropriatioo desim- 
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meublM pou(!dé< par Indivis entre un 
majeuret unminrarou interdit si ladette 
leur est commune, ni dans le cas où les 
poursuites ont été commencées contre un 
majeur, ou avant l'interdiction.» D — d. 

DISEKT ( du verbe latin ditxenre , 
qui signifie discourir), celui qui parle 
bien , avec facilité ; ce qualibcatif s’ap- 
plique également aux choses : un hom- 
me disert , un discours disert ; d’où a 
été fait l'adverbe msitTiuiaT, qui est 
peu usité. 11 y a loin de la qualité que ce 
terme exprime à celle que l'on entend 
par le mot éloquent , que l’on présente 
comme son synonyme. « Le discours di- 
sert {AU. Beaiuée), est facile, clair, pur, 
élégant , et même brillant ; mais il est 
faible et sans feu i le discours éloquent 
est vif , animé , persuasif, touchant ; il 

émeut , il élève l’amc , il la maîtrise 

Suppqsez à un homme disert Aa nerf dans 
l’expression , de l'élévation dans la pen- 
sée , de la chaleur dans les mouvements, 
vous en fcrci un homme éloquent.* On 
peut ajouter à cette distinction que l’é- 
tude et les qualités de l’esprit font l'hom- 
me et le discours diserts ; tandis que les 
dons de la narture , que la passion, l'a- 
mour de la vérité , toutes les qualités du 
cceur enfin, font I hommc et le discours 
éloquents. On peut être disert sans être 
ému, sans être convaincu; mais il faut 
l’être soi-même , pour émouvoir et con- 
vaincre les autres ; eu un mot , on n'est 
point éloquent sans conviction. ( f' Élo- 
qviacs). E. 11. 

DISETTE. Lorsque les objets de con- 
sommation, et surtout les subsistances de 
première nécessité, deviennent moins 
abondants, leur prix s’élève toujours en 
raison directe de leur rareté, et cesse 
d’être en rapport avec les salaires. Il 
y a alors soiilfrance parmi les travail- 
leurs, qui constituent la majorité des con- 
sommateurs. C’est cette rareté, cause du 
malaise d’une ville , d'une contrée , d’une 
nation, qit’oii appelle disette. Nous envi- 
sagerons les disettes plus particulièrement 
^us le rapport des subsistances ; les autres 
sont loin d’avoir la même importance et 
d’exciter le même intérêt. Car, il est, 


pour ainsi dire , mathématiquement dé- 
montré que l’abondance des subsistances 
accroît les populations, et que leur rareté, 
au contrairc,est toujours cause d’un erand 
dépeuplement. La pomme de terre a pres- 
que triplé la population de l'Irlande, et 
on ne calcule pas sans effroi les funestes 
effetsde l’absencedn tuberculeaméricain. 
On sait aussi que lorsque le imisson, par 
des causes inexplicables encore, s’éloi- 
gne des côtes de Norwége, la population 
de ce pays décroit, et qu’elle ne se réta- 
blit que lorsqu'il revient. Mais, indépen- 
damment des privations directes que la 
disette cntrainc , elle en occasionne d'au- 
tres pour la classe indigente. Les sacri- 
fices que les malheureux sont obligés de 
faire pour l’achat des vivres devenus plus 
chers absorbent tous leurs profits , et ils 
nepeuvent plusse procurerdes vêtements, 
des médicaments, et les autres produits 
indispensables au maintien de la vie. — 
L’économie politique a reçu la noble mis- 
sion d’observer les maux de la société et 
d’y apporter rcmi'dc. Ce n’est que par 
elle que les gouvernements pourront dés- 
ormais éviter aux populations ces effroya- 
bles anxiétés, souvent causes de tant 
d’erreurs et de tant de crimes, ils se sous- 
trairont ainsi à la rcspomsabilité terrible 
à laquelle sont toujours soumises les me- 
sures que les circonstances les forcent à 
prendre dans ces temps de misère et d’ir- 
ritation. — L'inégalitédes saisons et une 
foule d’autres accidents atmosphériques 
exercent une très gramme influence sur 
les résultats des récoltes , qui sont la plu- 
part du temps médiocres ou mauvaises. 
Uansces deux derniers cas, cependant, la 
disette ne se fait sentir que dans un pays 
de peu d’étendue , puisqu’il n’y a jamais 
que des récoltes locales qui soient per- 
dues ou détériorées. Les grandes commo- 
tions politiques , les guerres souvent in- 
sensées et toujours ruineuses qu’elles cii- 
trainent, causent des pertes bien plus gé- 
nérales; et plus d’une fois on a vu la mi- 
sère, partie d’un théâtre de pillage et de 
dévastation, répandre scs maux k une dis-' 
tance effrayante. Ucurcuseraent la guerre 
a commencé contre la guerre ; une salu- 
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taire réaction se manifeste dans les esprits 
et dans les mœurs. Le sabre et le canon, 
qui ont tant de fois blessé la main qui les 
dirigeait, après avoir été trop long temps 
la dernière ration des rois et des peu- 
ples , cèdent leur influence è la raison. 
On comprend aujourd'hui que la victoire 
et la défaite sont également ruineuses : 
l’une et l’autre ravagent les campagnes , 
anéantissent les récoltes et enlèvent les 
laboureurs aux larmes de leurs familles et 
à leurs paisibles travaux. Que de .sacrifi- 
ces , que de larmes, que de sang pour de 
si malheureux résultats!... Il n’y a plus 
que le salut de la pairie qui puisse en 
imposer de pareils. Un homme seul , une 
seule classe d'hommes sont désormais im- 
puissants pour une si grande destruction. 
£spérons-le du moins. — Le manque de 
certaines voies de communication , le 
mauvais étal de celles qui existent, l’im- 
prévoyance d’une administration peu 
éclairée, qui, loin de les rendre faciles 
et multipliées, s’endort dans une coupa- 
ble inaction , ne concourent pas moins à 

l’invasion de ce dangereux llé.su Que 

dirons nous des lois monstrueuses et bar- 
bares du fisc , qui neutralisent l'heureuse 
compensation que la sagesse divine a su 
répandre dans la nature?... Comment 
qualifier celle législation imprudente et 
criminelle qui s’étudie è multiplier les per- 
nicieux effets des entraves que rencontre 
presque partout la libre circulation des 
grains. Le médecin qui voudrait s’oppo- 
ser il la libre circulation du sang serait- 
il plus maladroit? ,'^i ces tristes résultats ne 
provenaient que de l’erreur , ils seraient 
moins affligeants pour l'humanité, et les 
hommes généreux pourraient espérer de 
faire briller la lumière aux yeux du légis- 
lateur qui s’est trompé de bonne foi. illaig 
si l’on réfléchit que c’est dans l’intérét 
exclusif de certaines classes déj.i riches et 
puissantes que ces entraves se continuent, 
que CCS mêmes classes nomment seules 
les législateurs qui fabriquent ces lois, 
alors on comprendra la profondeur du 
mat , et la difficulté que l’on aura è l’ex- 
tirper. Il faut pour ce grand œuvre des 
honunes instruits, énergiques, sans pas- 
TOHt zxi. 
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sions et sans inlérèU , car l’intérêt fausse 
toujours les meilleures intentions. —Les 
peuples ignorants, il faut le dire, gênent 
aussi à leur manière la libre circulation 
des grains. C’est iei le moment d'appré- 
cier à leur juste valeur les reproches 
adressés aux accapareurs, qui spéculent 
légitimement et avec prudence sur les cé- 
réales, comme d’autres font sur les autres 
marchandises. En achetant i bas prix le 
grain là où il est aliondant pour le trans- 
porter aux lieux où il est rare ; en portant 
le pain de chez ceux qui en ont trop à 
ceux qui en manquent, ces capilaliiler 
commettent-ils véritablement un crime? 
Méritent-ils bien cctic flétrissure attachée 
aux mots d'accapareurs, d'acenpare- 
'nent , et les peuples qui les poursuivent 
de leurs fureurs et les massaerent ne 
sont-ils pas les artisans de leurs souf- 
frances, et n'aggravent ils pas eux-mêmes 
le mal qui les tourmente? On ne peut 
mieux les comparer qu’à ces populations 
russes qu’on a vu, dans les derniers ra- 
vages du eholéra se jeter en forcenés sur 
les médecins qui venaient so dévouer 
pour leur sauver la vie, et diminuer les 
victimes du fléau. — En vérité, Adam 
Smith a raison de soutenir que la fureur 
du peuple de notre temps contre les ac- 
capareurs ressemble exactement à la rage 
superstitieuse d’une autre époque contre 
les sorciers. En effet, le spéculateur en 
blé, l’accapareur, si on veut, ne gagne 
pas toujours. Quand il a compté sur une 
hausse qui n’arrive pas, il perd non seu- 
lement sa peine , l'intérêt du capiui et la 
dépense qu’occasionne toujours le soin 
de cette marchandise, mais encore la dif- 
férence de son prix d’achat à la baisse 
qui survient. Et puisqu’il évite une perle 
aux particuliers qu’il a empêchés de se 
fournir au marché, ii'esl-il pas juste que 
dans le cas contraire , il soit en bénéfice, 
puisqu’il a couru dos chances équivalent 
tes? Il est vrai qu’on pourrait citer quel . 
ques exemples d'accaparement criniinei. 

On a vu des spéculateurs se réunir pour 
accaparer en entier les denrées d une 
même espèce, entre autres les esprits, les 
sucres et les blés , pour s’en réserver le 
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monopole et le* revendre eniuile à de» 
prix exorbitanU. Mais le» citations qu’on 
pourrait faire sont rares, et on le com- 
prendra sans peine, si on réfléchit que 
de pareilles tentatives exigent des capi- 
taux immcnscs.Cepcndanl les populations 
irritées confondent souvent desnégociants 
honorables avec des agioteurs infâmes , 
et on se souvient encore avec effrpi de 
l'indi^tion que soulevait ce mot d'ac- 
caparturs pendant le» jour» de détresse 
qu’eut à traverser la révolution de 83. 
L’avcugletncnt fut porté si loin que plus 
d’un fermier, honnête citoyen , trouva la 
mort, en amenant des grains sur le mar- 
ché public. Le maximum , que , sous les 
inspirations du terrible parti montagnard, 
et dans son zèle aveugle,mais louable, pour 
le peuple, la convention voulut établir, 
contribua beaucoup à augmenter les hor- 
reurs de cette épouvantable disette. — 
Toutes les nations de l’Euroiie sont en 
disette permanente de certains produits 
que les douanes de leur gouvernement 
s’interceptent le» unes aux autres. La 
France, pour ne parler que de nos plaies, 
est en disette de fer, de viande , de bouil- 
le, etc., etc., etc., ou bien, les Français 
sont obligés d’acheter b ceux de leurs 
compatriotes qui se sont érigés en grand» 
seigneurs de l’industrie tous ces pro- 
duits beaucoup plus cher que les étran- 
gers ne les leur fournü'aient. Les deux 
tiers de la population sont ainsi réduits 
à greloter pendant l’hiver et à se nour- 
rir de la chair malsaine de quelque ani- 
mal malade qtli coûterait trop à nourrir, 
et ceux d'entre eux qui exercent une in- 
dustrie ne peuvent se procurer qu'à des 
prix fort élevés les instruments de travail 
qui rendent leurs produits trop chers et 
inaccessibles à la bourse du consomma- 
teur. Combien d'autres exemples ne 
pourtions-nous pas citer? Que d’objets 
du consommation et de nécessité quoti- 
dienne que le fisc renchérit ou repousse 
avec scs tarifs et ses prohibitions ! — On 
est loin de s’accorder Cependant sur les 
moyens capables d'empêcher le retour 
des disettes. Pour nous, nous les croyqns, 
avec Àdâm SiuiUi et son école, désormaii 


impossibles teUes que nos aïeux les ont 
plus d'une fois éprouvées. Déjà la crise 
de 1 8 1 C à 1 8 1 7 était loin d'avoir l’inten- 
sité de celle de 89 à 9t. Les découverte* 
de la science, les progrès de l’industrie, 
en rendront toujours de plus en plus les 
effets moins douloureux , et la civilisation 
et la raison viendront y joindre leur bien- 
faisante influence. Toutefois, avant de 
compléter notre opinion , nous allons ex- 
poser succinctement les opinions diver- 
gentes qui ont été émises sur cette ma- 
tière. Les uns ont voulu qu'on empêchât 
par tous les moyens possibles l'exporta- 
tion, et qu’on favorisât l’importation; les 
autres, que l'importation seule fût défen- 
due à tout prix. Ceux qui continuent à 
émettre cette dernière opinion , ou qui 
ne consentent à l'importation qu'à l'abri 
de hauts tarifs, parlent toujours au nom 
de l'agriculture et des agriculteurs, qui 
seraient menacés d'une ruine complète 
dans le cas où l'on voudrait introduire 
dans la loi des dispositions contraires. 
Ce sont les grands propriétaires qui 
tiennent ce langage. Ils ont fait la loi 
et ils la croient bien faite, parce qu’el- 
le leur assure la vente complète de 
leurs produits au taux qu’ils jugeront 
convenable de fixer. L'intérêt des po- 
pulations les occupent fort peu, et le 
sentiment n'est pas le fort de ces mes- 
sieurs. 11 y a long-temps que le chef- 
d'œuvre, suivant eux, serait le retour 
aux mesures et à l’arrangement des Bar- 
bares. ils ne seraient peut-être pas éloi- 
gnés de remettre en vigueur la confisca- 
tion et la peine de mort, en plein marché, 
que subirent plus d'une fois, il n'y a pas 
200 ans, les exportateurs et les impor- 
tateurs maladroits. Les limites de cet ar- 
ticle ne nous permettent pas d'exposer 
tout au long les grands raisonnements de 
ces hauts barons nouveaux de l'industrie 
agricole; plus d’une fois ils ont été ré- 
torqués péremptoirement, et nous ren- 
voyons le lecteur aux ouvrages de lon- 
gue baleine qu'ont publiés des économis- 
tes de la plus grande raison, Adam Smith, 
Say, etc., etc. Ils ont démontré, par de» 
arguments sans répUque,que les meilleurs 
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moyens de jn-évcnir les disettes et les 
désastreux cflets de celles que des cir- 
constances inévitables pouvaient amener, 
c'était la disparition de toute entrave, de 
toute condition à la libre circulation des 
subsislnnces. En temps heureux, lescultb 
vateurs rranenis porteront leur superflu 
cliea les voisins; dans les temps de rareté, 
au contraire, le fpiin fera affluer ches 
nous les approvisionnateurs étrangers. 
Le libre exercice de la profession de mar- 
chand de blé concoart à maintenir les 
prix pendant l’abondance, et S prévenir 
l'cxtréaie cherté pendant la disette. On 
ne peut objecter que les cas de guerre 
générale; mais, outre que ces cas devien- 
nent tous les jours plus rares, l’industrie 
nationale progresse, et bientôt la néces- 
sité ferait triompher des obstacles , et la 
France se suffirait h elle-même. Lascicncc 
improvisa du salpêtre et des cuirs pour 
le triomphe de I armée révolutionnaire; 
le génie franeais»sut retrouver la canne 
h sucre dans nos campagnes, et la véri- 
table agriculture n’a pas encore donné sa 
démission. Au reste , parce que nous 
pouvons tomber malades d’un moment à 
l’autre, est-ce à dire qu'il faille toujours 
nous tenir au régime ? JH* Garsies. 

DISEUR. Ce substantif, fait du verbe 
DIS! (i*. ci-dessus, p. 1 6&), ne s'emploie 
guère que dans ces façons de parler : di- 
seur de bons mots, diseur de nouvelles, 
diseur de bonne aventure, diteur de 
sornettes, de baftatelles, de riens, üii 
dit encore proverbialement : l'entente est 
eut diseur, pour dire que celui qui [tarie 
entend bien ce qu’il veut dire, et qii il y 
B sous son discours quelque chose de ca- 
clié que lui seul entend Enfin, on appelle 
un beau diseur, un beau parleur, un 
homme qui all'ccte de bien dire, de bien 
parler , qui s’écoute parler , qui calcule 
l’effet de acs paroles, et met de la pré- 
tention dans tout ce- qu'il dit. Le beau 
diseur est cousin du bel-esprit (v, ce 
mot). S'-Évremond a dit : 

L« bel» «tr» àe rt^prît c*t le gtiKif éJèl*| 

Kol ptui k «oodair*! H Mît l« nt4a»|tf* 

Cn ** **ii bien lufci’, 

w di 


et Molière i 

w . a a , fe ÿqîg Mjffrir 

Cm obUiHnie d'inMila p«relci. . 

Ceux-ci ne sont souvent que ridicules ; 
les di.eurs de bons mots sont parfois 
dangereux : « Diseurs de bons mots, dit 
La bruyère, dans ses Caractères (ch. viii, 
de la coût), mauvais caractère; je le di- 
rais s’il n'avait été dit. Ceux qui nuisent 
à la réputation ou i la fortune des autres 
plutôt que de' perdre un bon mot méri- 
tent une peine infamante : cela n’a pas été 
dit, et je l’ose dire. ** Quant aux diseurs, 
ou diteiises de bonne aventure et aut 
di<eurs de nouvelles, noii.s renvoyons le 
leefciir aux mots Carto.u.\xcie , Uevib, 
Divi.satios et ^ouvELLISTBs , de notre 
Dictionnaire. E. H. 

DISGR.VCC. Co mot emporte avec 
lui la négation de la plupart des avanta- 
ges exprimés par le mot grâce (v.). con- 
sidéré surtout comme synonyme t“ d'at- 
trait , charme , perfection du corps ou de 
1 esprit ; î" faveur du prince , de la cour, 
d une personne aimée ou révérée ; 3" don 
de la fortune, de la n.-iturc ou de Dieu, 
qui contribue è notre bonheur, à notre 
bien-être. On dit qu’un homme est dis- 
gracie ( Acad. ) ou mieux , disgracié 
de lu nature, soit lorsqu’il a quelque 
chose de difforme dans les traits de la 
figure , dans la conformation de la taille 
ou des membres , soit lorsqu’il est privé 
de CCS facultés de l’esprit qui sont né- 
cessaires au commerce de la vie et iudis 
pensables même au commun des hom- 
mes; de là l’expression de disgracieux , 
synonyme de désagréable. En effet , 
l’attrait de la beauté est si générat'ement 
senti que les personnes qui en sont pri- 
vées , qui sont disgraciées de lu nature, 
sont pour les autres un objet de répul- 
sion. Et quand nous disons la beauté, 
nous cidcmlons ce mot dans son accep- 
tion entière , dans le sens moral aussi 
bien que dans le sens physique; car, si 
le premier coup d'œil , si la première 
impression , est défax orabic aux person- 
nes privées des dons physiques de la na- 
ture , clics réussisent quelquclols par les 
H. 
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qualités du coeur el de l'esprit I nous faire 
revenir de celte première impression , el 
même à nous captiver plus forlemcnt que 
les belles personnes. Il y a plus , la jrace 
est quelquefois tellement distincte de la 
beaule qu’il est des personnes à qui 
quelques défauts siéent bien , tandis que 
d'autres paraissent disgraciées et sont 
réellement disgracieuses avec de belles 
qualités {v. les articles Gsaci et Biauté). 
11 y aurait lieu de la part des personnes 
disgraciées de la nature à se plaindre 
de 1a fortune cl du sort , qui les a jetées 
ainsi dans la société pour être un objet 
de baine et de répulsion de la part des 
autres, et pour subir les incouvénicnls 
d'un état auquel elles n’ont contribué en 
rien par leur faute ; mais les voies de la 
Providence sont tellement grandes , tel- 
lement impénétrables , qu’il y aurait de la 
témérité à vouloir les sonder et à lui 
faire un reproche d'une imperfection et 
d’une injustice souvent plus apparentes 
que réelles. D’ailleurs, il est peu de per- 
sonnes complètement disgraciées de ta 
nature , cl celles auiqucllcs les perfec- 
tions physiques ont été refusées sont quel- 
quefois amplement dédommagées par les 
perfections de l’esprit et par les belles 
qualités du cœur, qui leur sont préféra- 
bles , et qui finissent à la longue par leur 
être préférées. — Dans toutes ces accep- 
tions, on SC sert plus liabituellcmcul du 
qualificatif disgracié que du substantif 
dit grâce, que le Victiunnaire de l'aca- 
démie définit ainsi : « Mauvaise grâce 
dans le maintien, ta démarche, la ma- 
nière de parler. » Le même dictionnaire 
cite un exemple de l'emploi figuré de ce 
substantif dans la phrase suivante ; « Cet 
homme inet de la disgrâce dans le bien 
même qu’il fait a; mais , malgré l’autorité 
de ce dictionnaire , nous croyons qu’il 
serait mieux dans cette circonstance de 
préférer une autre expression , cl de 
dire : « Cet homme met de la mauvaise 
giâce jusque dans le bien qu’il fait >, 
ce qui laisserait moins de doute â l’es- 
prit sur le véritable sens de la phrase. 
_Quant à la disgrâce envisagée comme 
perte de la, faveur et des bonnes grâces 


du souverain , ses effets sont d'autant plus 
Il craindre qu’on attache plus de prix à la 
cause. Hors du cercle de la cour, son in- 
fluence est bien moins appréciable ; mais 
lâ, c’est tout autre chose, ct,comme l'a fort 
bien dit La Bruyère , « La faveur y met 
l’homme au-dessus de scs égaux , et sa 
chute au dessous. ■> Un autre effet de la 
disgrâce, qui peut servir en quelque sor- 
te de compensation à celui qui l’éprouve, 
c’est qu'elle éteint les haines et les ja- 
lousies : « Celui-U peut bien faire (dit 
le moraliste que nous venons de citer) 
qui ne nous aigrit plus par une grande 
faveur ; il n'y a aucun mérite , il n’y a 
sorte de vertus qu'on ne lui pardonne; il 
serait un héros impunément. » Puis le 
même auteur ajoute immédiatement : 

« Rien n’csl bien d’un homme disgracié : 
vertu, mérite, tout est dédaigné, ou mal 
expliqué , ou imputé à vice ; qu’il ait un 
grand cœur, qu’il ne craigne ni le fer, ni 
le feu , qu'il qille d’auni bonne grâce à 
l’ennemi que Bayard et Montrcvcl , c'est 
un bravache , on en |ilaisante ; il n’a plus 
de quoi être un héros, a n Je me contre- 
dis, il est vrai (ajoute le même écrivain); 
accusez-en les hommes , dont je ne fais 
que rapporter les jugements. » La contra- 
diction ici n’est qu’apparente ; il y a plus 
de suite et de logique qu’on ne le croirait 
d’abord dans ces jugements portés sur la 
di.sgràcc ; c’est bien U son double effet 
sur ceux qui en sont les témoins : elle dé- 
barrasse les uns d’un rival , d’un concur- 
rent heureux ou redoutable; aux yeux de 
ceux qui pouvaient fonder sur sa fortune 
l’espoir d’une protection utile, elle le dé- 
pouille non seulement de tout le mérite 
qu’ilssupposaient au favori, mais encore de 
celui qu'il peut avoir et qui désormais n’est 
plus propre â rien pour les autres, puis-, 
qu'il n'a pu servir â le soutenir lui-même. 
Ce qui doit le plus étonner dans ce ta- 
bleau des mœurs de -la cour et des tribu- 
lations du courtisan (v. ces mots), c’est 
de voir des hommes d'un véritable mérite 
y venir disputer, avec tout ce qu'elle peut 
renfermer de gens oisifs ou corrompus, 
un coup d'œil du maître qui règne en 
despote sur ce troupeau d’esclaves, c’est 
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de Toir, par exemple , le grand Racine 
mourir de chagrin par la seule appréhen- 
sion d'une disgrâce â laquelle il pouvait 
trouver tant de dédommagement dans le 
libre exercice de son génie. Son maître, 
il est vrai, celui de la cour où il avait la 
faiblesse de vouloir chercher des succès, 
était le grand Louis XIV. Il y a entre les 
courtisans d'un tel roi et ceux de nos 
jours toute la distance qui le sépare lui- 
même des autres rois de la terre. Mais peu 
de gens de lettres, nous voulons parler de 
ces véritables gens de lettres qui corn-, 
prennent toute la grandeur de leur mis- 
sion , ont eu part à de semblables fai- 
blesses; et comme ils ne s'exposent point 
à la disgrâce , c'est auprès d’eux aussi 
qu'on peut trouver contre elle les conso- 
lations les plus réelles et les plus actives. 
« L’amour des lettres , dit un écrivain 
(Duclos : Con> idei allons sur Us maiiirs, 
chap. xi), rend a^z insensible â la cupi- 
dité et à 1 ambition, console de beaucoup 
de privations et souvent empêche de les 
connaître ou de les sentir. Avec de telles 
dispositions, les gens d'esprit doivent, 
tout balancé, être encore meilleurs que 
les autres hommes. A la disgrâce du sur- 
intendant Fouquet, les gens de lettres lui 
restèrent le plus courageusement atta- 
chés. l a Fontaine, Pelisson et M"' de 
Scudéri allèrent jusqu’à s’exposer au 
ressentiment du roi et même de ses mi- 
nistres. » Nous voulons espérer pour la 
gloire des lettres qu’on trouverait encore 
aujourd'hui l e vempic d'un pareil dévoue- 
ment chez ceux qui les cultivent. — 
Quant à eux, s'ils ne s'exposent point à 
encourir les disgrâces de la cour, il est 
un autre maître , non moins despote et 
non moins capricieux, auquel il faut qu'ils 
plaisent , surtout s'ils ambitionnent des 
succès promptement réalisables pour leur 
amour-propre ou pour leur fortune. A 
eux aussi nous donnerons le conseil de 
ne point trop flatter ce maitre, de ne point 
le tromper non plus, de ne point chercher à 
1e circonveoir, de le respecter dans scs ha- 
bitudes d'ordre, de justice et de moralité, et 
de faire respecter en tout temps cl en toute 
occasion leur propre dignité. Après cela, 


vienne lar/i'rgrtffe.elle sera plus légère 
plus facile à supporter ; une disgr.lcc non 
méritée n'est presque plus une disgrâce. 
— U'aillcurs , la disgràcf a souvent quel- 
que chose de bon en soi ; elle nous sauve 
souvent d'un trop grand amour de nous- 
mêmes , d’une trop grande confiance en 
nos propres forces, et d'un aveuglement 
fatal à nos propres intérêts; elle nous 
rend meilleurs et plus indulgents pour les 
fautes d’autrui , plus sensibles aux maux 
de nos semblables , et, par l’utile retour 
qu'elle nous fait faire sur nous mêmes, 
elle nous prépare à tirer un meilleur pro- 
fit de celui de la fortune. Et ceci , nous 
le disons de toute di’grâce en général, 
de la disgrâce considérée comme syno- 
nyme d’accident fortuit et imprévu , 
d'infortune causée par la main des hom- 
mes ou par celle du sort, et à laquelle 
nous sommes tous tenus également de 
nous soumettre. Car pourquoi réclame- 
rions-nous le privilège d'une vie exempte 
de secousses et de revers ? Plus nous se- 
rons mêlés aux choses de ce monde , plus 
nous serons sujets aux caprices et aux in- 
justices de ceux qui en ont la direction. 
L'important est de se mettre en règle avec 
soi-même et avec sa conscience , de ne 
point être nous-mêmes cruels ni injustes 
avec les autres hommes , et de ne point 
nous mettre en opposition flagrante avec 
les vérités éternelles, de ne point mécon- 
naître enfin les voies de Dieu.» La vérita- 
ble misère (a dit Maucroix) est de tomber 
dans la disgrâce du Dieu vivant.» Puis, 
chemin faisant , préparons d'avance no- 
tre ame et notre corps aux tribulations 
qu'il lui plaira de nous envoyer pour 
mieux nous éproux er ; car , ainsi que l’a 
dit encore La Bruyère , que nous aimons 
souvent à citer, et dont nos lecteurs pré- 
féreront sans doute l’esprit à ce que nous 
pourrions tirer de notre propre fonds : 

I Les hommes semblent être nés pour 
l'infortune, la douleur et la pauvreté; 
peu en échappent; et comme toute dis- 
grâce peut leur arriver, ils devraient 
être préparés à toute disgrâce. » £. 11 . 

DlSJO\CTIO\ , du verbe latin dis- 
jungere, disjunclum, , exprime 
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U mime idée que celui de séparation 
( V. ] , mais il s'apptiqiic eiclusivement 
à U procédure civile ou criminelle, lors- 
qu'il arrive que plusieurs affaires sont 
connexes , on Icsjoint pour qu'il soit pro- 
cédé simultaBémeat à l'é^^ard de toutes 
les parties ; mais si pendant le cours de 
l'instance on reconnaît que les causes de 
connesité n'existent plus , la {{injonction 
peut être demandée, et il intervient alors 
une décision qui ordonne que les affaires 
qui avaientélé réunies seront disjointes, 
et qu'il sera procédé séparément sur cha- 
cune d'elles i c’est ce que l'on nomme 
un jugement ou un arrêt de disjonc- 
iion. Il est remarquable d’ailleurs que 
cette expression n'est d’usage au palais 
que dans ce sens, car on ne dirait pas une 
demande en disjonction de patrimoine , 
c’est alors le mot séparation qui seul 
peut être employé ( v. SérASATtos bi 

rATIIMOl.HS , SSPASATIOS DE SIESS, SÉPA- 

eAtios de coips); mais on ne dirait pas 
non plus une demande en séparation 
d instance ou de procédure, c’est une 
demande en disjonction , bien que les 
deux mots soient synonymes , absolus , et 
qu’ils apparticnnenttous deux à la langue 
du droit ; ils ne peuvênt done pas s’em- 
ployer indifféremment l'un pour l’autre , 
chacun d’eux a sa destination particu- 
lière. T. , a, 

DISJOXCTIVE , substantif féminin , 
esaployé quelquefois adjectivement ( t. 
de gram.). Ce sont des conjonctions ou 
particules disjonctives qui joignent en- 
semble les membres d'un discours ; mais 
pour faire considérer séparément les par- 
ties auxquelles clics servent de liaison , 
comme ou , soit , ni : « Nous vaincrons 
ou nous mo'irrons. 11 n’avance ni ne 
recule, u On les a distinguées en alterna- 
tives , partitives ou distributives , etc. . 
jargon scolastique auquel nous ne nous 
arrêterons pas , parce qu'il n'est propre 
qu’à embarrasser, embrouiller la mé- 
moire sans rien laisser de positif dans 
l'esprit. On demande si quand plusieurs 
siihsiautifssont liés par des particules dis- 
jonclivcs le verbe qui suit doit prendre 
le singulier ou le pluriel : la violence ou 


la trahison sem-i-e//e employée pour fi 
livrer à son ennemi , ou serout-elies ? On 
conçoit bien que la disjonctive, dans ce 
Cas, est exclusive de l'un des deux ter- 
mes , et que ce n'est que l'une on l'autre 
qui .sera employée. On ne saurait néan- 
moins trop dire pourquoi l'oreille n’est 
pas plus choquée de la seconde manière 
de parler que delà première. Patru pré- 
tend qu'elles peuvent être reçues toutes 
deux , et même qu’il faut dire : Si Titus 
et Marius e'taient à Paris , et non pas 
était. La honte, ou l’occasion, ou l'exem- 
ple , leur donneront un meilleur avis et 
non donnera. C’est toujours , dit-il , à 
l’oreille qu'il faut s'en rapporter. Il est 
au moins certain que cette dilhculté , si 
on peut l'élever pour les disjonctives ou 
et soit , ne saurait exister pour la parti- 
cule ni , dont le mode d action sur les 
mots auxquels elle sert de liaison est 
tout différent. L’amour et la gloire , 
l’amour ni la gloire , placés devant un 
verbe doivent y jouir des mêmes proprié- 
tés. La seule différence entre les propo- 
sitions qui peuvent en résulter est que 
l’une est aSirmative et l’autre négative. 
Ün appelle proposition disjonctive celle 
qui est composée de deux membres liés 
par une particule disjonctive. On nomme 
par suite , syllogisme disjonctif celui 
où la majeure est séparée en deux ou plu- 
sieurs membres par le genre de con- 
jonction dont nous parlons , exemple : — 
R Nous sommes nu printemps , ou en 
été , ou en automne , ou en hiver : — 
Mais nous ne sommes ni au printemps , 
ni en été , ni en automne ; — Uonc nous 
sommes en hiver, u — Il suit de la défi- 
nition d’un dilemme quels première pro- 
position est toujours disjonctive. B. 

DISPARATE.Cemutse prend pour le 
contraire d'unité, d'harmonie. Il exprime 
un écart, une inégalité, un manque de sui- 
te dans les paroles, les pensées, les actions, 
etc.; c’est du moins ainsi que le définis- 
sent tous les dictionnaires. Il n'y a pas 
de définition exacte et complète possible 
d.sns l'ordre moral ou mélaphysiqiie des 
êtres; mais il y a loin d'une pareille dé- 
finition à une autre qui ne donne qu’uno 
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idée buMC ou très imparfaite de l’objet 
déboi : telle est celle par laquelle nous 
avons commencé cct article. Elle ne spé- 
cifie en rien la valeur du mot auquel elle 
SC rapporte , ne la différencie en rien de 
celle des autres mots qu'on pourrait re- 
garder comme scs synonymes. L’usage 
seul empêche d’étre révolté de cette foule 
d'expressions qui n'ont pas de sens dé- 
terminé , pour rendre des idées qui ne 
le sont pas davantage. Il serait bien temps 
d'introduire dans cette partie du langage 
tout le positif qu’elle comporte, au lieu 
de SC livrer à èé néologisme outré qui ne 
fait que perpétuer, en l’étuidant, l'abus 
dont nous parlons. Ainsi, le mut dlfpa- 
raie , semblant destiné à exprimer le plus 
grand désaccord possible entre des objets, 
ou les parties d’un même objet , devrait, 
dans sa définition , renfermer ectte idée 
comme son attribut principal ; et comme 
cct état de choses est le plus contraire 
possible h celui qu'observe la nature dans 
la formation du beau, une disparate se- 
rait toujours choquante. Il y aurait ainsi 
disparate dans les discours d'un homme 
qui s'interromprait brusquement au mi- 
lieu d'une phrase sur l’antiquité de Rome, 
pour parler d un tout autre sujet. Il y 
aurait disparate dans les parties consti- 
tuant un être moitié homme , moitié che- 
val, mais un homme et un cheval, un 
Ine et un chien , ne seraient imllement| 
comme on le dit , des êtres disparates. 
Dans ce système , le mot oirrtat.vcs se- 
rait comme un geure dont dispsssti et 
ce qu’on peut appeler ses synonymes se- 
raient des espèces i tels sont les mots 
DISrSOroSTION , DISSEMILASGE , laÎGALITÉ ^ 

etc., exprimant tous des différences ou 
des dtgrét de différence entre les objets 
comparés. I.a définition de ces derniers 
en serait beaucoup plus facile : ainsi , 
dispioportion ne s'appliquerait qu'aux 
parties mal ordonnées d’un même tout 
(il y a disproportion entre la tête de cet 
homme et le reste du corps! ou à des ob- 
jets de même forme , des qualités ou pro- 
priétés de même espèce , comparées ime 
h une , comme il y a une grande dispro- 
portion pour la taille entre un nain et 
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un géant , entré la force de ces deux ar- 
mées , le mérite de ces deux hommes, etc. 
Dissemblance ne devrait aussi s’appli- 
quer qu'à des objets de même forme, de 
m.'me nature , mais dont ou comparerait 
à la fois tout l'ensemble, ou du moins une 
réunion de plusieurs qualités ou proprié- 
tés I CCS deux jumeaux sont bien dissem- 
blables ; être dissemblable à soi-même ; 
deux caractères dissemblables. Le mot 
inéftalité semblerait d'abord ne devoir 
s’affecter qu’à l’ordre matériel des cho- 
ses. Mais puisqu’on le fait servir de terme 
de com|>araison pour les êtres melaphysi- 
ques, il pourrait, dans ce cas, n'exprimer 
qu'un premier degré de l’état de choses 
que nous avons nommé disparate ; et il 
y a eu en effet une grande lacune à rem- 
plir, de l’ordre sain ou normal dus cho- 
ses à celui auquel on donne le nom de 
disparate, etc. On a si bien senti la né- 
cessité de cette fixité de sens attaché aux 
mots que plusieurs dictionnaires ont ré- 
pété , d’après V Encyclopédie , qu’il pou- 
vait y avoir des inégalités sans disparate, 
niais pas de disparates sans inégalité|^ 
Cette manière de parler est trop vague ; 
l'attribut de disparate se compose de tou.s 
ceux des mots dont différence pourrait 
être regardée comme le genre. Pour 
mieux faire sentir la nécessité d'une ré- 
forme dans cette partie du langage , nous 
observerons que lorsqu’on veut chercher 
le sens d'un mot d’après sa définition , et 
celle lies termes qui servent à la faire , 
dans nos dictionnaires , on arrive quel- 
quefois à un résultat contradictoire avec 
celui qu'on attendait, et le plus souvent 
ne parvient-on qu’à former un sens inin- 
telligible, absurde, cl dont l'auteur ri- 
rait lui-même le premier s’il prenait la 
peine de faire celte réflexion , et de se li- 
vrer à la facile recherche qu’elle semble 
indiquer. — Dispasxt , nisrssATi s’em- 
ploie aussi comme adjectif pour désigner 
des choses qui n’ont entre elles nulle liai- 
son, nul rapport. — ütsr.iaiTÉ, défaut de 
suite , d’harmonie, entre des choses que 
l'on compare. 11 doit s’entendre de l’ab- 
sence la plus complète possible de rap- 
ports entre les objets comparés. Pour la 
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simplicité et la régularité de la langue , 
nous voudrions qu'il n*y eût jamais entre 
un substantif et son adjectif d'autre dif- 
férence de sens que celle résultant du 
mode d’attribut attaché à chacune de 
ces deux parties du discours. B. 

mSPAKITIOAf. En droit, ce mot 
s'entend spécialement des personnes , et 
s'applique plus particulièrement à la dé- 
claraiinn fCabitncr, alors qu'une person- 
ne, apres avoir abandonné son domicile et 
ses affaires , reste assez long-temps sans 
donner de ses nouvelles pour qu'il soit 
nécessaire de pourvoir à l’administration 
de scs biens : sous ce rapport , la dispari- 
tion ne peut être attribuée à aucune cause 
bien déterminée, c'est une personne in- 
tepri qui. d'ordinaire, ne reparaît 

plus après un voyage entrepris jeependant, 
l'intérêt qu’elle avait a donner de ses nou- 
velles et le silence qui règne sur son sort 
font craindre qu'elle n’ait été victime de 
quelque catastrophe ; alors s’établit une 
présomption légale d'incertitude sur son 
existence et sur sa mort , de telle sorte 
£uc nul ne peut être admis i exercer des 
droits qui seraient fondés sur cctie exis- 
tence ou sur cette mort, sans rapporter 
la preuve du fait qu’il prétend alléguer ; 
mais, comme il y a impossibilité absolue 
de faire celte preuve , tous droits demeu- 
rent suspendus. Cependant, les biens exis- 
tant au jour de la disparition ne pou- 
vaient pas être laissés à l'abandon , et si 
la personne qui a disparu ne peut plus 
prendre part aux successions qui se se- 
raient ouvertes en sa faveur, si elle ne 
peut plus acquérir, elle n’en conserve 
pas moins la propriété de tout ce qui lui 
appartient en propre ; précisément, parce 
qu'il y a incertitude sur son existence ou 
sur sa mort, sa succession ne peut pas 
être réputée ouverte ; de là ces diverses 
dispositions qui ont introduit dans notre 
législation nouvelle la procédure relative 
aux absents, qui, après l’accomplissement 
de diverses formalités, se termine par la 
remise des biens de l'absent entre les 
mains de scs héritiers présomptifs, à la 
charge par eux de les lui restituer lors- 
qu’il viendra à reparaître (v. Absem).— 


Lorsque la disparition est le résultat d’un 
dérangement notoire d'affaires , il n’y a 
plus lieu à recourir aux déclarations d'ab- 
sence, car il n’y a pas de biens à conser- 
ver pour le compte de celui qui a disparu; 
la foule des créanciers est là présente 
pour exercer tous les droits du débiteur 
absent et recueillir les débris qui lui res- 
tent en partage : si la personne qui a dis- 
paru était dans le commerce, elle est dé- 
clarée en faillite (v.); si elle n'était point 
commerçante , elle tombe en déconfiture 
(v.) ; il est ainsi suffisamment pourvu à 
tous les intérêts, sans qu'il soit besoin de 
recourir aux règles établies pour l'absen- 
ce. — Si des indices font soupçonner que 
la disparition d’une personne peut être 
attribuée à un crime, soit homicide , soit 
séquestration de personne , c’est au mi- 
nistère public à redoubler de vigilance 
dans l’intérêt de la vindicte générale pour 
dévoiler le crime et mettre les coupables 
sous la main de la justice(ii.Es l èvim est.) 
— Sous le rapport grammatical , on doit 
remarquer qu’aujourd hui l'usage tend à 
substituer au moX disparition , qui seul 
est français, celui de disparation, qui 
aurait une analogie plus directe avec le 
verbe disparaître , disparu; mais ce 
mot disparution, n'ayant pas acquis en- 
core droit de bourgeoisie , ne peut être 
jusqu'à présent regardé que comme un 
véritable barbarisme. TiuLXT,a. 

DISPENSAIRE. On donne ce nom 
à une espèce de codex ou recueil de 
formules employées dans le traitement 
des maladies et s)iécialeracnt destiné à 
quelque hôpital ou autre établissement 
sanitaire. — Cette dénomination s’ap- 
plique également à l'établissement lui- 
même où viennent se faire traiter les ma- 
lades. Il y a particulièrement en Angle- 
terre plusieurs établissements de cette 
nature consacrés au traitement de cer- 
taines cla.sses de maladies, comme celles 
de la peau, des yeux, etc., etc. — A Paris, 
on compte six dispensaires créés par la so- 
ciété philanthropique et destinés au trai- 
tement de toutes les maladies; les malades 
sont admis dans ces établissements avec 
la reconunandatiou des souscripteurs de 
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cette société ; ils y sont traités gratuite- 
ment par les médecins attachés à chaque 
établissement , et quand les malades ne 
peuvent pas se transporter aux consulta- 
tions, qui ont lieu deux fois par semaine, 
ils sont soignés dans leur domicile , et y 
reçoivent tous les médicaments prescrits, 
que les pharmaciens attachés aux dispen- 
saires délivrent gratis au malade sur le 
vu de l'ordonnance signée du médecin 
chargé de ce malade. — 11 serait à dési- 
rer que ces établissements fussent plus 
nombreux dans une ville comme Paris, où 
la population malaisée est presque aussi 
considérable que la population indigente. 
Les dispensaires en effet tiennent lieu 
des hôpitaux h un grand nombre d’indi- 
vidus que des malheurs passagers pri- 
vent de ressources assez considérables 
pour se faire traiter chez eux, mais qui 
peuvent néanmoins y recevoir les soins 
les plus urgents de leur famille. De cette 
manière, ils ne quittent point leur domi- 
cile; les liens de famille ne souffrent point 
de I absence, et le malade n’est point af- 
fligé du triste spectacle des autres mala- 
des qui succombent sous ses yeux; les 
soins plus affectueux qu'il reçoit chez lui 
bâtent sa convalescence et réparent plus 
promptement ses forces, etc. — Considé- 
rés sous un autre point de vue', les dis- 
pensaires diminuent de beaucoup les dé- 
penses des hôpitaux , puisqu'on y traite 
habituellement trois mille malades qui, 
sans ce genre de secours, seraient obligés 
d’aller chercher un refuge dans les éta- 
blissements de charité. 11 serait certaine- 
ment à désirer que la ville de Paris pùt 
augmenter les ressources de la société 
philanthropique,qui sont très bornés,ct la 
mettre à même de créer un dispensaire 
par arrondissement. — 11 existe en outre 
près la préfecture de police de Paris iin 
établissement qui a pareillement reçu le 
nom de dispensaire -, il a pour objet de 
surveiller la santé des hiles publiques, qui 
sont obligées de s’y faire examiner par 
des médecins à certaines époques qui leur 
sont désignées. Bai iietkaü. 

DISPEXSE , en droit romain dispen- 
satio. C’est, comme le disaient les anciens 


canonistes, une indulgence de la loi , na 
sage relâchement du droit ou de la règle, 
qui permet dans certaines circonstances 
et pour des considérations particulières 
d’autoriser ce qui n’est pas généralement 
permis; ce droit est l'un des attributs de 
la puissance souveraine : il n’y a en effet 
que celui-là seul qui peut faire la loi à 
qui il soit donné de sanctionner une dé- 
rogation à la loi. Au reste, le droit de 
dispense , considéré dans sa plus grande 
extension comme emportant un pouvoir 
général de dérogation à toute loi positive, 
quelle(|u'elle fût, n'aplus cours en France 
depuis long-temps; c'était même là un 
des points de doctrine qui formait l’une 
des bases des libertés gallicanes. X os aïeux 
avaient repoussé ces principes ultramon- 
tains qui étendaient à tout le pouvoir de 
lier et de délier , que l’église accorde 
au saint- père, et ils tenaient pour règle 
que le pape ne peut dispenser, pour quel- 
que cause que ce soit, de ce qui est de 
droit divin et naturel , ni de ce que les 
saints canons ne lui permettent pas de 
faire; c'était attaquer dans le vif la puis- 
sance pontihcalc, opposer bannière à 
bannière , car la maxime contraire était 
écrite dans toutes les oeuvres des cano- 
nistes ultramontains, qui soutenaient que 
le pape, de sa seule autorité, pouvait dis- 
penser du droit divin, du droit naturel et 
des lois évangéliques et apostoliques. Ils 
croyaient même déjà faire une concession 
très large en n'ajoutant pas à cette énu- 
mération les lois civiles; mais l'autorité 
royale, qui avait aussi la prétention d'être 
toute puissante et exclusive, s'opposa de 
tous scs efforts au développement de ces 
doctrines en France, et les rois en vin- 
rent à faire défense aux juges d’avoir au- 
cun égard aux dispenses qui seraient oc- 
troyées par le pape contre les saints dé- 
crets et conciles, à peine de privation de 
leurs offices; ce n'était pas, du reste, par 
un respect inviolable pour les décisions des 
saints décrets et des conciles que ces dé- 
fenses étaient portées : papes et rois trou- 
vaient très bon que l’on dérogeât aux conci- 
les, mais chacun voulaits'attribuerle pou- 
voir d’autoriser la dérogation. K e pourron 
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l«s impdlranU des dispenses , ajoutaient 
les ordonnances , s'en aider, s'ils n’ont 
de nous congé ou peroiission. C'est en- 
core la règle (]ui s'observe aujotird bui à 
l'égard des ad'aires pureinent ecclesiasti- 
ques qui sont de la juridiction du pape; 
lorsque le saint-père a prononçé , il faut 
que le pouvoir eiécutif donne, apres un 
niûr esamen, à la décision pontificale une 
sanction qu'il lui est libre de refuser. — 
Toutes CCS questions de dispenses géné- 
rales, dérivant du pouvoir couslituant, ne 
peuvent plus s'agiter maintenant ; la loi 
a tracé le cercle, et les dispenses se trou- 
vent restreintes à quelques faits détermi- 
nés qui n'ont plus qu'un seul intérêt 
secondaire : relativement aux dispenses 
que l'on peut être encore forcé de de- 
mander en cour de Rome, elles appartien- 
nent exclusivement à l'entrée dans les 
ordres et aux fonctions ecclésiastiques; 
celui qui se voue au culte des autels re- 
conuait le pape comme son supérieur di- 
rect, et il se soumet à sa juridiction pour 
tout ce qui ne tient pas essentiellement 
aux dogmes de l'église gallicane; mais 
cette juridiction est étrangère à tous les 
autres citoyens qui peuvent bien quelque- 
fois se faire un devoir de recourir à l’au- 
torité pontilicalo ou épiscopale pour ob- 
tenir certaines dispenses qu'ils jugent 
nécessaires au repos d'une conscience ti- 
morée, mais qui n’ont pas la moindre va- 
leur aux yeux de la loi civile. C’est ainsi 
que dans le mariage , lorsqu'on veut 
joindre la célébratiou religieuse à la cé- 
lébration civile, il faut trop souvent sol- 
liciter en cour de Rome la dispense né- 
cessyire pour lever les cmpèclicments 
sans nombre que les anciens cauons s'é- 
taient plus à multiplier. Comme ces dis- 
penses ne s'acquièrent qu'à prix d’or, ou 
en avait fait autrefois une source de re- 
venus importants, etl'abus avait étépoussé 
à un tel point qu’il n'etait plus possible 
de rien faire sans dispense, mais aussi on 
donnait à prix d'or des dispenses pour 
tous les méfaits. — Ccsabussontdéja bien 
loin de nous , et les dispenses que notre 
législation actuelle permet de solliciter et 
d'accorder n'ont rien que de très innocent. 


Ce sont des dispenses d'êge peut remplir 
certains offices, alors que le candidat n'a 
pas encore atteint l'âge prescrit par les 
réglements ; encore l'administratiou se 
monirc-t-cllc avec raison très sobre dans 
l'exercice de ce pouvoir qui lui est délé- 
gué par la lui. 11 faut toujours en effet que 
quelque motif d’intérêt public vienne te 
joindre à l’intérêt privé pour déterminer 
une dérogation à une loi générale. Nous 
connaissons encore les dbpenscs d’incom- 
patibilité et de parenté ; alors que deux 
juges parents au degré prohibé par la loi 
se trouvent faire partie d’un même tribu- 
nal, une ordonnance royale de dispense 
peut les autoriser à prendre place sur le 
même siège ; mais c'est eu égard au ma- 
riage que le droit de dispense acquiert 
une importance réelle ; ici des raisons 
d'boniiêtelé public faisaient un devoir de 
dévier de la rigueur des principes : la loi 
a bxé l’âge auquel on peut contracter 
mariage; mais la nature peut devancer la 
loi, etil ne fallait pas qu'une faute com- 
mise avant 1 âge légal demeurât sans ré- 
paration; aussi le légisUtcur ajoute qu’il 
est loisible au roi d'accorder des dispen- 
ses d'âge pour des motifs graves.Quant à 
la dispense de l'un des bans de mariage, 
c'est U une disposition secondaire, puis- 
qu’il faut toujours que la publicité du ma- 
riage soit assurée pur la publication d’un 
ban; mais il est certains mariages que la 
loi prohibe de la manière la plus formelle 
et poui' lesquels cependant on peut obte- 
nir des dispenses pour des causes graves; 
c'est toujours le motif qui est mis en 
avant par la loi. Ainsi, dans nos mœurs, 
le mariage est prohibé en ligne collatérale 
entre le frère et la soeur, et les alliés au 
même degré ; il est prohibé entre l'oncle 
et la nièce , la tante et le neveu ; néan- 
moins il est loisible au roi d’accorder 
dans certains cas des dispenses; il lui est 
permis de lever, pour des causes graves, 
les prohibitions relatives aux mariages 
entre l'oncle et la nièce, la tante et le ne- 
veu, le brau-frère et la belle sœur. Cette 
dernièredisposition, concernant lesbcaux- 
frèresel les belles-sœurs, est même toute ré- 
cente, jusque là qu'on avait pensé que les 
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motifs d'honnétcld publique qui ue per- 
mettent pas le mariage entre le frère et la 
sœur (levaient le défendre également 
entre le bcau-frirc et ta belle-sœur, qui 
oeeupeiit 1a même place dans la famille 
par allianee; mais la rigueur de la lui a 
dd céder devant des mœurs contraires. 
On a reproduit dans ces dernières années 
avec plus de succès les motifs détermi- 
uauls qui devaient engager h autoriser ces 
mariages, et ils out été mis cniin sur la 
même ligne que les mariages entre l'on- 
cle et la nièce , la tante et le neveu ; en 
principe, ils sont prohibés, mais la prohi- 
bition peut être levée par une ordon- 
nance royale. — On connaissait autrefois 
sous le nom de dispeme de bdiardise, 
non pas l’acte qui donnait au bêtard le 
rang d'enfant légitime, et que l’on nom- 
mait itllre de U'gilimalion , mais celui 
qui le rendait habile à entrer dans les 
ordres ou à posséder un bénéfice ; c’était 
le roi qui donnait les lettres de légitima- 
tion, et le pape qui donnait les dispenses 
de bâtardise. — Le verbe oisrENSsa a été 
long-temps employé dans le sens de dis- 
tribuer, et c’est aussi la signification ex- 
clusive qu’a conservée le mot oisrtssA- 
Tsuii on dit d’un homme en crédit qu’il est 
le dispensateur des grâces. Txuiit, a. 

DISPERSEll, DISPERSIOÎM , du 
latin dispergerCyàoui le simple tslspar- 
gere, dérivé du grec diaspe'irein, dont la 
racine est spe'irâ, je sème, je répands. Ces 
mots s’entendent, au propre comme au 
figuré , de l’action de répandre en tout 
sens et à des distances plus qu moins éloi- 
gnées les unes des autres, des partiesdont 
l’assemblage formait un tout complet. Ils 
s’appliquent également aux personnes et 
aux choses. Ils s’entendent plus particu- 
lièrement de ces dernières , dans le sens 
de répandre, jeter çà et là, avec quelque 
profusion, sans ordre et sans choix : dis- 
perser de l'aigenl, des présents, etc. Ils 
prennent aussi quelquefois l'acception 
de perle i c'est aiiui, par exemple, qu’o- 
père la dispersion des forces, lorsqu’elle 
n’est pas le résultat d’un calcul, d'uno 
détermination raisonnée. Employés avec 
les personnes , ils sont quelquefois syno- 


nymes des verbes distribuer, séparer, «t 
des substantifs séparation , distribu- 
tion (V.) : c’est ainsi qu’un général dis- 
perse des troupes, des soldats en divers 
lieux, soit pour leur faire prendre des 
caiituuueuients et rendre leur entretien 
moins à charge au pays, soit pour cacher 
le secret de scs forces et mieux tromper 
rcunemi. liais , plus communément, ils 
s’entendent de l’action de mettre lesper- 
souucs en fuite , en désordre. L’Écriture 
dit , dans ce sens : « Je frapperai le pas- 
teur, et les brebis seront dispersées, u 
Racine fait dire par Mithridatcà Xipha- 
rès (act. v, se. &• et dern.) : 

Tant àt Romain* •*■!* vic *• ctot litvi itéfêndê 

SufCieitl à Kuitfodrv oi riioaoranl êutu 

— Le mot DisrsasioM marque à la fois l’ac- 
tion de disperser et scs eO'ets : ainsi, la 
dispersion est une des peines dont Dieu 
menaça et punit les Juifs; elle avait été 
prédite par les prophètes et par notre 
seigneur Jésus-Christ dans l’Evangile , 
cl ils furent dispersés après la destruc- 
tion du temple. — Du verbe greediaspei- 
ro, qui signifie dispersion,eélé fait le mot 
HIA.SPOSS , nom donné à un miuéral eu 
lames curvilignes, qui, étant exposé à la 
flamme d'une bougie, pétille d'abord, 
puis se dissipe en nombre de parcelles, et 
du substantif (/('axpora (dispersion), joint 
au mot métron (mesure) , le mot ousro- 
XAUXTSt, nom d'un instrument d’optique 
qui sert a fixer la proportion de l'aberra- 
tion de réfrangibilité delà lumière (i>. ci- 
après). E. H. 

Uispsasioa us la lcmisis. Quand un 
rayon de lumière traverse un prisme de 
matière transparente, il se réfracte, se di- 
vise en sept rayons principaux, qui sout 
le rouge, orangé, jaune, vert, bleu, 
indigo , violet. Ces rayons , à leur sortie 
du prisme, forment une sorte d’éventail, 
dont la largeu r est comprise entre le rayon 
rouge et le rayon violet. Cet é<»rtemeut 
des rayons entre eux s’appelle disper- 
sion (v. tSpSCTSS SOLAtai). T. 

DISPOMDILITÉ (artmilit.). C’est 
là situation spéciale de l'ofiicior- général 
ou d'état-major qui, appartenant au ca- 
dre constitutif de l’aimée, se trouve mo- 
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menUnëment «ans emploi. Cette litua- 
tion n'eat qu’une modification de l'ëtat 
d activité, et, s.itir une réduction dans le 
traitement, elle n en suspend aucun des 
droits ni des avantaj^cs. L'officier-géné- 
ral ou d'état-major en disponibilité ne 
cesse pas d'être sous les ordres et à la 
disposition du ministre de la guerre. Il 
ne peut résider hors du rojraumc sans 
l’autorisation du roi , et est soumis à des 
réglements particuliers en cc qui touche 
la discipline et la police militaire. I.a 
solde de disponibilité est, comme celle 
d'activité, réglée suivant des tarifs ap- 
prouvés par le roi. — Il semblerait au 
premier coup d'œil qu'en n'admettant à 
l'état de disponibilité que les officiers gé- 
néraux et d’état-major seulement, la loi 
ait créé un privilège en leur faveur au 
détriment de tous les autres officiers , 
qui ne peuvent passer de l'état d’activité 
avec emploi qu’4 celui de non-activité ; 
mais si l’on considère que l’état-major a 
seul besoin d’officiers dans cette position, 
on reconnaitra que ce n’est pas dans l’in- 
térêt d'une classe d’officiers, mais dans 
l'iiitérét du service que l’état eiception- 
ncl de disponibilité a été institué. £n ef- 
fet , dans tes régiments , il n’y a pas de 
grades sans emploi , et il n’est conféré 
de grades qu'a mesure des vacances. Là , 
il y a un service uniforme et continu , qui 
s’applique à un état de choses permanent. 
Le service des officiers-généraux et d'é- 
tat.mnjor,au contraicc , est d'une na- 
ture essentiellement variable, lise com- 
pose , en partie , de commandements , 
d’inspections , de missions et de travaux 
temporaires que les circonstances peu- 
vent réduire ou multiplier dans des pro- 
portions très diverses, et le passage de 
l’état de paix à I état de guerre pourrait 
créer subitement des besoins auxquels il 
faut sans cesse être en mesure de pour- 
voir. — Du reste , si l’cfTectif de l'armée 
était un jour réduit temporairement et 
avec les précautionsnécessairesponrque, 
en cas de besoin, elle pût être instanta- 
nément rétabtic sur le pied actuel , peut- 
être en viendrait-on à admettre les offi- 
ciers de toutes armes k l'état de disponi- 


bilité afin de les retenir plus étroitement 
dans la dépendance et à la disposition du 
gouvernement ; mais cette mesure ne 
pourrait être prise qu'en vertu d’une loi 
qui détruirait , au moins en ce qni touche 
celte math re , les principes sur lesquels 
a été basée celle du I9 mai l$34, qui 
régit aujourd’hui l'état des officiers. C. G. 

lllSPOmSlE , DISPOSIBILITS. Ccs mots 

s'appliquent en droit k cette portion de 
biens dont il n’esi pas permis k une per- 
sonne de disposer , encore qu'elle en soit 
propriétaire exclusive. C’est une restric- 
tion apportée k l’exercice du droit de 
propriété dans l’intérêt de la famille. La 
propriété , qui est le principe de toutes 
nos sociétés modernes, n'appartient pas 
au droit naturel, qui ne reeonnait que le 
droit d'occupation; clic dérix'e exclusive- 
ment de la loi civile , d'où il suilqu’ayant 
son origine dans la loi civile, elle se 
trouve nécessairement régie par les pres- 
criptions de cette loi. qui peut la modifier 
et la rcsircindrc. Dc|à la faculté de dis- 
poscrlibrcmciit des biens se trouve sub- 
ordonnée aux motifs d'utilité publique, 
qui peuvent, dans certains cas, devenir 
la juste cause d'une dépossession com- 
plète, moyennant, il est vrai, nue in- 
demnité piéalable ; mais il n'en résulte 
pas moins que le propriétaire est dépos- 
sédé malgré lui, et qu’il est obligé de se 
soumettre à un échange contraire k sa 
volonté ( V. r.xpsopaiATios pour cause 
d’ulililê publique). C'est ce même prin- 
cipe invoqué , non plus dans un intérêt 
public , mais dans un intérêt de faniHle, 
qui a dicté les règles relatives k la dis- 
ponibilité des biens. Celui qui crée une 
famille prend par cela même l'obligation 
de pourvoir à son entretien et de partager 
avec elle les biens dont la loi civile lui 
assure la possession : aux yeux de la loi , 
les ascendants et les descendants en li- 
gne directe , qui constilnent la véritable 
famille, sont réputés la cou tinualion d'une 
seule et même personne, qui sc perpétue 
k travers les siècles : c'est la même vie 
qui les anime, c'est le même sentiment 
qui doit les diriger tous, cL comme ils ne 
forment qu'une seule ptrsoimc, U doivent 
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poM^der rn commun le» mêmes bien»; 
lan» doute . la civilisation a dû porier une 
atteinte grave à celte fiction qui était une 
réalité dans les premiers âges , au temps 
où le gouvernement patriarcal était en 
pleine vigueur; elle s'est même perpétuée 
long temps sous les principes de la loi 
romaine, qui réunissait le droit de pro- 
priété de tous les membres d'une famille 
sur la tête du chef de famille lut seul ; 
mais , après les transformations successi- 
ves que cette fiction a subies, elle s'est, 
représentée dans nos lois d'une manière 
plus appropriée ù nos mœurs, sous la dé- 
nomination de qanliie ou de portion 
disponihle. — En effet, les principes qui 
règlent la disponibilité des biens suppo- 
sent que les ascendants et descendants en 
ligne directe sont au moins jusqu'à un 
certain point co propriétaires des biens 
que chacun d’eux possède privative- 
ment; eu égard à la famille, ces biens 
constituent une masse commune sur la- 
quelle chaque membre de la famille a des 
droits certains h exercer. Cette part de 
biens , dont le propriétaire ne peut pas 
disposer au préjudice de scs parents les 
plus proches , se nomme la reserve lé- 
gale {v.), et, par corrélation, tout le sur- 
plus.dont il lui estlibrede disposer comme 
il lui plait , se nomme la quotité diipo- 
nible. La masse des biens sc trouve donc 
ainsi divisée en deux parts , dont l’une est 
frappée d’interdit, tandis que la faculté de 
disposer reste entière à l’égard de l'autre: 
ce n’est pas cependant qu’il ne*soit pas 
permis de vendre la portion de biens qui 
doit constituer la réserve légale ; il ne 
s’agit que d'un partage fictif qui n'a point 
un effet actuel , et il n’p a point lésion 
toutes les fois que la disposition sera faite 
h titre onéreux , car le bien ne fait que 
changer de nature , et régulièrement la 
niasse totale doit rester la même ; mais le 
principe reçoit son entière application 
lorsque la disposition est faite ù titre gra- 
tuit , et c’est en effet là le véritable sens 
que prend en droit le mot disposition 
(v.), Sous ce rapport, toute disposition 
qui dépasse les bornes de la quotité dis- 
ponible doit être déclarée nuUe ; mais il 


ne fallait pas cependant autoriser, soit 
les enfants , soit les ascendants , qui ont 
droit à une réserve légale , à attaquer 
immédiatement les actes contenant ces 
dispositions; c’est d’ailleurs seulement 
au jour du décès du disposant , et alors 
qu’il n’y a plus pour lui aucun moyen 
d’acquérir, qu’il est possible de savoir si 
il a abusé de son droit de propriété; c’est 
en effet dans la succession seulement, et 
après avoir composé la masse active et 
passive des biens , que se trouvent tous 
le» éléments nécessaires pour déterminer, 
d’après la qualité des personnes survi- 
vantes , elle montant de la réserve légale, 
et le montant de la portion disponible. 
Ces diverses quotités VHcienl suivant les 
deprésde patenté , c’est à la loi civile de 
spécifier les diverses hypothèses qui peu- 
vent se présenter et à régler les parts; 
mais , en général , on |teul poser en prin- 
cipe que la disponibilité des bien» est en- 
tière toutes le» fois qu’il n'eiistc au 
moment du décès , ni ascendants, ni des- 
cendants ; nous n’admettons pas de ré- 
serve légale en faveur des frères it sœur» 
et autres parents collatéraux; lorsque 
c'est un ascendant qui survit, le droit de 
disponibilité n’est restreint que pour une 
portion assez faible qui forme la réserve 
légale des ascendants ; mais lorsqu’il y a 
des enfants , on ne pouvait pas permettre 
ani père et mère de se dépouiller en fa- 
veur d’étrangers au préjudice de leurs 
descendants; alors c’est le principe de la 
réserve qui domine , et la plus grande 
partie des biens est justement frappée 
d'indisponibilité ( v. l’article Rssssvi 
LÉOALS). Ticlkt, a. 

DISPOS. Ce qualificatif est synonyme 
de» mots agile, /eger (en latin levis,agi- 
lis,alacer).De» exceptions aux règles gé- 
nérales sont indispensables dans toutes les 
langucs.C’est un sacrifice obligé que ceux 
qui en déterminent la forme doivent au 
peuple , qui en crée le fond. Mais il 
doit y avoir encore dans ces exceptions 
une espèce, sinon de régularité, au moins 
de sens, qui , tout en indiquant les exi- 
gences de l’usage, fasse aussi connaître 
la part qu’y ont prise le» grammairiens. 
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En Toicl une qui n’a pat ce caraclire : 
c’est une série <Ic contre-sens, comme 
deux idées conlrudictoircs , représentées 
par un même mot : espèce d'iicrmapltro- 
dite tenant à la fois des attributs du sub- 
stantif et de l’adjcclir, et qui n’est ni 
l’un, ni l'autre. On pourrait croire qu’une 
idée principale , essentielle , a pu seule 
nécessiter uue telle bizarrerie. Mais point, 
c'est un de ces termes vagues è trois ou 
quatre synonymes, et d'une définition 
trop incomplète pour en justifier même 
l’usage, à plus forte raison l'étrangeté. 11 
serait cependant à souhaiter qu'on en dé- 
terminât le sens d’une manière plus spé- 
ciale , afin de compenser autant que pos- 
sible par le positif du fond l’irrégularité 
de la forme. El cela semble d'autant plus 
nécessaire qu'avec un grand nombre de 
mots pour eiprimcr incomplètement les 
mêmes idées, il li en existe pas pour ren- 
dre d'autres idées non moins et souvent 
plus essentielles. Ainsi, nous n'en avons 
pas pour exprimer cette espèce de iiiieu.\, 
de bien-être, qui ne va cependant pas jus- 
qu’à la joie , et uous surprend quelquefois 
sans cause apparente au milieu des con- 
trariétés de la vie; état assez ordinaire 
aux convalescents qui recouvrent la san- 
té , cl dont la cause chez ceux qui l'éprou- 
vent tient ordinairement à un exercice 
bien régulier de toutes les fonctions, ou 
à de certaines dispositions morales dont 
on se rendrait difiicilcmcnt compte. C'est 
ce mode d’être qu'on parait avoir voulu 
rendre d’abord par ififpni, qui vient évi- 
demment de dispotê, bien ou mal dis~ 
posé. .Mais, ce dernier tcrme,qui pourrait 
quelquefois s’appliquer à un commence- 
ment d'état maladif, est mieux atTccté 
pour désigner les intentions dans lesquel- 
les un boni me peut se trouver par rapport 
à un autre, à une cho-e quelconque; 
ainsi l’on dirait : cet bomme, quoique 
tout-à-fait dispos ce malin , n'est pas 
disposée sortir. L’agilité , la légèreté, se- 
raient ordinairement chez un hommebicn 
constitué l'cn'et de l'étal qu'on appellerait 
difpos, mais ne lui seraient nullement 
indiEpensables,loinde le oaractériscr,puis- 
qu'un bomme privé de l'un de ses deux 


membres inférieurs pourrait très bien 
être plus ou moins dispos. Quand on dit 
d'un vieillard qu’il est gaillard et dispos, 
qu’on ne peut être plus diqios pour son 
âge , on rentre dans notre définition , et 
c'est le seul cas où l'instinct du peuple , 
qui ne le trompe pas , lui fasse employer 
ce mot. Il veut dire que le vieillard, étran- 
ger aux accidents de son âge , éprouve 
celle apparence de vigueur, de contente- 
ment, de gaîté, si rare dans la morose 
vieillesse , et qui résulte le plus souvent 
de la nature du régime , et d'une harmo- 
nie parfaite dans toutes les fonctions. 
Mais, encore une fois, c’est une grande 
déraison que d'admettre un terme bizarre 
comme supplément d'autres dont le sens 
est assez bien déterminé pour n'avoir pas 
besoin de ce qu'on appelle synonymes, 
en supposant qu'il existât des mots qui le 
fussent réellenient les uns des autres (v. 
l'article Sr.xoBTxiEs). Hillot. 

DI.SPOSITIF. C'est le terme consa- 
cré pour désigner la disposition prise par 
le juge à l’égard de lu demande qui est 
portée devant lui; c'est sa décision, le 
dictum de sa sentaice , le prononce' de 
son arrêt. La rédaction d'un jugement se 
compose de plusieurs parties, les çuali- 
le's, le point défait, les conclusions, le 
point de droit, les motifs {v. ces mots), 
et le dispositif, qui forme le couronne- 
ment de tout l’édifice; aussi est ce la par- 
tie la plus importante qui résume en elle 
toutes 1rs autres , et qui seule constitne 
le véritable jugement; tout le reste n’est 
qu'un accessoire nécessaire pour donner 
une intelligence plus complète de la vo- 
lonté du juge; mais en définitive c’est le 
dispositif seul qui fait loi, et c’rSt ponr 
l'exécution de ce qui se trouve dans le 
dispositif que le mandement est ajouté k 
l'expédition de la sentence. Les principes 
sont tellement rigoureux à cet égard qu’il 
ne serait pa.s permis de réparer une omis- 
sion dans cette partie de l’arrêt , alors 
même que l’on Iroux'crait dans les autres 
parties tous les éléments de rectification 
de l’erreur: ledispositif, du monicntqu’il 
a été prononcé à l'audience , appartient 
aux parties en cause, et il n’y a plus qu’un. 
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tribunal inp^rieur qni pniate le modifier : 
judex qui senttnliam dixii, deiinil 
este judex. L'oenvre du tribunal se trouve 
donc tout entière dans le dispositif, et 
c'est en effet sur le dispositif seul que 
porte la délibération commune, qui est 
faite dans la chambre du conseil ; les mo- 
tifs qui constituent l’un des points impor- 
tants du jugement ne peuvent pas être 
placés sur la même ligne, et c'est à tort 
qu'on les considère quelquefois comme 
faisant partie da dispositif ; car ils ne sont 
insérés dans 1a sentence que pour déve- 
lopper et justifier la pensée du juge, mais 
ils ne constituent pas la chose jugée; les 
motifs peuvent être erronés et incom- 
plets , sans que le dispositif en reçoive la 
moindre atteinte , parce que la sentence 
judiciaire se trouve, non pas dans les mo- 
tifs, qui ne sont qu’une explication en 
quelqnc sorte préjudicielle , ou un expo- 
sé , mais dans le dispositif qui suit immé- 
diatement ces mots : Par ces motifs, le 
irilnmal ou la cour ordonnent , etc., 
dietum et pranonciatiim est , comme le 
portent les anciens arrêts. De là il suit 
que toutes les fois que l’on veut connaître 
quel est le point jugé par une sentence , 
il faut se reporter uniquement et cxclu- 
sivementeu dispositif, en faisant abstrac- 
tion et des motifs et de tout le reste ; 
toutes les dispositions qui se trouvent ex- 
primées dans le dispositif forment la chose 
jugée , et s’il J a contradiction, comme 
cela arrive quelquefois entre les motifh 
et le dispositif , ce sont les motifh qui ont 
tort ; car ils peuvent bien servir à expli- 
quer ce que le dispositif pourrait avoir 
d’obscur, mais ils sont sans force pour le 
rectifier ou le détruire. Cette remarque 
est surtout importante pour l’appréciation 
que l’on est souvent appelé à lâire des 
jugements interlocutoires («.), dans les- 
quels on trouve souvent des motifs très 
explicites sur l’une des questions du pro- 
cès , mais dont la conclusion ne se trouve 
pas reproduite termes formels dans le 
dispositif; alors la discussion reste entiè- 
re , et peut être représentée de nonveau 
devant les mêmes juges , qui ont bien ma- 
nifesté dan* leurs motifs la volonté de 


juger, onia qui n'ont pas rlàlisë eette 
volonté. Il n’y aura donc pas contradic- 
tion de jugements, lorsqu’une seconde 
sentence, s’appnysnt sur des motifh con- 
traires , rendra une autre décision que 
celle qui dex'ait être la conséquence na- 
turelle des premiers motifc allégué t pour 
bien apprécier la chose jugée, il Aral donc 
s'imposer le devoir rigoureux de ne psÉ 
sortir des termes du dispositif. Celte sim- 
ple observation suffit pour expliquer plu- 
sieurs faits que l'on ne manque pas de 
présenter comme contradictoires, parce 
qu’en eOCt ils offrent au premier aperçu 
tontes les apparences de la contradiction : 
ainsi, l’on a été jusqu’à poser en maxime 
que les jugements criminels n’cmporlent 
pas autorité de chose jugée à l’égard des 
intérêts civils, comme s’il pouvait y avoir 
pour le même lait deux appréciations ju- 
ridiques contraires. Cependant la maxime 
est vraie en ce sens , que l’absolution 
d’un prévenu sur poursuites criminelles, 
à raison d’un fait qualifié crime par la loi, 
n’empêche pas qne le même fait soit sou- 
mis à l’appréciation des juges civils, poidr 
devenir la base d’une condamnation en 
dommages-intérêts ; mais, pour arriver à 
ce résultat , il n’était pas besoin d’écarter 
le jugement criminel , et d’invoquer cette 
maxime, que des jurisconsultes célMtres 
ont inscrite trop légèrement dans lenrs 
œnvres ; il suffisait de remarquer que les 
deux dispositifs n'avaient rien de com- 
mun , et portaient en réalité sur deux cir- 
constances tout-à-fait indépendantes Tune 
de l’autre. Que dans le monde on consi- 
dère un arrêt d’altsolution rendu après 
une instruction criminelle comme une 
déclaration d’innocence, qui constate que 
le prévenu est demeuré étranger au fait 
qui lui était imputé , cela te conçoit par- 
faitement , et cependant ce n’c^ là qu’une 
erreur dans laquelle des jurisconsultes ne 
doivent pas tomber. Mous n’avont pas 
dans notre législation crtminclle de for- 
mule pour proclamer l'innocence d’nn 
prévenu ; toutes les décisions que rendent 
nos jurés se réduisent toujours a ce sim- 
ple dispositif; non, l’accusé n'est pascou- 
pnble du fait qui lui est imputé; om/, 
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Paeeufc est coupable, en sorte que le 
dispositif porte uniquement sur la décla- 
ration de culpabilité ou de non-culpabi- 
lité; la seule conséquence de cc disposi- 
tif, non r accuse n'est pas coupable, 
c'est qu’il n'y a pas possibilité de lui faire 
application de la loi pénale , mais à cela 
seulement se réd'iit le point jugé , que 
cette déclaration soit aUi yeux des jurés 
le résultat de l'absence de tout fait crimi- 
nel , ou de toute participation de l'accusé 
i un fait criminel . ou bien qu'ils aient 
pensé qu'en commettant un fait répréhen- 
sible constituant un véritable crime, le 
prévenu n'était point dirigé par une in- 
tention criminelle. C'est cc qu'il n’est 
pas même permis de rechercher, en sorte 
que l'action de la justice civile ne peut 
être arrêtée par une semblable déclara- 
tion , lorsqu'il s’agit de savoir si le même 
lait ne doit pas donner lieu à l’application 
de dommages-intérêts. 11 y a si peu de 
contradiction dans les deux décisions 
que le tribunal criminel peut , lorsque la 
partie civile est présente et le requiert, 
remplir à cet égard l’office du juge civil , 
et apres avoir prononcé, sur la déclara- 
tion du jury, l’acquittement du prévenu, 
il lui est loisible de le condamner à des 
dommages- intérêts; le dispositif de l’ar- 
rêt comprend alors ces deux termes ; non, 
il n'y a pas lieu à t application de la 
loi pénale-, oui, il y a lieu à l'applica- 
tion de dommages-intérêts. Ce sont des 
dispositions dill'ércntcs, entre lesquelles il 
n'y a point contradiction. Ticlet, a. 

DISPOSITION. L’innombrable mul- 
tiplicité des êtres naturels ou créés par 
notre activité intellectuelle ne saurait 
être conçue sans 1 ordre qui préside à 
leur existence harmonique. Cet ordre, cet 
arrangement dans les parties d’un tout 
quelconque, envisagé à l’état statique ou 
dynamique, est exactement exprimé par 
le mot disposition , qui marque la posi- 
tion combinée de différentes parties ou de 
divers objets qui doivent concourir au 
même but. Iloubaud [üict. syn.) nous 
fait connailrc l'emploi fréquent de ce 
nom uni à scs deux synonymes situation 
et position, dans les locutions suivantes : 


« On est dans tine situation quelconque; 
on prend une position particulière pour 
dormir à l’aise ; notre corps est, pour cet 
effet , dans une bonne ou mauvaise dis- 
position. — Cne armée est dans telle ou 
telle situation, selon les circonstances, 
et selon les rapports sous lesquels on 4a 
considère : elle cherche' , elle choisit une 
position pour attaquer ou pour n’étre 
point attaquée ; elle est dans la disposi- 
tion de se battre , elle fait pour cela scs 
dispositions. — On est dans une situa- 
tion très gênée quant à la fortune : on 
n’est pas dans une position à faire du bien 
aux autres ; on est en vain dans la dis- 
position d'esprit et de cœur de leur en 
faire. — Une maison est dans une situa- 
/i'in,cu égard à cequi l'environne; elle est 
dans telle position , eu égard à son ex- 
position ; elle a une telle disposition, eu 
égard à la distribution des parties qui U 
composent. » — On dit usuellement : 
disposition des lieux , des troupes , de la 
bataille, d'un discours, etc. En outre de 
cette signification propre, qui est très 
étendue, ce nom reçoit encore les accep- 
tions suivantes : 1° action par laquelle on 
dispose de quelque chose , ou l'effet qui 
résulte de cette action : disposition tes- 
tamentaire. 2° pouvoir de disposer t 
cela est ou n'est pas en ma disposition; 
3° aptitude : disposition è ou pour tel 
art, telle science. 4° inclination, ten- 
dance : on a plus ou moins de disposition 
au bien ou an mal. 5° sentiments où l’on 
est à l'égard de quelqu’un : on a ou l’on 
n'a pas de très bonnes dispositions-, on 
est dans une disposition plus ou moins 
favorable pour telle personne; O” des- 
sein, résolution, intention ; on est dans 
la disposit/on d’entreprendre ou de faire 
telle chose. 7° état de santé, être en 
bonne ou en mauvaise disposition , se 
porter bien ou mal , avoir une indispo- 
sition , ou une maladie légère et de peu 
de durée. — A l'indication de ces accep- 
tions très variées se rattache naturelle- 
ment celle des dérivés : disponible (v. ce 
mot, et DispoaiBiLiTf), terme de droit, 
qui signifie dont on peut disposer ; ms- 
ros (v. ce mot), adjectif qui n’a point de 
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féminin , ^quWalent de I^ger, agile , bien 
disposé. — Dispositif (v.), autre terme 
de droit signifiant : prononeé d'une sen- 
tence , conclusion d'un ordre, d’un man- 
dement émané d'une autorité politi- 
que ou ecclésiastique, etc ; endroit oii 
le jucpe ordonne. Dispo^'ilif se dit anssi 
pour préparatoire , remède dispositif. 
Paé DISPOSITION, disposition de l'orga- 
nisme vivant , qui précède et prépare le 
développement d’une maladie, l a prédis- 
position est intermédiaire entre les cau- 
ses prédisposantes, dont elle est l'effet , 
rl b maladie, dont elle est la cause. — 
1 es rhéteurs , après avoir réduit tous les 
siijels dont s'occupe l'éloquence oratoire 
à trois classes , que les anciens ont appe- 
lées genres de causes , auxquels ils ont 
donné lesnomsde genre de'libèratif gen- 
re juiii iaire et genre dêmonstrati.’ {v.]; 
.apr>s avoir fait remarquer qu'un même 
sujet appartient à un seul genre, on bien 
peut en embrasser deux , et quelquefois 
1rs réunir tous trois , réduisent également 
à trois les opérations de l’esprit relatives 
è l.a composition et au prononcé ou débit 
oral du discours. — Ces trois opérations 
sont riNTsaTioa, qui consiste à trouver 
les choses qu'on doit dire ; la disposition 
qui les arrange , les classe dans leur or- 
dre naturel; et rsLocoTioN,qui les expri- 
me avec clarté, avec agrément. On 
.ajoute è ces trois parties de l’art oratoire 
une quatrième , I'action , qui consiste è 
régler la prononciation et le geste sur les 
affections de l'ame . L’ordre suivant lequel 
toutes les parties du discours fournis par 
l'invention doivent être disposées étant 
subordonné aux circonstances dans les- 
quelles se trouve placé l’orateur , on a 
admis deux sortes de dispositions, l’une 
régulière , dans laquelle le discours peut 
être composé de six parties successives, sa- 
voir : 1° Vexorde ; 2« la proposition et la 
division ; 3” la narration: 4” la preuve ou 
confirmation ; 5® la réfutation, et (!“ la 
péroraison ; l’autre irrégulière, dans la- 
quelle,cn raison de quelques circonstan- 
ces particulières, on s’écarte de la rigueur 
des préceptes en mettant une partie à la 
place de l’autre. Cest ainsi qu'on est 
TOMl xn. 


quelquefois obligé de commencer par la 
réfutation , quand on s’aperçoit que l’ad- 
versaire a fait une forte impression , et 
que les preuves seraient mal reçues si la 
prévention n’était dissipée. Dans toute 
argumentation , l’ordre , la disposition 
des propositions , conformes à la marche 
naturelle de l’esprit humain se fait tou- 
jours ainsi ; 1° majeure et mineure plus 
ou moins contractées ou développées , et 
formant les prémisses ; 2® les conséquen- 
ces. De même, dans toute science consi- 
dérée en général comme une exposition 
de faits de détail , ramenés k un petit 
nombre de faits principaux , de laquelle 
on tire des conséquences ou corollaires,nn 
procède d'apres des principes qui forment 
le point de départ . on applique les prin- 
cipes aux faits d’après les méthodes les 
plus rationnelles, et on obtient, soit dans 
la démonstration , soit dans l'investiga- 
tion, des résultats ou corollaires prévi- 
sionnels des faits ultérieurs. On reconnaît 
ainsi les rapports qui existent entre la 
pratique de l’art oratoire et littéraire , et 
celle des études et de l’enseignement 
scientifique. Il faut d'abord trouver les 
faits ou les choses k dire, les disposer 
dans l’ordre le plus favorable au but qu’on 
se propose. L’invention , la disposition 
sont donc indispensables dans les discours 
on traités scientifiques. L’élocution dans 
le sens de l’art oratoire n’y est pas néces- 
saire , parce qu’on s'adresse k la froide 
raison des hommes expérimentés, et non 
aux passions. Il y a cependant une élocu- 
tion scientifique qui consiste k exprimer 
les faits disposés convenablement, en 
termes propres , clairs et précis , toujours 
rapprochés du langage usuel ou même 
empruntés k ce langage. — Dans les scien- 
ces de l’économie des corps naturels, on 
s’occupe successivement de leur compo- 
sition ou de la nature physico-chimique 
des matériaux qui entrent dans leur con- 
stitution ; 2® de la disposition de tous ces 
matériaux , transformés en tissus, en hu- 
meurs sources, et en humeurs ou pro- 
duits émanés de ces sources. C’est en 
étudiant cette disposition qu’on reconnaît 
les combinaisons et les form« d’où ré- 
1 & 
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sullcnt : 1° les organes, les appweils et 
les enseaiklcs -, }° les segments , les ré- 
gions et les rontlcmeiiU des corps natu- 
rels, depuis les plus simples jusqu'aux 
plus complexes; et l'on peut parvenir 
ainsi rationnellement à la découverte du 
plan général de U constitution indivi- 
duelle de ces corps. La composition et la 
disposition des parties de ces corps étant 
connues, on observe avec plus de fruit les 
phénomènes résultant de leurs propriétés 
dynamiques. — i^P^és avoir connu toutes 
les propriétés de composition, de disposi- 
tion et d’action des diverses parties des 
corps naturels.d'autres sciences ayant pour 
but de classer ces corps, d’observer les 
phénomènes généraux qui se passent dans 
le temps et dans l'espace , et de diriger 
ces phénomènes dans l'intérêt des indivi- 
dus et des sociétés humaines, réunissent 
tous les matériaux favorables à ce triple 
but , et les disposent convenablement à 
cet effet. 11 est facile de reconnaître que 
dans chaque branche du système général 
des connaissances humaines , ainsi que 
dans tout le système , il faut toujours 
trouver , rassembler les matériaux et les 
d'isposer suivant un ordre naturel pour 
eu faire un tout harmonique. La distinc- 
tion et la dispoaitioa la pins générale et 
la plus rationnelle des connaissances hu- 
maiiicsnous poraissent'étre celles-ci : 1° 
notions usuelles ; 2° connaissances scieixti- 
Sques ; et 3° notions transcendantes. Les 
connaissances scientiliques étant le fruit 
de l'expérience et de la raison , tendent 
sans cesse i corriger les erreurs et les il- 
lusiont des notions usuelles, et à ré|)ri- 
mer ou prévenir ou signaler les écarts et 
Us exagérations des notions transcen- 
dantes. Lsuaiar. 

En droit, le mot üisrosiTio.x emporte 
ridée d'une attribution à titre gratuit. 
Le véritabU caractère du droit de pro- 
priété est eu effet de disposer gratui- 
tement, de se dépouiller. Dans les dispo- 
sitions faites à titre onéreux, le proprié- 
taire n’opère qu’un échange, il reçoit la 
valeur de ce qu’il donne ; il change la 
forme de sou bien , il ne se dépouille pas» 
il ne dispose p:« ; mais lorsqu’il trans- 


porte è un tien la propriété de ce qui 
lui appartient sans exiger un équivalent, 
c'est alors seulement qu’en droit il fait 
une vériuble disposition , soit qu’il sq 
dépouille actuellement et au moment 
même du contrat, soit qu’il ne veuille 
se dépouiller qu’après son décès, ou 
mieux dépouiller sa succession. De là 
les deux sortes de dispositions à titre gra- 
tuit , qui sont admises dans notre légis- 
lation ; dispositions eiitrc vi/s, par les- 
quelles le disposant se dépouille irrévo- 
cablement et immédiatement , en faveur 
d’un tiers , d’un bien dont il est saisi : ce 
sont les donations entra vifs ( n. ) et dis- 
positions testameataires par lesquelles 
le disposant désigne quel est l’héritier 
qu’il SC cUoisil au lieu et place de ce- 
lui que la loi hii donnait : ce sont les 
testaments {v.) — iNolre législation ac- 
tuelle probibe tout autre mode de dis- 
position , sauf néanmoiixs , par excep- 
tion, ce qui peut être fait en faveur du 
mariage ; mais autrefois on distinguait 
des dispositions entre vifs et des dispo- 
sitions testamentaires , certaines disposi- 
tions à cause de mort , qui participaient 
à la fois et de l’une et de l'autre , et con- 
stituaient ce que l’on nommait en droit 
donations à cause de mort ( v. ), par les- 
quelles le disposant, tout en se dépouil- 
lant à 1 instant mêipe de l’objet donné se 
réservait cependant le droit de le repren- 
dre s’il venait à échapper à la mort dont 
il se croyait menacé. — Le mot disposi- 
tion se prend dans imc autre acception 
lorsqu’il s’applique soit à une loi , soit à 
un jugement ; les dispositions de la loi , 
ce sont les prescriptions qu’elle renferme, 
c'est le texte qui dispose -, les disposi- 
tions d'un jugement , ce sont les déci- 
sions qu'il contient , c’est l’ordre donné 
par le jnge , qui dispose aussi de U for- 
tune et de U vie des citoyens. T. , a. 

DiscosiTios (beaux-arts). Une des pai^ 
tics essentielles de la composition d’ua 
tableau ou d’un bas-relief, c’est l'art 
de placer les ligures convenablement cu- 
ire clics, et aussi de leur donner une pose 
qui offre quelques coulraslcs, sans jamais 
sortir de la grâce , et par conséquent 
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ri«n offrir de disparate aux yeux du tpee- 
Uteur. M. de Montaberl, dans son TraiU 
d* la peinture, regarde comme ridicules 
les anciens principes de l’école , qui con- 
sistaient à dire : « Aucun membre ne doit 
former un angle droit , et il ne faut pas 
que deux membres soient parallèles entre 
eux. Une main ne doit Jamais se trouver 
exactement vis 1 vis de l'autre , et c'est 
mal (aire que de mettre deux extrémités 
sur une ligne perpendiculaire ou hori- 
xontale.il faut observer qu’aucune extré- 
mité , soit tète I main ou pied , ne puime 
former une figure régulière, comme trian- 
gle , carré , pentagone ; que jamais il n’y 
ait uim égale distance entre deux mem- 
bres. ni que les deux bras eu les deux 
Jambes d’une figure se trouvent dans le 
même raccourci; et enfin qn’il n’y ait 
aucune répétition dans la disposition des 
membres. Si. par exemple, on (ait voir la 
partie de dessus de la main droite , il fout 
qu’on montre la paume de la main gau- 
che. Toutes les (ois que vous employex 
beaucoup de figures ou que vous vous ré- 
duirex è un petit nombre , qu'une partie 
du tableau ne paraisse pas vide , dépeu- 
plée ou Croide , tandis que l’autre , enri- 
ebie d’objets, offre un champ trop rem- 
pli ; mais faites que toute votre ordon- 
nance convienne tellement que si quel- 
que corps s'élève dans on endroit , quel- 
qu’autre le balance, en sorte que votre 
composition présente un Juste équilibre 
dans scs différentes parties. Chaque grou- 
pe doit former une pyramide , et il faut 
eu même temps que son relief ait, autant 
que possible, une forme ronde. ■ Cet au- 
teur pense qu’au lien de s’étendre è l’in- 
fini CD règles pour chacune desquelles 
souvent ou trouve avec raison des excep- 
tions, il n’y a qu’un seul et unique prin- 
cipe è émettre, c'est l’unité dans les li- 
gnes , les masses et les directions. Sans 
doute il a raison , mais il est bon pour- 
tant de donner quelques details pour faire 
comprendre que Tunité se trouverait rom- 
pue par la parité de deux mouvements, 
par un mouvement trop marquant dans 
une figtu-e, et qui romprait la ligne gé- 
nérale de la composition, par un espace 


trop grand entre des figures, etc. Quant h 
la disposition pyramidale, long-temps re- 
commandée et long-temps suivie dans l’é- 
cole , elle est , comme toutes les règles, 
sujette à recevoir, suivant tes circonstan- 
ces, des modifications qui sont toujours 
approuvées par le spcclateur quand il trou- 
ve de Is sagesse et de la grâce dans la dis* 
position générale des figures. Poussin est 
de tous les peintrcseclui dont on peut étu- 
dier les tibleaui avec le plus de fruit pour 
la belle disposition de ses figures et leur 
parfait accord ensemble. Docrisxi, a. 

Le met üisrosiTioss , employé avec 
la marque du pluriel , change lout-à-fait 
d’acception et signifie l’aptitude que peut 
avoir un individu pour développer cer- 
taines idées , certains talents : l’un a des 
dispositionspour la poésie , un autre pour 
les mathématiques, tel antre pour les 
beaux-arts. Mais quelque fois on se trompe, 
et l’on prend on simple penchant, un 
goût passager pour de véritables disposi- 
tions ; de là vient que l’on voit des jeunes 
gens qui d’abord se sont fait remarquer 
par quelques succès dans leurs études ne 
pas continuer à donner les mêmes espé- 
rances , et même se déterminer à aban- 
donner entièrement 1a carrière pour la- 
quelle on avait cru leur voir des dispo- 
sitions. D*. 

Dismsitioss issiu.(f'. Isasxs [Dispo- 
sitions et idées]).. 

DISPROPORTION. Ce mot est mal 
rendu en latia par celui A intujualitns, 
11 ne doit s’entendre que des parties mal 
ordonnées d’un mémo tout , comme i il y 
a dt^roportion entre les membres supé- 
rieurs et inférieurs de cet homme ; ou 
n’exprimer que le rapport en quelque 
sorte numérique de deux choses de mémo 
espèce, de deux qualités ou propriétés 
identiques : il y a une grande dispropor- 
tion pour le volume entre un rat et ua 
éléplvant; disproportion d’âge, de ta- 
lents , de courage, etc. Dans un sens col- 
lectif : ce mariage ne peut se faire , il y 
a trop de disproportion entre les parties, 
c.-à-d. entre les attributs de chacuns 
d'elles, comparées isolément , tels que 1« 
richesse , le rang , l'àge , etc. B. . 

IS. 
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DISPUTE (pliilos. mor.), (Wbat sus- 
cite par des opinions divergentes , des in- 
térêts opposés, des prétentions rivales , 
et, en général , par tout ce qui peuteiei- 
ter les passions. Cependant , on se dis- 
pute souvent la possession d'un objet dé- 
siré sans qu'il y ait aueune disputr ; en- 
tre des rivaui , il s’agit du coeur d'une 
femme; entre des compétiteurs, d’une 
fonction publique , d’un titre i entre deux 
prétendants, d'un trâne, etc Quoique le 
mot soit évidemment de même 

origne que le verbe rfj'tpu/er, le sens en 
est restreint à la définition que l'on voit 
ici , et plus spécialement encore aux dé- 
bats dont la parole failles principaux trais. 
Les disputes ne sont que trop fréquentes 
dans les rues . sur les places publiques ; 
elles sont rares entre les personnes dont 
l’éducation a poli les formes et réglé les 
habitudes •. il y en eut beaucoup dans les 
écoles dites de philosophie; il n'y en a 
poir.ï entre les sages. Lorsqu'elles n'ont 
pour objet que des matières scientifiques 
et que les disputcurs observent scrupu- 
leusement les bienséances, lorsque le 
combat estunejoûte où l’on ne fait usage 
que d’armes courtoises , on a regardé ces 
disputes comme une gymnastique propre 
Il fortifier l’intelligence , à donnerplus de 
promptitude à scs opérations, plus de jus- 
tesse à son coup d’œil. Nous ne manquons 
point d’écrits où cette opinion est déve- 
loppée, étayée de raisonnements spécieux 
et d’autorités imposantes ; mais , tout ce 
qu’on y dit en faveur des disputes philoso- 
phiques, il faut le rapporter aux discut- 
sinns (u. ce mot). Quant aux luttes pour 
et contre de prétendues doctrines qui ne 
furent jamais comprises, ni par leurs dé- 
fenseurs , ni par leurs adversaires , elles 
ont été plus funestes que les plus redou- 
tables Qéaux, et les maux qu’elles ont faits 
ne seront peut-être jamais réparés. On 
consentirait à leur pardonner le passé si 
l’on avait quelque garantie contre leur 
influence sur l’avenir ; on ne rappellerait 
point le douloureux souvenir des divisions 
qu elles semèrent partout , des échafauds 
qu’elles firent d resser,des bn chers qu’elles 
allumèrent : mais, comment aurons-nous 


la certitude que la contagion a eessé et ne 
reviendra point ? Sur les matières oii rien 
ne peut faire découvrir ou corriger les 
erreurs du raisonnement, il n'y a point 
de discussion ; mais le champ de la dis- 
pute est illimité, ouvert à tous, et prin- 
cipalement aux esprits faux. Les philoso- 
phies que l'on enseigne ont quelque ten- 
dance à redevenir disputeuses comme 
celles des anciennes écoles , car elles ac- 
coutument l’espritèprendre des mots pour 
des choses et à se contenter de cette es- 
pèce de savoir. Dès quç cette habitude 
est contractée , aucun pointde ralliement 
ne peut réunir les doctrines divergentes , 
car chacun est juge du sens qu'il attache 
à un mot , et personne ne peut s arroger 
le droit exclusifde définition Mais, com- 
me on se passionne pour les chimères au- 
tant que pour des réalités, les controver- 
ses ne sont pas toujours paisibles. Par une 
suite de raisonnements en bonne forme, 
on prouva que Jérome de Prague devait 
être brûlé, parce qu il ne croyait pas à fu- 
niverselde la part de la chose. Sans re- 
venir è ces atrocités, les disputes de 
mots peuvent encore troubler le monde : 
on ne les préviendra qu’en répandant U 
véritable instruction , celle des choses. 
Les esprits qui en ont goûté les délices 
ne sont plus aecessibles aux séductions 
des doctrines imaginaires, décorées du 
titre de philosophie. FKsar. 

DISQUE, du grec <f<xA;or, palet, tirant 
lui-même son étymologie du verbe dikô, 
(je jette, je lance). Ce jeu faisait partie de 
la gymnastique des Grecs, chez lesquels 
il prit son origine. Dans les siècles re- 
culés, si l’on en croit la Fable, Apollon 
abandonnait l’Olympe et Delphes, sa vil- 
le chérie , pour venir dans la Laconie se 
délasser à cet exercice avec un jeune 
Spartiate, le bel Hyacinthe. Moins ha- 
bile ù ce jeu tout nouveau qu’à lan- 
cer des flèches, il atteignit de son palet 
cet infortuné , qui tomba mort sous le 
coup. Les poètes se sont emparés de ce 
sujet si touchant; mais Ovide les a tous 
surpassés Pausanias gratifie les temps hé- 
roïques de cette invention, qu’il attribue 
à Persée, fils de Danaé. Ce prince étant à 
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Larisse voulut y donner des prenres de 
■on talent à ce jeu. mais il ne s'y montra 
ni plu adroit ni plus heureus que le dieu 
delalumière. il frappa de son palet A crise 
son aïeul, et de désespoir s'exila lui-mé- 
mc en Argolide. Cet exercice devint 
bientôt une fureur, if développait surtout 
la force musculaire des bras ; c'était par 
ces délassements que se fortifiaient ces 
Ajax qui lan^'aient sur les bataillons en- 
nemis des roches entières. I.es soldats oi- 
sifs d’Achille, pendant l’inaction de ce 
héros, dit Homère, se livraient sur les ri- 
vages de l’Hellespont k cet amusement, 
qui servait en même temps de spectacle 
à l'armée grecque. Que les antiquaires 
ne perdent point espoir, unjour peut- 
être on trouvera enfoui dans les sables 
de celte plage quelque disque mons- 
trueux, tel que celui d’Éétion : c’était 
une masse informe de fonte prise k la 
forge , et que le marteau n’avait point 
élaborée; elle avait par son poids une va- 
leur intrinsèque qui devenait le prix du 
vainqueur. Ce disque était de fer ou de 
cuivre, et s’appelait to/os (compacte), 
n Qui possédera ce disque, dit Achille 
dans V Iliade, pourra pendant plus de cinq 
ansfournir de fer scs laboureurs de quel- 
que étendue que soient les champs qu ils 
auraient k cultiver. » A part cette exagé- 
ration poétique , Homère , dans d'autres 
endroits, laisse à en tendre par une épithète 
que CCS espèces de palets ne pouvaient 
être apportés sur les lieux qu'à l'aide de 
1 épaule.* et exercice, de son temps, avait 
déjà pénétré dans Corcyre ( Corfou ) , 
royaume d’Alcinoüs : L lysse 1 y retrouva 
et y donna des preuves de sa supériorité 
dans celte sorte de jeu. Pindare parle de 
prix remportés par Castor et Pollux aux 
jeux isthmiques , dans ce genre de gym- 
nastique. Les troubles de la Grèce ayant 
interrompu tous ces jeux, nobles délasse- 
ment^ des héros, l'exercice du disque ne 
fut rÀabli que long-temps apres i.ue ces 
jeux le furent eux-mêmes, vers la 18* 
olympiade. Alors il ii’y eut plus de prix 
particulier, mais il existait collectivement 
avec celui du pentathle ou les cinq com- 
bats, la lutte, la course , le saut , 1 exer- 


cice du disque ct du javelot , selon un 
vers de .Simonidc. Ces espèces de projec- 
tiles étaient de fer ou de cuivre, ou de 
pierre et même de bois, mais d'un bois 
lourd et compacte. Avec le temps, la for- 
me de cet instrument de gymnastit|iie sc 
perfectionna : ce ne fut plus un lingot 
brut ; Lucien nous le dépeint comme un 
petit bouclier rond, d'une surface si polie 
qu’il glissait souvent de la main. Comme 
la prunelle de l’oeil, il était bombé au mi- 
lieu et s en allait en s'amincissant sur les 
bords. — Quelquefois percé au centre , il 
portait une corde par le moyen de laquelle 
on lui imprimait un mouvement propre à 
le lancer plus loin. — On nommait i isco- 
BOLEs ( de ba/lô, je jette, ct de di<kos , 
disque,) les athl les qui s’eiereaieiit à ce 
jeu. Quelquefois le discobole portait une 
seule écharpe autour des reins, mais la 
plupart du temps, comme les autres athlè- 
tes, il était absolument nu. Une seule mé- 
daille dcMarc-Aurèlelc représente avec 
une tunique , mais c'est une exception , 
même en ces temps déjà modcrnc.'i. D'a- 
bord, pour essayer scs forces , le disco- 
bole lançait le palet perpendiculairement, 
simple prélude, car c’était devant soi, ct 
en lui faisant décrire une courbe plus ou 
moins alongée, qu'ilfallait qu’il le iant àt. 
Il n’y avaitpas de but fixe, quand le palet 
était tombé sur le sable, on plantait une 
pique à cet endroit, ct un autre antago- 
niste reprenait le même palet, car il n y 
en avait qu’un pour tous; le vainqueur 
était celui qui l'avait lancé le plus loin. 
L’athlète dont le disque avait glissé des 
mains était mis hors de combat, et n , avait 
plus de droit au prix ; aussi, avant de sai- 
sir le palet, prenait-il la précautionde l’im- 
prégner, ainsi que scs mains de s;ible ou 
de poussière. Pour donner de la souplesse 
à ses membres , le discobole les frottait 
d huile; il n existe aucun doute sur ce 
point, car Ovide fait user Apollon ct Hya- 
cynthe de cette pneaution. Avant de 
lancer son palet , l’athL te lui imprimait 
un mouvement de rotation pour lui don- 
ner de l’essor. Le jet du disque servait 
aussi à mesurer les distances; car, ainsi 
que nous disons , à un jet de pierre, à 
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mne portée de fusil de la ville, Homère 
dit que : <c Les coursiers d’ Antiloque de- 
vançaient ceux de Mënélas du jet d'un 
palet lancé par uii jeune homme vigou- 
reux. !• Le diamètre du disque était d'un 
pied environ et de quatre pouces d'épais- 
seur au centre , et quelquefois de trois. 
Les médecins de l’antiquité conseillaient 
l'exercice du disque aux pléthoriques, et 
à ceux qui étaient sujets aux vertiges. — - 
On appelait aussi disqds une sorte de 
bouclier rond qu'on appendait dans les 
temples en l’honneur des héros. — En 
Languedoc, on appelle encore ossqox un 
grand panier d’osier fort large et peu pro- 
fond. Certains ustensiles de ménage, des 
plats et des bassins, portaient aussi ce 
nom chex les anciens: les prêtres y dépo- 
taient ordinairement les entrailles des 
victimes. — On dit aussi le disque du so- 
leil, de ta /une, d’une planète; la grandeur 
des étoiles n'étant pas appréciable, on ne 
peut se servir de cette expression è leur 
égard ; le disque apparent du soleil et de 
la lune se divise en 12 doigts ou parties, 
c’est par là qu’on mesure la grandeur de 
l'éclipse d’un de ces astres.ün dit encore 
1e disque a’ une Jleur lorsqu’elle est ra- 
diée : c'est son centre circulaire environ- 
né de fleurons. — Le disque est enhn 
dans l'église grecque une grande patène, 
sur laquelle on met le pain consacré. 

• Üesnx-Baios. 

DISSECTION , en latin disseciio, 
fait du verbe distecare , découper. L’é- 
tymologie latine de ce mot est la même 
que l'étymologie grecque du mot analo- 
mie; cependant on rattache à cbacuue un 
sens hirn dilTéreiit i si l’analomie est une 
science , une collection de faits , la dis- 
section est un art ou collection de pré- 
ceptes enseignant à mettre en évidence 
les organes ou parties d'organes qu’on 
veut étudier; la première est le but , la 
seconde le moyeu. — Pour arriver à la 
connaissance des êtres organisés, il faut 
toujours avoir recours à la division par- 
tielle de leurs parties ; la dissection prend 
des noms diftérenls suivant les êtres sur 
le :quels elle est pratiquée ; celle de 1 hom- 
me est dite aiUhropotomie, icUe des 


animaux sootomie, et l'on peut indiquer 
la dissection des plantes par le mot phy- 
Usiot'ie. — L’histoire de la dissection se 
lie intimement à celle de Vanaiomie (v.); 
il est évident que toutes les fuis que les 
moyens sont améliorés , les résultats sont 
plus faciles , plus fructueux. Nous allons 
jeter nn coup d’oeil rapide sur la marche 
de cet art qui n’a pas vaincu sans peine 
la superstition des religions anciennes , 
et qui fut étouffé pendant une longue suite 
de siècles par cet axiome des conciles : 
Ecclesia abhorrel à sanguine. Il faut à 
l'homme une certaine force de raisonne- 
ment pour qu'il agisse contre ses pen- 
chants, et dans les premiers âges du mon- 
de il était trop dominé par des senti- 
ments religieux pour oser porter le cou- 
teau sur les restes inanimés de son sem- 
blable. Bien plus, cluiqiie famille mettait 
un grand prix à posséderla dépouille mor- 
telle d'un parent oud'un ami , et dans les 
combats l’acharnement était souvent plus 
grand pour arracher un mort à l'ennemi 
que pour lui enlever lavictoire. Suivant les 
usages les cadavres étaient enterres , em- 
baumés ou brùlés;aussi la dissection ne fut- 
elle pratiquée d'abord que sur les animaux; 
et si Homère et Hippocrate ont fait preuve 
de quelques connaissances sur l'anatomie 
humaine , ils ne les avaient acquises que 
par induction ou par l'inspection des 
plaies. Quoique Aristote n’ait disséqué 
que des animaux, et qu'il ait dit avoir 
une grande horreur pour les dissections 
humaines (ce qui suppose qu’on les con- 
naissait déjà de son temps), il opéra néan- 
moins une (grande révolution dans la scien ■ 
ce de l'anatomie; ses disciples ne firent 
que répéter ce qu’il leur avait enseigné. 
— On ne doit pas s'étonner de ces préju- 
gés chez les anciens , quand on les voit si 
fortement enracinés chez plusieurs peuples 
modernes. On sait que chez les Anglais, 
peuple très civilisé d'ailleurs , les méde- 
cins ne peuvent disséquer que très secrè- 
tement , ce qui fait que les cadavres sont 
fort chers , et que souvent des scélérats , 
généralement désignés sous le nom de 
buikins. tuent des hommes pour les ven- 
dre aux élèves. Un entend aussi les gar- 
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MM d'amphitltéâtre dire , en tom remet • 
tant un «ujet : Pauvre créature ! que Dieu 
UC nous rende pas ce que nous ' te fai- 
sons ! Heureusement, la civilisation étend 
ses ramifications dans toute la société ; 
ces vaines superstitions disparaîtront. 
Déjà le pacha d'Égypte, comme les Pto- 
lémées , vient de permettre de disséquer 
des cadavres; les autres peuples verront 
qu’il est de leur intérêt de ne pas refuser 
aux médecins une source d'instruction si 
féconde , l'ignorance ne luttera plus con- 
tre l’utilité géa^ie. Mais revenons aux 
anciens. — Pour tronver un progrès sen- 
sible dans cette science, il nous faut arri- 
ver a Hérophile et à Erasistratc, qui al- 
lèrent en Égypte pour profiter de 1a per- 
mission dont on y jouissait , de disséquer 
des morts ; ils y firent de nombreuses dé- 
couvertes , mais leurs écrits se sont per- 
dus ; il ne nous eu est resté que quelques 
morceaux dans Cclsc et Galien. Celui-ci 
est le dernier qui, dans ces temps reculés, 
ait étudié avec goût l' anatomie. La science 
ne fit cependant sous lui que des progrès 
très lents, car les préjugés régnaient tou- 
jours avec force dans tonte l'Europe. — 
Pendant les neufs siècles de barbarie qui 
ont entravé la marche de la civilisation , 
une foule d'intéressants écrits sur l’anato- 
mie se sont perdus ; mais vers le xvi* siè- 
cle on vit naître tout k coup une multi- 
tude d'anatomistes célèbres : Yésale, 
Sylvius, Fallope, Balai , etc., donnent 
leurs noms à de brillantes découvertes , 
et Ambroise Paré, l'honneur de la chi- 
rurgie française, ne doit scs brillants suc- 
cès qu’à scs connaissances profondes en 
anatomie. La prise de Constantinople, 
qui fut suivie de la fuite en Italie de 
nombreux savants, riiivctilinti de l'im- 
primerie et de la gravure, aidérenl puis- 
samment cette révolution scienlifuiue. Le 
XVII* siècle présente la même ardeur d’ex- 
ploration suivie des mêmes succès ; il se- 
rait trop long de citer les noms de tous 
ceux qui firent progresser Part de dissé- 
quer et l'anatomie ; nous dirons cepen- 
dant que la découverte de la circulation 
du sang par Harvey aurait à elle seule 
suffi pour faire remarquer cette époque 


fertile. Lee noms de Haller, Boeritaave , 
>'ic<|-d’Axyr, clc., si célèbres encore de 
nos jours , indiquent assez ce que l'on 
doit au XVIII* siècle. Enfin , le xix* siècle 
a Vu à son aurore apparaître et mourir un 
grand anatomiste , l’immortel Richat, qui 
fat enlevé à 32 ans après les plus bril- 
lantes conquêtes dans cette science ; d'au-, 
très noms viennent glorieusement se ran- 
ger à cdté de celui-ci : tels sont ceux de 
Cuvier, Béclard, Scarpa, Mekel, Dn- 
Inéril, etc. Et quoique chaque découverte 
rende plus difficile de nouvelles conquê- 
tes, la jeunesse médicale se presse dans 
le champ d'exploration , et tout annonce 
que ses cflTorts seront encore couronnés 
drs plus brillants succès. — Aujourd’hui 
en effet n’existe plus celte piété malcn- 
tendue; tout ce qu'on a è vaincre, c’est 
la répugnance et les exhalaisons putridei 
qui pourraient modérer l'ardeur de Pana- 
toraiste, s'il ne savait qu’apris quelques 
jours de persévérance , il devient insen- 
sible k tous ces objets de dégoût , et qu’il 
voit se révéler sous le scapci tous les ad- 
mirables mécanismes de l'organisation 
animale ; il sait encore qu'en disséquant 
il acquerra celle dextérité si nécessaire 
pour les opérations de chirurgie; qu'il 
sera à même de juger sainement tes di- 
verses méthodes proposées par les au- 
teurs ; enfin , il sait qu'en étudiant dans 
leurs éléments les phénomènes vitaux, il 
pourra se rendre compte des phénomènes 
morbides. — En disséquant , avons-nous 
dit , on se propose d'isolcr certains org.x- 
nes sans les intéresser ; on ne coupe que 
ceux qui ne peuvent être conservés , en 
mettant les autres à découvert. On sc 
sert principalement de scalpels, ciseaux, 
erignes, pinces, rugines, scies, clc. Il 
faut aussi avoir recours k des manoeuvres 
diverses , suivant l’objet qu'on étudie : 
par exemple, pour bien suivre les vais- 
seaux, on doit les injecter de liquides co- 
lorés ou d'autres substances en fusion , au 
moyen de seringues ou de tubes; il faut 
faire macérer dans Peau les cartilages et 
ligaments, bouillir les os et les faire 
tremper dans des acides ; il faut faire ma- 
cérer certains organes dans l’alcool, etc. 
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Nous ne pouvons entrer dans le détail des 
préceptes à suivre dans la dissection , rar 
nous ne faisons pas un manuel de l'ana- 
tomiste. Cependant, en parlant des diBTé- 
rents organes, nous aurons soin d'indi- 
quer les procédés pour les découvrir; de 
même, en parlant des instruments, nous 
dirons comment on doit s'en servir. — 
Il ne nous reste plus qu'à ajouter quel- 
ques mots sur les dangers et accidents 
auxquels exposent les dissections ; ils sont 
de deux natures : ou bien ils tiennent à 
la putridité qu'engendrent les substances 
cadavéreuses, ou bien à 1 action mal di- 
rigée des instruments employés. Les pre- 
miers s’annoncent sous la forme de diver- 
ses maladies, auxquelles on résistera da- 
vantage si l’on fait usage d’une nourri- 
ture saine et mixte , de boissons légère- 
ment vineuses et alcooliques , ou d’infu- 
sions tbéiformes amères : tel est le café 
sans sucre. 11 est aussi indispensable d as- 
sénir les sales par des aspersions de chlo- 
rure de chaux , qu’il faut renouveler cha- 
que jour, surtout si la température est 
un peu élevée. Enfin , une bonne précau- 
tion est d’avoir un vêtement de toile, seu- 
lement destiné pour les travaux d amphi- 
théâtre. Les autres accidents, produits 
par les instruments dont se servent les 
uiatoiiiistes , sont quelquefois excessive- 
ment graves : à la suite de piqûres, on 
voit souvent survenir le désordre dans les 
idées , le découragement dans l'ame, l'en- 
gourdissement du membre blessé, des 
phlegmons, etc., un ensemble de synip- 
tâmes qu’on ne saurait assez tût prévenir. 
Ce qu’on a de mieux à faire quand on s’est 
coupé en disséquant, c’est de cautériser 
la plaie après l'avoir fait saigner et l’avoir 
bien lavée. Tous les étudiants ontavec eux 
un crayon de nitrate d’argent, excellent 
moyen pour opérer cette cautérisation. 
Il faut encore observer si l'on n’éprouve 
aucune altération dans les fonctions vita- 
les, car, assez souvent, une piqûre de 
scalpel, qui pendant quelques semaines 
n'a produit aucun dérangement dans l'éco- 
nomie , sévit tout à coup avec une grande 
intensité , et peut en trois ou quatre jours 
faire périr le malade. K. CLiaNosT. 


DISSEMBLABLE. Ce qiulificatifne 
doit pas se confondre avec differtnt , 
qui exprime dans un sens général toute 
espèce de différences entre toute espèce 
d'objets comparés. 11 ne s’entend que 
d’êtres de même forme , de même nature, 
dont on compare à la fois tout l'ensem- 
ble , ou bien une réunion de qualités ou 
propriétés : ainsi, un homme et une mai- 
son sont bien différents , mais ne peuvent 
êtredissemblables.Ccs deux jumeaux sont 
bien disemblables , ce qui|s’entend du ca- 
ractère , des traits , des allures , etc. En 
géométrie , où le positif des idées a per- 
mis d’attacher un peu plus de fixité au 
sens des mots , des corps peuvent être 
sembLiblcs sans être égaux entre eux. 

( A'. DisFvaATs ). B. 

DISSE\SIO.\ (de dixsentirr). L’op- 
position des sentiments, des opinions, des 
intérêts, produit les rfér.rensi'on.r. Dans 
la famillc,cllcs ont pour accompagnement 
les discussions et les querelles , qui dé- 
truisent tout bonlicur domestique. Dans 
la grande famille, l’état, les dissensions 
ont pour sœurs la discorde et la guerre 
civile , ou plutôt ces trois mots désignent 
le même fléau , la même cause, dont les 
effets sont les mêmes : sang et ruine ; 
malheursqui arrachèrent au poète romain, 
aprts les dissensions terminées par Au- 
guste , ce cri de regret tant de fuis ré- 
pété sous des formes diverses : 

En quù perduAii mi«cro« dÎKordia ci«ei! 

— Les républiques , où les opinions sont 
libres, la discussion ouverte, les ambi- 
tions sans cesse excitées, les rivalités tou- 
jours en préscncc,sont en proie à des dis- 
sensions continuclles.il fallait bien que les 
dissensions ressortissent nécessairement 
de la forme républicaine, puisque Solon, 
par une sage prévoyance, afin que dans 
le choc des factions force restât au parti 
des honnêtes gens. Solon avait établi que 
tout citoyen resté indifférent dans une 
guerre intestine, sans se ranger d’un côté 
ou d’un autre , serait puni de mort. C'é- 
tait supposer les honnêtes gens en majo- 
rité , et ôter à la durée des dissensions , 
en ajoutoAt à leur violence> Je ne discu- 
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teni pas le mérite de cette loi , mais j’af- 
firmerai que toutes les républiques an- 
ciennes se sont usées et ont péri par les (fis- 
semions ; \esdis eminns ont dévoré les 
successeurs d’Aleiandreet son vaste em- 
pire; lesdisiensions ont perdu Carthage, 
cette puissance colossale formée pendant 
plusieurs siècles par le commerce et la 
navigation ; car les factions n’ont ni géné- 
rosité ni patriotisme , elles aiment bien 
mieux un rival privé de secours, arraché 
h scs conquêtes , ramené et vaincu à 
Zama , que Carthage triomphante et cou- 
ronnée par la victoire , au Capitole, en la 
personne d’Annibal. — Montesquieu a 
prétendu que les dt\senuons civiles n's- 
vaient pas peu contribué à la grandeur 
de la république romaine. Fondée par la 
guerre , et s'agrandisant par 1a guerre , 
il lui fallait des soldats intrépides , et les 
divisions entre le peuple et le sénat don- 
naient du ressort aux esprits et entrete- 
naient cette hardiesse de courage qui ne 
connaît pas d'obstacles, üui , mais Home 
eut un sénat qui sut toujours jeter sur 
l'ennemi extérieur cette superfétation de 
forces. Et d'ailleurs Montesquieu , aussi 
bien que Hossuet , reconnai.sscnt que les 
dissensions devinrent ensuite la cause la 
plus forte de décadence aussitôt que le 
sang des Gracqueseut rougi les dalles du 
Forum. Les soldats s’attachent à la per- 
sonne de leurs généraux : séduits par les 
dons et la facilité de la discipline qui se 
perd , dévoués à Marius , à Sylla , à 
Pompée , à César , ê Octave , et non plus 
à la république , ils la déchirent de leurs 
propres mains, jusqu’à ce que Kome, hale- 
tante et fatiguée d’une libertési orageuse, 
ou plutôt d’une tyrannie si multiple , se 
jette et se repose dans le despotisme 
d'un seul. — Les monarchies ont plus de 
chances de ne pas être troublées par les 
dissensions ; elles ont joui d'intervalles 
plus longs de repos ; et cependant, sans 
sortir de notre pays et de notre histoire, 
le changement de dynastie , le passage 
d'un régne à un autre , la minorité ou la 
faiblesse des rois , le système féodal , le 
fanatisme religieux, et la fievre de liberté 
qui nous a repris depuis quarante-cinq 


ans, ont excité bien des dissensions et 
causé bien des maux. Après un accès 
terrible de cette fièvre , une grande lassi- 
tude nous força à accepter d’un grand 
homme la gloire en échange de la liberté, 
et nous avons joui pendant quinze ans 
de la paix intérieure la plus profonde. La 
chute de l’homme fort ramena la vieille 
dynastie , d anciens droits et des intérêts 
opposés aux droits et aux intérêts récem- 
ment établis. I.a France se partagea en 
deux camps : deux principes se dessinè- 
rent et se firent d’abord une guerre de pa- 
roles et d’écrits ; puis un appel ayant été 
fait à la force , le nouveau culbuta le 
vieux et retourna le trône , car il ne fut 
pas brisé. Depuis les trois jours de vic- 
toires de la démocratie , sans conséquence 
immédiate pour elle , le principe monar- 
chique s’est bifurqué; les uns réclament 
la légitimité , les autres s'attachent à un 
roi bourgeois qui les case dans une aris- 
tocratie bâtarde et les maintient dans une 
position favorisant à la fois leurs intérêts 
et leur vanité. I a démocratie, toute jeune, 
manque d'expérience et aussi d'unité, 
les uns poursuivant un but seulement po- 
litique, les autres une révolution sociale. 
Mais ce parti a sur ses adversaires un 
avantage immense : eux sont réunis par 
les privilèges de la propriété et du cens ; 
ou bien ils serreront leurs rangs et n'a- 
baisseront point le cens , et alors leur 
nombre sera toujours borné ; ou bien ils 
abaisseront le cens pour élargir leurs 
rangs et se fortifier par le nombre ; mais 
c'est ouvrir les portes à la démocratie. 
Elle , au contraire , elle a de la matière 
pour se recruter , elle opère sur la masse 
entière du peuple , et voilà ce qui la 
rend redoutable dans l’avenir. Il viendra 
un jour où le choc entre les deux princi- 
pes sera terrible quand les forces seront 
égales. Alors Dieu sauve la France! 

P. Edouabo Habki. 

WSSEHTATION. Disserter c’est 
parler avec détail sur une matière quel- 
conque, en observant une certaine suite- 
dans ses raisonnements. La dissertntion 
ne roule ordinairement que sur un point 
ou quelques points d'une question don- 
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nce ; elle n'eiamine cette question que 
tous quelques-unes de scs faces générales 
ou particulières, ce en quoi elle diSe- 
te du traite, qui embrasse , sans ciclu- 
sion , tout ce qui a rapport à son objet. 
Ainsi, une dissertation sur la poésie u’en- 
visagera l’art de faire des vers que dans 
quelques unes de ses parties, l’invention, 
la composition et l'harmonie , par exem- 
ple. tandis qu’un traité de poésie se com- 
posera de tout ce qui appartient 4 cet art. 
Si l’on compose sur une matière quel- 
conque autant de dissertations qu’il jr a 
de didérents points de vue principaux 
sous lesquels l'esprit peut la considérer ; 
si chacune de ces dissertations est d'une 
étendue proportionnée h son objet parti- 
culier, et si elles sont toutes enchainées 
par quelque ordre méthodique , comme 
les dissertations polémiques de ^icole, 
on aura un traité complet de cette matiè- 
re. l e style de la dissertation doit être 
simple, clair, animé d'une douce chaleur, 
sans pourtant s’élever aux mouvements 
de l’éloquence. Son but doit être d’établir 
des conclusions logiques. La dis.sertation 
est verbeuse de sa nature; elle est rare- 
ment exempte de pédanterie; l’auteur y 
étale avec complaisance tout ce qu'il 
sait , au ris()uc de fatiguer son lecteur. 
Du moins, ce dernier a la ressource de 
fermer le livre ; mais 11 n’en est pas de 
même dans la société, lorsqu'il faut es- 
suyer le flux calme et monotone d’une 
dissertation verbale. En général, les fai- 
seurs de dissertations de ce genre sont re- 
gardés comme les tyrans de la conversa- 
tion , et parlant comme gens fort en- 
nuyeux. Cbampagsac. 

DISSIOEXTS. La réforme de Luther 
trouva de nombreux partisans en Polo- 
gne. Sigismond-Auguste la favorishit ; le 
primat du royaume était fortement soup- 
çonné de partager l’hérésie naissante ; la 
noblesse se laissa prendre parl’appilt delà 
nouveauté , de sorte qu’à la mort du roi 
le sénatsc trouva, en majeure partie, com- 
posé de protestants. La diète de I&73, 
tenue sous leur influence, garantit la li- 
berté des cultes et la jouissance des droits 
politiques à toutes les communautés de 


la religion chrétienne. Ne voulant point 
choquer l’amour-propre des non - ca- 
tholiques, la loi se servit alors d’une ex- 
pression vague disiidtntet qttnad reli- 
finiiem , sous laquelle elle comprenait 
toutes les sectes, luthérienne , calviniste, 
grecque , arménienne, et même catholi- 
que. Le clergé romain était trop faible 
pour empêcher cette décision, mais il 
chercha à l’éluder et même à la combat- 
tre sous le fanatique et intolérant Sigis- 
mond III. Les sociniens ayant réclamé 
les bienfaits de la constitution de Ii73 , 
un décret de la diète de 1648 prononça 
que le nom de di.ttidrnit comprenait 
seulement les sectes chrétiennes admet- 
tant le dogme de la Trinité. Les mnémo- 
niteset antres petites sectes éprouvèrent 
le même s6rt. En attendant . les jésuites 
propageaient l’esprit de l’intolérance par- 
mi la noblesse catholique : leurs intri- 
gues diminuèrent considérablement le 
nombre des protestants dans le pays, et 
le clergé romain se crut assez fort pour 
porter le dernier coup à la loi de I&T3. 
Le traité de pacification conclu à Varso- 
vie le 3 septembre 1 7 1 6 éta aux protes- 
tants et aux Grecs le droit d’exercer les 
fonctions publiques. Celte mesure fut 
conlirmée en 1733 et reçut unenonvelle 
extension à la diète de 1733 , qui recon- 
nut la religion catholique romaine com- 
me seule dominante dans le pays, et com- 
prit sous le nom de diuidenls les protes- 
tants et les Grecs exclusivement. Deve- 
nu ainsi maître du champ de bataille lé- 
gislatif, le fanatisme profita de chaque 
circonstance pour opprimer les dissidents. 
Cette odieuse persécution fut cause de 
plusieurs troubles , et arrosa souvent le 
sol de la patrie de son sang le plus par. 
Ne trouvant plus de protection dans le* 
lois de leur patrie, les dissidents im- 
plorèrent l’appui des puissances étrangè- 
res. L’intervention de l’Angleterre, de la 
llussic , de la Prusse et du Danemarck 
arracha à la diète de 1766 quelques fai- 
bles concessions en faveur des dissidents. 
Il leur fut permis de réparer les ancien- 
nes églises, d’en bâtir de nouvelles à la 
place de celles qui étaient tombées en rui- 
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Des , d’cierccr librement leur culte , et 
d'administrer les sacrements selon leur 
rit. Catherine 11 , qui voyait dans tout 
cela un prétexte pour s'emparer de la l’o- 
logne, ne cessa d’exciter à la révolte les 
dissi'lcnts, ceux surtout qui professaient 
la religion grecque , leur promit son ap- 
pui, et for^a la diète de 1 7U7 de leur ren- 
dre la jouissance des droits politiques. 
Cet outrage fait k l’indépendance natio- 
nale indigna le peuple ; la coufédération 
de Bar se forma , et la lutte finit par le 
premier partage de la Pologne. En 177&, 
on déclara de nouveau les dissidents in- 
habiles à être sénateurs, leur laissant va- 
guement le droit d être nommés à d’au- 
tres emplois ; on poussa même le ridicule 
jusqu'à leur défendre l’usage descloches. 
Cette fois-ci cependant, la persécution 
était moins le résultat du fanatisme reli- 
gieux qu’une espèce de vengeance natio- 
nale exercée contre ceux qui, appelant les 
Busses à leur secours , causèrent tant de 
mal à la patrie. La constitution du i mai 
lT8t mit fin aux querelles religieuses, 
admettant tous les citoyens, sans distinc- 
tion , à l’exercice des droits politiques ; 
mais la constitution fut bientôt abolie 
par l'interventiott moscovite. Trois ans 
après, la Pologne était rayée de 1a liste 
des états , et le clergé catholique se vit 
forcé de mendier pour lui-mtme cette to- 
lérance qu’il refusait naguère aux dissi- 
dents. Fta PlCTXISWies. 

DISSIMILAIBES. Cette épithète, 
synonyme de ditsemblabU (v. ce mot), 
a été employée par les anciens anatomis- 
tes comme antithèse du terme similaire 
ou temblabU. Ils so sont servis de ces 
noms pour qualifier les solides vivants ou 
les tissus organiques des animaux. Les 
parties similaires étaient pour eux les tis- 
sus simples les plus généralement répan- 
dus dans l’organtsme vivant, et qui 
n’offraient aucune modification ou très 
peu de modifications dans leur nature , 
quelles que fussent leur situation et 1a 
variété des organes et des appareils dans 
la structure desquels ils entraient comme 
éléments. De nos jours, l’analyse beau- 
coup plus sévère de ces parties nous fait 


découvrir un très grand nombre de modi* 
fications de ces tissus primordiaux et gé- 
néraux, qui nous font passer successive- 
ment des tissus les plus simples aux tissus 
composés et aux tissus complexes, et l'un 
constate ainsi qn’il y a des transitions gra- 
duées et insensibles des parties similaires 
ou simples aux parties dissimilaires ou 
composées et complexes. Cet te distinction, 
utile sausdoute,u'est donc point tranchée: 
En effet, les tissus similaires des anciens, 
connus sous les noms de tissus cellulairts, 
vasculaires et nerveux, oBVent bien un 
certain nombre de modifications, qui se 
répètent, il est vrai, dans toutes les parties 
du corps, au point d’èlre encore sembla- 
bles ou similaires. Maison voit aussi dans 
certaines régions et dans certains organes 
les tissus cellulsires se condenser pour 
former des toiles ou enveloppes de cavi- 
tés ( péritoines ), etc. ; les tissus vasculai- 
res et nerveux devenir de plus en plus 
composés ou complexes pour constituer 
des centres vasculaires ou coeurs, des cen- 
tres nerveux ou cérébro-spinaux , et des 
ganglions vaMulaires et nerveux. Ces 
tissus généraux, simples et similaires d’a- 
bord, sont ainsi devenus de plus en plus 
composés et en spparence diisimilaircs. 
— >ous avons proposé nous- même, après 
avoir détermiué quatre sortes de tissus 
simples ou similaires , sous les noms de 
lis tus muqueux ou glutineux, teUrtuK 
oaiiurs, sarceux oxi charnus, et ner- 
veux ou pulpeux, de considérer comme 
dissimilaires toutes les combinaisons très 
variées de ces quatre sortes de tissus si- 
milaires. Dans l'état actuel de l’anatomie 
et de la physiologie philosophiques , où 
l’on étudie minutieusement et sévère- 
ment toutes les ressemblances et les dif- 
férences des parties constitutives des 
corps organisés, on pourrait appliquer les 
épithètes similaires et eitssimilaires k 
toutes les autres parties établies d’après 
divers points de vue cl autres que les tis- 
sus organiques ; tels sont tes fondements, 
les régions , les segments , 1rs ensembles, 
les appareils, les organes, les fluides vas- 
culaires ou sources , et les humeurs ou 
produits émanés de ces sources, surtout 
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lorsqu’on les ëtudie dans toute la série 
des corps organisés. Mais , dans la re- 
cherche de ces ressemblances et de ces 
dissemblances, l’usage a consacré les ter- 
mes analoffues et homologues comme 
équivalents de similaires , et ceux d’n>.« 
tiloiiues et d’he'le'rologues comme syno- 
nymes de di 'Similaires , dissemblables 
ou différentiels. Kntre ces parties sem- 
blables ou similaires, et ces parties plus 
ou moins disscmblalables ou dissimilai- 
res, on pourrait intercaler les parties qui 
forment le passage des unes aux autres, et 
qu’en raison de leurs caractères mixtes ou 
intermédiaires on pourrait appeler sub- 
dissimil'tires ou amphilngues. L — t. 

DISSI.MILITIJDË, figure qui a quel- 
que rapport avec lai.iithè e (v.). C'est 
un des lieux communs de la rhétorique 
propre à la preuve et aux passions, et qui 
sert a invoquer la différence, ou plutôt 
la disprnpo'tion qui existe entre deux ou 
plusieurs objets, soit qu'on les compare 
ensemble dans leur état actuel, soit que 
l’on compare l'état présent d'un seul ob- 
jet avec son état passé. I es anciens rhé- 
teurs appelaient cette figure un argument 
à dissimili; tel est celui-ci, de (iicéron; 
Si üarbaiorum est in diem viaerr, nos~ 
ira co'i'i la tempus speclare drbent. On 
dirait en français, dans le même sens : 
« S'il appartient au libertin de ne penser 
qu’au présent, l'homme sage doit s'occu- 
per de l'avenir. » On trouve dans Catulle 
un argument à dinimili, d’une grande 
beauté: 

SoIm orcidvr* et redire rneriinl, 

Ni'bi» I ùm lemcl oecidil bretu lux, 

Nox <»t prrpelu» uaa dormieiida. 

"Voici maintenant deux exemples de dis- 
simi'itude empruntés à llaciiie: 

£'<Gn, xprés un an, tu me reeoiii, Aibatr, 

Non plui, cnmiiit antrefoia, c^i Krumix Wilbridale, 
Oui , d«- Rr'me louj >urs bataiM^ani dMliii , 

Tena'* riil> e elle e| moi l'imierre inorrltiii i 
Je xiia vaincu. Pninpve a aaiai i'Avaiitiige 
D tme nuK qui iait>aii pr-ti de place au c -urapc. 

Uithsidtit, tri, U, ac. i. 

Déplorable Sion! qu'a*>M foil de U ploire? 

Ti^ol runîeer» adiiiiiait ta spb-trdeur: 

Tu n i» plue que poii»*ièri- . M de crllr p aiid<*ur 
li oe uou> reali- plut que la trifte nvemnire. 

Ksthtr, acl. 1 , K. >. 

On SC sert de la dissimilitude, ou pour 


exciter les passions, ou pour ruiner ce 
que d’autres auraient voulu établir par 
des similitudes, comme on ruine l'argu- 
ment qu'on tire d’un arrêt, en monlr.int 
qu'il a été rendu sur un autre point 'v. les 
art CoMPABAisoa cl Similitudk). E.H. 

DlSSIMUL.\TIO.\. C'est un des vi- 
ces les plus bas qui dégr.ident notre espè- 
ce En effet, qu'est-cc que l’homme? une 
émanation de Dieu , source de toute vé- 
rité? qu'est ce que la dissimulation? le 
mensonge sans cesse en action. Or, celui 
qui s’abandonne a la dissimulation fait 
donc plus que de se dépouiller de sa di- 
gnité; il renie sa propre nature; il déclare 
qu’il en est indigne. Tels sont les effets 
de la dissimulation relativement au prin- 
cipe religieux : voyons maintenant ceux 
qu'elle produit dans la soeiété civile. Ce 
qui en constitue la force et le nerf , c’est 
b confiance que les hommes parviennent 
à s’inspirer les uns aux autres : comme 
ils ne peuvent pas pénétrer au fond des 
CŒurs, il y a nécessité pour eux de s'en 
rapporter à certaines manifestations exté- 
rieures, surtout lorsqu'elles sont sponta- 
nées et volontaires. Maintenant, voici le 
but de la dissimulation : c'est non .seule- 
ment de cacher aux autres ce qu'ils de- 
vr.iicnl sur-le-champ apercevoir en nous, 
mais de leur faire cr.iire précisément le 
contraire de nos pensées et de nos desseins. 
En résumé, après nous être détaché de 
Dieu, notre glorieuse origine, nous som- 
mes dans un état de trahison perpétuelle 
avec nossemhlables:(cllecst la dissimula- 
tion dans son ensemble, ht, comme un pa- 
reil vice ne pouvait cire que le fruit d'une 
multitude d'autres, on use de la dissimu- 
lation au profit de scs penchants les plus 
vils : c'est pour amasser injustement des 
riches.scs, se gorger de voluptés, usurper 
le pouvoir, ou se venger, qu’on tombe 
aussi bas. Mais, c'est ici, au reste, qu'il 
faut admirer la profondeur des vues de 
la l’roviitence, et comme elle mesure la 
peine au délit; il n'y a pas de vice <|ui 
désole davantage ceux qui en sont possé- 
dés que la dissimulation : pleine d’inquié- 
tudes et de soupçons, elle ne laisse ni trêve 
ni repos. Ce qui révèle la sociabilité de 
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l’homme, c'est le besoin qn’il éprouve de 
s’épancher; le bonheur, il ne le goûte 
qu'i moité lorsqu’il le sent seul ; aux 
jours de l’infortune , il éprouve la même 
nécessité d’ouvrir son cœur : il est sou- 
lagé si même on parait comprendre sa 
douleur. Celui, au contraire, qui spécule 
sur la dissimulation est obligé de la con- 
vertir en habitude ; il faut , pour mieux 
dire, qu’elle l’envahisse en entier : ainsi, 
sentiments primitifs, épanchements, joies, 
rien ne doit l'émouvoir, rien ne doit lui 
échapper, rien ne doit l’entraîner; c'est 
en définitive torturer son existence pour 
satisfaire une passion qui , dans sa jouis- 
sance la plus vive, n'aura quelquefois que 
la durée d'une minute — l ne de nos plus 
nobles qualités, c est le courage qui nous 
fait mépriser le péril pour accomplir un 
devoir, rendre on service ou renverser un 
obstacle. Quiconque sent battre son cœur 
éprouve une répugnance invincible à se 
ravaler jusqu’à la dissimulation ; il préfé- 
rera s'avouer vaincu et rendre les armes. 
L’homme qui sympathise avec In dissi- 
mulation jure la paix, en tient d’abord 
les conditions, mais c'est pour se laisser 
le temps d’épier l’occasion favorable où 
il frappera l'ennemi par derrière. Il y a 
toujours quelque chose de lâche dans la 
dissimulation; aussi ne la trouve-t-on 
comme qualité dominante qu’aux plus 
tristes époques. C’est en Italie et au 
moyen âge qu’elle a acquis ses plus ter- 
ribles développements. Alors, cette belle 
partie de l'Europe comptait dans son sein 
une foule de petites démocraties qui por- 
taient si loin tous les excès de la liberté 
que bientôt surgissait un tyran. Pour être 
obéi, c.-à-d. ramener l'ordre, il devenait 
oppresseur; le peuple regrettait les tem- 
pêtes de son ancienne liberté, et de tous 
côtés éclataient des émeutes ou des con- 
spirations. Le prince nouveau en triom- 
phait par le sang ; mais ce n'était pas là 
régner. Pour se maintenir, il s'armait de 
dissimulation , dévorait les injures, acca- 
blait de caresses et de dons ses ennemis, 
tant dans l intérieur qu'à l'ext’ rieur; puis, 
ses mesures bien prises, se vengeait par le 
fer ou par le poison. L’histoire a constaté 


que des dissimulations de ce genre n’ont 
eu des effets qu’au bout de ÎO ou .10 an- 
nées, sans se démentir une seule fois dans 
ce long espace de temps. Il en est resié 
contre l’Italie des souvenirs d immoralité 
et de mépris qui pèsent encore sur elle. 
— Un seul roi en France a poussé très 
loin la dissimulation : c'est I ouis XI. On 
a voulu lui faire de ce vice de caractère 
une source d'habileté; on est tombé à cct 
égard dans une grossière erreur. La dis- 
simulation n’est entrée pour rien dans les 
succès de Louis XI ; elle l'a seulement 
avili. C’est après tout une ressource si 
bornée dans son étendue qu’on ne peut 
s en servir qu une ou deux fois, surtout 
lorsqu’on appartient à un rang élevé. I.a 
publicité s’attachant à toutes vos ai tions, 
un prince qu’un fait isolé rév- le comme 
plein de dissimulation perd toute con- 
bancc; on épie ses pas scs démarches: on 
les rapproche de scs discours de ses pro- 
messes, et désormais il se trompe lui- 
même en croyant tromper les autres.— 
Il y a une très grande différence entre 
être impénétrable et dissimulé : dans les 
gouvernements despotiques, où une pa- 
role, et quelquefois la simple expression 
de la physionomie peuvent faire envoyer 
à la mort , on est maître de soi : rien de 
plus immobile que les traits des Orien- 
taux , lorsqu’ils se trouvent en présence 
de ceux qui exercent le commandement 
suprême ; mais de combiner un plan de 
dissimulation, d’en exécuter toutes les 
parties dans une suite d’années plus on 
moins longues, voilà ce qui leur est im- 
possible. On ne pourrait trouver une dis- 
simulation aussi bien combinée que chez 
les principaux dépositaires du pouvoir, 
mais ils ne le gardent pas assez long- 
temps pour cela ; ils songent plus à jouir 
qu’à dissimuler. — Il n’y a pas que l’habi- 
tude des cours qui porte à la dissimu- 
lation : partout où les hommes sont réu- 
nis dans un petit espace, ils se trouvent 
en retour placés dans un certain tourbil- 
lon de passions, de sentiments et d’inté- 
rêts, contre lesquels ils ont à se défendre; 
de-U des mesures à concerter, de pre- 
miers mouvements à réprimer ; on perd 
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d’abord toute frauchisc pour ne pas u 
faire trop d'ennemis; puis on tombe 
dans la dissimulation pour s’assurer cer* 
tains avantages. — 11 y a ime remarque à 
faire, c’est qu’on trouve en Europe une 
plus granile aptitude 3 la dissimulation 
cbes les peuples du Midi que chez ceux 
du Nord. Au premier instant , il y a U 
une contradiction qui semble inexplica- 
ble, puisque les premiers sont impétueux 
et que les seconds se montrent calmes. 
Mais les méridionaux sont-ils profondé- 
ment remués par une passion ou un inté- 
rêt , ils en oublient tout le reste. Pour sa- 
tisfaire cette passion ou cet intérêt exclu- 
sif, ils sacrifient leur existence tout en- 
tière, et quand la dissimulation entre 
dans le nombre des moyens dont ils veu- 
lent se servir, ils la poussent aussi loin 
que possible. Les habitants du Nord , 
dont les sensations sont beaucoup moins 
vives, sont rarement absorbés par une 
seule passion ou par un seul intérêt, et 
ils ne recourent (;ucrc à la dissimulation, 
qui est antipathique à la sincérité de leur 
caractère. — Il y a des circonstances si 
(p-aves dans la vie que, pour le salut gé- 
néral ou même pour celui d’un être qui 
lui est cher, il faut qu'un homme d'hon- 
neur réprime l'expression de ses senti- 
ments : il les eontieut donc, sans mettre 
à leur place l'expression de sentiments 
opposés; il s'arrête sur la lisière de la 
dissimulation , et il y meurt au besqin. 
— C’est par exception que les jeunes bi- 
les ou les jeunes femmes recourent h la 
dissimulation ; il n’y a pas que pour se 
venger d’une injure faite à lenr beauté 
ou bien encore d’une inbdélité ; dans cet 
deux cas, qu’elles regardent comme des 
crimes contre nature, elles sont à crain- 
dre ; leurs coups sont d’autant plus sûrs 
qu’on est sans méfiance ; elles cboisisseul 
alors le lieu et la place pour frapper. Au 
moment où j’écris, la dissimulation n'est 
pas à la mode, les uns ne comptant que 
sur la force, les autres que sur l’argent; 
ica premiers prennent quand ils le peu- 
vent , les seconds acheltcnt quand ils le 
X'cuicnt. La dissimulation est devenue dès- 
lors pour nous un vice inutile, et nous 


ne pratiquons que ceux qui rapportent. 

SAI.XT-Paospxa. 

DISSIPATEUR , celui qui dissipe 
son bien. 11 existe une nuancS bien dit- 
lincle entre le dissipateur et le prodi- 
gue ; le premier est en proie à une folie, à 
une bèvre non intermittente de répandre 
à pleines mains son or; le second, dans ses 
profusions, dans sa 1 béralité, xertu in- 
connue à l'autre, se surprend des mo- 
ments de réflexion et de retour sur lui- 
même : l’enfant prodigue est revenu à la 
maison paternelle, rarement le dissipa- 
teur. Il a fallu une puissance morale à 
Üestouches pour corriger Cléon, son 
dissipateur, dans sa comédie de ce nom , 
et cette puissance, c’est l’amour si vrai , 
si délicat, et surtout si désintéressé de 
Julie ; de tels exemples sont rares. Dans 
sa préface, Destouchea peint parfaite- 
ment le caractère du dissipateur, qu'il 
avait long-temps étudié : « Donner pour 
le seul plaisir de donner, dit-il, est un 
charme qui ne louche point ces sortes de 
gens: ils ne sont prodigues que pour leni 
flatteurs ou que pour les ministres de leurs 
plaisirs, au lieu qu’un homme vrairaenC 
généreux soumet son humeur bienfaisante 
et libérale à la justice, h la prudence et h 
la raison. a Ces vers, que débite Cléon, ap- 
porteront ici une idée juste du caractère 
du dissipateur: 

A (]Qoi irrrriil Irg Inmi que pour l'cn faire bonnaur? 

L« Cm# IM3U* licol lira d'an# bautc ooblcci# t 

Lri p(ua Acffl, Ica pina grande cdorant la rkJuMM i 

Qtiicniiqu# pfi foit uaagi' arre «ut ia «la pair» 

Et , pour pcratlrr grand , il faut prendra un grand air. 

Il y a donc one différence bien marquée 
entre le dissipateur et le prodigue, et 
même le magnifique , la magnibcence 
est vertu. C’est dans ce dernier carac- 
tère, et non dans les deux autres, qu'on 
doit ranger César, qui, ayant déjà 32 mil- 
lions de dettes, et s'épuisant toujours en 
libéralités, répondit à ses amis qui lui di- 
saient ;« Eb! que vous restcra-t-il doue? » 
— L’espérance ! » Et sa générosité dédai- 
gneuse envers des brigands, lequel de ces 
trois caractères lui donner ? Des pirates 
ciliciens ayant pris ce grand homme dans 
son trajet de Home à Rbodes,comme eeux- 
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«i fixaient sa rançon à 20 talents : « Vous 
cnaurez 60 u,lcur répliqua-t-il fièrement. 
Voilà de CCS lilicralités sublimes commu- 
nes à César, à l.ouis-lc-Grand et à ^po- 
léon. Louis-le-Graud était prodigue, dit- 
on, mais de ces prodigalités il nous reste 
des palais magnifiques, un Louvre pour 
nos artistes, et les Invalides pour nos 
braves! Ce n’est point encore là un dissi- 
pateur. Nous ne mettrons pas non plus 
LucuUus au nombre de ces caractères; 
immensément riebe, il n était que Jat- 
tueux. filais le coryphée des dissipateurs 
est incontestablemout ce Romain glou- 
ton, cctÂpicius, si fier d'avoir donné son 
nom à des gâteaux , et qui . au rapixirt de 
Sénèque, tenait une école de bonne cliè- 
re, comme l’iatou une école de philoso- 
phie ; il y avait dépensé, deux millions et 
demi ; et lorsqu'il vit qu'il ne possédait 
plus que 2âO,uUU fr., il s’eiupoisoima de 
peur de mourir de faim, ^ous ne place- 
rons pas encore parmi les dissipateurs cet 
Athénien devenu si pauvre, Timon, ap- 
pelé depuis le misanthrope, qui s'enfuit 
dans une solitude profonde, en haine des 
hommes, auxquels il avait prodigué en 
bienfaits, en services, en devoirs hospi- 
taliers, une grande fortune légitimement 
acquise : étant parvenu à s'eu créer une 
nouvelle, il devint aussi avare et aussi 
dur, dit-on, qu'il avait été d'abord libéral 
et généreux. Cet honnête homme, puis- 
que Pline lui donne le nom de sage, n'eùt 
point dît tomber dans cet excès, il eût dé 
regarder en pitié cette race humaine ainsi 
faite, et l'aider encore, comme ferait de 
nos jours le vrai chrétien. Timon est le 
sujet d'une comédie ou drame de Sliak- 
speare : elle étincelle de beautés ; on ne la 
lit point assez. Enfin , pour peindre en 
deux traita le caractère du dissipateur et 
du prodigue, nous nous servirons de ces 
deux images : le dissipateur dans un équi- 
page doré, et peint de riches couleurs, 
avec ses jeunes chevaux mordant leurs 
freins blancs d'écume, sa livrée insob nte 
derrière lui , et sa maîtresse emplumée à 
son côté, passe en fredonnant et plein d'in- 
difiérence devant l'bùpital , où peut-être 
il ira mourir, taudis que le prodigue, av ec 


un train non moins magnifique, fait quel- 
quefois arrêter ses chevaux devant ces 
hospices de la vieillesse, du malheur et 
des infirmités humaines, et dote en pleu- 
rant. au-dessus de ses moyens mêmes, ces 
tristes maisons, où il n'a pas mérité de fi- 
nir scs jours! On fuit le dissipateur rui- 
né : ses héritiers déçus le haïssent, tan- 
dis qu'ils flattent souvent l'avare dans 
l'espérance de sa succession; et cependant 
tous deux sont dans la même position : le 
dissipateur n’a rien parce qu'il a tout dis- 
sipé; et l'avare, je dis l’avare dans toute 
la force du terme, n'a rien, parce qu’il 
n’use aucunement de ses biens : « Qu’il 
mette une pierre à leur place, dit le fabu- 
liste, et il eu aura tout autant, a Au mi- 
lieu de tous ces excès, appelons à no- 
tre secours le est modus in rebus, d’Ho- 
race, la modération , et le rien de trop, 
de La Fontaine, notre sage. Oido ducit 
ad Veum, l’ordre conduit à Dieu, a dit 
un père de l’église (saint Augustin) : con- 
cluons donc que sur la terre l’ordre seul 
conduit aussi a cette petite portion de fé- 
licité à laquelle l’homme puisse atteindre. 

lissa s-Baio.v. 

DISSIPATION d’esprit. I\os facul- 
tés intellectuelles jouissent de deux pro- 
priétés contraires : ou elles peuvent se 
concentrer par la réflexion et la médita- 
tion , sur un sujet soumis à leur examen ; 
ou clics prennent un essor divagateur sur 
une foule d’objets , en y jetant un coup- 
d'eeil momentané et des pensées fugitives. 
Ce dernier état est celui de la dissipation 
et d'une sorte de légèreté ou de distrac- 
tion variée de l'esprit voltigeant, comme 
un mobile papillon , sur lesüeurs. C’est 
aussi pourquoi les anciens ont représenté 
Psyché{o\s l'intelligence javec des ailes de 
papillon. — 11 est évident qu’on ne sau- 
rait approfondir aucun sujet dans cet 
état d’évaporation ; c’est , au contraire , fi 
l’aide d une attention suivie , constante , 
et même d’une méditation plus ou moins 
concentrée , que l’esprit devient capa- 
ble de pénétrer dans l'intérieur, de déve- 
lopper les viscères, de percer jusqu'à la 
moelle dans les questions les plus abstru- 
ses ou énigmatiques. Ces deux états ia- 
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verws de concentration et de diuipat on 
résultent d'ordinaire de deux dispositions 
correspondantes de l'économie. En effrl, 
prenez un jeune Lomme.à cet âge heureux 
de la croissance , de la santé , de la joie , 
lorsque le printemps, les plaisirs l'appel- 
lent aux champs, ou l'entraînent dans ces 
réunions de fêtes et de bals parmi lesquels 
l'esprit erre et s'enivre de mille objets 
divers. Adieu les livres , les pensées la- 
borieuses creusant un problème de ma- 
thématiques, adieu les écoles et le noir 
pédant frappant du pe'ixum l'écolier inat- 
tentif a ses démonstrations! Ainsi, tout 
ce qui épanou.t au dehors les facultés vi- 
tales . jeunesse, chaleur, affections dila- 
tantes, jeux, festins, danse, ivrc.vsc , 
chasse, voyages, guerre, etc., dissipe 
les esprits, disperse les idées , appelle dis- 
traction suc distraction. — Au contraire, 
représentez vous 1 homme arrivé a 1 âge 
nilr, songeant avec souci a tous les soins 
d'une famille nombreuse , voisine de 
l'indigence , appréhendant le créancier, 
rempli de tristesse sur un menaçant ave- 
nir , enhu méditant quelque entreprise 
où il s'agit de sa réputation et de sa for- 
tune : cet homme devient rêveur, préoc- 
cupé, sombre ; nuit et jour il est obsédé, 
persécuté de ses réflexions, dont rien ne 
saurait le distraire. Pâle, concentré dans 
lui -même et fuyant la société , les plai- 
sirs, toutes scs idées l’entourent , se ra- 
massent comme en un foyer sur l’objet 
qui sollicite tous ses intérêts. On deman- 
dait à Newton comment il avait décou- 
vert le système du monde : en y pensant 
toujours, répondit-il. — Aussi est-ce 
l'œuvre du génie qui s'élabore dans les 
entrailles fécondes du cerx’eau par la 
concentration , tandis que la dissipation 
sait à peine enfanter ces productions lé- 
gères qui ooùtaicnt tant de réflexions 
meme à Horace , méditant gravement ses 
plus vives folies. — Sans doute , cette 
vie' de dissipation est une existence inu- 
tile ; scs jouissances s’évaporent avec sa 
fortune; l'esprit demeure jeune cl ton- 
jours puéril ; mais on y peut prolonger 
dav'antage sa durée. En effet, la vie pen- 
sive et concentrée use davantage , et sa 


gravité s'accompagne de chagrins, parce 
qu elle grossit, comme une sorte de mi- 
croscope, les objets et les maux de la so- 
ciété. lai dissipation est insouciante. On 
voit de vieux fous, dissipateurs, riant sous 
leurs haillons , et cherchant de joyeux 
compagnons de leur délire; ils n'ont d'au- 
tre peine qu'i s’empêcher de réfléchir ; 
ils s'étourdissent sur tout , et se jettent à 
travers le monde , car la solitude les ef- 
fraie. Ainsi, les jeux ont été inventés pour 
nous délivrer de l'ennui de penser; ainsi 
l'opium chez les Turcs, le bangue chez 
les Persans, le vin et les spiritueux par- 
mi les Européens la fumée du tabac trou- 
vée par les sauvages, sont des procédés 
de dissipation contre les idées noires et 
les réflexions am< res ; cela console le nè- 
gre esclave comme la musique délasse une 
odalisque renfermée dans son harem Sans 
des rêves de bé.-.tilude céleste ou d'am- 
bition mondaine, comment le moine eâl- 
il trouvé des dissipations supportables 
entre les murs de son cloître? lleiueux 
les bénédictins.qui multipliaient leurs in- 
folio en copiant de vieilles chroniques 1 
La vie ne peut que s’engourdir dans une 
absolue uniformité ; il lui faut diversité, 
dissipation, non comme régime habituel, 
mais comme assaisonnement nécessaire. 

J.- J. V laiT. 

DISSOLUTION (chimie). Ce mot si- 
gnifie dans le langage du chimiste l’opé- 
ration dans laquelle un liquide, sans per- 
dre sa liquidité, forme avec un autre flui- 
de , ou même avec un corps solide , un 
tout homogène. Le résultat s'appelle une 
xofi/tion qui, selon la nature du véhicule, 
c.-à-d. An dissolvant , prend l'épithète 
d’aqueuse, d’alcoolique , etc. Telles sont 
les eaux sucrées, salées, acides, etc., elles 
alcoolats, résineux, alcalins, acides et au- 
tres. Cependant, si le corps dissous a 
changé de nature par l’action du véhi- 
cule, il n’y a plus solution, mzâs dissolu- 
tion. C’est en ce sens que l’on dit la dis- 
solution de l’argent dans l’acide nitrique, 
du zinc dans l'acide sulfurique, et en gé- 
néral des métaux dans les acides ; effec- 
tivement, dans la première, l’argent se 
trouve à l’état de nitrate ; or , le nitrate 
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A’trg^t *e compose d'aeiiie nitrique et 
d'oxyde d’areent; dans lasecondesetrou* 
ve le iulfate de aine, formé d'acide aul- 
forique et d'oxyde de zinc. C’est donc 
parce que le zinc, l’argent et les métaux 

en général secombinentàl’oxygéne avant 

de se dissoudre dans les acides que l’on 
donne le nom de dissolutions métalli- 
ques aux liquides qui résultent de l'ac- 
tion d'ua acide sur un métal. — Les véhi- 
cules dissolvent donc les corps, tantôt en 
les altérant et tantôt sans les altérer , et, 
dans l'on et dans l’autre cas, ils sont en- 
tre les mains du chimiste des moyens fé- 
conds d’anslyse et de synthèse. Prenons 
pour eiemple la farine de froment : 1 eau 
endiiKioat le sucre, la gomme et t’alhu- 
mine, l’amidon se précipite, et la pSte 
laisse entre les mains qui la malaxent 
sous un hlet d'eau une matière élasti- 
que ayant, lorsqu’on l-'étend, l'apparence 
d’une membrane animale , en an mot . le 
gluten. Ce gluten . a son tour, traité par 
l'alcool, est séparé en deux parties, la 
«ttadine.qui ae dissout, et le siméme, qui 
reste. — Autre exemple. De l'or est allié 
» w Pon traite l’alliage par l’acide 
nitrique , edui-ci fait passer l’argent 
d abord è l'état d’oxyde, puis de nitrate, 
et laisse l’or intact.—éii , au lieu de pro- 
céder i une séparation, il faut opérer une 
combinaison, ou, eu d’autres termes, for- 
mer un corps composé, on a le plus sou- 
vent recours à une dissolution préalable. 
Ainsi, le sulfate de baryte est insoluble, 
et, psr cette r.xison , si, pour le faire , on 
versait de l 'acide sulfurique sur de la ba- 
ryte solide, le sulfate qui se farroerait è 
la surface s'opposerait au libre contact de 
l'acide avec les parties intérieures de la 
masse de baryte ; cette masse serait mal 
attaquée. A u contraire, en dissolvant dans 
l’eau la baryte et en versant ensuite dans 
la solution de l'acide sulfurique, tout se- 
rait prédpftédu véhicule è 1 éut de sitl- 
falc. *— lyalttres fois, la dissolution est 
èinployécà déterminer le passage spon- 
tané d’un corps informe au même corps 
sous une forme régulière. Veut-on avoir 
du sel marin en cubes, du nitre en pris- 
mes hexaèdres terminés par des biseaux ? 

Tom XXI. 


) 'bis 

on prend de l’eaù salée, de l'caii nilrée, 
puis on abandonne ces caiiv à une évapo- 
ration lente ; elles donnent alors des cris- 
taux rudimentaires qui peu à peu «rossis- 
sent et laissent par là distinguer leurs for- 
mes à la vue simple. En renouvelant la 
solutioh que celle précipilaUon a ^u- 
vric par une solution saturée, on peut 
même faire grossir inaéfmimenlces cris- 
taux. Le Blanc, l'inventeur de ce procé- 
dé de grossissement, appelait cela les 
e'/ever. On peut soux cnl , lorsque la ma- 
tière dissoute est plus soluble dans l’eau 
oitl'alcool bouUlaiit que dans ces mêmes 
sgents à la lempëralure ordinaire, l’obte- 
nir cristallisée d’une façon moins lente : 
on jette dans le liquide bouillant plus de 
la matière à disaoudre qu il n'en prendrait 

à froid; on laisse refroidir Icnlcmcntla 

solution, et lorsqu'elle a repris la tempé- 
rature ambiante, on observe que des cris- 
taux, quelquefois assez volumineux , ta- 
pissent les parois et le fond du vase. Ce 
procédé de cristallisation est employé 
pour le nilrc', l’alun et une multitude 
d autres sttbslanccs. Coli x 

Dis.sotoT.ox (méd.). Dans les sdicncM 
médicales, on a recours à ce nom du 
langage chimique, tantôt pour exprimer 
l’altération sous forme liquide des hu- 
meurs plast.ques de I organisme cl tinldt 
pour signifier l étal dans lequel ont dû 
se trouver les molécules très solides de 
ccrUines parties du corps , qu'ou voit 
disparaître complètement, soit dans l élat 
sain, soit dans celui de maladie. Dans les 
écrits des médecins humoristes itdans le 
langage vulgaire, on entend par dissolu- 
tion du sang la diminution de sa con- 
sistance et non sa décomposition ni sa 
putréfaction. Qoclqucs auteiirsont donné 
à la dysenterie le nom latin diÿ^ol: tus 
morbut. En chimie comme en pharmacie 
on appelle diss ivast (v.) tout corps qui 
a la propriété de transformer les solides en 
liquides. Les anciens admettaient à tort 
l'existence d'un dissolvant général, qu’i'* 
désignaient sous le nom d'n/c.//jfj/.|,'^.j„ 
et l'alcool sont 1rs dissulvanls les plug 
usuels; on s’en sert fréqucmincnt pouç 
faire les dissolutions de sucre, de sels, d« 

te 
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(Tomme , d'acidcs et d'un grand nombre 
d'anires substances organiques ou inor- 
ganiques. — Kn matière miidicale, lors- 
qu'on avait trop fui dans les tliéorics cUi- 
mico-m(fcaniques, on cUcrchait ii dissou- 
dre directement les engorgements des 
viscères et les concrétions maladives à 
l’aide de certains médicaments auxquels 
on attribuait celte propriété. La chimie 
médicale combattait la formation de 
certains calculs , ou se proposait de dis- 
soudre les sédiments acides et alcalins de 
la goutte et de la gravcllc, ou les calouls 
et concrétions biliaires, urinaires et ar- 
thritiques, par des moyens spécifiques 
qui étaient appelés (v. tora. ii, p. 501, 
col. I], médicaments dissolvants ou fon- 
dants. — En physiologie, il convient de 
constater la dissolution des substances 
salines et organiques dans l'eau qui entre 
en proportions considérables dans la com- 
position des fluides nutritifs circulants cl 
de ceux qui en sont émanés. Sans cette 
dissolution préalable, on ne saurait con- 
cevoir la formation des solides vivants qui 
reçoivent les noms de tissus pl us ou moins 
denses, plus ou moins charnus oupuipcui, 
ni celle des concrétions calcaires ou cor- 
nées qui prennent les formes de dents, 
plaques, dards, opercules, coquilles, test, 
de poils, piquants, plumes , cornes , épi- 
dermes, écailles, etc., ni celle encore de 
tous les calculs salivaires, biliaires, etc., 
etc. Les matériaux de toutes ces parties, 
nvant existé primitivement sous forme li- 
quide , étaient nécessairement dissous 
dans des fluides plus ou moins spécialises. 
Il faut de plus admettre une deuxième 
sorte de dissolution dans les humeurs de 
l'organisme. Celle-ci se manifistc lorsque 
la racine des dents de la première denti- 
tion', ou certaines parties du squelette si- 
tuées au voisinage d'une tumeur anévris- 
male diminuent de volume et disparais- 
sent entièrement. Dans ces deux cas, les 
molécules solides de la dent et des os 
sont préliminairement dissoutes dans des 
liquides et résorbées dans cet état. Quoi- 
qu'on ne puisse observer directement ce 
phénomène, on ne peut l'expliquer autre- 
ment, puisqu'on admettant, 1° que la ra- 
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cioe d'une dent qui doit tomber est usée 
et rongée par l’action de la dent qui 
pousse; 2* que l'os sans. cesse percuté par 
une tumeur anévrismale est réduit en 
particulis pulvérulentes, on devrait re- 
trouver ces détritus solides dans les par- 
ties de l'organisme où se passent ces phé- 
nomènes ; et c'est ce qui n'a point lieu. 
Ladigcstionstomacale, selon Spallanzani, 
résulte de la dissolution des aliments par 
un suc particulier auquel il a donné le 
nom de suc aaslnque{v. Uiossnou). Ces 
notions suffi.sent pour faire comprendre k 
nos lecteurs la nécessité d’une dissolution 
préalable des molécules solides emprun- 
tées au monde extérieur par les corps vi- 
vants et celle non moins évidente d une 
dksolutiou subséquente des molécules so- 
lides rejetées et reversées par ces êtres 
dans les milieux ambiants où ils sont ap- 
pelés à vivre. - Lauscrt. 

DtssoLUTioa (morale). Ce terme ex- 
prime un état de reUchement ou d'affai- 
blissement tel, au physique comme au 
moral, que le corps ou le caractère ont 
perdu toute consistance, toute cohésion, 
soit dans leurs parties , soit dans leurs 
sentiments. Eu cliimie, les sels se dissol- 
vent dans l'eau, les résines dans l'alcool, 
les corps gras dans l'huile, etc. i tous dis- 
para'isscnt dans ces menstrues ; en murale, 
ce sont non seulement les organisations 
humaines qui s'énervent et se fondent par 
des jouissances dissolvantes, mais les dé- 
lices portent leurs ravages jusque dans , 
les ames qui s'y abandonnent sans mesuro, 
ou les préparent â toutes les corruptions. 
— La couse première des dissolutions 
vient ainsi de la facile liberté de se pré- 
cipiter dons tous les genres de voluptés 
auxquelles notre constitution plus sensi- 
ble, plus nerveuse, plus expansive que 
celle des animaux, nous entraîne. Aussi 
l'homme se montre parmi toutes les races 
d'élrcs le plus corruptible , le seul qui 
présente tant d'exemples honteux de dé- 
gradations physiques et morales, en même 
temps que des marques sublimes de sa su- 
périorité et de son génie, comme l'a si 
bien sigiudé Pascal , en le qualibaut de 
monstre incomjirehcnsiùU. — 11 ne iauè 
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PM coaud^rtr leolemoit l’eÆ»t d« la 
diasolutlon par toutes Ica débaucha (voy. 
notre article], comme abdUrdissant, eHé- 
minant le corps, rompant les forces et le 
courage, mais surtout encore par le genre 
de dégradation intellectuelle et morale 
qui eu est l’in^vitalde résultat. 11 est évi- 
dent , par exemple , que les romans les 
plus immoraux du marquis de Sades , et 
que les épouvantables dissolutions d us 
Tibère à Caprée, d'uu Caligula, d'un 
Kéron, d'un lléliogabale à Borne, ou «le, 
la famille fiorgia , étaient accompagnées 
«l'atteotata iuflmes et «le cruautés infer- 
nales. Ce furent des fous, dit-on : je sais 
que dans nos temps actuels on aime à 
mettre sur le seul compte des monoma- 
nies ou des dérangements de l'organe cé- 
rébral toutes les turpitudes et les atro- 
cités pour les soustraire à des jugements 
redoutables. Cependant personne ne peut 
mécoonaitre combien la volonté , aidé*, 
«lès l'enfance par les heureuses accoutu- 
mances d'une ëdu«mtion sévère et ver^ 
tueuse , devient capable de refréner le» 
plus détestables penchants , et combien, 
au contraire, on ajoute à leur empire, cm 
y cédant sans cesse » jusqu’à les rendre 
presque irrésistibles. Alors on accuse U 
nature d’avoir établi ces dispositions-, 
lorsqu’on a été soi-méme la cause de sa 
propre dtaaolution par la facilité qu'on 
a«H:ordait à ces vieieuses propensions. 
Sanabiiibut agrotamus madî, ipsaqu 0 
nos in rectum gesùios naturu, si emenr 
darivelimus, jusnU, dit Sénèque (éle tri 
liv. Il, ehap. 13). —il est £ioile , au reste, 
ds voir que toutes les situations de l'cUt 
social et de l'oigaiiisMion corporelle dans 
lesquelles se trouve chaque individu in- 
fluent diversement sur lui et qu'il y a des 
causes plus ou moins puissantes de disso- 
lution morale selon ces circonstances. 

' Causes spéciales de dissolution 
individuelle. 

J». Le tempérament peut être plus ou 
moins luxurieux ou disposé aux abus de 
la volupté, surtout par l’ardeur du jeune 
âge. Ainsi, les conplexioas dites nervett- 


ses, éminemment MciUbles, si 1s nature 
les a dotées d'immenses désirs ou de pas- 
sions violentes, comme Mirabeau, seront 
transportées par la fougue de leur tem- 
pérament dans tous les excès. Osr a <le- 
maiidé si le sexe féminin éUit ptui sujet 
aux débordemente que les hommes, et on • 
a eité las prostituées. Un s dH qu une fois 
que la femme a transgressé tes limites de 
la pudeur , elle ne comiail plus de frein 
désormais à ses passions, et que si le sexe 
n'était point retenu par les lois sévères de 
l'honneur, il se précipiterait beaucoup 
plus profondément dans toutes les immo- 
ralités que l'homme Ini-méffle , puisque la 
femme a desnerfsplussensiblesetunerai- 
son moins rassise, moins résistante. Si ces 
exemples sont rédsen effet pour certaines 
femmes, et s’il y a des Messalines, on ne 
saurait tontelois mc’connaitre que la plus 
grande partie des femmes, autant par la 
retenu* que leur imposent les lois de ta 
décence publiipie, que par 1a crainte d'a- 
voir des enfants, témoins et victimes de 
leur déstionnear, et même par un tem- 
pérament froid ehc 2 bcattoonp d’entre 
elles, se montrent moins vieiensc* et 
moins profanatrices que i'homme , bien 
que la nature ne les ait point affranchies 
de vifs désirs. Cepcndsnt le sacrifice de 
sagesse que consomment Is plupart d'elles 
n’en «levient que plus méritoire. Il faut 
ajouter aussi que l'on se résigne davan- 
tage è la chaotelé tant qu’on ir’a point 
goûté encore les jouissances. U'adicnrs, 
la complexion humide, muqueuse, pâle, 
inerte, de beaucoup de -jeunes filles éle- 
vées è l'ombre des pensionnais ou des 
anciens couvents , loin des images eni- 
vrantes et luxurieuses que la société, leo 
baU,lesspectaclcsetles tâtes suscitent, les 
préservent de «mtte funeste provoimtion 
aux dissolntrons, si frequentes au contrai- 
re parmi lesjeunesgensdu grand inonde. 
— Mais ce n’est pas d'ordinaire l.i jeu- 
nesse qui incline le plus aux dissolutions. 
Satisfaite des plaisirs simples de la nature, 
elle peut multiplier scs jouissances sans 
les dégrader. C’est au contraire l'âg* 
avancé qui ai^ire è l'afiranchir, par tous 
les bonleox suppléments de la dissolution, 
K. 
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d'une impuiswnce souvent prématurée, 
résultant des abus du jeune âge : 

Jl*fr*rU tinmnêê i'in«r«é fiM*. 

Il lui faut tous les excitants , tous les 
ragoûts nouveaux pour solliciter son ar- 
deur éteinte. On remarque, de plus, que 
les individus efféminés et comme fondus 
dans la débauche , recherchent surtout 
les dissolutions nouvelles. Ces ignobles 
Sardanapales proposeraient volontiers des 
prix à quiconque inventera des secrets de 
voluptés inconnues. Tel fut aussi à Rome 
Héliogabale se faisant servir par des fem- 
mes nues , et traîné nu par elles sur un 
char dans les rues de Rome, etc. Un au- 
rait peine à imaginer toutes les dissolu- 
tions inouïes dans lesquelles se plon- 
geaient les maîtres du monde â ces épo- 
ques de dégradation de l'empire romain, et 
qui bientôt les livrèrent en facile proie aux 
Barbares vigoureux et chastes du Nord. 

î“. Les nourritures favorisent plus ou 
moinscncore le penchant aux dissolutions, 
car il y a des aliments de volupté ou qui 
enflaniincnt les passions. Indépendam- 
ment des liqueurs spiritueuses , allumant 
les sens, il existe des préparations qui por- 
tent leur activité spéciale sur les fonctions 
de l'appareil reproducteur, et qui peuvent 
même attenter par une sorte de violence 
à la pudicité. Les Orientaux réclament ce 
genre de remède contre leur énervation, 
de la science de tous les médecins d'Eu- 
rope qui voyagent dans le Levant ■: ils 
paient au poids de l'or les aphrodisiaques 
et se restaurent des plus puissants analep- 
tiques. Us savent unir aux compositions 
d'opium les aromates et les stimulants 
les plus énergiques des insectes vésicans 
contre l'inertie de leurs organes flétris et 
indociles par épuisement. 

Les conditions humaines de nos 
sociétés sont inégalement exposées aux 
causes de dissolution morale. Il est ma- 
nifeste que le pauvre , dans son dénue- 
ment, obtenant à peine de quoi se subs- 
tanter, obligé de gagner son pain quoti- 
dien par un travail opiniâtre , arrachant 
sa famille à la misère par la fatigue , ne 
possède ni les moyens ni 1e loisir de se 


corrompre dans les voluptés. L’opnlent, 
au contraire , du sein de l'abondance et 
des superfluités, ne sait que faire de set 
richesses et de scs loisirs ; par un pen- 
chant facile, il est enclin â en abuser 
pour ses jouissances ; il séduit son servi- 
teur ou son esclave et convole sans cesse 
de conquêtes en conquêtes. La facilité, 
puis le dégoût de ses triomphes, devient 
bientôt une nouvelle cause de leur aban- 
don pour des erreurs plus vicieuses en- 
core. Afin de reconquérir son maître ina- 
musable , l'esclave aspire à inventer des 
jouissances plut raffinées, et ainsi la cor- 
ruption gangrène plut profondément les 
âmes. Tel est encore l'effet de la polygamie 
qu'il en résulte le dégoût même du sexe 
cbex les peuples d'Orient et d’Asie. Par- 
tout où la femme devient marchandise 
achetable, elle perd de son prix moral, 
puisqu'on ne |>eut acquérir que son corps; 
ce n'est plus en quelque sorte que l’union 
des cadavres , lorsque l'amour disparait 
par l'absence des âmes. On cherche en 
vain le bonheur au milieu des déprava- 
tions les plus inoui'et ; le physique ou la 
matière''SR saurait le donner. Ainsi , les 
dissolutions te ruinent elles-mêmes , car 
la félicité véritable ne peut être séparée 
de l'innocence et de la vertu. — D'ailleurs, 
si les hauts rangs de la société, par l'af- 
fluence des plaisirs dans lesquels ils sont 
souvent plongés, se dissolvent et s’éner- 
vent, les classes infimes qu'on a qualifiées 
de prolétaires , souvent entassées dans 
des réduits obscurs , pêle-mêle de diffé- 
rents sexes , réunis par une misère com- 
mune dans des ateliers, des manufactures, 
ne trouvent pas d'autres jouissances qu’à 
s'abandonner sans frein, avec insouciance, 
à leurs instincts physiques. 11 règne sou- 
vent entre eux cette promiscuité illimi- 
tée, dédommagement naturel et spontané 
de leur infortune. 'Voyez aussi quel triste 
ramas d’individus en sortent, également 
flétris par la dissolution la plus dégoûtante 
et par l’indigence; ils manquent souvent 
de pain et ils emploient leur pécule à l’i- 
vresse; les filles se livrent à la prostitution 
du premier venu, ctsouvent, malnourrics, 
mal défendués contre le froid , le chaud. 
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MiU dei 'vêtements di'gueiüllês , sons la 
malpropreté, elles donnent le jour à de 
misérables avortons rabouirris, rachiti- 
ques, difformes, qui remplaceront un jour 
leurs parents sous le même joug de disette 
et de dépravation. Tels on a dépeint les 
canuts de Ljon, le souvriers des filatures 
en Angleterre et tontes ces victimes de 
la glèbe industrielle moderne. Les chefs 
d’ateliers, nouveaux seigneurs féodaux, 
s'attribuent souvent le droit de cuissage 
et de jarabette sur les serfs de leurs fiefs 
manufacturiers; aussi les villes les plus 
commerçantes sont les plus dissolues par 
le bon marché de ces sortes de jouissan- 
ces. — Mais ai l'aristocralie comme les 
derniers rangs de la démocratie se per- 
dent également dans l'abus des plaisirs , 
la première parce qu’elle en a lrop\ les 
derniers, parce qu’ils les mendient avec 
une avidité brutale, les classes moyennes 
se restreignent en de plus justes limites 
pour l'ordinaire ; on trouve le plus de 
vertus sociales et de moralité, de force, 
parmi elles. Le riche, s'il se marie, prend 
souvent encore des maîtresses, le pauvre, 
restant célibataire , faute de moyens de 
nourrir une famille, vit dans le concubi- 
nage ; ces circonstances deviennent ainsi 
des sources permanentes de dissolution. 

Causes ginernUs de dissolution chez 
les nations. 

I®. Climats chauds. Un fait constant, 
manifesté surtout le globe, est l'inOncnce 
du climat sur la dépravation morale des 
peuples. Personne n’ignore que les saisons 
ardentes, même dans nos contrées , exci- 
tent davantage 1rs sexes aux jouissances, 
caries fastes judiciaires, par exemple, 
enregistrent un plus grand nombre de 
viols en été qu’en hiver, dans les cam- 
pagnes. On a célébré de tous temps la 
renaissance du printemps et de la chaleur 
comme l’époque de la résurrection des 
amours chez tous les êtres, tandis que la 
froide saison des frimats engourdit la na- 
ture. A ussi, les peuples des régions glacia- 
les passent pour tellement insensibles que 
plusieurs, encore aujourd’hui, sons les 
cieux polaires et en Sibérie, n’ont pas de 


jalonne et offrent même leurs filles on 
leurs femmes aux voyageurs 11 n’en est 'pas 
ainsi des contrées ardentes de la zone tor- 
ride, pays des sérails et harems , où les 
femmes gémissent enfermées par une sé- 
vère jalousie sous la garde des eunuques, 
et où cependant les fureurs de l’amour 
bravent tous les obstacles au péril de la 
vie. C’est aumi le pays de la polygamie, 
usage qui devient l’un des plus puissants 
obstacles à l’établissement du christia- 
nisme monogame on donnant la lib^rVé au 
sexe féminin.' Ibans les états sous lesqueiJ 
les femmes sont le moins esclaves, comme 
en Chine et au Japon , on' accorde une 
facile dissolution aux individus, car ces 
états sont peuplés d'une infinité de prosti- 
tuées qui arrêtent les hommes sur toutes 
les routes et dans toutes les rues ; les in- 
fortunés, produit de ce commerce impur, 
exposés chaque matin dans les places pu- 
bliques, sont enlevés dans des tombereaux 
ou précipités dans les eaux, on même dé- 
vorés par des troupes de cochons et de 
chiens immondes. En Afrique, les nègres 
vivent librement avec plusieurs femmes, 
comme celles-ci peuvent passer è d'au-- 
tres maris; on vend les enfanis aux Eu- 
ropéens pour la traite, et même IcsYolofs, 
les Mandingues, s'imaginent que c'est pour 
les manger, ce qui ne les empêche nulle- 
ment de s'en débarrasser an prix de quel- 
ques bouteilles de rum. Toutefois, 11 
faut l'avouer, le nègre s’abandonne avec 
transport aux plaisirs mais il ne les cor- 
rompt guère par des raffinements infèmes' 
il n’en trafique point honteusement, et il 
se contente d’obéir è la nature. 

î®. Heliftions. Il en est certainement 
de plus accessibles è la dissolution que 
d’autres. Les écrits des premiers pères de 
l’église et les livres des anciens philoso- 
phes moralistes ont assez fait retentir dans 
l’univers tous les débordements infâmes 
que le polythéisme ou l'idolâtrie permet- 
tait aux peuples vivant sous ce culte. 

La personnification de la puissance répro- , 
diictive de la nature sous les emblèmes 
de Vénus et de Cupidon, ou de plus ob- 
scènes encore, tous les mystères scanda- 
leux de Cybèle et d'Astarté , toutes les 
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fttM Mtlirnales, lup«realei, dionytUquei, 
ctc^ oit Von promenait dessjrmbolti bon- 
tenx, dont les noms mêmes ne sauraient 
être étalés, et que lés matrones romaines, 
autrefois si pudiques, étaient cbargées de 
couronner publiquement; lorsque la pre- 
mière fleur de la vir(;inité devait-ètcc 
consaerée aux prêtres de ces impudiques 
divinités, lorsque le Hngam est encore 
salué dans l'Inde et porté sur le front 
comme le caractère sacré du salut par les 
femmes, lorsque des bayadères au mou- 
gami, à l'usage de tous les boiuroes, s'é- 
talent sous les imrtiques des pagodes de 
Vistnou et de Siveu dans l'iliudoustan, 
lorstjue les liabylouieuoes venaient ga- 
guer leur dot avec 1rs étrangers dans les 
temples dcl'Assyrie, lors<|ue la stérilité, le 
célibat, le veuvage étaient des vices, lors- 
que cuflndesdévolcségyptieutiesse pros- 
tituaient même aubouc sacré de Idrndès, 
il est permis de croire que le poly tbéisme 
grec , égyptien , hindou et le sabéisme 
(adoration des astres^, le parsisme (ado- 
raliou du feu chez les Perses), furent des 
religions de dissolution pour la race bu- 
niaiiic. Le mabumélisme, promettant un 
paradis de jouisssances avec les bouris , 
et accordant la pluralité des femmes, bvre 
également les peuples à leurs penchants 
voluptueux. — U n'ca est point ainsi du 
cbrisüamsmc, religion de perfectibilité 
morale, rendant la monogamie indissolu- 
ble, dans sou lien, religion d'égalité entre 
les $cxes,ct ainsi de liberté, de respect mu- 
tuel des droits ; c'est pourquoi elle est la 
seule qui coudamncl abu.s des jouissances, 
qui maintienne 1 Uomme, au physique et 
au moral, dans sa vigueur première, dans 
la plénitude de scs facultés. Yoilà , en 
effet, ce qui rend les uatioiis chrélicunes 
plus pures, plus courageuses, plus entre- 
preuantes , plus industrieuses , ce qui leur 
a fait conquérir le sceptre du pouvoir sur 
toutes les autres nations du globe, efl'é- 
minées, abâtardies, avilies par celle éner- 
vation d’immoralité dès leur enfance. 

3“. iÊOnvcrnemenls. Parla même cause, 
les uatisiis les plus adoiiuées à la disso- 
lution physique et morale, étant devenues 
Uohes , ou faibles et timides , livrées h 


leurs pa-ss'iMM voluptueuses, ont été inca- 
pables de supporter le fort régime de la 
liberté. Cea antiques républiques si cé- 
lèbres de la Grèce d de Home, tant que 
la corruplicai des moeurs n'eût pas péné- 
tré dans leurs ùistilutions , conquirent le 
monde par leurs armes et par leur génie ; 
mais bientdt , fondues dans le luxe et les 
victs les plusboulcui, elles se virent sub- 
juguer par une poignée de guerriers 
cliasles et intrépides des races germani- 
que et buniiiquc du nord de V Europe et 
de l’Asie. Par une réaction analogue, les 
gouvenR-BeBls despotiques, enlevant aux 
peuples toute participation aiu droits po- 
litiques, refoulent la vie des individus 
vers les jouissances matérielles. C’ctl ainsi 
qu’Alextndre, voulant asservir des peu- 
ples iéroct s, les convia aux habitudes du 
luxe. 'Poujours ou a détourné vers les 
plaisirs, vers les spectacles, les repas, et 
surtout vers les dissolutions sexuelles, 
l’attention publique, quand on a voulu 
ravir la liberté; c’ial ainsi qu’on donnait 
à la plèbe romaine panent el circentet; 
César enivra de tels plaisirs la popaiaoe. 
'i'elle est l’influence d’un gouvernement 
dcs|M>liquequc,mêmesousun climat froid, 
si favorable à la liberté , comme à la pure- 
té des mœurs, on a dit que la Uussie était 
pourrieavantd’ètremiire.\pTi>i\cmeuT- 
Ire de Néron, le sénat romain mit en dé- 
libératioiis’il fallait rétablir la réjiublique, 
un avis unanime s’éleva pour consUter 
que, dans l’immcn.sc corrupliou des uœucs 
et l’état de dissolution nationale de l’em- 
pire, il était désormais impossible de ras- 
sembler les éléments d’une solide liberté. 
Eu Amérique, les Étals-Unis se défendent 
contre ruivabisscmcDt de l’immoralité, et 
lors-même qu il n’y a plus de foi religieuse, 
subsiste le respect des mœurs évangéli- 
ques, parmi les vieux puritains et les des- 
ccudaids du vénérable Pcnn ; ils ne per- 
mettraient pas qu’on fit scandale de vices 
et mépris de la religion. — Ceux-là con- 
naissent donc bien mai noire siècle et les 
nations si avancées (dirons-nous si dé- 
moralisées?) de l’Europe moderne , qui 
prétendent y construire des républiques. 
CcUcs-clue peuvent subsister sans rnœun; 


BW (HT) 'ttfs 


Venise arûlocrotique, au milieu «le ses 
voluptés, ne sc mainlunait que par la ter- 
reur de ses inquisiteurs d’état ou le con- 
seil des dis. Qui pourrait donc rcpélrir 
des nationsaujourd’liui privées de croyan- 
ce morale et religieuse, qui u’ ont d’autre 
dieu que l’or, avec le pouvoir et les jouis- 
sances? Comment faire respecter les lois 
de la morale et de la vertu au milieu de 
leur mépris universel? La force seule dés- 
ormais devient le refuge de stabilité pour 
les sociétés, et toute dissolution est inbe- 
rente avec le despotisme. J.-J. VisiT. 

DI.SSOLY.WTS , subs. niasc. et ad- 
jeet., en latin mensiruum. On donne 
généralement ce nom à un liquide capa- 
ble de détruire la cohésion d’un corps , 
et de s'interposer entre ses molécules. Le 
dissolvant n'agit pas seul , quand il fait 
partager sa liquidité <i une autre subst.mce 
solide ; l’attraction est réciproque entre 
le corps dissous et te dissolvant. — En 
médecine, on emploie assez fréifucm- 
ment des substances auiquclles on donne 
le nom de fondanlt ou de tiisto/vanlt ; 
ce sont principalement des matières al- 
calines et caustitpies , des oiydes, du sa- 
von , des sulfures alcalins et ferrugineux, 
des eaux imprégnées de gaz hydrogène 
sulfuré, etc. Ce n’est que par une ana- 
logie forcée qu'on leur donne le nom de 
dissolvants , car il est facile de voir que 
leur action , très énergique, il est vrai , 
sur les corps organisés , n’est cependant 
pas celle qui sc passe quand on met en 
contact de l’eau et nn corps crystallisé , 
du sel ou du sucre par exemple. Ici , il y 
a union de molécule li molécule; là il y 
a excitation de l'action vitale , excitation 
poussée qiiehpiefois si loin qu’elle va jus- 
qu’à la destrUètion de la partie. — \ insi, 
sans attacher de l'importance à la déno- 
mination de ces substances pharmaceuti- 
ques , le médecin fera bien de les étu- 
dier avec soin , ear il peut en tirer très 
bon parti pour faire disparaître des tu- 
meurs, des engorgements des glandes 
lymphatiques ou des viscères abdomi- 
naux , tandis que leur administration in- 
tempestive peut être très pernicieuse. 
Depuis quelques années , on a introduit 


dans la thérapeutique une substance qui 
a produit de très grands résultats dans 
le traitement deces maladies: c'est l'iode, 
donné sous toutes les formes , et regardé 
par les médecins comme le moyen le plus 
propre à combattre ces engorgements , 
qui semblent tenir an manque d'activité 
de certains organes. — ■ A cette époque 
où la chimie était encore entravée par 
toutes les liléec chimériques des alchi- 
mistes , on a cherché avec une opiniltre- 
té merveilleuse des liquides capables de 
dittoudre , sans exception tous les corps 
de la nature : tel était le problème dd 
dissolvant universel. Paracelse le pre^ 
mier pr«itcndit avoir trouvé la substance 
tant désirée et la nomma alcahtsl. Bien- 
tôt après , des hommes très habiles d’ail- 
leurs, tels que Vanhcimont, Glaubcrt, 
etc. , curent chacun un dissolvant uni- 
versel. Las progrèsde la chimie ont fait j us- 
tice de toutes ces rêveries ; mais l’homme 
en est -il dans le fond plus sage , et n’y a- 
t-il pas pitié de le voir toujours exploité 
par cette foule de charlatans, qui n'aban- 
donnent le poste que pour le céder à de 
pliu intpudenls? L'homme ne cherche 
plus un remèxle uuiverscl , puisqu'il en a 
trouvé plusieurs. Néanmoins , ou se de- 
mande chaque jour : quand les prises 
homéopatiques ou le sommeil maguéti- 
qise lui auront-ils rendu la raison ? 

N.Clksmost. 

DlSSOX.XihlVCE (musique). Ce mot, 
formé de la particule grecque dis ( deiu 
fois), et du verbe latin xonare ( sonner , 
résonner), signifie littéralement, qui sonne 
double ou deux fois. On l’emploie pour 
désigner, en général, tout intervalle dés- 
agréable à l'oreiUe, et particulièrement, 
en composition, les notes frappées sur un 
accord qui leur est étranger. 11 est de ri- 
gueur dans l'école que toute dissonnan- 
oe, pour être permise, doit être préparée 
et résolue, et non pas sauvée, ainsi qu’on 
le disait autrefois : préparer une disson- 
nance, c’est faire enhnidre la même note 
comme cmisonnance dans l’accord pré- 
cèdent ; résoudreune dissonnance, c’est 
la faire descendre diatoniquement sur une 
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Exemples! 

ut ut si mi re sol 

6 7 3 3 2 6 

mi re sol ut ul si 
Lei disMiniuDces font : U seconde, U 
quarte, lorsqu’elle frappe contre la basse, 
et qu’elle est accompagnée de la quinte 
{ V. CossoaKAacK],^ septième et la neu- 
^’léme. Celle-ci n’est pas le renversement 
«le la seconde, ainsi que le dit J .-J. Rous- 
seau ; c’est le seul intervalle qui ne puisse 
se renverser. Au reste, il est un moyen 
facile de les distinguer l'une de l’autre. 
Quand 1a dissonnance est à la partie su- 
périeure, c'est une neuvième, lors môme 
qu'elle serait rapprochée de la basse è un 
intervalle de seconde. 

Exemple t re re ut 

3 9 8 
si ut ut 

Au contraire, quand la dissonnance est I 
la basse, c'est une seconde , lors même 
qu'elle serait k la distance d une neuvième. 
Exemple : fa mi mi 

3 2 3 

te re ut 

Au surplus, si dans la musique moderne 
les dissonnances ne sont pas pre'parêes , 
elles sont presque toujours résolues. 

F. Bfnoist. 

Dissonnasce est également un terme 
de grammaire . ou plutât de rhétorique, 
emprunté de l’échelle musicale, mais peu 
usité. On le dit d’un mot dur ou plutôt 
de la réunion de plusieurs syllabes dures, 
ou qui sonnent mal ou faux è l’oreille, 
comme dans ce vers si ridiculement cé- 
bre de I emierre, où il est parlé de la lan- 
terne magique : 

Of trii A roul.ttr rl qii'.ui porte A doa d'hamnw. 

Voilà une véritable dissonnance ou raco- 
phonie {t. ce mot}, mais il y a des cas où 
le poète, le prosateur même , ainsi qu’un 
habile symphoniste, sauve avec art une 
ou plusicursdissonnancFs, dont il fait une 
beauté ; tel est ce versde Virgile, qui peint 
la dureté du fer et le bruit de la scie : 

Al ftrti rifior alfni Iitmm*ê9rrm. 

K( la rigueur du fer rt le CaI de la »cir. 

Je citerai comme exemple en français, 
(ct autre vers de l.a Fontaines 


O don, o’oiiTm eoi loftg ni «oe etonri* 

Les dissonnances deviennent alors de 
vraies onomatopées ou imitations par les 
sons. Il y a aussi desdi.ssonnanccs de style 
comme il y en a de mot;. Le style disson- 
nant est celui qui ne peint pas les objets 
avec les couleurs convenables ; alors celte 
autre espece de dissonnance se fait à l’in- 
stant sentir, mais c’est à l’esprit, au goût, 
au jugement, tandis que l’autre, tout-à- , 
fait musicale , n’allcint que le sens de 
l'ouïe. Enfin, l’orcillcdu vrai poète, ainsi 
que celle du musicien exercé, rejette, com- 
me par instinct, toutes cacophonies. Ce 
fut sans doute cette malencontreuse fi- 
gure de rhétorique que Roileau eut en 
vue lorsqu’il écrivit ces vers : 

Fujci de« msuT«lg tonile corroun odirotl 

Le ▼en It mirux rempli, la plui «toLli* peuMrt 

Nt p)tut plaire i rcfprit «juaud l'ortillf fil blcMve- 

Nos grands poètes français , à l'exemple 
des Grecs et des Latins , ces dieux de 
l'harmonie, l'évitaient avec un soin scru- 
puloux; notre nouvelle école poétique, 
loin de la fuir, la recherche, elles’cn fait 
même un trophée ; oublieuse qu’elle est 
qu’en Grèce tout poète était musicien. 
[E. aussi l’article Csdxnci. ) 

DsNM-BAsoa. 

DISSYLLABE (terme de grammai- 
re). ( lu appelle ainsi tout mot qui n’a qne 
deux syllabes ; ver-tu est dissyllabe. Il 
se prend aussi substantivement. Dans la 
poésie.grecque et dans la poésie latine , il 
y a des picdsdissyllabes ; tels sont le spon- 
rfee, l'iamèe , le troche'e, le pynhique. 
—Ce mot est formé du grec des (en latin 
bis), deux fois . et de sutlabè ( sjrllaba ), 
syllabe. Un mot est appclé),mo/ior>7/afie 
quand il n’a qu’une syllabe ; il est dissyl- 
labe quand il en a deux; Irissyttabe , 
quand il en a trois ; mais après ce nom- 
bre les mots sont dits être polysyllabes, 
c.-à-d. de plusieurs syllabes , de polos 
{muhus, frequens), etsullabè. — Quel- 
ques auteurs ont appelé, mais à tort, vert 
dissyllabes, nos vers de dix syllabes, 
qui, conformément à l'étymologie, doi- 
vent être nommés décasyllabes ( v. ce 
mot). Es 
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DISTAXCE rgéom. a«tron.). Les ac- 
ceptions de ce mot varient, snivantqu'on 
le considère géomélriqucnicnt ou astro- 
nomiquement. Pans le premier cas, on 
nomme dlst.ince rinterv,ille mesuré par 
i:ne I gnedroite jnigmnt deui points pla- 
cés h une distance quelconque. Les dis- 
tances, en astronomie, sontègalcmcnt re- 
présentées par des lignes, mais droites, 
circulaires ou elliptiques. Nous allons 
parler d'abord des premières. U’après la 
définition donnée , la plus courte dis- 
tance d'un point à une ligne quelcon- 
que est donc la perpcndicvilairc abaissée 
sur cette ligne. On donne difl’érentsnoms 
aux distances existant entre divers points 
des figures géométriques : ainsi, la per- 
pendiculaire abaissée du centre d'un po- 
lygone régulier sur l'un des côtés se 
nomme apolhime. On appelle rayon la 
distance entre le centre et un point quel- 
conque de la circonférence d'un cercle. 
L'earce/t/récé/e'd'unccllipseest la distance 
entre le centre on milieu du grand axe et 
l'un des foyers. Ce qu'on désij^nc sous le 
nom de tUsiance moyenne dans la même 
figure est celle des extrémités du petit 
axe au foyer , etc. Les procédés géomé- 
triques par lesquels on mesure des hau- 
teurs ou des distances inaccessibles sont 
très simples , et nous ne les détaillerons 
pas ici. I.e plus ordimirc. s'il s'agit, par 
exemple, de trouver la distance d un point 
dont on est Si^paré par une rivière, con- 
siste à prendre une base connue, des deux 
extrémités de laquelle on dirige des 
rayons visuels sur le point dont il s'agit 
d'avoir la distance. Cette base, rapport»^ 
proportionnellement sur une planchette, 
ainsi que les angles qu'elle forme avec 
les rayons visuels, donne pour la solution 
du problème un triangle dont on con- 
naît deux angles et un côté. L'opération 
serait un peu plus compli([uée sans être 
plus difficile s'il s'agissait de trouver la 
distance entre deux points quelconques 
placés de l'autre côté de la rivière. On 
■nmme vileste l'espace ou distance ( mé- 
can.) que parcourt un corps en un temps 
donné, ayant pris pour terme de compa- 
raison une unité quelconque de temps , 


une seconde par exemple. La vitesse est 
égale à laidistance divisée par le temps, 
c.-à-d. nommant V la vitesse , D la dis- 
tance parcourue pcnd.int un tempsmarqué 
par T, on a toujours V = f , équation qui 
donnera la mesure de la vitesse^ celle de 
la distance cl du temps. En cfTel, si l'on 
regarde successivement D etT comme in- 
connus, on aura par les règles ordinaires; 
T = ~.'el 0= V T. Ainsi, pour avoir le 
temps, il faut diviser la distance par la 
vitesse, et pour avoir la distance, il faut 
multiplier la vitesse par le temps. Nous 
renvoyons, è l'article Pssantius, à parler 
de la manière dont les distances x-erticales 
sont parcourues par la clnite des corps 
graves. Pour avoir la distance du centre 
commun de gravité de plusieurs corps 
è une ligne droite, il faut diviser la som- 
me des moments de ce corps ( pris par 
rapport à cette ligne) par la somme des 
mas.ses. — On nomme distance polaire 
d'une étoile (astron.) I angle formé par 
une ligne qui va d'un point quelconque 
de l'axe de rotation du ciel ou de la terre 
à cette même étoile ( l'œil supposé placé 
sur cct axe de rotation de la terre , con- 
sidéré comme se confondant avec celui des 
espaces célestes au centre dosqucisla terre 
est supposée placée). C'est d après leur 
distance polaire, qui se conclut des di- 
stances méridiennes observées, que doit 
se déterminer la position des parallèles 
q;ie les étoiles décrivent. Il eu est de 
même pour la distance polaire désastres 
qui ont un mouvement propre. Elle dif- 
fère n-'anmoins de celle des étoiles en ce 
que ces dernières ont autour de l'axe de 
rotation un mouvement exactement cir- 
culaire, tandis que celui des autres a la 
forme d ure spirale. C'est par sa distance 
au pôle ou sa distance h l'équateur dans 
un plan ou cercle horaire , nommé aussi 
cercle de déclinaison, qu'on détermine la 
situation d’un astre quelconque sur la 
sphère céleste. La position elle-même de 
ce plan horaire se détermine par l’angle 
dièdre qu'il fait avec un autre plan horaire 
pris it volonté. Cet angle, mesuré par l’arc 
de l'équateur ou d'un parallèle quelconque 
compris entre les deux plans, se nomme 
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ucention ditoite de l’aitre. C’e«t «vee ces 
deux coordonnées connues, U déoliiiai- 
son et l’ascension droite, que la trifjonomé- 
trie sphérique fait découvrir tous les rap- 
ports de position et de distance qui eiis- 
tent sur la sphère céleste, entre les points 
auxquels elles SC rapportent. La distance 
des astres ii la terre ( ligne droite) se dé- 
termine, entre autres moyens, par les pa- 
rallaxes, e.-à-d. l'angle que forment les 
rayons visuels dé deux observateurs pla- 
cés sur un même méridien, à des distan- 
ces connues, et observant en même temps 
la hauteur méridienne de l’astre ou la 
distance au zénith. La parallaxe du soleil 
a donné la distance moyenne de cet astre 
k 1a terrej, égale à 2S&78 rayons terres- 
tres, ou plus de 34 millions de lieues. 
Voici les résultats obtenus pour les autres 
planètes principales, dans la reclicreUa de 
leur distance au soleil ; ' 


Mercure 

13 milL de lieues. 

Vénus 

2b 

» 

La Terre 

3& 

. M 

Mars 

it 

» 

Junon 

. 81 

M 

Vcsla 

92 

M 

Pallas 

96 1/2 

M 

Gérés 

96 

» 

Jupiter 

182 

» 

Saturne 

329 

W 

Uranus 

662 

» 


La distance des étoiles., même les plus 
rspprochécsde la terre, a été jusqu'ici iu- 
commensurahle, quoiqu’on ait cherché à 
déterminer la parallaxe de ces astres au 
moyen de la plus grande base possible, 
c.-à-d. des deux extrémités de l’orbe ter- 
restre, qui B plus de 70 millions de lieues. 
La précision des observations a été telle 
cependant que si cette paralla.\e. dite an- 
nuelle, eût été seulemcntde 3" décimales, 
elle eût été très probablement reconnue, 
surtout de Bradley, qui, en la eberebaut, a 
déeeuvert l'abciTation et la nutation, d'où 
il faul conclure que la parallaxe de l’orbc 
annuelle est au-dessousde 3' décimales au 
moins pour les étoiles sur lesquelles on a 
observé. Ainsi, tout notre système plané- 
taire ne paraîtrait pas de 1 étoile la plus 
Toistne sous un angle de 3", «t pour un 


observateur placé à celle distance) le 
soleil et tout noire système serait caché 
par un bl d’araignée. Uu a toutefois une 
limite au-delà de laquelle doivent se trou- 
ver les étoiles, puisqu'eii supposant un 
triangle rectangle ayant pour base le de- 
mi-grand axe de l'orbe terrestre, et dont 
l'angle au sommet serait 3", la distance de 
cct angle à la terre serait de 2 12,207 fois 
le rayon de l’orbe (erreslre, et comme ce 
rayon contient 74,090 fois celui de la (erre, 
celte distance serait de &,1 13,339,872 
demi-diamètres terrestres. La lumière, 
d'après sa loi de propagation, mettrait en- 
viron trois ans à nous venir de cette di- 
stance. Elle en met donc davanlageà nous 
arriver des étoiles, d'où il faut conclure 
que lors<|uc nous voyons celles-ci briller, 
elles existaient long- temps avant que 
leur clarté fût arrivée jusqu’à nous, et 
qu'il y en a peul-èlrc de si éloignées 
qu’elles ont disparu depuis des milliers 
de siècles quand nous les voyons encore 
au ciel à la place qu’elles ont occupée. 
Les mêmes distances existent aussi entre 
les étoiles, les uuespar rapport aux autres. 
L'imagiuation se perd dausces immensi- 
tés sans limites, éternellement parcourues 
avec une si eOrayaiite rapidité par tant 
d'innombrables globes, et en se reportant 
involonlaircinejitàlapelite placeque nous 
y occupons, elle reste comme anéanlicsous 
1 idéede la puissance de leur auteur. — Lji 
distance du soleil a la terre varie annucl- 
lemeiil eu plus ou en moins d'une quan- 
tité à |>cu près égale à la I GS dix-millième 
partie de sa valeur moyenne. On nomme 
a/>ogeect perif’ee les points de plus gran- 
de et plus courte distance , et ligne des 
apsHej celle par laquelle ils passent. La 
variation delà distance du soleil, déduilc 
de son diamètre apparent, et le mouve- 
ment angulaire de cet astre, déduit de la 
mesure de ses hauteurs , sont les deux 
données par lesquelles on trouve la loi ri- 
goureuse qui enchaîne les Diouveincnts de 
cet astre dans le plan de réelipliquc , ou 
du moins des formules géométriques cal- 
culables qui en approchent le plus possi- 
ble. Dans les registres astronomiques , ce 
caractère 9 représente le soleil, et, pour 
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abroger l'expreisioii litténlddu résolut 
des observations, on est conveoo d’écrire 
ainsi celle phrase : « • bord supérieur 
distance du bord supérieur du soleil au 
séuith. » Quand il y a entre les planètes 
une distance de la moitié du zodiaque , 
ou de six signes, on de I8V°, cet état sc 
nomme rppasilioit , que l'on rend par 
ce siffue «9. La quadrature, S, indique 
que ces mêmes planètes ne sont séparées 
que par trois signes ou un quart du zo- 
diaque. Elles sont en conjonction , <f , 
quand elles se trouvent sur le même point 
du zodiaque en longitude. C'est par l'ob- 
servation des distances méridiennes du 
soleil au zénith que les marins détermi- 
nent ta latitude. La longitude s'obtient 
également en prenant les distances entre 
des astres dont toutes les positions sur la 
sphère céleste sont exactement indiquées 
pour l’année et le moment, dans la con- 
naissance des temps. Nous reparleronsdc 
ees opérations (v.ix mots Latitoos et 
Loncituss. Kii.lot. 

I)1STA.\CES SOCIALES, ün peut 
étudier avec soin toutes les formes de 
gouvernement , rapprocher entre elles 
celles qui présentent le plus de contras- 
tes , et l'on arrivera droit è celte convic- 
tion, que partout, entre citoyens d'un 
même état', régnent dcs'distances k l'in- 
Ani. On a cru trouver là une injustice, 
un mal auquel philosophes et législateurs 
ont à l’envi cherché un remède ; par sui- 
te, ils ont aussi réussi quelquefois à opé- 
rer une révolution qui , à son tour, a 
produit une anarchie générale au milieu 
de laquelle toutes les distances ont dis- 
paru un instant. Mais , comme un pa- 
reil état ne peut pas durer, au retour de 
l’onlre, les distances sc sont récréées 
d'elics-mêmes , et ont repris insensible- 
ment leur premier empire. — Depuis cpia- 
rante-einq ans, on est tombé en France 
et à diverses reprises dans une grossière 
erreur : on a voulu , par des institutions 
politiques où des lois civiles , combler 
certaines distances. On tentait l'impos- 
sible , on a donc échoué. Les institutions 
politiques peuvéntaccorder des droits, les 
lois civiles réglerdes intérêts, maisiln'y a 


que Ia considération pubKque qui ait Te 
pouvoir d’établir et de juger tout ce 
qui cooceme les distances : or, cette 
même considération est le résultat des 
mœurs d’une nation -, et tient à une 
foule de citoimstanccs qu’on ne peut pds 
toujours apprécier. Les événements , de 
leur cdté , 'viennent sans cesse déranger 
l'équilibre que le raisonnement s’efforce 
d’établir; et en définitive, ce sont tou- 
jours les faits qui restent victoricnx pre- 
nons l’exemple suivant. Nous vivons à 
une époque d’agitations et de luttes ; 
une foule d’individusy trompés dans leurs 
espérances comme dans leurs illusions , 
quittent la mère patrie pour aller cber- 
chcr fortune au bout du monde. Qua- 
rante on cinquante jeunesFran^ais appar- 
tenant à la- même localité vont fonder des 
établissements sur le même point i âge, 
moyens, ressources, tout semble égal 
entre eux. Au bout de quelques années, 
on sera surpris des distances qui existe- 
ront déjà dans cette petite Miciété nais- 
sante. Les uns auront été laborieux, ae- 
tils , adroits , et le bonheur aura en outre 
couronné leurs cITorls ; les autres , au 
lieu de posséder ces qualités , auront eu 
des 'vices ; en faisant abstraction de cêux- 
ci , l’adversité aura pu les frapper ; ila 
aeront donc obligés, pour vivre , d’offrir 
leurs bras , et une distance s'établit en- 
tre celui qui paie et celui qui re^it. 
On répondra : ici , il n’y a qu'échange ; 
sans doute, mais l'un peut refuser, et 
l’autre a besoin de ne pas l’être. La sup- 
position que je viens de faire se reproduit 
sans cesse et sous tontes les formes dans 
nos vieilles sociétés cnropéenues; et comr 
me parmi elles Ica tentations sont pins 
vives, sont plus nombreuses, ht multi- 
tude des catastropites s’élève très haut, 
et par conséquent des distances non- 
vellcs surgissent ebaque jour — Mettona 
maintenant en ligne de compte une né- 
cessité dotil je n’ai pas encore parlé , c’est 
ie comnian^ment perpétuel qu’on re- 
trouve dans toutes les hiérarchies, et sans 
lequel nos sociétés ne pourraient pas sub- 
sister. Quelle plus grande distance an 
inonde qtté^celle qui existe entre l’offi- 
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cier de nurine et son ustelot, l’officier 
de terre et son soldat! Voila qui vous 
est odieux : coupez le mal a sa racine, 
vous n'aurez plus ni marine ni année ; 
on viendra vous attaquer dans votre in- 
dépendance ; vous ne serez plus un peu- 
ple ; on vous dépouillera de votre natio- 
nalité. Je vais plus loin : les hommes se- 
raient tous aussi moraux les uns que les 
autres qu'ils seraient encore classés 
suivant l'étendue de leur intelli(;ence. 
Promettre aux peuples de niveler les 
rangs, de faire disparaître les distan- 
ces , c'est donc les tromper ; car , ne 
resUt-t-il que la force physique, elle 
suffirait à elle seule dans les moments 
de crise ou de péril pour constituer une 
distance prodigieuse. C'est l'expérience, 
au reste , qui doit trancher une pareille 
question : eh bien ! l’histoire prouve que 
des distances ont toujours existé entre les 
citoyens d'une même patrie , et qu'elles 
n'ont quitté une forme que pour reparaî- 
tre sous une autre : c'est la condition 
vitale de toute société; sachons nous y 
résigner. Maintenant , ce qui est juste, 
cc qui est raisonnable , c'est que toutes 
les distances puissent être franchies par 
le talent, et qu'il soit permis il chacun 
d'arriver aussi haut que le méritent ses 
services; voqjoir faire un pas de plus, 
c’est tomber dans l’absurde : le 'surplus, 
c.-i-d. le réglement des distances , est, 
je le répète , alTaire de considération pu- 
blique et de mœurs. Mais en ceci, comme 
en toute autre chose , la mesure est de 
rigueur, et il importe de fuir les deux 
extrêmes. Ainsi, dans l'Inde, où toute la 
population est irrévocablement divisée 
en castes dont on ne peut jamais sor- 
tir , il y a uuc immobilité qui , datant 
d'un nombre infini de siècles, explique 
celte étemelle enfance où végètent les 
sectateurs de Brahma. Dans les pays , au 
contraire , où l'on veut combler toutes 
les distances, ce sont des troubles perpé- 
tuels au milieu desquels expire la civili- 
sation ; pour qu'elle fleurisse , il faut des 
stimulants à l'émulation générale, et 
le plus énergique de tous, c'est la possi- 
bilité, en partant du bas de la société, de 


pouvoir atteindre à ce qu’elle a de plus 
haut : sans doute , ce sera là un fait rare, 
une exception , mais le principe en lui- 
mème n’en sera pas moins reconnu , et 
après tout c’est l’essentiel. — A l'éduca- 
tion seule est donné d'établir la plus pro- 
digieuse des distances ; entre l'homme 
qui a été bien élevé et celui qui a été 
abandonné à lui- même, nul rapproche- 
ment n'est possible : l’un n’aborde ou 
ne touche l’autre que pour le faire souf- 
frir ; sans mauvaise intention , il le blesse 
à chaque minute dans sa délicatesse per- 
sonnelle ; puis , quel agrément trouver 
avec qui même ne peut nous eompren- 
dre? Donnes aux classes inférieures un 
commencement d’éducation, leurs ma- 
nières s'adouciront , et tout doucement 
elles atteindront le niveau général ; il 
faut convenir seulement qu’elles ont trop 
de besoins qui les désolent pour qu'elles 
se tourmentent encore beaucoup à cet 
égard. Il n'en est pas de même des clas- 
ses intermédiaires , qui , sans être sur un 
pied complet d'égalité avec les classes 
supérieures , ont avec ces dernières des 
rapports d'affaires ou d’agrément journa- 
lier. Comme des deux côtés on a reçu la 
même éducation, les sensations sont iden- 
tiques, la sensibilité, la fierté, la suscep- 
tibilité sont absolument semblables : dans 
une foule de circonstances, cependant, 
les distances se font sentir, et elles pro- 
duisent un véritable déchirement de cœur, 
surtout pour les femmes : ajoutons que 
celles qui ont de la naissance , mais qui 
sont dépourvues de beauté ou de for- 
tune, ont toujours à leur disposition cette 
arme redoutable, et qu’elles peuvent s'en 
servir à volonté ; bref, ce sont des coups 
qui , répéti'-s, rendent aux femmes la vie 
insupportable. Les écrivains et les artis- 
tes sont dans la même position : admis 
dans la plus haute société, il faut qu'ils 
se soumettent à l'empire des distances ; 
c'est un joug qu’ils portent avec iinpa- 
tience.ct que ne peut briser tout le poids 
de leur gloire. L’irritation que les fem- 
mes, les écrivains et les artistes ont res- 
sentie dans ce genre a été un des véhi- 
cules les plus actifs de la révolution 
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française ; car , dans leur cause , ils 
eurent bientôt enrôlé l’opinion publique, 
et déjà elle était souveraine. Le principal 
devoirdes classes supérieures dans tousles 
pays , c'est d avoir un abord dous et pré- 
venant. Loin de contester leur supério- 
rité , on l'agrandirait alors au besoin. 

SsiST-PaOSPES. 

DISTENSION, en latin distensio, 
de distende! e, composé de la particule 
augmentative dis et de itndere , tendre. 
D'après cette étymologie , la distension 
serait l'action de tendre considérable- 
ment , ou l’état des corps qui éprouvent 
actuellement une tension violente. Ün l'a 
aussi définie , en langage usuel , action 
d'étendre quelque chose bnuquement et 
avec beaucoup de force. On faisait jadis 
subir des tortures qui se donnaient par 
la distension des membres. — Ce mot 
était employé en médecine dans plusieurs 
acceptions : on s’ en servait pour désigner 
souvent les pandiculations, c.-à-d. 1er 
citensions, les tiraillements des mem- 
bres, qui accompagnent fréquemment le 
bàillcment.Quelquefois il était usité com- 
me équivalent du tétanos , et l'on disait 
dans ce sens distensio nervorum, c.-à-d. 
contraction permanente qui fait roidir les 
nerfs ; mais cette locution n'était valable 
qu’à l’époque où l'on confondait sous 
le nom de parties nerveuses tous les tis- 
sus blancs de l’organisme animal, tels 
que ceux des ligaments , des aponévroses 
et des tendons qui ne ressemblent nulle- 
ment aux nerfs proprement dits. Lorsque, 
pour compliquer l’action nerveuse, on 
considérait les nerfs comme des cordes 
élastiques susceptibles de vibrations de- 
puis leurs extrémités jusqu'à l'encéphale, 
on admettait que ces organes étaient plus 
ou moins tendus, et que dans les mala- 
dies douloureuses et convulsivesll y avait 
distension des nerfs. Toutes les affec- 
tions morbides chirurgicales ou médica- 
les, caractérisées par l'alllux des humeurs 
qui déterminent le gonflement et la tu- 
méfaction des tissus plus ou moins irri- 
tés , produisent la tension , la tumeur de 
ces tissus et la distension des parties voi- 
sines , qui s'étendent , s’aloogent en s'a- 


mincissant, pour se prêter à cette augmen- 
tation de volume , qui s’opère plus ou 
moins rapidement. Certaines poches ou 
cavités intestinales (estomacs , sacs pul- 
monaires , vessies urinaires , vésicule du 
licl, matrice, vésicules séminales), étant 
destinées à se prêter au séjour des sub- 
stances qui s’y accumulent, sont organi- 
sées de manièreà pouvoir subir une dilata- 
tion normale favorable à cette accumula- 
tion. Lorsque cette accumulation estpous- 
sée trop loin et dure trop long-temps, les 
parois musculaires de ces cavités éprou- 
vent une distension qui épuise leur con- 
tractilité Cette distension se propage sou- 
vent dans les canaux qui communiquent 
avec ces poches. L’art doit alors remé- 
dier à CCS maladies, produites par la dis- 
tension outre mesure de ces poches et 
de leurs canaux par tous les moyens ap- 
propriés à leurs différences d’organisa- 
tion et à la diversité des substances ou 
des corps qui produisent la distension. 
Toutes les cavités des membranes séreu- 
ses et synoviales de l’organisme animal, 
devenant le siège de collections liquides 
plus ou moins considérables , produisent 
aussi la distension de ces membranes et 
la compression des organes voisins, qui 
obligent de recourir à des ponctions ou 
paracentbèses pour évacuer le liquide et 
faire cesser la distension et la compres- 
sion des organes les plus essentiels. Les 
diverses cavités osseuses du squelette peu- 
vent être considérablement mod ifiéesdans 
leur forme et leurétendue, lorsque les par- 
ties qu’elles renferment se gonflent sous 
diverses influences morbides et les disten- 
dentfoutre mesure. — ^ousnous bornons 
à indiquer ici les effets les plus patents 
de la distension. Il noussuflit aussid’avoir 
fait remarquer qu'en alongeanl outre 
mesure les parties des corps organisés, 
elle les amincit, les éraillé plus ou moins, 
en écartant les mailles de leurs fibres en- 
tre-croisées , et l'on conçoit qu’elle peut 
être poussée jusqu’à produire la rupture 
même de ces fibres, selon que leur na- 
ture est plus ou moins élastique ou inex- 
tensible. La distension doit être consi- 
dérée à la fois comme oq cfl'et général et 
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comme uuiodc pliéiiomèncstiibo^qaenU 
qui esigcnt raltcnlion des pratieiens ex- 
périmentés , et dans I examen desquels 
nous UC devons point entrer ici- L — r. 

DISTHÈXC. Ce minéral est encore 
connu sous les noms de cyanile, schorl 
bleu, sappare, thcliiile, talc bleu, 
be'ril feuilleté. Il est composé de 32 
parties de silice et C8 d’alumine j sa pe- 
santeur spécifique est 3, 517. Ses frag- 
menls aigus raient le' verre ; l'acier ne 
raie que les grandes (aces de ses lames 
et nullement les faces latérales. Sa réfrac- 
tion est simple. Il est infusible au cbalu- 
meau.Le dislbène est toujours cristallisé; 
sa forme primitive est un prisme oblique 
quadranguloirc; ordinairement il se pré- 
sente en prismes béxagones lamellifor- 
mes. Le distbène acquiert par le frotte- 
ment l’électricité vitrée et les (aces polies 
de certains de ses cristaux l'électricité 
résineuse. Ces cristaux sont translucides 
et quelijucfois transparents. L’éclat est 
vitreux, nacré. La cassure est lamclleuse; 
ses couleurs sont le bleu clair , le verdi- 
tre, le jaiinitre et le blanc. Le distliène se 
distingue du mica , parce qu’il n'est pas 
élastique, et que le mica est fusible et rayé 
par le distbène ; de l'actinote ,|parce que 
cette substance est fusible ; du quarx 
bleu , qui n’est pas rayé par l’acier. — 
On trouve le distliène au Saint-Gotliard, 
dans le Tyrol, en Allemagne, en Es- 
gagne, en ilussic, aux iles Schelland , en 
Ecosse, à Lyon, aux États-Unis, dans 
l’Amérique du sud, aux Indes; les ro- 
chers qui le renferment sont : le schiste 
talqueux , le schiste micacé et l’cclogHc. 
Il est ordinairement accompagné de la 
staurolide et du grenat. — Aux Indes, 
on le polit et on le vend sous le nom de 
saphir commun. En Europe , on ne l'em- 
ploie que pour faire dus essais au ehalu- 
mcau. L. Ucssitox. 

D1STILL.\T1UX , opération dont le 
procédé remonte h une très liaute anti- 
quité, car elle n’est pas exclusivement 
applicable , comme on le conçoit généra- 
lement, à la séparation de l'alcool des 
liqueurs vineuse; qui le contiennent tout 
formé. Cette spécialité parait ne dater 


qne du XIV» siècle. On attribue b Ar- 
naud deVilIcneuve la prcmii're tentative 
de ce genre. Mais tout départ (v. ce 
mot ) au moyen de la chaleur , d’une 
substance plus volatile engagée dans une 
autre qui jouit d’un plus grand degré do 
fixité , constitue à proprement parler une 
distillation, ür, envisagée sous ce point 
de vue, c'est un art bien ancien. M. le 
professeur Robiqiiet en a donné dans les 
termes suivants une définition aussi exacte 
que concise. « La distillation a pris son 
origine dans les laboratoires des premiers 
hommes qui sc sont livrés à la pré|Mra- 
lion des médicaments, et depuis elle a 
reçu une foule d’applications toutes plus 
utiles les unes que les autres, iàon but est 
de séparer d'un composé Us produits 
■oolatils de ceux qui ne le sont pas, ou 
qui le sont moins dans les mêmes cir- 
constances. C’est ainsi que l’alcool se re- 
tire du vin , les essences des diverses sub- 
stances aromatiques qui les contiennent , 
etc., etc. On donne aussi le nom de dis- 
tiUation au traitement par la chaleur, et 
à vaisseaux clos , d’un corps quelconque 
dont on retire des produits solides , liqui- 
des ou gaxeux , alors même que ces pro- 
duits n'étaient pas primitivement conte- 
nus dans le corps soumis à l'eipéricnce, 
et qu’ils résultent de l'action de la cha- 
leur. On peut offrir pour exemple de ce 
genre la distillation du bois, qui fournit 
de l'huile empyreumatiqiie , de l’acide 
acétique et divers composés gaxeux , qui 
prennent naissance dans l’opération mê- 
me. » Un autre exemple non moins habi- 
tuel de ce genre de distillation est celui 
du gai d’éclairage par le chaiiiïagc de la 
houille dans des cornues de fonte, ainsi 
que la distillation des résines et des hui- 
les qu’on fait dans le même bnt. C'est ce 
qne les Anglais ont très bien caractérisé 
par 1 épithète de distillation destructive. 
Les expressions latines de distillation per 
ascensum , per deqrensum, per latus, 
suivant que le produit volatil prenait is- 
sue par la partie supérieure, inférieure 
ou latérale de l’appareil employé , sont 
aujourd’hui hors d’usage , et ne nous of- 
frent plus que le seul intérêt historique 
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qui p«ul encore se raltaclier aui recher- 
ches ^jhimiqucs des anciens. Quant au 
mode de procéder dans l’application de 
la chaleur, ccci est matériel , positif et 
important pour le succès des opérations : 
nous reconnaissons donc la distillation à 
ftu nu, à in vapeur, au bain-maiie et 
au haiu de sable, de cendres, de limaille, 
de métaux, etc. Le feu nu jouit de l'a- 
vantage d'une plus grande promptitude 
dans sa marche, mais il n'est pas exempt, 
dans beaucoup de cas, de graves incon- 
vénients ; car, dans ce procédé beaucoup 
de produits sont susceptibles de s’altérer 
d'une manière très sensible : on sent qu’il 
doit eu être ainsi à cause de l'inégale ré- 
partition de la chaleur et de la presque 
impossibilité de la modérer à volonté, et 
surtout de la rendre constante. Il arrive 
fréquemment aussi que le liquide se des- 
sèche et se brille sur les bords supérieurs 
de la chaudière , ou bien que quelques 
débris solides des corps soumis à la dis- 
tillation viciment s’appliquer sur les pa- 
rois , en faeililant en ce point l’accumu- 
lation de la chaleur, ce qui interrompt la 
communication avec le liquide qui en 
modérait et en régularisait l'élévation.— 
Le &ni'/i-maM'e,,.qi|^,distillation par im- 
mersion de la cucurbite dans l’eau bouil- 
lante , permet d'éviter cette action des- 
tructive de la chaleur. Malheureusement, 
il n'est pas toujours permis d'avoir re- 
cours à ce mode si favorable h la bonne 
qualité des produits , car, h moins que le 
point d’ébullition du corps qu’on veut 
distiller ne soit notablement inférieur à 
celui du liquide du bain-marie, la trans- 
mission du calorique, toujours lente, se 
trouve insuffisante pour déterminer dans 
l’intérieur de la cuCurbitc une ébullition 
décidée, et la distillation marche si dif- 
ficilement qu’il devient extrêmement long 
et dispendieux de la imusscr à bout : aus- 
si, pour les travaux en grand ne se sert- 
on que bien rarement du bain-marie. Â 
la vérité il serait possible , dans quelques 
circonstances , d'employer, au lieu d eau 
pure , des solutions salines ou d’autres 
liquides moins vaporisablcs que l'eau , tel 
que l’builc , etc., etc. Un produirait ainsi 


un degré de température supérieur à ce- 
lu^ que demande le corps à distiller; mais 
on perdrait un des principaux avantages 
du bain d'eau , qui consiste à pouvoir 
maintenir une température égale pendant 
tout le cours de l'opération ; ce qui de- 
vient impossible avec des solutions sali- 
nes, qui, eu se concentrant sans cesse, re- 
çoivent continuellement une accumula- 
tion de chaleur pour arriver à l'ébulli- 
tion, et avec les huilles, qli croissent éga- 
lement en température jusqu’au moment 
d’éprouver une décomposition de leurs 
principes constituants. — Le bain de 
sable ou d'autres corps en poudre olTre 
à peu près les nièmcs inconvénients que 
le feu nu ; mais on lui donne la préfé- 
rence lorsqu'on doit se servir de vases de 
verre; surtout s’ils sont d’une certaine 
dimension , car autrement il serait très 
difficile de garantir le vase distillatoire 
des impressions de l’air extérieur, et par 
conséquent d’en prévenir la rupture par 
les variations de température auxquelles 
il resterait exposé. D'ailleurs , le sable à 
l'avantage de donner de la stabilité à l’ap- 
pareil , ce qui est fort essentiel ; car U 
arrive souvent , quand on distille à feu 
nu, qu’un soubresaut produit par une 
ébullition brusque soulève la cornue, 
qui SC brise eu retombant sur son sup- 
port. — L’application de la distillation à 
la vapeur, facile et avantageuse dans un 
grand nombre de cas, fait de rapides pro- 
grès , qui ne peuvent manquer de s’éten- 
dre encore, lorsque l’expérience aura pro- 
pagé ce mode. C’est principalement poux 
obtenir les esprits aromatiques qu’il faut 
le préférer; les produits sont plus suaves, 
par cela même qu’ils sont exempts de tout 
empyreume. Dans le Midi de la France, 
les fabricants d’eau de fleur d’oranger 
distillent presque tous aujourd’hui ^ U 
vapeur. ^ oici le procédé pour les sul>- 
slaiiccs sèches. On substitue au bain- 
marie de l’alambic^rdinairc un vase de 
même forme , mais bien moins profond , 
et dont toute la partie qui plonge dans 
l’intérieur de la cucurbite est faite en 
toile métallique plus ou moins serrée. Qu 
incl de l’eau dons U cucurbite ; mais «If 
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minière è ce qu’elle ne puiike itteindre 
le fond du vase supérieur, dans lequel on 
place le corps è distiller, et l'on disj^Sa 
ensuite l'alambic coipme de coutume. 
Cette substance ne peut donc jamais être 
atteiiitè que par la vapeur d’eau, et d’un 
autre côté elle ne peut ni se déposer au 
fond de la cucnrbite , ni s’appliquer sur 
ses parois latérales, ce qui prévient toute 
espèce de détérioration. — Le bot de 
toute distillation étant la séparation, l’iso- 
lement des produits volatils , qui aban- 
donnent dans la cucurbile, cornueou vase 
d stillatoire quelconque, les corps qui ne 
le sont pas du tout , ou qui le sont moins 
qii'eus-mémes , dfns les mêmes circon- 
st iiices , il convient de fixer ses idées sur 
les principes qui régissent cette opéra- 
tion. Rappelons-nous que tous les corps 
sont soumis k l’influence de deux forces 
opposées : c’est d’une part l’attraction 
d’agrétiation , qui tûid i maintenir au 
contact entre elles toutes les molécules 
de tous les corps; d'une autre part, il 
existe une force expansive due k la cha- 
leur qui les pénètre, 'et qui , en s’intro- 
duisant entre leurs molécules , tend con- 
tinuellement k désunir ces molécules. 
Mais la pression atmosphérique combat 
et limite cette force d’expansion; elle 
conconrt donc k l'ciret de l’attraction mo- 
léculaire. — Appliquant ces données ou 
ces lois de la nature an phénomène de la 
distillation, nous voyOns qu’il existe deux 
moyens de déterminer ce phénomène : 
soit en augmentant par une accumula- 
tion de chaleur la répulsion des molécu- 
les des corps, jusqu'à cc que le plus vo- 
latil d’entre eux , e.-à-d. celui qu'on veut 
éliminer, ait acquis assex de force répul- 
sive pour que sa vapeur puisse vaincre 
la pression atmosphérique ‘concourante 
avec l’attraction moléculaire ; }° ou bien 
en diminuant cette pression elle-même 
jusqn à ce quoie corps le plus expansible 
ne trouve plus un obstacle suffisant k sa 
volatilisation. Ce dernier moyen serait 
sans doute presque toujours employé de 
préférence à l'antre, et d'une manière 
toujours plus économique , si dans la pra- 
tique on ne rencontrait un inconvénient 


qui ne peut ordinairement être écarté qu*k 
grands frais d'appareils : quand on veut 
faire le vide dans la partie supérieure de la 
cucurbite, aussitôt qu’il cesse d'y avoir 
équilibre entre la pression intérieure qui 
s’exerce sur les parois et la pression quelc 
poids de l'atmosphère exerce sur les sur- 
faces extérieures, les appareils ont k ré- 
sister k une grande force de dépression, 
et il en résulte souvent de l'écartement 
dans les jointures, accident qui, indé- 
pendamment des frais de réparation qu’il 
nécessite , occasionne une perte de pro- 
duits , et peut être suivi de conséquences 
plus funestes encore , telles que l’incen- 
die , etc. — Les d:verses substances qui 
constituent un composé quelconque sou- 
mis à l’action de la chaleur s’en pénè- 
trent d abord uniformément, tant qu’elles 
conservent le même état (solidité, liqui- 
dité, gaiéité) ; mais, pour en changer, 
chacune d’elles en absorbe ensuite en 
combinaison réelle une quantité plus ou 
moins considérable, suivant sa éapadlé 
particulière pour le calorique , 01*16 rCbd 
ce qu’on appelle lateni; et réciproque- 
ment , une vapeur qui reprend l’état de 
liquide, ou un li(|uide qui repasse k l’é- 
tat de solide, abandflttK, lors de cette 
transition et dans le même rapport , tout 
le calorique latent qui a'èait produit de 
changement d’état. Appliquons ces don- 
nées k l’acte de la distillation : pour vo- 
latiliser un liquide, il faudra donc non 
seulement lui communiquer la chaleur 
exigée pour qu'il atteigne son point d’é- 
bullition , mais il sera nécessaire en outre 
de lui en fournir toute la quantité voul iie, 
comme calorique latent, pour sa transfor- 
mation en vapeur. Ainsi, la proportion 
de combustible nécessaire k la distillation 
d’un liquide sera d'autant plus considé -' 
rabic , toutes circonstances d’ailleurs éga- 
les, que la capacité de sa vapeur pour le 
calorique sera plus grande , mais ensuite^ 
un abaissement de température sullit pour 
coêrcer la vapeur et ramener ce corps à 
son état primitif, et, dans cc retour, la 
vapeur SC dépouillera par sa condensation 
de toute cette quantité de calorique libre 
et combiné qu'elle avait entraîné. Lcd 
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McieM distillateura-étaieiilfort loin d'a- 
voir une idée nette des conditiona du phé- 
nomène, et leur art était resté station- 
naire. L’antique alambic en usage chci 
nos pires atteste toute leur ignorance des 
causes . et est resté comme un témoin 
matériel de la (ausseté de leurs concep- 
tions : il semble en eOet réunir toutes les 
conditions qu’aurait pu rassembler la vo- 
lonté de mal opérer, et d'opérer à grands 
frais («. le mot Alamsic). Les perfection- 
nements dans les appareils n ont mime 
commencé que fort tard et long-temps 
après que les tlicoriciens avaient indiqué 
l'opportunité des cbangemenis i laire 
dans ces constructions, t 'e n'csl que vers 
l'année tTSO qu’Argand tenta de tirer 
' parti des découvertes de la science : il 
conçut le premier l'idée de faire tourner 
au profit de la distillation elle-même la 
chaleur employée k la vaporisation du 
liquide ; il interposa entre le serpentin et 
le chapiteau de l'ancien alambic une 
cuve qui renfermait un premier serpen- 
tin oh venaient se dégager d'abord les 
vapeurs avant d’arriver au serpentin or- 
dinaire. Cette cuve, qu’on emplissait avec 
du vin , était placée asseï haut pour qu’on 
pi'it à volonté la vider dans la cncurbite. 
Il arrivait donc que le vin de la cuve étant 
parvenu à un certain degré de tempéra- 
ture , les vapeurs mixtes d'eau et d'alcool 
subissaient une sorte de départ. Les plus 
alcooliqurs, y trouvant encore assez de 
cbalcur pour se maintenir à l’état gazeux, 
passaient debout et, allaient gagner le 
deuxième serpentin, tandis que I abais- 
sement de température subi par les va- 
peu s aqueuses étant .sutlisant pour les 
condciisi r à l'état liquide , elles retour- 
naient par le tuyau qui les avait ame- 
nées dans le chnuffe-vin. 11 résultait de 
cette disposition de l’appareil deux avan- 
tages bien marqués ; le premier, d’em- 
ployer la clialeu.' abandonnée par la con- 
densation des vapeurs à l’écliauft'enient 
du vin qui devait plus tard être soumis 
h la distillation ; le deuxième, de re- 
cueillir , dès la première opération , 
un produit beaucoup plus déplilegmé 
que celui quon obteuait auparavant, 
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Edouard Adam vint ensuite, et renebo- 
rit sur ce premier perfectionnement; il 
imagina d’appliquer l’aiqiareil de Uouif 
à la distillation de l'alcool , et d’obtenir 
de piime-abord de 1 alcool k tous les de- 
grés demandés par le commerce. Cette 
première idée de l’auteur a été fécondée 
et est devenue la source d’une multitude 
de conceptions que les bornes de cet ar- 
ticle ne nous permettent pas d’exposer. 
Les personnes curieuses de suivre ce pro- 
grès de 1 industrie pourront consulter 
avec fruit un furt bon mémoire de M. le 
professeur Duportail de iMontpellier, 
inséré dans le tome lxxvii des Annales 
de chimie, ^ous nous bornerons .x citer 
l’ingénieux appareil pour lequel M.M. 
Cellier Klumenthal et Charles üerosne 
avaient pris un brevet..Cet appareil offre 
è la fois la réunion et le «mmplémenl de 
tous ceux qui l'avaient précédé. Les com- 
binaisons en sont telles qu’on y met à 
profit, et sans aucune restriction, toute 
la chaleur émise par la condensation des 
vapeurs -, qu'il fournit aussi de premier 
premier jet de l’alcool aux divers degrés 
de concentration demandés par le cam- 
mercc , et qu il offre en outre le précieux 
avantage de la continuité de la distilla- 
tion. Le vin est introduit dans cet appa- 
reil par un filet constant ; il se dépouille, 
chemin faisant, de tout l’alcool qu'il 
contient , et il se deversc , dans le même 
rapport d’écoulement, par l’exlréiiiité 
opposée de l'appareil. — S U était possi- 
ble de trouver des moyens simples et peu 
dispendieux pour soustraire de 1 intérieur 
des appareils de dislillation la pression 
atmosphérique, du moins en grande par- 
tie, on obtiendrait un grand avanlaiic; 
car, d.xns ce cas, la volatilisalii n aurait 
lieu à une température d autant plus Lasse 
que la pression serait moindre; et ce qui 
est encore bien plus important . dans une 
multitude de circonstances on éviterait 
l'altération si préjudiciable due à l’éléva- 
tion de tenipératuri’. MaiSjiisqu ici, mal- 
gré les iiombrenses tentatives qui ont été 
faites pour obtenir cet beurenx résultat, 
les eQ'orts des industriels n out eu que 
peu de succès, à cause de l'énormité des 

n 



bts ( tsi ) ftis 


frais, et d'une s^ric de difiicullds qu’il 
nerall trop long de faire connaître en dé- 
tail. Parmi les moyens dont l'emploi sem- 
ble du moins rationnel , eeliii auquel il 
est permis de s’arrêter avec espoir de suc- 
cès, c’est l'intromission de la vapeur d’eau 
dans l'appareil pour en expulser l'air, la- 
quelle vapeur condensée plus tard et re- 
tombant k l’état liquide dans U cucur- 
bile , dans beaucoup de cas ne serait ni 
embarrassante ni nuisible. Quoi qn'il en 
.soit , ces idées sont encore li peine sorties 
du domaine de 1a pure théorie. M. Smith 
son Tcnnanl a fait connaître en Angle- 
terre, en 1814, un appareil avec le(|uel 
on double presque le produit d’une di- 
stillation. Ce physicien fait plonger le ser- 
pentin d'un alamhic ordinaire dans un 
vase que l'on peut clore ciactcmcnt au 
moyen de robinets , et qu'on emplit , de 
même que la cucprbitc , de la liqueur k 
distiller. Ce vase porte une douille tout 
comme le chapiteau de l’alambic , et les 
vapeurs qui se dégagent par son issue 
vont, après s'ètre condensées dans un 
réfrigérant , se réunir dans un récipient 
également clos. On chaulTe ces deux 
alambics en même temps, mais on a soin 
qnc le feu soit un peu plus vif sous le 
deuxième. Lorsque celui-ci est assez 
échauffé pour que la vapeur sorte è plein 
jet par le robinet supérieur, qn’on a eu 
soin de tenir ouvert, alors on ferme ce 
robinet, on cesse le feu et l'on cns'cloppc 
ce vase d’une flauclle , pu’is on continue 
de chauffer le premier vase A ce moyen, 
la liqueur du deuxième alambic peut être 
facilement entretenue bouillante par le 
seul effet de la condensation des vapeurs 
qui traversent le serpentin, parce qu'au 
moyen du vide formé, l’ébullition sera 
déterminée k une température fort infé- 
rieure au degré ordinaire. C'est un sys- 
tème d'appareil fort analogue è celui qui 
vient d’ètre décrit, que Howard a appli- 
qué è la concentration des sirops pour la 
fabrication du sucre. — Nous nous occu- 
pons ici spécialement de la distillation des 
liqueurs alcooliques; mais, comme nous 
l’avons dit en commençant cct article , 
lès principes sur lesquels clic repose s’é- 


tendent it an grand nombre d'autres di- 
stillations, dont il sera parlé cliacunek 
son rang(v, les articles ÉcLAisaet, E*o- 
rosTS, Essasess, ËarsiT, Gaz-uoit, 
'VniAicsi Bi sois). 

JPes subilanees qui fournùsent 
dt taieool À la distillation. 

On soumet généralement k la distilla- 
tion les vins de raisins, de pommes 
{cidre), de poires {poiré), de sue de ean- 
ne (rum), de mélasse (tnfia en guUdivt). 
Tous 1rs fruits sucrés, tels que les pèches, 
les abricots, les prunes, les groseilles, 
les framboises, les ligues, les mfires, les 
baies d'airelle, de sureau, etc., en un 
mot tous les sucs ou jus susceptibles d'é- 
prouver la fermentation d’abord xnneuse 
et par suite alcoolique, soit spontané- 
ment k cause du ferment qn’ils eontien- 
nent, soit è l'aide d’un ferment artificiel- 
lement ajouté, sont susceptibles d’ètre 
distillés , et produisent en plus ou moins 
grande quantité un alcool , imprégné 
d’ailleurs de l’ardme particulier k chaqne 
espèce de fruit. La distillation des vins 
de fruits est trop anciennement, trop 
vulgairement connue pour que nous noua 
y arrêtions long temps. Nous nous bor- 
nerons k faire remarquer, pour ce qui est 
de la partie commerciale et la plus im- 
portante de cette industrie (la distillation 
des vins de raisins), qu’il s’en faut bien 
que le choix des xrins soit indilRrent, et 
qu’il n’est pas moins essentiel pour la 
quantité et la qualité des produits, de les 
soumettre en temps opportun k la distil- 
lation. Presque chaque espèce de vin 
donne un produit moindre ou plus grand 
en alcool. 11 est de nombreux moyens de 
déterminer le degré de spirituoaité des 
vins : nous sommes forcé de les passer 
sous silence, mais nous concluons que 
l’essai préalable le plus prompt, le plus 
simple et le moins coûteux , est de sou- 
mettre la liqueur fermentée k la distilla- 
tion dans un très petit alambic ou cornue. 
Ou a remarqué que les vins blancs , sans 
être , en général , plus spiritueux que les 
vins rouges, donnent un alcool plus sua - 
ve. Le moment d’obtenir un plus grand 
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produit Mt ««loi «h I* fermentation a it* 
teint ton plat haut terme, où il rctie 
danala liqueur la moindre quantité de 
tacre non converti en alcool } et qu'on 
ne croie pat que ce terme soit celui de la 
fermentation tumultueute ou même sen- 
tible et apparente. Ce qu'on appelle la 
fermentation intensible ou la matura- 
tion des vint dure en général beaucoup 
plut qu'on no le croit ordinairement i 
l’époque ett tpéciale pour chaque nature 
de raiaios , et dépend d’ailleurt beaucoup 
de la manière dont les vins auront été 
toigmés, e'iie't et «ncavés. I.cs vins blanca 
sont plus tôt mûrs et achevés que les rou- 
ges. Mais s’il est avantageux d'attendre la 
formation des dernières portions d’al- 
cool dans les vins, il est encore plus im- 
portant de ne pas atten<lre que ce terme 
fetai soit dépassé. Aussitôt qii il ne reste 
plus du tout de sucre dans la liqueur , la 
fermentation acéteuse commence aux dé- 
pens de l'alcool qui se décompose, et les 
vins distillés dans cette période , non seu- 
lement donnent moins d'alcool , mais un 
alcool de mauvais goàt, vicié par une 
espèce d’éther acétique prodhit è la di- 
stillation. En général , une distillation è 
feu lent donne de meilleurs produits, 
et surtout de meilleur goût ; voilé pour - 
quoi il serait si avsntageui de distiller 
dans le vide . ce qui permettrait une très 
basse température. — Cn ordre de vues 
plus nouveau et plus important pour l'in- 
dustrie s’offre é l’investigation de la 
science, dans l’application a la formation 
de l'alcool , de substances féculentes , 
amilacées , qui peuvent être substituées 
avec un immense avantage aux sucs na- 
turellement sucrés des fruits divers, de 
la canne, des racines de betteraves , ca- 
rottes, panais, des tiges de ma'is, sor- 
gh'o, etc., etc. Toute fécule, traitée con- 
venablement, est susceptible d'iinc abon- 
dante production d’nlcool, et il est plus 
que probable que d'autres matériaux im- 
médiats des végétaux sont susceptibles 
aussi de cette transformation dans de cer- 
taines circonstances. On savait depuis 
long-temps qu'en divers lieux on relirait 
de l’alcool non seulement des grains des 


céréales , mais anssi de plusieurs tuber- 
cules farineux , et de la plupart des pé- 
rispermes qui environnent l’cmbrjoh danl 
les légumineuses , tels que les pois , Im 
fèves, 1rs haricots, les lentilles, etc., 
etc., matières qui primitivement et dsnt 
leur état naturel ne contiennent pas de 
sucre. Cela semblait contrarirr des idées 
reqiies et conformes é la théorie de La- 
voisier, qu’il avait exprimée ainsi comme 
proposition fondamentale? ■? Dans la fer- 
mentation spiritueusc, 1 eau se décompo- 
se; son oxygène s’unit avec le carbone da 
sucre contenu dans la liqueur, et forme 
l’acide carbonique, qui se dégage si sboa- 
damm«5nt dans cette opération, tandis 
que l'bydregène devenu libre, se fixe dans 
la combinaison, en s'unissant à une por- 
tion asses considérable de carbone, et 
c'est 1 hydrogène qui forme la partie spi- 
ritiieiisc. l'alcool. > Les objections à cette 
théorie, que les faits confirment de plus 
en plus, n’élaient fondées que sur une 
vue incompli te des phénomènes. Oui , il 
n’y a formation d’alcool qu'aux dépens 
du corps sucré , et partout où l’on n’ad- 
mettait pas la présence de ce corps , c'est 
que sa formation était trop rapide pour 
avoir pu être observée. Toute fécule sou- 
mise à la fermentation se convertit d’a- 
bord en partie cn sucre, et alors com- 
mence la fermentation alcoolique. On se 
rappelle l’étonnement et les brillantes es- 
pérances que fil, il y a une vingtaine d'an- 
nées, concevoir rexpcriencc remarquable 
de Kirchoff ; if a appris à convertir eu 
sucre l'amidon au moyen d’une longue 
ébullition avec de l’eau aiguisée par l’if- 
cide sulfurique. Son procédé a été Varié 
è 1 infini par un grand nombre de chi- 
mistes, cl bientôt l’indiisfric s’en est em- 
parée On a d’abord converti , avec des 
frais et des embarras plus on moins 
grands , la fécule en mucoso-sncré et 
même cn sucre crislallis,iblc, qu'on a sou- 
mis ensuite à la fermentation alcoolique. 
II est à présumer que ces fatigantes et 
longues opérations préparatoires seront 
désormais abandonnées, puisqu’il est bien 
Certain aujourd’hui qu'a bien moindres 
frais , et dans un temps bien plus court , 
17 . 
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la Cécule est susceptible d'être saccbari- 
fiëe au moyen de l’orge maltée. Déj» 
une autre imlustric que celle de la distil- 
lation s'est approprié ce résultat. ÎNous 
avons aujourd liui des fabriques de sucre, 
ou plutôt de sirop de fécule qui four- 
nissent à bas prix à de nombreux besoins, 
principalement pour la pharmacie. Ce 
n'est pas ici le lieu de faire 1,'lii.stoire ana- 
tomique ou de structure de la fécule, ni 
son histoire physiologique, c.-à-d. de la 
manière dont elle est produite , et du rôle 
qu’elle joue dans la végétation (v. l'ar- 
ticle Fécuisl. Nous ne nous occupons 
même ici de son histoire chimique que 
sous le rapport de sa conversion en sucre, 
et de son application à la production de 
l'alcool. M. Üubrunfuiit, habile chimiste 
et manufacturier intelligent, observateur 
judicieux et manipulateur laborieux, en 
réfléchissant à l’observation que M. kir- 
cholT avait faite sur la conversion de 
l'amidon en matière sucrée parlc-glutco, 
pcn.sa que si elle semblait autoriser la 
supposition que le sucre développé dans 
la germination des céréales est le résultat 
de l'action mutuelle de l'amidon et du 
gluten , elle était absolument insuflisante 
pour expliquer ce qui se passe lorsque le 
distillateur d eau-de-vie de pomme de 
terre fait naître la fermentation alcooli- 
que dans un mélange de lOÜ parties d’ami- 
don, de 5 parties d'orge germée, dé- 
layées convenablement dans l’eau. £n 
eflet , l’amidon de pomme de terre est 
dépourvu de gluten ; l'orge germée qu’on 
y mêle non seulement ne renferme que 
très peu de celle matière azotée . mais 
clic en contient moins encore que l’orge 
crue , cl cepindant elle est plus propre 
que cette dernière au développement de 
la (ermcntalion de I amidon, tnfin. l’orge 
germée est employée dans les arts toutes 
les fois qu il s agit de faire fermenter des 
ni.itièrcs amilacées pour fabriquer, soit 
de la bière, soit une liqueur vineuse qu'on 
di.slillera ensuite pour en retirer l'alcool. 
Ces consid. rations conduisirent M Ou- 
brunfaut a celle conclusion, qui prouve 
son c.sprit d observation : « L orge ger- 
mée agit sur l'amidon en vcilu d'une pro- 


priété pàrticulière qne ne possèdent pu, 
ou que ne possèdent qu'ii un . très faible 
degré , les autres graines des céréales. O 
n'est donc pas, comme on l’a dit, le bas 
prix de l’orge qui lui a fait donner la 
préférence sur toute autre céréale d un 
prix plus élevé, n M. Dubrunfaut part de 
là pour reconnaître le genre d'action 
qu’exercent sur l’amidon diOTérentes ma- 
tières végétales. II constate d’abord, par 
une expérience précise et fondamentale , 
comment l'orge germée agit dessus. De 
l'empois fait avec 600 grammes d’amidon 
de pomme de terre, et t.OOO gr. d’eau 
est mêlé avec 1 26 gr. d'orge germée. Le 
mi lange marque C2, 6 d. à 08. 76. Il est 
abandonné à lui-méme dans une étuve à la 
température de 6C, 26 d. à 62, 6; au bout 
d un quart d’Iieure, reiiipois est liquéfié, 
et au bout de deux heures la liqueur a 
une saveur sucrée à un degré remarqua- 
ble. Elle fermente et donne 38 centilitres 
d'alcool à 19 d., dont 9 peuvent être at- 
tribués à l'orge. M. Dubrunfaut conclut 
de là que l’orge germée liquéfie l'empois 
d'amidon et le convertit en sucre. 11 fixe 
à une partie la quantité d'orge suffisante 
pour en saccbariber 6 d amidon, et il 
admet qu’une partie d’orge germée peut 
non seulement convertir son propre ami- 
don en sucre, mais encore 4 autres par- 
ties d’amidon. 

Du mauvais poül tîe certains alcools. 

Deux causes principales contribuent à 
donner une mauvaise saveur aux esprits. 
Il se développe pendant la fermentation 
de la plupart des subslaiices sucrées, une 
certaine quantité d’une huile essciiliclle 
d un goût plus ou moins désagréable. 
Peut-êlrc même , cl cela est assez proba- 
ble, cctic huile essentielle csl-cllc toute 
formée , cl sculcniciit mise à nu pendant 
l’acte de la fermentation. Quoi qii il ea 
soit, il SC forme une combinaison com- 
posée d alcool , d'acide acétique (qui ac- 
compagne toujours les liqueurs vineuses], 
quelquefois d'acidc nitreux , et d'une 
petite portion de celle huile essentielle 
dont nous venons de faire mention. Ce 
produit étheré est trèa-volalil j il accom- 
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pagne les premières vapeon, et c’est une —Lorsque, pendant une vie loujonrstrop 


raison pour ne pas les recueillir, ou du 
moins pour ne pas les confondre avec les 
antres produits. I . a seconde cause dépend 
encore d une autre portion de cette même 
huile essentielle, mais isolée et non plus 
combinée, comme dans le cas précédent; 
et, comme par sa nature particulière elle 
est moins volatile que l’alcooLccs portions 
n'accompagnent que les dcrnièresvapeurs, 
et c'est U le grave inconvénient qu'on 
éprouve en recueillant des produits trop 
faibles, ceux qui passent à la fin de la 
distillation , car non seulement ces petites 
eaux sont d'un goût détestable , mais el- 
les infectent tous les conduits qu'elles 
parcourent. Un aperçoit dès lors qu'il suf- 
fit, pour débarrasser un alcool de ce qui 
l'infecte , de le redistiller en équation- 
nant les produits ; les premiers qui pas- 
seront seront mauvais ; on les mettra k 
part Viendra ensuite l'alcool pur, et 
avant qu il ne commence à passer de 
l'buile (moins volatile que l'alcool),, on 
arrêtera la distillation. Pelodze père. 

DISTINCTION , en latin (iisiinciio , 
de i/istinguere, formé, suivant Houbaud, 
de la particule dit, qui marque diversi- 
té, et de liaguere, pour lingere (teindre), 
que cet auteur dérive du radical lin (jour, 
lumière), mot commun aux langues de 
l'Orient et à celles de l'Occident, et quel- 
quefois changé en ling. Cardin- Dumes- 
nil {Sjrnon. latins) prétend que le verbe 
distinguere est composé de dis, contrac- 
tion de diversim et de l'inusité slingne- 
re( marquer I. Enfin, Roquefort (Vicl, 
ê'ymol.), qui adopte cette même com- 
position , fait remarquer que le verbe 
latin itinguo est dérivé du grec stiià , 
qui signifie marquer, séparer par des 
points, et non de lingere (teindre de di- 
verses couleurs). Qu’on adopte l'une ou 
l'autre de ces deux étymologies, la dis- 
tinction ou l'action de distinguer a tou- 
jours pour but de mettre de lu différence 
ou de faire une différence , soit par des 
points, soit par des couleurs, soit partons 
les moyens imaginés dans les sciences, 
dans les arts et dans la hiérarchie sociale 
( v. DisTiacTioRs, üteiiiTis, lioMRXDSs). 


courte, on éprouve le besoin de jeter un 
coupd œil sur le système général des con- 
naissances humaines, la nécessité des dis- 
tinctions qui se manifeste dans notre pre- 
mier Age se faitalors sentir bien plus impé- 
rieusi ment. Il nous faut alors non seule- 
ment discerner, démêler et distinguer 
méthodiquement tous les phénomènes ap- 
parents et latents du monde extérieur, 
tels que la science de l'époque où nous 
vivons les envisage et les explique, mais 
encore établir des distinctions nécessaires 
pour résumer la connaissance des expli- 
cations théoriques données par les anciens. 
Nous sommes aussi conduits naturelle- 
ment è nou.<> étudier nous-mêmes, et à dis- 
cerner et distinguer plus ou moins ncHe- 
ment les phénomènes plus ou moins ca- 
chés qui se passent en nous. Que notre 
esprit s'exerce au dehors ou se replie sur 
lui-même, apres avoir discerné, pari ob- 
servation extérieure ou intérieure, eequi 
se passe dans ces deux mondes, nous éta- 
blissons d’abord presque involontaire- 
ment, ensuite avec dessein prémédité, 
des distinctions qui facilitent considéra- 
blement le travail intellectuel. Dans le 
langage usuel, le motdistinctinn se pré- 
sente avec les acceptions suivantes : I* 
comme synonyme.de diversité et sépa- 
ration. « Ces termes, dit Reauzée ( Uict. 
sjrnon. ) , suppo.sent plusieurs objets et 
expriment une relation qui lient à cette 
pluralité.— I a distinction est opposée à 
V identité ; il n’y a point de distinction où 
il n'y a qu'un même être. La diveisiié 
est opposée è la similitude ; il n'y a point 
de diversité entre les êtres absolument 
semblables. La .téparalion est opposée à 
V unité, il n’y a point de séparation entre 
des êircs qui en constituent un seul. » 
J» 11 signifie preye’rrnce, égard, singula- 
rité avantageuse : traiter avec ou sans 
distinction. 3» 11 est aussi employé com- 
me équivalent de mérite, éclat de nais- 
sance. illustration : homme, personne de 
di'tinctio I, charge etemphn de distinc- 
tion. Lorsqu’il est uni aux particules 
négatives : ex. sans distinction de cha- 
pitres, de paragraphes : U estsynonyme 
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4e (/iViw'oM. Enfin, il signifie quel<|aeroU 
aussi l'explication en divers sens qu'une 
proposition peut recevoir. I.e verbe dit- 
tinguer, qui exprime la même idee, elles 
dérivés ditlinclij', distingue, distincte- 
ment., sont auni fréquemment usités dans 
le langage ordinaire et dans celui des 
sciences et de la littérature. Les scolas.* 
tiqifts définissent la distinction , ce par 
ipioi une citose n’est pas une autre, ou la 
négation de I identité. Us établissent en- 
suite une distinction réelle et une dis- 
tinction rntionnelle. La première est dite 
majeure ou mineure , et la deuxième se 
subdivise en celle avec ou sans fonde- 
ments. Toutes ces distinctions, considé- 
rées de nos jours comme par trop subti- 
les, étaient néce.ssaires dans le langage 
ontologique pour distinguer l'anie du 
eorps et servir à l'explication de croyan- 
ces religieuses. Les logiciens ont distin- 
gué à tort dans une idée la clarté d'avec 
la distinction, en les opposant s l’obscu- 
rité et à la confusion. Mais toute idée 
claire est nét-essaircmrnt distincte, et ré- 
ciproquement. La clarté est l’antithèse de 
1 obscurité et la distinction celle de la 
confusion. — Dans chaque science ou art, 
après avoir discerné, démêlé les objets, 
on étab it les distinctions qui doivent ex- 
primer toutes les différences, les ressem- 
blances et les équivalences qui existent 
ilattirelleraent. C’est en distinguant d’a- 
bord les différences, qui sont des diversi- 
tés ou des inversités plus ou moins pro- 
noncées, qu'on forme les divisions et les 
subdivisions poussées plus ou moins loin. 
On s'attache ensuite à bien distinguer les 
divers degrés de ressemblances qui sont 
plus ou moins mixtes, douteuses ( ambi- 
guités), plus ou moins voisines (affinités, 
analogies) et plus ou moins fortes (simili- 
tudes et homologies), et d’après ces dis- 
tinctions on se détermine è rapprocher 
plus on moins les objets) et à les grouper 
sans les confondre. Enfin, il importe de 
distinguer encore les équivalences qui 
consistent elles-mêmes en de simples éga- 
lités ou équations, ou en identités |iliisou 
moins nettes, fies distinctions sont prin- 
cipalement utiles pour éviter les répéti- 


tions et les doubles emplois. Il n’est pu 
inutile de faire observer qu’après avoir 
fait toutes ces distinctions, il est toujours 
prudent et sai'c de les constater et de les 
confirmer, c.-à d. de reconnaitre si elles 
sont à la fois réelles ou conformes à la na- 
ture des choses, et rationnelles ou établies 
conformément sla nature et à la marche lo> 
giquede l’esprit humain. — Dans lesscien- 
ces naturelles, la tendance philosophique 
naturelle nous conduit à envisager d'a- 
bord chaque être ou corps naturel, ou 
l'ensemble de tons ces corps, comme un 
tout distinct, considéré seulement sous 
le rapport de ses caractères les plus ap- 
parents, à distinguer ensuite toutes les 
parties de chaque être individuel et tou- 
tes colles de l’ensemble général de tous 
les corps naturels ; enfin , à discerner, à 
découvrir et à mettre en évidence les 
rapports naturels entre les caractères les 
plus cachés et ceux qui sont les plus appa- 
rents. Celle dislinction iieltc de ces rap- 
ports si importants et si difficiles à trou- 
ver permet alors de considérer chaque 
être, chaque ensemble d’êtres, ou tout le 
syst -mc général des corps naturels, com- 
me un tont dont les caractères eilérieura 
suffisent pour révéler la constitution ou 
l'organlsnlion profonde. — l.cs naturalistes 
sont donc amenés parla nature des objeli 
qu’ils étudient è distinguer les tous des 
parties pour n'être point exposés à les con- 
fondre. Cette distinction étant faite. Us 
pensent facilement former toutes les di- 
visions et subdivisions , tons les roppro- 
chemciils et tous les groupements, en évi- 
tant avec soin les doubles cnqdois, et 
c’est ainsi qu'a l'aide d'iinc marche logi- 
que sévère, ils parviennent à fonder leura 
systèmes généraux ou leurs inétliudes di- 
tes naturelles. — Dans toute autre science, 
on suit instinctivement cette même mar- 
che logique ; on envisage donc les sujets 
à traiter, 1° comme des tous distincts 
considérés d'une mani re générale; 2» on 
expose toutes les parties avec tous les dé- 
tails convenables; 3° enfin on résume tous 
les travaux en signalant les rapports nd- 
cessaircs entre le premier aper^'U ou la 
forme générale des sujets, et tout cc qui 
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rcnort du fond ou dci entrailles mêmes, 
nui sont les parties le plus profondément 
cachées — La rii’iinclion n'est donc 
pas toujours une simple division men- 
tale , comme l'a avaneé le père Buffier 
(Principet tilt rai.ioHneme.nl, p. 68).Les 
marques distinctives que l'esprit assigne 
aui objets doivent avoir peur but d'indi- 
quer en même temps les divisions et sub- 
divisions, les groupes pins on moins nom- 
breux et de plus en plus grands , et enfin 
l'enserabtc complet àt tons ces objets par- 
faitement distincts. Dana toute science et 
dans le système sénéral des connaissan- 
ces humaines, la netteté des distinctions 
préside à l'ordre, s la disposition, à la dio- 
tribntion régulière des parties t elle est 
donc indispensable pour rendre plus par- 
fiiit le travail de la claasihcation, qui con- 
siste à bien saisir les différences plus ou 
moins tranchées, autant qne les rapports 
les plus profondément cachés , qui ten- 
dent toujours è réunir dans une formula 
générale l'innombrable variété des êtres 
qui sont alori reconnus comme eonsti- 
tuanl un seul tout harmoniq ne, dans lequel 
l'esprit distingue toujours nettement la 
coexistence des différences, des ressem- 
blances et des équivalences. Quand la dis- 
tinction est faite , l'esprit procède à la 
signification qui doit la fixer et la trans- 
mettre. Lsuiirt. 

DISTINCTIONS. EUcs différent peu 
des dignilds (v.),eu ce que, oinsi que ces 
dernières , elles consistent ordinairement 
en places , décorations , privilèges , éta- 
blissant une inégalité entre les individus. 
Cependant, les distinctions semblent être 
plutét le résultat de quelque mérite per- 
sonnel que les dignités, qui pour la plu- 
part sont béréditaires.ou attachées à quel- 
ques postes importants. Le mot distinct 
Imn provient du verbe ditlinguer, action 
qui marque l’esamen d'abord, et le choix 
qui s'en est suivi. Vislinclioa n'est point 
alors le synonyme de dignité' i une 
dignité est toujours une distinction , 
une distinction très souvent n'est point 
une dignité. Les couronnes que décer- 
naient les anciens étaieiitdes distinctions; 
il eu est de même des prix qui se dislri- 
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buent par les académies et dans les collè- 
ges. Les surnoms donnésà quelqucshéroa 
de l'antiquité, tels que ceux d' ilfricain et 
d'vf o'u t/que , accordés à dcuxScipion, 
étaient des distinctions. Des rois aussi , 
à tort ou à raison , ont vu joindre à leur 
nom des épithètes flatteuses ou flétrissan- 
tes; on B dit ; Chitlet-le-Mauvais, U 
le Sagei V'wrte-U-Crutl, U JutticUri 
Louis-fe-Cror, le Hardi, le Juste, le 
Grand, le Désiré, etc. Bien que les peu- 
ples n'aient point donné leur adhésion h 
ces surnoms, ils sont demeurés des dis~ 
linclions. Lcs<fi'it</<c/i'o/ 2 .( fixent les yeux, 
arrêtent l'attention {quelques satisfaisan- 
tes qu'elles soient pour la vanité, il est 
rare qu'elles contribuent au bonheur ■ 
la vertu les mérite sans les désirer ; et 
quiconque aime le repos les redoute. Les 
dislinclinns sont d'autant plus honorables 
qu'on ne les a point sollicitées et qu'elles 
proviennent uniquement de l'opinion que 
l'on a donnée au public de scs talents, de 
sa conduite et de sou caractère. 

C** os Bsàdi. 

DISTIQUE (du grec dis , deux fois , 
et slichos, vers), est, dans sa^ signification 
la plus générale , un assemblage de deux 
vers. Dans la poésie grecque et latine , il 
sa compose d'un vers heyamètre et d'un 
vers pentamètre. Il y a ebex les anciens une 
foule de poèmes tout en distiques. Dans 
ces poèmes , les Grecs ne se sont pas as- 
sujettis à compléter le secs de deux vers 
en deux vers , mais les Latius se sont im- 
posés cette gêne ; et il a fallu tout l’art 
d’üyide, de TibuUe et de Propcrce, toute 
la souplesse de leur talent, pour ne pas être 
eicessivement monotones dans un genre 
de poésie où, la période étant interdite, 
il reste ai peu de moyens de varier les cou- 
pes des vers. L'allure un peu traînante 
de ce mode, son rhytbme doui et mélan- 
colique , l'ont fait choisir de préférence 
par les poètes gnomiques et élégiaques ( 
et c’est presque toujours en distiques que, 
cbex les anciens , la morale a dicté scs 
préceptes et que l’élégie a exhalé scs plain- 
tes de deuil ou d'amour. Diiiàqua. 

DISTOIISION , en latin dislorsio, de 
(fsr/otqurrc , tordre • lourocr avec vie- 
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tcncc.Coiifortnénicht ii son c'tf moloarie.ee 
mot indir|(ie une torsion pins ou moins 
violente des parties des corps ortpinisds 
qui résistent ou cèden' plus ou moins à ce 
mouvement, en raison de leur nature flesi- 
lile ou inextensible Dans tontes les articu* 
lationsdes animaux à squeletteintérieurou 
extérieur toutes les conditions pour les di- 
verses sortes de mobilité et de solidité 
ont été si bien observées et exécutées 
qu'on J trouve la disposition la plus fa- 
vorable pour borner les mouvements nui- 
sibles dans les circonstances ordinaires. 
Méanmoins, des causes insolites viennent 
imprimer k ces articulations des mouve- 
ments intempestifs, qui sont une exai;' ra- 
tion de leurs mouvements liabituels on 
des mouvements en spirale qui tordent les 
parties molles et surtout les ligaments les 
plus forts , dont l'uOiec est de brider et de 
résister elbeacement .4 ees actions nuisi- 
bles. C'est d.ms ces cas mallieureuscment 
tropxiomlireux dans la pratique cliirur. 
qicalc, qu on observe la distorsion des 
régions articulaires. On donne à cette ma- 
ladie le nom d'enlnrsr, qui est beaucoup 
plus usité. — On dit qu'il y a dtsloninn 
drt yfux, lorsque le globe de l'œil est 
entraîné vers l'un des points de la circon- 
férence de l’orbite par un étit convulsif 
de ceux de ses muscles dont l'action pré- 
domine sur celle des autres. — En ad- 
mettaiU que le ramollissement presque gé- 
néral des tissus osseux du squelette, dont 
on cite quelques cas (femme Supiotl, co- 
exisUt avec des maladies convulsives, 
les courbures vicieuses, les distorsions, 
seraient encore phis prononcées que dans 
les cas ordinaires où l'action des muscles 
prédomin.mts produit plus ou moins len- 
tement ces sortes de déviations. Les pra- 
ticiens fout remarquer avec raison que les 
courbires vicieuses de la colonne verté- 
brale et des membres reconnaissent pour 
cause principale le ramollissement des 
os, et ne sont point l'elTct d'une distor- 
sion. Dicliat avait pensé que les ligaments 
articulaires qui sont insensibles lorsqu’on 
les coupe ou lorsqu'on les irrite sur le 
vivant, sont le siège de douleurs très vi- 
ves lorsqu'on les tord. Quelques expérien- 


ces faites sur des chiens, avec la précau- 
tion minutieuse de couper tous les nerfs 
et blets nerveux de la partie supérieure de 
l'articulation, ne permettent point d'ad- 
mettre I opinion de ce célèbre physiolo- 
giste. (.es chiens sur lesquels ou a fait 
celte expérience avec les précautions 
indiquées n'ont donné aucun signe de 
sensibilité pendant la distorsion des liga- 
ments de l'articulation du pied , poussée 
jusqu’à la déebinire complète. L — t. 

DISTRACTIOni. C’est au physique, 
une séparation et disjonction d’un corps 
ou d’une partie, extrait d’un tout. — Mais 
cette expression est surtout usitée pour 
un certain état de l’esprit qni s'absente ou 
s’isole de la conversation et de la suite 
ordinaire des idées ou des actions dans la 
vie sociale. Tout le monde connaît les 
singuliers effets, les qui-;«ro-yuoauxquels 
la distraction peut donner lieu. La Hruyè- 
re a peint le rit tirait , et la comédie s’est 
emparée du même portrait en action pour 
en retracer les bisarreries et leurs effets 
risibles. Mais peut-être le mécanisme (si 
l’on peut ainsi parler) des fonctions in- 
tellectuelles qui déiermine cet état ches 
certaines personnes, ou dans quelques 
circonstances, n’a point été suffisamment 
examiné. La distraction est une sorte d’a- 
dhérence de l'esprit à une série de ré- 
flexions, ou d’idées internes, qu'il pour- 
suit involontairement , en abandonnant 
par moments les sensations extérieures, 
en oubliant ce qui nous entoure'. On 
voit, en effet, les mathématiciens, les mé- 
taphysiciens, tous les hommes méditatifs, 
ou sav.snts, ou imaginatiis (et des rêveurs 
éveillés], atteints de fréquentes distrac- 
tions. C’est , dit- on , le défaut des beaux 
esprits de n’étre pas souvent attentifs à 
la conversation ; iis ne portent guère in- 
térêt à la plupart des choses futiles qui 
s’y débitent, mais le retirent alors en eux- 
mêmes. Quand on les interroge, ils ne 
savent que répondre , car, suivant le fil 
des idées qui les entraînent , ils lichent 
des proposincohérents ou tout- à fait étran- 
gers aux sujets en question. On les prend 
pour des sots , des esprits de travers. L’il- 
lustre géomitre Lagrange était qualiAé 
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presque d’imbécille par ses contemporains 
les plus incapables de s’élever a toute la 
hauteur de son génie , à cause de ses con- 
tinuelles distractions. la;s seuls hommes 
en état de saisir la chaîne de ses sublimes 
déductions comprenaient la portée de ses 
réponses. Kant était si sujet à ees-distra<N 
tions que, dans le cours de ses leçons pu- 
bliques , il fixait continuellement sa vue 
sur un point pour n'ètrcpas détourné de 
sa marche intellectuelle : un jour, l'au- 
diteur babituel qui lui servait de point 
de mire ayant pris un gilet privé du nom- 
bre accoutumé de ses boutons, le philoso- 
phe de Kemigsberg se trouva tellement 
distrait et dérangé, dit-on, qu'üeut peine 
è rappeler l'ordre de ses idées et ne put 
achever sa leçon. — Ce ne sont pas 
les grands esprits seuls qui subissent ainsi 
l'entrainement des distractions, il y a tant 
de gens qui ne pensent à rien, disent-ils, 
et n'en sont pas moins inattentifs ou préoc- 
cupés dans le monde ! I Is ne se rendent 
jamais compte des réOexions qui les sépa- 
rent ainsi de la conversation. CcUes-ci 
s'entremêlent confusément les unes aux 
autres, faute de méthode ; ainsi ces hom- 
mes se laissent engluer , comme Montai- 
gne , ou plutôt empêtrer dans leurs pro- 
pres idées en sorte qu'ils songent à toute 
aulre chose h propos de tout , comme on 
le voit par les chapitres des Essais de ce 
philosophe. — Il en résulte que les dis- 
traits oublient tout , font souvent tout à 
contre-temps, donnent une chose pour 
l'autre, une idée en échange d’une en- 
tièrement contraire. De là tant de singu- 
larités, d’incongruités, de fautes contre 
la civilité et les lois des convenances so- 
eiales,qu’on ne peut pasaltribucr au mé- 
pris des règles et à l'oubli injurieux des 
personnes. Cependant, c'est un défaut 
dont le distrait doit et peut se corriger en 
redoublant d'atlention. — Les femmes 
sont beaucoup moins sujettes que les hom- 
mes aux distractions, parce qu’elles ont 
leurs sens plus délicats et plus impres- 
sionnables que les fonctions cérébrales. 
Mais on devient distrait lorsqu’une forte 
passion ou une idée profonde absorbent 
l’esprit elle retirent dans l’intérieur. Ainsi, 


les pensées d’amour rendent très distraites 
les jeunes personnes dé I unetl’autre sexe. 
Les craintes, les chagrins secrets, causent 
de pénibles distractions, de soucieuses 
inquiétudes qui séparent de la société 
(voir CoRTSMPLATioa , MéoiTATion, Ri- 
rLsxios , etc.) J.-J. Visir. 

Distbactioh DI sspsNS. Ce mot, ainsi 
que la chose qu'il exprime , sont d'un 
grand usage au palais : tous les jours , et 
dans la plupart des procès , il arrive que 
les juges prononcent la distraction des 
dépens ; les conséquences de cet usage 
sont d’une asset notable importance , et 
cependant' il en est bien peu , parmi les 
gens du monde , qui connaissent le vrai 
sens de cette expression. — Disons donc 
qu’ordonner ta o istrartion , t’est dis- 
traire ou séparer la condamnation aux dé- 
pens des autres condamnations pronon- 
cées en laveur de la partie , en sorte que 
son avoué acquière la faculté de pour- 
suivre lui-même, à son profit, l’exécu- 
tion de la première. — Le but , l’effet 
d'une telle disposition est de priver la 
partie condamnée du droit de faire com- 
pensation des dépens dont la condamna- 
tion est prononcée contre elle , avec la 
créance qu'elle peut avoir sur la partie qui 
a obtenu celte condamnation. — Au pre- 
mier abord , rien ne parait plus contraire 
aux principes et à l'équité , car , dit Po- 
thier , « la distraction qui a été faite au 
profit de mon procureur , de la condam- 
nation de dépens, ne fait autre chose que 
le subroger à ma créance que j'acquiers 
par la condamnation de dépens . contre 
la partie qui est condamnée envers moi ; 
mon procureur est mis et subrogé en mes 
droits par ta distraction qui est faite à 
son profit. Or, c’est un principe que ce- 
lui qui est aux droits de quelqu’un ne 
peut avoir plus de droits que celui aux 
droits duquel il est : Q'd allerius jure 
ulilur, eodeni jure uti debri. De même 
donc que je n'eusse pu me dispenser de 
la compensation de la somme liquide dont 
j'étais débiteur envers la partie qui a été 
condamnée aux dépens envers moi dès 
avant la condamnation , de même mon 
procureur, qui , par la distraction qu’il a 
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obtenue , ne fait qu'ciercer mes droits . 
ne |icut pareillement se dispenser de souf- 
frir celte compensation ■> — Mais la 

jurisprudence des arrêts s'est déclarée 
contraire à cette doctrine, et 1 illustre 
professeur a liui par rendre bommaf'C à 
la jurisprudence, «lüliccst, dit-il, fundee 
sur une^nde raison d’iolérèt public, qui 
doit prévaloir sur la soblililé du droit. 11 
est de l'intérêt public qu’un procureur 
qui a éléobliqé de faire de qrosscs avances 
pour défendre une pauvre partie dans un 
procès qu'on lui faisait injustement , ait 
un recours assuré pour s'en faire rem* 
bourserpar la partie qui a fait le proc-s in* 
juste, et qui a été condamnée aui dépens; 
sans cela, les pauvres ne pourraient trou- 
verdedéfenseursqui voulussent faire pour 
eut les avances nécessaires pour leur faire 
rendre justice; la partir condamnée aux 
dépens , dont le procureur a obtenu la 
distraction , ne doit donc pas être rc<;uc 
à priver , par des compensations , le pro- 
eureur desavances quM a faites et de scs 
salaires ; on doit feindre en faveur de ce 
procureur que la créance résultante de la 
condamnation de dépens dont la distrac- 
tion lui a été accordée lui a passé direc- 
tement, sans avoir subsisté en la per- 
sonne de sa partie envers qui la condam- 
nation est intervenue ; et qu'en con- 
séquence cetle créance n'a pas souf- 
fert la compensation de ce qui était dê 
par la partie è l'autre partie condamnée 
aux dépens, a — El telle est ta juste fa- 
veur qui s'attache a la demande en dit- 
tracUont qu'il n’y a pas même lieu è 
compensasion, lorsque le même jugement 
contient des condamnations rcspecti- 
> Tes de dépens, c’est-4 dire lorsque les 
parties sont condamnées ii quelques por- 
tions de dépens les uns envers les autres. 
Pothier avait d'abord pensé qu’il devait 
en être autrement , • parce que , dit-il , 
la partie condamnée envers moi ne peut 
être débitrice desdé|iens auxquels elle est 
condamnée que sous la déduction de 
ceux qui lui ont été adjugés par le même 
jugement. .. u— Mais les tribunaux n ont 
pas admis Cetle distinction , et ils ont cru 
devoir porter la faveur des distractions 


de dépens jusqu’au point d’établir en 
thèse générixie , dans quelques cas que ce 
soit, quels créance des dépens dont l’a- 
voué SC fait adjuger la distraction est 
censée n’avoir jamais résidé qu'en sa per- 
sonne , et non dans celle de sa partie, k 
qui ils ont été adjuqrà. — Au surplus , 
ce qui n'était autrefois que le résultat 
de la jurixprudence est devenu principe 
de législation depuis la promulgation 
du code de procédure civile; l'art Itl 
est ainsi conçu : * Les avoués pourront 
dcinamler II distraction desdépensi leur 
prolit , en affirmant , lors de la pronon- 
ciatioD du jugement, qu'ils ont fait U 
plus grande partie des avances. La dia- 
traction des défiens ne pourra être pro- 
noncée que par le jugement qui en por- 
tera la condamnation i dana ce cas , la 
taxe sera poursuivie et l’exécutoire déli- 
vré au nom de l'avoué , sans préjudice 
de l'action contre sa partie.» — Mais com- 
ment et dans quel temps l’avoué doit-U 
demander la distraction F — Let avouée 
peuvent demander la distraction par l'ex- 
ploit de demande, sinon dans les écritn- 
res ou à l'audience seulement. Ils peuvent 
donc , dans le dernier cas , former la de- 
mande verbalement. — Kaut-il qu'elle 
soit présentée avant ou après le jugement? 
L'art. 13.) veut qu’elle soit faite lors de 
la prononciation, et tel est l'avis des juris- 
consultes ; cependant, ily a quelques tri- 
bunaux où l’on est dans l’I^bilude d'ad- 
mettre l'avoué à demander la diitractioa 
immédiatement apri-s le jui;emint. Cet 
usage est évidemnient abusif , puisque la 
loi exige que l'affirmation aoit faite /or* 
de ia prononciation. Dans tous les cas, 
cetle affirmation doit être constatée pac 
le jugement même qui onloiine la dis- 
traction. Un reste , en quoi doit consister 
l'affirmation ? doit-elle être faite sous ser- 
ment, ou n est-ce qu'une simple déclara- 
tion? Quelques tribunaux y ont altacU 
l'idée et la imnditiuu du serment ; mais il 
1 prévalu, dans 1 usage, de ne traiter cette 
formalité que comme une déclaration pure 
et simple; et en cela, pcul êlre doit-on 
dire que l'urnge s est montré plus sage 
que la loi , car il n'est pas sans danger de 
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multiplier lei cas où te serment doit être 
prêté. Au surplus, 1rs réglements permet- 
tent d'exiger la représentation du registre 
où les avoués sont tenus d'inscrire eux- 
mèmes , par onlrc de date et sans aucun 
blanc, les sonimes (|u'ils reçoivent de 
leurs parties; et cette représentation est le 
complément de l'aflirniation. — Enfin, il 
est de règle que l'avoué qui a obtenu la 
distraction à son proüt doit faire scs di- 
ligences contre la partie condamnée , car 
s'il néglige de' prendre ses précautions ou 
d'exercer en temps convenable des pour- 
suites, il ne doit imputer qu’à lui-même 
l’insolvabilité survenue par sa faute ou 
pendant son inaction , et dès lors il de- 
vient non recevable à faire valoir contre 
son client l'action directe qui résulte de 
l'art. 133 du code de procédure civile. — 
11 n'est pas inutile d’ajouter, quoique du 
reste on puisse aisément le prévoir, qu'un 
avoué qui a toucùé di's dépens adjugés à 
son client par décision judiciaire n'est 
pas obligé de les rendre loi'S({ue la déci- 
sion a été rétractée , soit par la voie de 
l’appel, soit par celle de cassation, soit 
par la requête civile ou de toute manière 
légale ; car en toucliant les dépens par 
distraction , il n a perçu que ce qui lui 
était dù légitimement, suum recipil, et 
il ne peut être obligé à une restitution 
ultérieure. D — n. 

DISTRIBUTIOX ( distributio ). Ce 
mol , qui est une espèce du genre divi- 
sion { v: ci après ), a été pris dans tint 
d’acceptions dilïérentes, et quelquefois si 
conlusénient , que la délinition en est 
très difficile. On pourrait cependant la 
présenter ainsi : l'action de diviser une ou 
plusieurs clioses en parties , dont la ré- 
partition remplisse ensuite un but déter- 
miné. qui est souvent très variable. Ain- 
si , le sang et les vaisseaux qui le char- 
rient se divisent et se subdivisent pour 
se distribuer dans tontes les parties du 
corps et y entretenir l adinirable phéno- 
mène do la vie. Une somme d'argent, des 
vivres, ont été distribues cuire un plus 
ou moins grand nombre de personnes 
L’eau est distribuée au moyen de canaux 
dans les diû'ércnli quartien de la ville. 


Cet architecte a si mal distribué les par- 
ties de son plan que l'édifice est sans gri- 
ce, et qu'aucun des bâtiments accessoires 
n'occupe la place voulue pour remplir le 
plus commodément possible l'usage au- 
quel il est destiné. 11 y a beaucoup d'har- 
monie et de variété dans la ditlribulioH 
des parties de ce jardin. Le Digeste est 
distribué en cinquante livres. Un dramé 
est distribué en actes, les actes en scè- 
nes. On dit aussi Xetlistribulion des par» 
lies d^ un discours, ce qu'il faut bien dis- 
linguér de la distision en ces mêmes par- 
ties. L’orateur sent le besoin de ne pas 
confondre les parties de son sujet , de 
placer telle série de propositions dans un 
même cadre , telle antre série dans un 
autre ; il les divise donc d’abord, et, con- 
cevant ensuite l’avantage de placer ces 
cadres dans tel ord'c plutôt que dans tel 
autre, il procède à ce qu'on en appelle la 
distribution des parties. Une définition 
un peu précise de ce mot faciliterait 
beaucoup celle de tous ceux qu’on regar- 
de improprement comme ses synonymes 
ou de toutes les espèces du genre d/vi- 
sion. L’idée attachée au mot de réparti- 
tion semble en quelque sotte renfermée 
dans celle de dislribuiion. Lorsque ce 
qu’il s’agit de distribuer a été plus ou 
moins diw te', on procède èln distribution 
convenable des parties . suivant le but 
qu'on se propose, ou plutôt à leur réparti- 
tion. L’idée complexe du mot distribu- 
tion resterait donc ainsi simplement for- 
mée de celle de division d abord, puis 
de celle de répartition Toute délinition 
se conçoit mieux par des exemples , et 
c'est ainsi que nous allons tâcher encore 
^d’en éclaircir quelques-unes. Une armée 
est distribuée rmm\cu\ répartie dans ses 
santonnements ; mais on dit à tort que 
cette srmée, furmée eu bataille , est dis- 
tribuée en ailes, en rangs, etc. Elle n’est 
ainsi ni disposée, ni partagée , ni répar- 
tie, ni disiribue'e, mais simplement divi- 
sée, pour la facilité des mancsuvtcs , dea 
évolutions. Tout su plus pent-on appli- 
quer a cet état le mot distinction , qui 
n'est qu une simple division mcatsie, pir 
laquelle reprit décoBfoW un tout ft 
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l’analyse dans MS partie* pour M faire une 
idée plus juste de rrnsemMe. On dit de 
même à tort que la France est di^iri'iuee 
en départements. La circonscription d’un 
département , d’une eommune , n’est 
qu’une simple divi>ion linéaire, dans la- 
quelle se trouvent compris plus ou moins 
d'iiabitants; n>«is il faut dire : les Romains 
étaient dis tributs ou repuriis en centu- 
rie* >. les Juifs en tribus. Le mot de 
parlnge semble plus particulièrement 
fUppoMr un droit à l'objet partagé. La 
classibcation s’entend du rappocliement 
d’étrei plus ou moins semblables entre 
eus , dont on forme des divisions et sub- 
d visions sous différents noms. Nous re- 
viendrons sur quelques-uns de ces mots 
il leur ordre alphabétique. Billot. 

Le mot Distbibutio.s , dans les beaux- 
arts . a deux acceptions bien différentes , 
l’une relative ii la peinture , et l'autre à 
l’architecture. La première est en quelque 
sorte le complément de la composition 
d’un tableau, puis.|ue, lorsque le pein- 
tre a disposé ses groupes et ses figures , 
il doit encore chercher à s'assurer com- 
ment sera distribuée la lumière sur cha- 
cun d'eux, afin de produire un effet de 
clair-obscur à la fois juste et agréable. 
Le résultat fait dire que le peintre a adop- 
té une bonne ou une mauvaise distribu- 
tion de 1a lumière. — En architecture , on 
entend par distrihuliim la manière dont 
sont disposées les pièces d'un apparte- 
ment relativemmit au besoin du service ; 
et souvent un grand appartement mal 
distribué est bien moins commode qu’un 
petit dont la distribution est bien enten- 
due. — ün emploie aussi le mol disiri- 
butinn dans l’art de la formation d'un 
jardin ; elle coiisisie à savoir diriger les 
allées sur les points convenables , à éta- 
blir des percées intéressantes , et surtout 
il ne point planter des arbres qui doivent 
devenir très grands dans des i ndroits où 
ils pourraient gêner la vue. On donne en- 
core le nom de distribuii'm au partage 
des eaux d'un réservoir , par des tuyaux 
de diverses dimensions pour donner l’eau 
plus ou moins abondamment, suivant le 
besoin de chaque partie. Dccassni , a. 


En droit le mot Dcstsisution a di- 
verses applications ; il se dit des som- 
mes saisies sur un débiteur , et qui doi- 
vent être partagées entre scs créanciers ; 
la répartition se fait par voie distrihu- 
toire, tantôt suivant 1 ordre des privilè- 
ges et hypothèques; c’est la véritable 
distiibulion, qui a lieu par ordre ( v. 
tantôt au marc le franc , suivant 1 im- 
portance de chacune des créances : c'est 
la contribution. — Dans une acception 
plus générale , le mot distribution s’ap- 
plique à la justice elle même ; sous ce 
rapport , la distribution de la justice 
tient à l’organisation même de la société, 
qui ne pourrait subsister en l’absence 
d’un pouvoir reconnu par tous, et char- 
gé de faire respecter les droits de cha- 
cun .Cette nécessité de distribuer la j usti- 
ce, c.-a-d. de la répartir également entre 
tous les citoyens suivant leurs droits, es 1 1a 
première de toutes les nécessités sociales; 
c'est la seule protection que le faible 
puisse espérer contre l’abus de la force. 
Suum cuique tritsuere , assurer è chacun 
la possession paisible de ce qni lui appar- 
tient, telle est la devise de toute vraie justi- 
ee ; et c'est parce que celle maxime a été 
souvent méprisée qu’elle est devenue en 
quelque sorte l'apanage exclusif des tri- 
bunaux réguliers , qui seuls ont la jus- 
tice distributive [v. ce mol). Toutes le* 
fois, en effet, que l’on a voulu créer 
des tribunaux extraordinaires ou excep- 
tionnels, quoiqu'ils fusMnt chargés aus- 
si de rendre la justice , on sentait bien 
qu’ils n’avaient pas à faire une juste ap- 
préciation des droits de chacun , et qu’an 
contraire ils devaient naturellement se 
laisser dominer par quelque préoccupa- 
tion étrangère qui avait présidé à leur 
établissement : c'était l’objet de leur in- 
stitution ; mais il en résultait aussi que , 
dominés par le principe exceptionnel qui 
axrait présidé à Leur naissance, ils ne se 
croyaient pas obligés de faire une ap- 
préciation exacte des droits de chacun , 
et ils n'avaient point è rendre une justice 
distributive qu’on ne leur demandait 
même pas. Quoique la distribution de la 
justice dût naturellement comprendre 
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tons les corps d'un^tat qui sont chargés 
de rendre une décision contentieuse , li 
quelque titre que ce soit , cependant , on 
ne désigne sous le nom de justice Hi'tri- 
balivr que ceux des tribunaux qui ont la 
juridiction générale, et qui pourraient 
seuls inscrire en tête de leurs sentences : 
suum cuique ; et c'est en effet à eux seuls 
qu’on devrait s’en tenir , car la justice 
ne peut pas avoir deux formes ni deux 
principes ; mais toutes ces questions im- 
portantes tiennent i l’or tanisation même 
de. la justice et de l'administration, et 
c'est sous cc root qu'elles doivent être 
traitées (v. Oscanisatiox jodiciaisb , Os- 

SAXISATIOX AOMIMISTIATIVI ). TbOLET, a. 

Distsibutios dis ricbsssxs. üe tous les 
phénomènes que présente la vie écono- 
mique des nations, celui dont nous alh ns 
nous occuper est peut-être le plus cu- 
rieux, et certainement il n’est pas le moins 
important. Observons d'abord comment 
ce phénomène se passe, aujourd'hui que 
l'organisation industrielle des sociétés 
est à peu près nulle ; nous dirons ensuite 
quelles innovations et quels moyens la 
science économique propose pour perfec- 
tionner son accomplissement. — L’unique 
source de toute richesse, c.-à-d. de toute 
valeur, est le travail de l'homme, soit 
, qu'il s'applique à la transformation des 
choses { agriculture, manufactures ), soit 
qu’il ait pour but leur transport ( com- 
merce extérieur et intérieur , en gros et 
eu détail ] i ce travail ne peut s’accomplir 
nnsinstruments (terres, usines matières 
premières, outils); il s’exécute par le 
ministère des chefs de travail ou entre- 
preneurs , avec le concours des ouvriers 
de toute espèce. La richesse, produit ctali- 
ment de cc travail se divise donc nécessai- 
rement d'abord en trois parla: la première 
destinée à rcmplaceretà entretenir le ca- 
pital, c.-à d. les instruments fie travail 
détruits ou détériorés parla production; 
la seconde à solder le ru/n</r des ouvrier^ 
salaire au moyen duquel ils s’entretien- 
nent eux cl leurs familles : la troisième, 
perçue sous le nom de profits par les en- 
trepreneurs , et comprenant a la fuis le 
salaire de leur travail personnel cl le dé- 


dommagement des risques coorntpar eut 
en faisant l'avance des capitaux consom- 
més en salaires et en instruments de tra- 
vail. — Celte distribution delà richesse 
entre l'entretien des instruments qui ser- 
vent s sa production, et les deux clawes 
d’hommes qui le^mettenl en mouvement, 
est fondamentale, nécessaire, indispebsa- 
ble, et son origine remonte anipieoili^ 
progrès des sociétés hnOtainei. (>n la l«- 
trouve, par exemple, jusque dans les to* 
ciétés fondées sur l'esclavage, avec leqiièl 
elle parait avoir pris naissance. Mais dans 
nos temps modernes, où le successeur de 
l'esclave et du serf, s'il est favorisé par les 
circonstances et doué d'une grande habi- 
leté, arrive souvent a s'établir lui même 
chef d’industrie , il se trouve fréquem- 
ment qu'il ne possède point en propre les 
instruments du travail qu'il met rn acti- 
vité , et même, si l’entrepreneur en pos- 
sède une partie, il est très rare que la to- 
talité loi appartienne. Dans ces deux cas, 
afin de déterminer les détenteurs do ces 
instruments à les lui confier, il leur paie 
une redevance , qui se nomme /irf mage 
quand elle est le loyer d’une terre ou 
d'une usine, intérêt quand elle est le prix 
de la jouissance d'une somme d'argent: 
celte redevance n'est le salaire d’aucun 
travail exécuté par celui qui la perçoit ; 
elle n’est même, dans le cas du fermage, 
le dédommagement d'aucune chance de 
perte, puisque la perte ne peut se déro- 
ber ni se détruire ; elle est seulement un 
avantage, un tribut offert au propriétaire, 
pour le déterminer à laisscrle travailleur 
user de sa chose. — bnfin, l'association 
plus ou moins perfectionnée , qui dès à 
présent réunit en un seul corps les mem- 
bres d'une même nation , mettant è la 
charge commune l’entretien de certains 
instruments du travail d'un usage géné- 
ral , tels que les routes, et le salaire de 
certains fonctionnaires, tels que les prê- 
tres, les gouvernants, les magistrals, et 
quelquefois certains savants et certains 
artistes, une cinquième portion des fruits 
du travail se trouve absorbée par l'im- 
pôt. — Kécupitulons : l® l'entretien des 
instruments de travail : 2° le salaire des 
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CuvriC)^ qui 1 exécutent ; 3° les profils des 
chefs industriels qui le nicUent en mou- 
vement et le dirigent; 4» le /i»rer( fer- 
mage ou intérêt } payé aux détenteurs des 
instruments du travail , pour acheter 
d'eux le droit d'en faire usage ; &° l'i'm- 
p6l destiné à défrayer les frais généraux 
de l’association nationale , tels sont les 
cinq emplois entre lesquels se diitribue, 
dans des proportions diQ'érentea, la tota- 
lité des richesses annuellement produites 
par les travailleurs. — Voici maintenant la 
manière dont s’opère celle ditlribution 
entre tous ceux qui participent, f.'el exa- 
men ne jettera pas une médiocre lumière 
sur la recherche que nous ferons tout à 
l'heure des moyens d'en iierfectionncr le 
mécanisme. Je prends pour exemple de la 
répartition qui se fait entre tous ceux qui 
concourent à la produire la valeur d’un 
hahit. Un cultivateur a formé un trou- 
peau : il a fait d’abord l’avance du capi- 
tal représenté par ce troupeau; aux ber- 
gers chargés de l’entretenir, de le mener 
paitre, de le tondre dans la saison, il a fait 
l’avance de leur salaire; auxnianouvriers 
qui cultivent et récoltent les fourrages 
nécessaires, il a fait également l’avance 
du leur ; au propriétaire de la terre qui 
nourrit le troupeau , s’il en est fermier, 
nouvelle avance de fermage ; s’il est pro- 
priétaire du terrain, il s’est fait a lui-mé- 
mc , avec l’avance de son propre labeur 
et de son entretien personnel , celle de 
l’intérêt du capital représenté par la terre. 
La tonte finie, le cultivateur vend la laine 
de scs moulons, et de l’acheteur il reçoit 
le remboursement de toutes ses avances, 
plus son profit particulier. Le marchand 
de laines vend a son tour la toison b un 
prix suffisant pour le faire rentrer avec 
bénéfices dans les avances qu’il a faites, 
y compris celles qu’il a remboursées au 
cultivateur. De même le filatcur, le ma- 
nufacturier qui convertit la laine filée en 
tissus, le marchand qui débite le drap par 
pièces ou par aunes, puis le tailleur qui 
eu fait des h.tbits, se remboursent succès* 
sivement les uns aux autres les avances 
faites par cbacun.d’eux, et enfin, quand 
l’lubit est confectionné, quand le produit 


* a reçu saJernière façon, celui qui le con- 
somme paie au dernier producteur une 
somme telle qu’elle représente tous les 
frais antérieurement Ihits par chacun des 
producteurs précédents, et dont chacun a 
reçu par avance le remboursement : bien 
entendu qu’ indépendamment de sesavan- 
ces proprement dites, chacun s'est fait 
payer par le producteur auquel il cédait 
la denrée, cl son salaire et ses profits; 
bien entendu encore que chacun a com- 
pris dans ses avances la part d’impét qu’il 
est obligé de payer. Mais ce consomma- 
teur, qui rembourse ainsi audemier pro- 
ducteur les avances que celui ci avait déjk 
soldées à tous les autres, d’oh lui vient la 
valeur, la richesse , la somme at-cc la- 
quelle il fait cc paiement ? S’il est travail- 
leur, elle lui vient de son propre travail; 
s’il est homme de loisir, elle lui vient du 
travail d'un autre et. dans cette dernièn 
supposition , cette somme doit être le 
paiement d’un fermage ou d’un intérêt. 
— L’inti lligence bien nette du mode selon 
lequel s’accomplit la distribution des ri- 
chesses répand un grand jour sur toutes 
les questions économiques 11 en ressort, 
par exemple , l'évidente démonstration 
du tort causé i tous et à chacun par les 
tarifs de douane : car , puisque chaque 
producteur se fait rembourser par le pro- 
ducteur suivant les avances qu'il a faites, 
il est sûr qu’il est obligé de comprendre 
dans ces avances le surcroît de prix que 
la douane lui a fait payer l)eplus,comme, 
indépendamment du capital avancé par 
lui , chaque productenr se fait encore 
payer l’intérêt de ce capital pendant le 
temps qu’il l’a laissé dehors, il est évi- 
dent que les tarifs qui frappent les matiè- 
res preniiêres de la fabrication sont les 
plus désastreux, carie surcroît d’avances 
et de frais qu’ils occasionnent est d’au- 
tant plus fort que la foniie sous laquelle 
ils frappent les denrées est plus éloignée 
de la forme définitive sous laquelle elle 
doit être consommée. — Ce que nous ve- 
nons de dire des tarifs de douane, nous 
le répétons de l’impôt et du /oyrr (inté- 
rêt ou fermage), payé aux détenteurs des 
instruments de travail : plus ils sont éie- 


,l( 


Dli ( tu ) MS 


, pliu U produetion eit etiëlw , |rfat 
foriM (ont les avances qne chaque pro* 
ducteur les oblige de se faire rembour- 
ser, plus se hausse par «ensi’quent le prix 
définitif, auquel, après la dernière façon, 
la denrée est livrée h la consommation ) 
or, plus ce prix de vente est élevé, plus 
la consommation et par conséquent les 
jouissances des consommateurs sont res- 
treintes. — Seulement, 11 y a entre Ÿ impôt 
et le Inyer des Instruments de travail 
cette grande et importante dlHérence, 
que le loyer des instruments de travail 
B’est le prix d’aucun travail exécuté, tan- 
dis que l'impôt , si les gouvernants sont 
probes et capables, les magistrats intè- 
gres, les prêtres vertueux, les artistes ha- 
biles, les savants laborieux , n’est que le 
salaire fort légitime de fonctions indis- 
pensables à la sécurité, au plaisir et au 
bonheur de tous (il y aurait cependant un 
cas où la rente payée an capital serait un 
véritable salaire ; je veux parler de celui 
où le capital aurait été accumulé, gagné, 
par lepossesseur lui-même.). — C’est aussi 
l'étude de la manière dont se fait la dis- 
tribution des richesses qni détruit cette 
erreur généralement répandue, « que les 
vices des riches font vivre les pauvres ; 
que le luxe, le faste, les plus folles dé- 
penses font aller le commerce ; qne c’est 
u'he nécessité sociale que certaine classe 
n’ait d’autre rdle que la consommation j 
que les travailleurs sont trop heureux 
qu'on veuille bien s’amuser i détruire le 
fruit de leurs labeurs , puisque l’argent 
qu’on donne en retour est le principal ali- 
ment du commerce, de l'agriculture et des 
manufactures. » Certes, je ne connais rien 
de plus immoral, deplusdéraisonnable, et 
cependant de plus fréquent qu'un tel 
langage. C’est , au reste , celui qne te- 
naient en 1789, en faveur du maintien de 
leurs privilèges et de leurs exemptions 
d’impAt, la noblesse elle clergé : « Que 
va devenir le tiers-état? Qu’adviendra-t- 
il des ouvriers , disaient les privilégiés , 
si on nous retranche les revenus et lès bé- 
néfices avec lesquels nous les faisons vi- 
vre? » La prospérité de la France, l’im- 
xnense développement de ses facultés in- 


dustrielles , l’accroissement de sa popula- 
tion , le bien-être répandu dans toutes les 
classes, uc sont-ils pas aujourd'hui une 
assez belle réponse a ces vaines décla- 
mations ! — Certes , l’économie politiquo 
ne proscrit ni le luxe , ni le faste , ni 
même la proftlsion ; mais elle range dans 
la catégorie des consommations impro- 
ductives, c.-è-d. désastreuses, le luxe 
qui n’est point la récompense d’un travail 
accompli; le faslequin'aiguilionne point, 
par le spectacle du mérite honoré et de la 
cap,xcité largement rétribuée, l’émulation 
du travailleur qui débute dans la car- 
rière ; la profusion , si elle n’a point pour 
but et pour résultats de polir les mœurs, 
de cultiver l'intelligence, d'échaullbr le 
cœur, de délasser les sens des popula- 
tions laboriewes. — Quant au service 
prétrndti qne les hommes de loisir ren- 
draient aux travailleurs en faisant aller 
le commerce, il ne faut qu'un rayon de 
bon sens pour dissiper ce vulgaire so- 
phisme. — L'homme de loisir consomme 
comme le travailleur , et souvent même 
plus que celui-ci : mais,cntre les consom- 
mations du premier et celles du second, 
il y a cette différence, que l’un reçoit 
toujours sans rendre jamais , puisque la 
richesse qu'il consomme lui vient tonjoort 
dn travail d'antrui , tandis que le second 
ne consomme jamais le fruit d'un travail 
étranger qu'après l'avoir payé du fruit de 
son propre labeur. — Supposons mainte- 
nant que chacun travaille, qu’il n’y ait 
plus d’hommes de loisir , il arriverait 
deux choses ; 1° toutes les richesses con- 
sommées par 1rs hommes de loisir le 
seraient également et par eux-mêmes , 
mais h un titre différent ; puisque le 
travail dos travailleurs suAit aujourd’hui 
è la consommation et des hommes de loi- 
sir et des travailleurs, le jour où les 
hommes de loisir sc mettraient aussi k 
produire , la production et par suite la 
consommation générale deviendraient 
br.-tncoup plus considérables Évidem- 

ment , le commerce n’en irait pas plut 
mal ; il en irait même beancoup mieux , 
puisque les consommations seraient plus 
considérables , et que toutes seraient rc- 
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productives. — Résumons et concluons : 
il importe k la prospérité des peuples , 
que la distribution des richesses produi- 
tes par leur travail annuel se fasse le 
plus possible au profit du travail, et à 
l’avanlagc des travailleurs , c.-à-d. en 
vue d’une consommation reproductive : 
d’où il résulte ; I" que les ialaiiet doi- 
vent fournir abondamment aux besoins 
moraux intellectuels et physiques des 
ouvriers ; 2® que les profits doivent rétri- 
buer largcini nt l’industrie et les risques 
des chefs de travail ; 3" que la baisse du 
taux des fermages et de 1 inlèi êt de l’ar- 
gent . vers laquelle tendent visiblement 
depuis quatre siècles les sociétés mo- 
dernes., est un heureux symptôme, qu’il 
faut hâter par de bonnes institutionsécono- 
miques. telles que Icscaisscs d’épargnes, 
la révision des tarifs de douane , la créa- 
tion des caisses d escompte et des banques; 
4® que Vimpiil n’est pas un mal en lui- 
ménie , mais seulement par le mode de 
sa perception , et l’emploi qui en est fait; 
qu’il ne cause de tort réel aux travailleurs 
que lorsqu il est consommé en dépenses 
improductives, ou même nuisiblesà l’in- 
térét général. Ca. Lxuu.xmxa. 

OisrsiauTioii dis vAiEUks csÉÉis, ou, 
si l’on veut, de la valeur des produits. 
fille s’opère par l’acbat que fait un en- 
trepreneur d'industrie , des services 
productifs de ses co producteurs , ou 
d’un produit qui n a pas encore reçu 
toutes les façons qu’il doit recevoir Cet 
achat est une avance dont le dernier en 
trepreneur ( qui est coiumunémcnt -un 
marchand en détail ) est remboursé par 
le c ifisommattur, — Les valeurs, ainsi 
distribuées , vont former les revenus des 
particuliers, dont l'ensemble compose le 
revenu total de la société, r.u J. U. Saï. 

DiSTSIaL'TIOSS CHU LIS ASCIKXS IT CllSZ 
LIS MOOEiMs. L’usage de distribuer au 
peuple de l’argent ou des vivres a été 
plus ou moins répandu chez les nations 
anciennes. Les Romains se sont surtout 
distingués dans celte espèce de pratique. 
La b enveillancc, les sull'ragesde 1 armée 
et du peuple furent près |ue toujours à 
l’encan, lors de la décadance de la répu- 


blique, et ils étaient infailliblement assu- 
rés aux plus riches, lorsque ceux-ci vou- 
laient prendre la peine de les briguer. 
(>n connaît les immenses libéralités de 
Crassus. ( .et esprit de vénalité fut mê- 
me poussé au point que le droit de mon- 
ter sur le trône des Césars fut vendu au 
plus offrant par la garde prétorienne. 11 
n’y avait toutefois rien de régulier dans 
ces sortes de distributions, qui n’étaient 
quet’effetde la séduction de l’or convoi- 
té par des êtres corrompus. Lors de U 
nomination des consuls sous les empe- 
reurs , il se ht pendant long- temps des 
distrihutions de monnaie d or et d’ar- 
gent. On employa meme quelquefois 
jusqu’à cent livres d’or à cet usage , que 
Valens et Marcian abolirent. Justinien 
le rétablit, mais avec la restriction qu’on 
nedistribueraitque de petites pièces d’ar- 
gent Le désordre n’en fut pas moins le 
même , et les honnêtes gens , qui avaient 
plus de mérite que d’é. us, continuèrent 
à être exclus du consulat, ce qui détermi- 
na l’empereur Léon à supprimer définiti- 
vement l'usage dont nous parlons. La li- 
béralité fut une vertu peisonnibéc chez 
les Romains , comme nous en pouvons 
encore juger par quelques médailles. Sur 
l’une , on voit une dame tantôt répan- 
dant la coupe d'abondance, tantôt la te- 
nant d’une main et montrant de l’autfe 
une tablette marquée de plusieurs nom- 
bres, indii|uant la quantité d'argent, de 
vivres et de via que l'empereur avait 
donné ou voulait donner au peuple. Sur 
d'autres médailles , le prince est repré- 
senté lui même faisant ces distributions. 
La nomination ou l’avénement au grade 
de premier dignitaire de l'état fut, clici 
la plupart des |H'uples, l’oceasion de quel- 
ques libéralités que leur faisait ce nou- 
veau dignitaire. Ainsi, le doge, lors de 
son couronnement , distribuait à la po- 
pulace une certaine somme en pièces de 
monnaie, battues exprès pour eette fin. 
— Aux grandes époques de l’empire, tel- 
les que le couronnement de Napoléon , 
son mariage, la naissance du roi de Ho- 
me il a été fait au peuple de res distri- 
butions de vivres et de rbi, dont qucl- 
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qnM-anes ont surpris par le (frandiose de 
la prodigalité : telle fut , entre autres , la 
conversion en vin, pendant un temps as- 
sez long, de l’eau de la fontaine des In- 
nocents. l^ous avons été témoins, sous la 
restauration , d'une fête ou plutôt d'une 
parodie de fête de ce genre, et l’impres- 
sion qui nous en est restée nous fait vive- 
ment désirer l’abolition de semblables 
pratiques. C'était une cobue de men- 
diants de tout âge et de tout sexe, ivres- 
morts, pour la plupart, ou n’aspirant qu’â 
le devenir. I.es derniiTcs classes du peu- 
ple s'y bcurlaicnt par Dots dans tous les 
sens, s’arrachant les uns aux autres, ou 
aux dogues nombreux que la foule avait 
attires des fragments de pains ou de ccr- 
velats traînés sous les pieds, dans 1a pous- 
sière. et que du haut d une espèce de tri- 
bune on leur jetait à tour de bras , avec 
une dérisiou insultante. C’étaient de pau- 
vres diables, moins agiles, moins forts ou 
conservant encore queli|ue pudeur, qui 
haletaient de soif , trempés de sueur, en 
convoitant quelques gouttes d'un mau- 
vais vin qu’ils n'osaient demander ou 
qu’ils ne pouvaient obtenir, et sous les 
flots duquel le vigoureux goujat tombait 
presque ivrcrmort. il serait enfui bien 
diOicile de se faire une idée d'un tableau 
plus indécent, plus immoral plus abject, 
et dont le contraste avec le luxe , la ma- 
gnilicencc et le décorum d’une grande 
fête ne faisait qu’accroilre l’aspect hi- 
’deui et repoussant. — 11 n’y a de distri- 
butions du genre dont nous parlons, 
bien entendues et réellement louables , 
que celles, que le besoin, 1 indigence, im- 
posent à la richesse. Billot. 

DISTliICT.subdivisiontcrritoriale for- 
mant le rcssort.l'étendue d'une juridiction 
judiciaire ouadniinistrative, jurirliclioiiis 
fi/iit. Un magistrat ne pouvait exercer 
ses fonctions hors de son ressort, de son 
district. üi>lriri , en style féodal, avait 
la même acception et signifiait l'étendue 
de cliaquc justice seigneuriale. Case- 
neuve, dans scs Oriiiiiiesjraiiçuises, fait 
«lérivcrce mot du vicuv mot iilraindre, 
juger, punir, traduit dctlislringere,es- 
pression de la latinité du moyeu âge. On 
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lit dans le roman de Guillaume au court 
nez ; 

La (fT* tmoriM «leHfutut en 

et dans la yiede Henri III. par Matthieu 
Paria i Nolnpecuniam su/iri iori < ommn- 
dare, qurmnon potsum distnngere. I.’u- 
sagcdumot<f(t/ri'( t est fortancieii, et il a 
passé dans la langue de plusieurs peuples; il 
est employé comme circonscription terri- 
toriale dans la république des Etats-Unis. 
Lors de la nouvelle organisation départe- 
mentale de l'ancienne France, chaque 
département fut divisé en districts, cha- 
que district en cantons et chaque can- 
ton en communes ou municipalités. 
L’administration de district, comme celle 
de département, s’appelait dit reluire. Le 
directoire du district se com]iosait de 
quatre membres , le conseil du huit Les 
districts établis par 1 assemblée consti- 
tuante ont été conservés jusqu'à l’an viii 
de la république. Leurs attributions ont 
été très étendues par le gouvernement 
révolutionnaire. Leur administration n'é- 
tait plus subordonnée a celle du départe- 
ment, du moins pour tous les actes essen- 
tiellement politiques et de police. La 
constitution de l’aii ni substitua aux dis- 
tricts les administrations municipales de 
canton. Au mode consacré par cette con- 
stitution, succéda, sous le gouvernement 
consulaire , l’établissement des arrondis- 
sements, administrés par un sous-préfet, 
et reçut le nom de snus-prèfecluie. Le 
mot district n'a plus été employé depuis. 

DiSTBiers DE Paais. L'élection des dé- 
putés aux états-généraux de r 8!> fut l’ob- 
jet d’un réglement exceptionnel. Con- 
formément à l'ordonnance royale, les ci- 
toyens de Paris appelés à choisir les élec- 
teurs furent divisés en soixante 
Les deux premiers orrlres, convoqués par 
le prévôt et le lieutenant civil, devaient 
s'assembler dans des lieux qui leurétaient 
spécialement réservés. Tout le tiers-état, 
convoqué par le prévôt des marchands 
et les échcviiis , se réunit dans les dis- 
tricts iiidii|ués pour les subdivisions de 
chaque quartier. t;es assemblées étaient 
appelées a nommer les députés (on appel- 
lait ainsi les électeurs) et à concourir à la 
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rédaction des cahiers. Leurs opérations 
terminées, ces assemblées n'avaient plus 
d’existence politique léjjalc. Mais le 12 
juillet 17R9 éclata l'insurrection parisien- 
ne, dont la charqc de cavalerie du prince 
Lambesc,dans le jardin des Tuileries, 
fut le signal. Paris était cerne par des 
troupes. Cette armée se composait de ré- 
giments étrangers il la solde de la Fran- 
ce : royal allemand, royal croule, 
suisse, etc. — Les magistrats préposés k 
l’administration intérieure, signalés com- 
me des traitées vendus à la cour, étaient 
sans autorité réelle. Dans ces circonstan- 
ces si graves , si eflrayantes , les élec- 
teurs se réunirent spontanément k l'H6- 
tel-de- Ville et se saisirent de l'autorité 
municipale. Les citoyens s’assemblèrent 
dans leurs districts, tels qu’ils avaient été 
organisi’s pour les élections. Chaque dis- 
trict nomma un ou plusieurs délégués, 
qni se réunirent k l’Hôtel de-YilIc ; le 
nombre de ces délégués s’éleva successi- 
vement jusqu’k cinq pour chaque district. 
C’est ainsi que se forma l’assemblée mu- 
nicipale dite des Irois-renis. — Ilicn n’a- 
vait été prévu. Les attributions spéciales 
de chaque district et celles de leurs délé- 
gués réunis aux électeurs à l’ilôtel , n’a- 
vaient pas été réglées et n’avaient pu l’é- 
tre. Plusieurs districts, et notamment ce- 
lui des Cordeliers, prétend.iient que les 
décisions de l’assemblée de l’Hôtel -de 
Ville ne pouvaient avoir d’elVet qii’après 
avoir été soumises aux districts et avoir re- 
çu leur approbation. Ces dissidences n’eu- 
rent heureusement pasde résultat rôcheui. 
Cette organisation improvisée fut main- 
tenue, du moins en partie , par les lois 
qni fixèrent le nouveau régime municipal. 
Chaque district eut son bataillon de gar- 
de nationale, chaque bataillon sa compa- 
gnie d’artillerie, ses canons et son dra- 
peau. Les anciennes dénominations fu- 
rent conservées jusqu’après le 10 août 
1 792 : elles rappelaient le lieu de réunion 
de chaque district. C’était pour la presque 
totalité celles des couvents récemment sup- 
primés : elles étaient reproduites dans les 
devisesdesdrapeaux. On lisait sur celui des 
bataillonsda district üt-Magloire ; Liber- 


té fait ma gloire ; sur celui du district 
des Minimes , au Marais : Pion virlute 
Minimi, — La division de Paris en 60 
districts fut changée par la loi du 2 1 mai, 

27 juin 1790, sur l’organisation munici- 
pale de la capitale. Alors elle fut divisée 
en 48 sections, dont la plupart conser- 
vèrent les noms des districts; mais k ces 
noms furent substitués , après le 10 août 
1792, des noms nouveaux, empruntés au 
régime révolutionnaire; sections drs pi- 
ques, de la fraternité' , de l’e'galite', de 
l’imite', de Jlrutus , de Marat, etc. Les 
assemblées des anciens districts n’étaient 
point permanentes ; on ne s’y occupait 
que des aflaircs locales ; mais ces réu- 
nions, étaient fréquentes, pour que les ci- 
toyens ne rcstassint pus isolés. Au pre- 
mier signal , ils se trouvaient rassemblés, 
et cette facilité de réunir dans un instant 
tous les citoyens de la capitale n'eut, dans 
le principe , que d’heureux et salutaires 
résultats. 11 est impossible que les rela- 
tions les plus fidèles, les plus circonstan- 
ciées, puissent donner une juste idée de 
la situation de la population parisienne 
lors de l’inx'asion des Prussiens en 1792. 
L’ennemi, à qui la trahison avait ouvert 
nos places fortes de première ligne , s’a- 
vancait rapidement sur Paris : il n’en 
était éloigné que de quelques jours de 
marche. Le tocsin appelle tous les Pari- 
siens k leurs sections. Des commissaires , 
abrités par une tente, assistés d’un tam- 
bour, sont établis sur toutes les places , et 
enregistrent les citoyens tpii se présen- 
tent spontanément pour marcher à la 
frontière. Un immense drapeau noir cou- 
vre la façade de rilôtel-dc-Villc ; une 
énorme pièce d’artillerie , du plus gros 
calibre, placée sur le terre-plein du I ont- 
Keiif, domine, parle fracas de ses deton- 
natious , le bruit incessant du tocsin et 
des tambours. Des groupes de magistrats 
et de citoyens proclament la patrie en 
danger. Uicntùt toutes les sections sont 
remplies de gardes nationaux , qui sc pré- 
sentent pour marcher coiltrc les vicitles 
bande- du Frédéric, ou qui apprêtent leur 
équipement et leurs armes pour être dis- 
tribués k ceux qui n’ont que du courage 
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cl du dévouement. Lei MCtioni te Iran»* 
forment en artenaux et en ateliers ; des 
femmes, de jeunes tilles, confeetionnent 
des chemises, des s.-ics, de la charpie , et 
Paris, dans un court espace de temps, a 
envoyé aux frontières 76 mille combat- 
tants. L’exemple de la capitale fut imité 
par toutes les communes de France. 

Le nom de district n’avait plus à Paris 
d’existence lé^le depuis la loi de mai 
1 7 90 -, mais cette eipresaion , devenue po- 
pulaire , avait survécu 6 la loi qui avait 
consacré la division par sections : on 
continua de dire le district de Corde- 
liers. Son influence détermina le choix 
de la majorité des députés de Paris h la 
* convention nationale; il prit l’initiative 
de tous les mouvements insurrectionnels 
pendent le cours orageux de la longue 
session de celte essemblée. —Ce district, 
depuis son origine, s’était fait remarquer 
par la hardiesse de ses opinions. A peine 
établi, en juillet 1789, il avait aflecté de 
ne point reconnaitre l’autorité de l’as- 
semblée des électeurs , réunis aux délé- 
gués de tous les districts ; et en nommant 
ses représentants dans cette assemblée, il 
avait déclaré , par une délilfératioii for - 
melle.que les décisions de celte adminis- 
centrale ne seraient obligatoires pour les 
districts qu’après avoir été soumises 6 la 
délibération et avoir reçu l'adhésion de 
chaque assemblée partieulière de ces dis- 
tricts. On B attribué cette proposition 
b Camille Deamoulins; il est du moins 
oertain qu’il l’appuya dans son journal. 
Depuis, ce district a persisté dans le mê- 
me système sous la constituante, l’assem- 
blée législative et la convention, et même 
après l’établissement de la constitution 
de l’an iii (r. Sectioss de Pasis). 

Dorar (de l’Yonne). 

DIT, vieux mot qui se prend encore 
quelquefois comme synonyme A’npnph- 
thegmeoo sentence.W avaitdans l'origine 
une application be, incoup plus générale; 
il s'appliquait , suivant que 1 indi(picson 
étymologie , aux discours ou bons-mots 
qui étaient de nature 4 car.icféri.ser un 
homme célèbre ; on aimait à connaître 
les détmis les plus circonstanciés qui se 


rapportaient b la vie de ces liommes que 
la seène du monde avait vus briller du 
plus vif éclat ; on se plaisait à rappeler 
leurs paroles . à citer les détails de leurs 
actions : c’était le meilleur moyen de les 
apprécier; de U toutes ces vieilles chro- 
niques qui portent pour titre : les DicU 
notables , et les Faits et gestes de tel 
preux chevalier. Plutarque , dans ses 
F les des hommes illustrer, nous a laissé 
dans ce genre des modèles inimitables. 
On a autrefois recueilli la plupart des 
sentences ou bon-mots qu’il rappelle, 
soiu ce titre îles Dits notables des hom- 
mes illustres de Plutarque. — Le mot 
Dit s'est pris encore comme synonyme 
de discours ou e'numé'tttion , et il se 
trouve employé pour titre avec cette si- 
gnification dans une foule de pièees du 
moyen êge , comme le dit des rues de 
Paris, rtc. Il était aussi le synonyme de 
parole, et il se trouve avec cette signifi- 
cation dans tous les anciens fabliaux , 
d’oh il a pris encore la signification de 
promesse; de là le vieux proverbe : il a 
son dit et son délit, pour exprimer qu'un 
homme n'est pas d’une parole siirc , et 
qu’il ne faut pas se fier à scs promesses , 
parce qu'il ne les tient pas. Knfm , on a 
également employé le même mot en pro- 
cédure , comme synonyme de Dise ( v. ): 
les dits et les contredits jjcs parties en 
cause. T., a. 

DITHYR.AMBË. Dès les premiers 
âges de la civilisation grecque , aux fêtes 
des vendanges . des chants furent inspi- 
rés parla religion et la reconnaissance; 
ces chanta en l’honneur de llacchus s'ap- 
pelaient dithyrambes, du nom du dieu 
lui-même surnommé Dithyrambus (de 
dis , deux fois , thura , porte , et ambai- 
nâ , passer ), comme ayant passé deux fois 
les portes de la vie , d'abord en sortant 
du sein de Sémélé . et ensuite de la cuisse 
de Jupiter. Le fameux Arion de Mé- 
thymne c.st cité comme le plus ancien 
compositeur de dithyrambes; et Méla- 
nippide , au jugement de Xénoplion , s’y 
fit une réputation égale à celle d’Ho- 
mère dans Ve’pope'e. Nous n’avons plus 
que quelques fragments de poésies 
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dithyrambiques , insuffisants pour nous 
faire apprécier le mérite des anciens 
dans ces compositions. C’est par tradi- 
tion que nous savons les succès qu’y ob- 
tinrent Archiloque, Mélanippide, Pin- 
dare , Pbiloiène, etc. — l e caractère du 
dithyrambe fut primitivement religieux 
comme une action de qrAce ; vif , rapide, 
pétillant et désordonné , comme la joie 
et l’ivresse d’une tète bachique, t.’ était 
un proverbe qu’<7 n'y avait pas de dithy- 
rambe pour un buveur d'eau. Dans le feu 
de l’improvisation, les poètes se permi- 
rent de réunir plusieurs mots en un seul , 
et il en résultait parfois des expressions 
si volumineuses et si bruyantes qu’elles 
fatiguaient l’oreille et l'imagination Des 
métaphores exagérées , plus de pompe et 
de faste que de richesse , de l'enflure au 
lieu de force , altérèrent aussi les beau- 
tés primitives du dithyrambe. Les La- 
tins curent le bon esprit de ne pas 
emprunter aux Grecs ce g. nre de poé- 
sie , qui du moins avait pour eux le 
mérite de la nationalité. Chex les moder- 
nes, on a qualifié de dithyrambe l'ode 
portée au plus haut degré d’exaltation. 
« Qu’est ce qu’un dithyrambe ? Oh ! c’est, 
répondait-on , quel ,ue chose d’un peu 
plus mauvais qu’une ode. » Cette défa- 
veur date de loin , car, au siècle de Pé- 
riclès, les poètes dithyrambiques étaient 
déjt en butte aux railleries des Athé- 
niens. Aristophane se plaît è parodier 
leur stj le boursouflé , et son schoiiuste 
nous apprend que l’extravagance des fal- 
seurs,dc dithyrambes était devenue pro- 
verbiale. Cependant , pour être plus in- 
dulgent envers ce i-enre de poésie tout hel- 
lénique, n’oublions pas qu’il a été le pré- 
curseur de la tragédie ; (|uc l’art de So- 
phocle et d’Luripide doit son origine aux 
fi'tcs de Hacchus , et que les choeurs de 
leurs tragédies sont presque des chants 
dithvraïubiques. Dbiièqus. 

DICllÉTIQl'E , diureiicut, du grec 
dioureà fj’urine), adjcctifou qualificatif, 
pris souvent substantivement : on donne 
cc nom aux médicaments qui ont la pro- 
priété de stimuler les reins et de favori.scr 
la sécrétion de l'urine , tels que le nitrate 


de potasse . les asperges, la digitale , l’o- 
seille la racine de caïnça, les boissons 
acidulés gâteuses , etc. P.-L. C. 

DIURNE, terme d’astronomie, du 
latin r/iurnu«, journalier; il signifie aussi 
ce qui a rapport au jour , la durée d'un 
jour; le mot nocturne lui est opposé. I.a 
rotation de notre pl.mète sur son axe , 
d’Occident en Orient, en 24 heures, ect 
appelée mouvement diurne de la terre. 
C’est ce qu on nomme le jour naturel ; il 
comprend les heures de la nuit , ce qui 
lui fit donner le nom grec de nyctémé- 
ron (nuit= onr). On dit aussi le moux-e- 
ment diurne des astres ou des étoiles, qui 
n'ont qu’une apparence due à la rotation 
de notre globe ; il s'efTectiie aussi en 24 
heures Toules ces étoiles, par une ré- 
volution uniforme, décrivent autour de 
nous des cercles obliques è notre horizon 
et parallèles entre ciu ; c’est pourquoi, 
ainsi qu’on l’a fait du soleil et de la lune, 
on a divisé la circonférence de 3c0 degrés 
qu’elles parcourent en arcs diurnes et 
semi-diurnes. L’arc diurne est donc le 
nombre de degrés qu’un de ces astres dé- 
crit entre son lever et son coucher; l’arc 
semi-diurne sera par conséquent celui 
qu’un de ces astres décrit depuis son le- 
ver jusqu'à son passage au méridien , on 
depuis son passage jusqu’à son coucher, 
le méridien étant un grand cercle qui 
coupe en deux parties égales l'arc diurne. 
Puisqu’il y a un arc diurne et un arc 
semi diurne, il doit aussi y avoir un 
cercle diurne; c’est un cercle immo- 
bile parallèle à l'équateur dans lequel une 
étoile ou point lumineux , pris dans la ca- 
vité apparente de la sphère incommensu- 
rable du monde , se meut . ou plutôt pa- 
rait SC mouvoir par sa révolution diurne, 
due, comme nous l’avons déjà dit, à la 
rotation de notre globe sur son axe en 24 
heures. Les comètes mêmes , qui se meu- 
vent dans toutes les. directions , sont sou- 
mises au mouvement diurne , leurs cour- 
bes elliptiques n'étant visibles pour nous 
que lorsqu elles sont dans hi région du 
soleil, (’ette marche des étoiles, d Orient 
en Occident , est si régulière qu on pour- 
rait régler un ]>endulc sur elle. — En 
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atirologic , autrefois , on distin(;^ait les 
planètes en diurnes et nocturnes : selon 
qu'elles sont douées de plus ou de moins 
de calorique , les astrologues leur appli 
quaient ces qualiticalinns. Ainsi la lune, 
à cause de son influenee liumide ou froi- 
de, était appelée nnctiiriie, et Jupiter, 
beaucoup plus chaud, selon eut. était 
appelé iliuriieX.es planètes, et avec elles 
les signes du lodiaque , avaient d’autant 
plus de puissance qu’ils avaient plus de 
chaleur. — Uiussaibe était à la cour des 
empereurs grecs ce qu'est chez nous un 
journal. I es officiers du palais écrivaient 
sur ces tablettes jour par jour les actions 
du prince , ses ordres et ordonnances. — 
Un uiUBSAL/ est encore un livre d'église 
qui contient l'office divin de chaque jour; 
il y a des ecclésiastiques qui ne sortent 
jamais sans un diumal sous le bras. 

ÜB.vaB-UABOa. 

L'épithète de diobsb a été donnée par 
les naturalistes à certaines Heurs qui s’ou- 
vrent pendant le jour et à certains grou- 
pes d animaux ailés qui cessent de volti- 
ger et de chercher leur proie dès que le 
soleil n’est plus sur l’horizon. I a presque 
totalité des êtres organisés dépensant pen- 
dant le jour leur plus grande somme d ac- 
tivité ou de vie, et employant la nuit à 
se refaire , il est évident que l'épithète 
de diurne peut, dans son sens primitif, 
s’appliquer à presque tous les êtres vi- 
vants , et qu’elle est en conséquence peu 
caractéristique ; aussi , lorsque les natu- 
ralistes emploient ce nom pour désigner 
une subdivision d'un ordre, ils ont bien 
soin d’indiquer en même temps celui de 
l’ordre \ ils disent, par exemple : oiseaux 
de proie diurnes, le'pidoplèrrs diurnes. 
Cette expression, qui appartient surtout 
au langage de l’bisloire naturelle, n'est 
guère usitée que dans les cas suivants. — 
En ornithologie, les deux nombreuses fa- 
milles des vautours et des faucons sont di- 
tes diurnes, non parce qu'elles compren- 
nent les seuls oiseaux qui volent au soleil, 
ruais parce que l’autre famille du même 
ordre renferme des oiseaux de proie qui 
ne volent que la nuit , et que pour cette 
raison on nomme noclumes. — Le 


célèbre entomologiste Latrcillc a réu- 
ni sous le nom de diurnes tous les in- 
sectes de l’ordre de le'pidoplères^v ) qui 
volent pendant le jour, (’c groupe nom- 
breux, que M. Iliiméril nomme ropaioci- 
res.a pour caractères généraux : ailes tou- 
jours libres; les quatre, ou au moins les 
supérieure.s, élevées pcrpcndicuhiircmeot 
lorsque l’animal est dans le repos ; an- 
tennes grossissant sensiblement delà base 
h la pointe, ou terminées en boutons 
dans quelques especes, et quelquefois 
en forme de petits crochets. 1 es chenil- 
les ont scizes pattes, et vivent toutes de 
feuilles et a découvert. Les chrysalides, 
presque toujours nues ou sans coque , 
sont suspendues dans I air par la queue 
ou par le milieu du corps; clle-s présen- 
tent le plus souvent des pointes et des 
éminences anguleuses I es divbses, coip- 
miinénicnt désignés sous le nom de pa- 
pillons de jour, sont partageas par M. 
Lalreille en deux tribus ; les rAriLLOMOss 
et les hespésides (u.J. — Enfin , des fleurs 
qui s'ouvrent et se ferment pendant le 
jour ( telle est la fleur du sow i des 
champs , par exemple) reçoivent l'épi- 
thète de diurne par opposition à celle 
de nocltirne , que l’on donne aux fleurs 
qui restent ouvertes pendant la nuit, 
comme la belle de nuit ou géranium 
triste. N. CcBBMO.xT. 

DIVAGATION, terme de littérature 
(errer horsdu sujet). Il ne faut pis confon- 
dre ce mol avec celui de digreuion (v.): 
la digression est un écart volontaire , cal- 
culé; elle a son motif, son but , son uti- 
lité, tandis que la divagation n’obéit 
qu'au caprice de l'imagination, la folle 
du logis. Les esprits mous et indécis, qui 
n’ont pas la force de marcher droits et 
fermes dans leur voie , sont sujets aux di- 
vagations ; ils partent sans savoir où ils 
arriveront; iis vont tantôt à droite tintùt 
k gauche; si quelquefois il suivent la hou 
ne route, ils le doivent au hasard. Aris- 
tophane, dans les Nuées , a bien injuste- 
ment accusé Socrate de ce défaut ; mais 
il peint d’une mani-rc vive et originale 
l’esprit qui divague ; il le compare a un 
banueton qui vole, vole et vofe, et qu’un 
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enrant retient par la patte au bout d’un 
fil. 11 tourne de toui cOti's, mais ne s'é- 
lève pas bien haut dans sou vol , limité 
par la longueur du Al. - La stérilité ou 
l'abondance del'imagination.dcui causes 
opposées et contradictoires , produisent 
les mêmes résultats, la divagation. — 
Si vous devei en cfTet entretenir d<s au- 
diteurs pendant un temps donné, et si 
toutes les pensées convenables au sujet 
ne jaillissent pas de votre cerveau, il faut 
bien aller chercher des secours au dehors, 
aftn de remplir les lacunes et de combler 
le silence ; pour ne pas rester court , il 
faut bien suppléer ans idées et aux preu- 
ves par des paroles quelconques. 

Avant la ntstMance dti meuJ* . . . 

. . a . . Atocat, |>a>tf'ns au <l<Jug;a. 

Ce trait, dans la comédie des Plaideurs, 
et tout le plaidoyer de Petit-Jean , et la 
réplique de l'intimé , sont une amusante 
satire des divagations de MM. les avo- 
cats. — S’agit-il d’un livre, une imagi- 
nation stérile, impuissantes donner tous 
les développements que réclame l'idée 
première , appelle encore bien vite a son 
aide les divagations pour atteindre la fin 
du volume et les 350 pages de rigueur. 
On jette en ce moment les hauts cris con- 
tre d’habiles libraires de Paris qui ven- 
dent beaucoup de papier blancpawe des 
livres, et moi je crois que la foule des 
lecteurs ne saurait trop leur témoigner 
de reconnaissance; les libraires ont rendu 
un immense service à l’humanité litanie; 
ils ont découvert un grand et utile secret. 
Le papier blanc est une planche de sa- 
lut jetée aux écrivains stériles, qui leur 
permet d’achever leur lâche et d’arriver 
au but sans s’égarer et sc perdre ; et, par- 
la , combien nous évitons d’ennuyeuses 
et assommantes divagations ! — U’autre 
part, l’excès d’abondance, quand elle n’est 
pas réglée par un jugement vigoureux, 
donne lien à des divagations infinies. Un 
arbre qui a trop de sève , s’il n’est sévè- 
rement émondé, au lieu de pousser sa ci- 
me droit aux cieux. répand autour de lui 
mille branches confuses. Ainsi, les ima- 
ginations luxuriantes lancent de tous cô- 
tés leurs jets. Les organisations poétiques 


doivent surtout prendre garde aux diva- 
gations auxquelles il leur est si facile 
de s’abandonne ; la poésie , entrainée 
par l’inspiration, ne connaît ni frein, ni 
règle , et il est bien peu de poètes qui 
n’aient pas divagué : 

Quatidoque Itonui dorniSUl Homeruia 

Simonide, chargé par un athlète de 
chanter sa victoire aux jeux olympiques, 
se jette sur l’éloge de Castor et de Pol- 
lux. Le vainqueur ne veut payer que la 
moitié du prix convenu; quant à la di- 
vagation, que les dieux vous la paient, 
dit-il au poète, mais les dieux trouvent 
que l’éloge est une excellente digression, 
et, pour punir l'alhlète de n’avoir pas été 
du même avis , ils lui renversent sa mai- 
son sur le dos. — Les odes de Pindare 
ne sont que de sublimes divagations. Son 
génie est un coursier fougueux en liberté ; 
il ne parvient jamais au but qu’après mille 
détours et mille circuits, mais toujours 
il y parvient. On l’a comparé encore è 
un vaisseaumagnifique, manœuvrant avec 
dignité en vue du port , puis se perdant 
sous la brume jusqu’à ce que soudain 1a 
voile reparaisse blanche et brillante au 
bout de l’boriion. — Un journaliste en 
nom. remarquable par la poésie et la grâce 
coquette de son style, doit une grande 
partie de sa célébrité à l’originalité de ses 
divagations ; lui seul a pu s’ en faire un 
mérite ; lui seul peut à propos des che- 
vaux de Franconl lancer d’éloquentes 
imprécations contre le suicide et verser 
sur la tombe de Robert des pleurs et des 
reproches. Quelques orateurs cependant, 
et surtout des orateurs politiques , ont 
employé avec succès la divagation comme 
moyen oratoire M.de Villèlc, par exem- 
ple, grand homme d'état d'ailleurs, avait 
fréquemment recours à la divagation pour 
se dérober aux poursuites trop ardentes ; 
il mettait ainsi en défaut les limiers de 
l’opposition. Elle a été un des grands se- 
crets de son éloquence victorieuse. Lors- 
que votre adversaire croit vous s.xisir sur 
le terrain d’une discussion difficile , il y 
a une grande habileté à vous montrer 
ainsi tout à coup bien loin de lui et à l'cn- 
trainer àvotresuitedansl 'espace . Eblo uis- 
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ui>le comme un feu follet, et, quand voua magistrature , le président delà première 
l'aurez perdu dans les marécages et le# cour de justice, quoiqu’il n'ait que le 
fondrières, revenez Iriompünnl continuer dernier rang parmi les six ministres du 
votre marche sur la roule battue. — 11 y second ordre. 11 est largement rétribué 
a encore une autre e.spèce de divulgations pour qu'il rende la justice gratuitement, 
fort daugercuses, ce sont les leVarserjer. ce qui ne lui arrive pas toujours. Il ne 
Prenez garde de vous y laisser aller ; connait que des aOaircs criminelles plus 
cette disposition funeste, devenue un état ou moins graves, et juge d’apres le Co- 

babitucl de l’esprit , en tue toutes les fa- ran, qu’il interprète à son gré , ou cite à 

cultes. Incapable d’aucune application son tribunal les khans, les gouverneurs, 
^rieuse , il bat sans cesse la campagne , les officiers de la maison du roi , les mi- 
courant après toutes les vaincs et folles nistres étrangers, il reçoit les apellations 
images, s’il n’est ramené à l'objet qui du daroga ou lieutenant-général de po- 
doit l’occuper par une vigilance conti- lice de lu capitale , et des arrêts rendus 
nuelle cl une volonté forte. par les gouverneurs des provinces et les 

P.-hi.oe.»RD B.var.s. divaus-beygs des principales villes du 
DI VAX ou DIVVAX , mot persan, dé- royaume. Chez les Turcs, ce magistrat 
rivé probablement de celui de r/nvou porte le nom de / es (OuZ-di'ean (président 
dive, qui , dans la même langue , signifie du tribunal). L'aj'aA:-<fu/n/i est le conseil 
un être surnaturel, un génie qui n'est ni evtraordinairequelegrand-seigueur tient 
homme, ni ange , ni démon : c’est du à l’un des balcons du sérail , lorqu’il s’a- 
second de ces mots que sont évidemment git d’appaiscr ou de prévenir une émeute, 
venus ceux de dios , en grec et en espa- en donnant quelque satisfaction au peu- 
gnol, de divusQu latin, de Uio en ita- pie, ou en fai,ant droit à ses plaintes, 
lieu et de Dieu, divin et diviniic'en fran- Mais depuis long-temps ces sortes de di- 
çais. Les Orientaux ont une si haute idée vans sont devenus bien plus rares que 
de la sagesse du célèbre roi èialomon sous les premiers empereurs othom-ns. 
qu’il passe chez eux pour le plus grand Quelquefois le grand-seigneur assiste au 
des magiciens; cl, comme ils ont appelé divan à l’imsu des n.-embres qui le com- 
divan ou div-khanrh (av.i\f,oa div) posent , et placé derrière un rideau qu’il 
la vaste étendue de pays où , suivant eux, tire à volonté, et qui laisse toujours soup- 
U jugeait non seulement les hommes, çonuer sa présence. C’est le grand-visir, 
mais encore les génies {div) cl les démons et en son absence le kiaya-beig, son lieu- 
qui lui étaient soumis, le nom de divan tenant, ou un ca'im-tkam, qui préside le 
est resté à toutes les salles où les souve- divan ou conseil d’état C'est dans la salle 
rains musulmans et leurs premiers minis- du divan, et dans son prepre palais, que 
très tiennent conseil d’état ou donnent ce premienuinistre. pendantlestroisdcr- 
audience, ainsi qu’aux tribunaux où les uières nuits du ramadhan, reçoit les bom- 
juges rendent la justice. Ou donne aussi mages de tous les corps judiciaires , ad- 
le nom de divan à tout ce qui ernipose ministralifs et militaires. Un a vanté 
le personnel d’un conseil ou d’un tribu- l’ordre et le silence qui régnent dans le 
nal, et l'on appelle membres du divan divan, cl la prompte expédition des af- 
les ministres et les magistrats qui ont le faites qui s'y traitent. C’est ce divan qui 
droit] d’y assister. Les khalifes abbassi- constitue le véritable qouveruement en 
des présidaient eux-mêmes leur divan, où Tur,|iiic,et qui supplée, tant bien que 
étaient jugées les causes des opprimés mal, à rindoleiice , à l incapacilédusou- 
qui y avaient recours. Sous le kbalifat de verain. Dans ce sens , divan devient sy- 
Bloktadcr, prince voluptueux, ou remar- nonyme de, locutions Portt~ülhomane 
qua comme un scandale inoùi que le et en pire dt croissant. Ou dit /ex or- 
divan fût présidé par une femme. En dres du divan ; U divan a decide', etc. 
Perse, le divan -Itei/g est le chef de la Ce divan se composait autrefois du grand* 
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visir cl de 6 pachas à trois queues ou vi- 
sirs ordinaires; el le moiiflv. avec les deux 
cadhis-el-askers. y étail apiielde lorsqu'il 
fallait eonsiiller la loi Depuis Selim III, 
ce conseil d’état a été porté à douze mem- 
bres, qui sont : legrand-visir, lemou/Vÿ, 
le Aiiit/u bryçt , le reis-ejeiitlÿ, le def- 
trrdnr-efrndy , le tchelehy-effndy , \e 
ieriann-emini, le Irhanus ba'chy, deux 
tx - rris - efendr et deux tx-dfjlev- 
darefendy. Il est possible qu’il ait subi 
quelques modilicationssous Mahmoud II. 
— Aleer, les deys étaient élus par le 
divan. — ,V (’onstaiitinople , autrefois, 
lesc<t^/i/r-c/-(iiA-c>.t(i'.cemot}assistaient, 
tous les matins , dès le point du jour, au 
divan du sérail, où ils rendaient la jus- 
tice en présence du p;rand visir et des au- 
tres miiiist es qui en étaient membres. 
Mais depuis que ce divan n’a lieu qu’une 
ou deux fois par mois, c’est aussi dans 
son palais que lefp'and-vis r le tientet le 
préside . assisté le premier jour par les 
quatre juges de Constantinople, el le se- 
cond jour par les deux cadhis el-askcrs. 
Il y est assis a rciiropéenne, les jambes 
pendantes . et il signe les jugements. — 
Le div >n khanrh n’est pas seulement la 
salle du conseil à f .'onstantinoplc et dans 
les capitales des dix ers états musulmans: 
c'est aussi le nom que l’on donne dans 
toutes les grandes maisoifs à une vaste 
salle ou antichambre , autour de laquelle 
sont les portes des autres pii ces de l'appar- 
tement. celte salle esta l’entrée delà mai- 
son. el l’on y reçoit les visites de cérémo- 
nie. Comme elle est entourée de cou.ssiiis 
sur lesquels on s’assied le mot de (//van a 
passé dans notre langue pour signifier une 
estrade, une sorte de canapé sans dos- 
sier. — On donne encore le nom de di- 
van , ou diwnn en arabe, à des recueils 
de pièces en vers ou en pro.se . mais plus 
particuli renient a relies qu’on a rassem- 
blées depuis la mort de l’auteur. — l.c 
diwnny est une .sorte de caractères d’é- 
criture arabe commune aux Turcs cl aux 
Persans, et particul ièrement usili'e pour les 
lettres missives, les firmans et l’expé- 
dition des alTaires des bureaux publics. 
On emploie aussi pour copier les poèmes, 


les pièces fugitives , etc., un autre carac^ 
1ère appelé iUwnnr-'’'fkhrs'ir. I e pre- 
niicr est un des plus usités dansToutea 
Us classes de la nation othumane. 

H. AiiuirraHT. 

DlYAttIQUÉ. Ce qualificatifs'appli- 
que aux rameaux qui s'écartent en tous 
sens les uns des autres, comme ceux de 
la chicorée sauvage , et forment des an- 
gles très ouverts. Z. 

1)1 VlàlUiE\CE. disposition dedeui oa 
plusieurs lignes qui. dans leur direction, 
partent d un point commun et vont tou- 
jours en s’écartant de plus en plus les unes 
des autres» mesure qu’t lles’cn éloignent. 
Les lignes divrrçfnles deviennent convrr- 
frnlrs dans la direction opposée à leur 
divergence. — La divergence a plusieurs 
acceptions selon la science qui en fait 
usage ; on l'emploie dans les nombres 
pour désigner une suite ou série en pro- 
gression croissante : 1 , 2 , 3 , etc. , est 
une divrrgi-nlf. La géométrie ap- 
pelle la pn'‘a/io/e (//l'ergente quand ses 
deux branches ont des directions con- 
traires. Liihn, en optique, on a nommé 
diveif^ftnre la marche des rayons lumi- 
neux projetés par un corps éclairant et 
qui tendent continuellement à s'écarter 
les uns des autres, ou à diverger, en 
socle qu’une surface éclairée représente 
un cône dont la base repose sur cette 
surf.icc. et dont le sommet est au point de 
départ. 1,’cxpéricnce prouve ce fait. Si 
l’on (ait pénétrer les rayons lumineux 
dans une chambre parfaitement obsepre 
par un trou pratiqué dans un volet, il se 
formera un cùiic lumineux dont le som- 
met sera à la petite ouverture , et la 
base eu est représentée sur la paroi inté- 
rieure de la chambre opposée à la lu- 
mière par une image arrondie. — On |>eut 
augmenter ou diminuer la divergence 
lumineuse en faisant passer les raxons 
de liimii-rc a Iravcrsdes corps plus réfrin- 
gents que l’air , cl dont la surface de sé- 
paration est une courbe. construction 
des verres conxcxes ou concaves n'est 
qu'une application de cette théorie ; les 
efl'ets de ces verres pcux’cnt se rapporter 
tous il la construction de deux prismes 
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tnaniruUires opposés par leurs bases , 
ce f|ui figure ici la convexité , ou op- 
posés par leurs sommets pour former 
concavité. I.a propriété des premiers 
les a fait nommer converurut^ , et par 
opposition les verres concaves rc< oi- 
vent aussi le nom de itivrri^r.nls. L’ef- 
fet de la Irnliile ou verre convexe sur 
les deux faces est de ramener les uns 
vers les autres tous les rayons qui vien- 
nent frapper obliquement sa surface , et 
de les réunir en un point de convergence 
que l’on nommz foytr owiii^tance focale. 
C est à ce point que l'efl'etde la lentille 
est le plus énergique, et que l'image est 
plus distincte et plus grande. C’est aussi 
le point ca’Kiique , car elle concentre 
également les rayons du calorique. Au- 
delà du foyer , les rayons convergents 
commencent à diverger , par la propriété 
qu’ils ont de suivre toujours une ligne 
droite , et 1 image se renverse bientôt , 
parce que les rayons , sortant oblique- 
ment du milieu traversé , doivent se trou- 
ver après le point de convergence aux 
mêmes points, sur l’image, que ceux d'é- 
mergence de la lentille , mais cliangés de 
côtés , le bas en haut et la droite à gau- 
che. — Les verres eoncavesou divergents 
doivent donc produire l’eliet contraire à 
la convergence ; ils dispersent les rayons 
lumineux qui les traversent. Aussi n’ont- 
ils pas de foyer véritable , piiisqu'aii-delà 
du verre les rayons commençant a diver- 
ger ne peuvent donner lieu à aucune 
image , et si l’on place un corps devant 
un verre concave, l'image se formera en- 
do.a de la lentille. Elle sera plus petite, 
car cMe est vue sous un angle plus petit. 
On remarquera aussi que ce corps sera 
moins éclairé , parce que les rayons qui 
parlent de l'objet observé , au lieu d’être 
réunis dans notre pupille , comme il ar- 
rive au moyen des verres convergents , 
en sont au contraire écartés pàr la diver- 
gence. — Il est encore une divergence 
que l’on a observée dans la matirre élec- 
trique. t.’est un rayonnement assez ana- 
logue dans scs phénomènes à la diver- 
gence lumineuse, t^i l’on place une per- 
sonne sur un tabouret isolant , et qu’on 


la fasse communiquer avec une machine 
électrique en activité an moyen de la 
verge métallique , on voit dans l’obscu- 
rité s’échapper de l’extrémité des che- 
veux du patient des jets elei triques qui 
forn.ent comme une auréole lumineuse. 
Ce phénomi ne constitue la dierr^ence 
e'iecirique ( v. l’article ('oNviacsact 
pour l’acception figurée du mot divers 
genre). E. Riciiss. 

DIVERSIONfstratég ).On peut ainsi 
définir ce mot. stratégiquement: l’action 
de porter la guerre ou de diriger une at- 
taque sur Un point où l’ennemi n’est pas 
préparé à la recevoir, ou du moins ne l’eSt 
que très imparfaitement , afin de l’enga- 
ger ainsi à détourner ses forces d’un autre 
poin où l’on ne peut pas lui résister, ou 
du moins que très difficilement. La diver- 
sion peut embrasser quelquefois un théâ- 
tre d’une grande échelle, nécessiter tou- 
tes les forces de celui qui la fait . consti- 
tuer en un mot à elle seule toute la guerre 
de résistance. Telle fut relie opérée en 
Afrique, par Sripion . avant la bataille de 
Zama, pour arracher Annibal des plaines 
de l’Italie, l e plus souvent, elle a lien 
pendant , ou peu avant une altaire, afin 
d’amener l’ennemi par la division ou la 
dispersion de ses forces à opposer une 
moindre résistance sur le point jugé dé- 
cisif par l’adversaire : telle fut celle par 
lai|uclle, à Montenette, le général Kona- 
parte débuta dans sa grande carrière de 
gloire, en détachant La Harpe avec quel- 
ques centaines d’hommes dans la direc- 
tion de Gènes, pour engager le général 
Iteaulieu à étendre cncxre davantage une 
ligne de bataille déj • d’une longueur dé- 
mesurée ; stratagème qui , soutenu de 
quelques bruits captieux qu'eut soin de 
faire répandre le jeune général, obtint 
un succis complet, la; but d’une diver- 
sion peut très bien être de faire lever le 
siège d’une place ; rien n’est même si 
commun dans les guerres de frontières, 
c nimc nous eu avons tant vu d’exemples 
dans notre révolution , entre autres dans 
les tentatives si fréquentes et si infruc- 
tnemes des impériaux, pour faire lever 
le blocus de Mantoue ; mais il n’y a pas 
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de gourcrnement ou de gcuëral de bon 
MDS qui entreprenne une diversion, com> 
me le dit SI- de Foiard, dans scs notes 
sur Polybc, en vue de se dédonimuger 
par le résultat de ce que la guerre enga- 
gée lui aura fait perdre : ce serait détour - 
ner tout-à-fait une opération de son but ; 
hasarder une perte beaucoup plus grande 
que le gain raisonnable qu’on pourrait 
es])érer, et, dans le cas où l’on tenterait 
l’opération avec toutes chances de suc- 
cès, ce qui supposerait au moins un équi- 
libre de force, ce serait sacriAer des in- 
térêts majeurs à de mesquins accessoires, 
compromettre sa fortune ou celle du pays 
pour de faibles avantaces, que les chances 
si variées de la guerre pourraient encore 
rendre très problématiques. On ne peut 
opposer à ceci la prise de Calais par les 
Espagnols pendant que Henri IV assié- 
geait I.a Fère. Calais était simplement 
une ville è leur convenance : ils avaient 
les moyens de s’en emparer, et ils le fi- 
rent, mais, loin que ce fût par diversion, 
ils s'estimèrent fort heureux que l’cuté- 
tement de Henri IV l’cmpéchit de venir 
les troubler pemiant leur attaque sur 
cette clé du royaume. — Il’apr. sic grand 
principe des masses iaucées à propos sur 
le point jugé décisif, et qui a valu tant 
de triomphes à l'empire, on peut admet- 
tre qu’il n’y a pas une bataille et même 
un combat un peu important sans diver- 
sion, puisqu’on peut toujours regarder 
comme telle l’espèce de rideau de soldais 
laissé en face de la ligne ennemie pour 
l’amuser, et par lequel uu général cher- 
che à cacher a sou adversaire le point sur 
lequel il a résolu d’agir. Autant une di- 
version opérée à propos peut être profi- 
lable à celui qui l’ordonne, autant elle 
est nuisible lorsqu’elle est exécutée d’une 
manière intempestive et malailroite. C’est 
à cette cause autant qu’au génie militaire 
de llonaparlc que les impériaux durent 
de perdre si rapidement I’ 1 lalie sur la fin 
du dernier siècle, apr>^s la défaite de qua- 
tre grandes armées. C’est même à ce s s- 
téme mal entendu, et à celui des co.-dons 
de Lacy. pire encore, qu’il faut en grande 
partie attribuer les innombrables écbecs 


de 1a première coalition sur nos frontiè- 
res . qu’elle ne put jamais franchir. Il faut 
qu’il y ait bien de l’cntctemcnt, ou bien 
peu d’esprit d’observation dans le flegme 
germanique, pour que la cause de scs dé- 
faites ait été si long-temps un secret pour 
lui. IN ous pourrions, en ell'ct, par un court 
historique des premières campagnes de 
Bon.'iparte, montrer les impériaux con- 
stamment défaits par suite des mêmes 
fautes, et les ré|iétant sans cesse avec ime 
opiniâtreté plus constante. A quoi peut 
servir une diversion, si ce n’est a alfaiblir 
en pure perte le corps principal , lorsque 
tout doit dépendre d’un choc décisif suc 
un autre point? En cas de triomphe de 
son parti , le but qu’elle se proposait est 
atteint, et son rôle était inutile. Eu cas 
de défaite, il l’est bien plus encore : mais 
les circonstances (|ui font qu’une diver- 
sion est opportune ou non sont d’un or- 
dre trop relevé, et n’entrent pa* dans no- 
tre cadre, leur exposé se rattacliaut à l’en- 
semble des principes qui constituent toute 
la science de l’art militaire. liaLOT. 

DIVEllSiTÉ {(liwrsilus). Ce mot 
s’entend de la différence, ou plutôt de 
la variété des formes, des qualités ou 
propriétés d’objets que l’on compare. C’est 
l’opposé i'unij'ormité. comme collection 
est celui Aedistribntion , •tispari'.écsXni 
d' harmonie , r/ii'i><oncclui d'union, etc. 
Les dictionnaires, généralement si peu 
scrupuleux sur l’exactitude des déhui- 
tioDS , donnent à ce mot pour sy nonymes, 
soit on latin, soit en franrais, tous ceux 
qui sont all'eclés à établir une diflércucc 
quelconque entre des choses comparées , 
ou, autrement , tous ceux qu’on pourrait 
regarder comme espèces du genre repré- 
senté par le mot différence : comme dis» 
simililuilo, varieiat, differcnlta , dis- 
crinien, diftinctio, dicjmrililat, dispro- 
porlio ( diparilé , dissemblance , etc ). Il 
n’est pas possible, nous ne disons pas 
d’introduire plus de confusion dans les 
signes propres à représenter les idées , et 
dans ces idées elles-mêmes , mais d’éta- 
blir uu contre-sens plus frappant. Rien 
n’est plus diamétralement opposé, par 
exemple , que la diversité et la disparité 
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(v. ces mots). Le dernier indique un dés- 
accord complet, le plus grand défaut 
d’ harmonie possible cnlre des objets com- 
parés. L’état de choses auquel on peut 
appliquer le mot ilUfiai ità , disparate, 
est toujours choquant, parce qu’il ex- 
prime absolument le contraire des lois 
que suit la nature dans la création du 
beau , lequel résulte toujours d’une di- 
versité ou variété bien entendue entre les 
formes ou les propriétés des choses com- 
parées : rien dans un parterre ne réjouit 
la vue comme la diversité des fleurs , la 
variété des compartiments ou des formes 
du terrain , dont l’ensemble constitue le 
jardin. Il n’y a guère dans notre langue 
d'autres mots que celui de joU pour ex- 
primer l’impression produite sur les sens 
par cette variété bien entendue des par- 
ties d’un même tout. L’idée de beau em- 
porte avec elle celle d’une régularité, si- 
non d’uniformité, qui plait généralement 
moins B la vue ou aux sens, ce dont il 
ferait assex difficile de donner la raison : 
ainsi, le jardin des Tuileries est plus 
beau , mais celui du Luxembourg est plus 
joli. — Quand nous disons donc que la 
variété bien entendue constitue les règles 
ou les lois du beau , nous voulons dire , 
de ce qui plait davantage , de ce qui pro- 
duit en nous des sensations plus agréables: 
ainsi , telle femme dont les traits n’ont 
rien de régulier plait beaucoup plus que 
telle autre dont l’ensemble parfaitement 
symétrique et régulier de toutes les par- 
ties du visage pourrait servir de terme de 
comparaison à ce qu’on nommerait la 
beauté idéale.VoiU pourquoi un carac- 
tère uniforme , quoique réunissant tous 
les attributs qu’on nomme qualités, comme 
la sagesse , la prudence , etc., plait gé- 
néralement moins qu’un autre plus varié 
dans sa manière d'ètrc, quoique mêlé de 
plus de défauts: ainsi, la légèreté, l’in- 
constance capricieuse des Français fera 
toujours préférer leur société è celle de 
la plupart de leurs graves, méthodiques 
et uniformes voisins. IVous pourrions 
multiplier ces citations h l’infini. — Nous 
ferons encore , par rapport au mot diver- 
siid et h son adjectif divers, diverse, 


une observation applicable è la plupart 
des mots de notre langue qui peuvent se 
présenter sous la forme de ces deux par- 
ties du discours , c’est qu'il n’y en a 
presqu'aucun dont les attributs , considé- 
rés sous ces deux formes différentes , ne 
soient un démenti de la défuition que les 
grammairiens attachent aux mots sub- 
stantif et adjectif. Billot, 

DIVEHTI8SEMEKT, mot généri- 
que qui embrasse toutes les inventions 
destinées à distraire et à récréer l'esprit, k 
dilater le cœur par le sentiment de la joie. 
Jeux, jetés, festins, re'jouissances, spec- 
tacles, concerts, bats, promenades, etc. 
—Les amu sements sont des pla isirs beau- 
coup plus calmes , beaucoup moins en 
dehors , plus individuels que les diver- 
tissements ; les beaui-qrts ont été créés 
pour nos amusements; les jeux d’eiercice, 
la chasse , la paume, l'escrime, le tir, sont 
des amusements aussi bien que ' les jeux 
de salon , billard , échecs, trictrac , car- 
tes; et encore les voyages et la promenade, 
le plus insipide des plaisirs insipides, di- 
sait Voltaire. — La récréation est la sus- 
pension d’un travail intellectuel , chèro 
surtout aux écoliers. — Les jeux publies, 
donnés pour le divertissement àe la foule, 
ne sont pas connus des sociétés au ber- 
ceau. La vie de chaque homme alors est 
un combat journalier contre les besoins 
positifs; la satisfaction de ces besoins, 
l'eau pure des fontaines, le rcposdu corps 
bien repu et le sommeil sous l’ombrage 
composent à l'homme primitif un bonheur 
matériel qui lui suffit. Mais dès que l’as- 
sociation est devenue plus compacte, la 
sécurité s’établit , la vie est plus facile , 
mais aussi plus oisive ; il faut des lois 
pour maintenir cette sécurité et l’équili- 
bre de l’association ; il faut des jeux pour 
occuper cette foule, qui n’est plus obli- 
gée chaque matin de chercher à travers 
les bois, les plaines et les montagnes, la 
nourriture du jour , ou de disputer sa vie 
aux bêtes et aux autres hommes. — La 
plus simple des lois , la plus facile à éta- 
blir , la plus puissante , c’est la crainte 
des dieux , et l’établissement le plus na- 
turel des jeux , c’est le culte des dieux. 
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Aussi , ce culte fut chez tons les peuples 
l’origine des jeux ; les Hébreux , nation 
raide et sérieuse , chantent des cantiques 
et dansent devant l'arche sainte. — l’ar 
toute la (>rece, des jeux sont institués en 
rhoiinciir de J iipiter, d' A|M)llon, de Aep- 
lunc . de liacchus ; les fètrs de ce der- 
nier donnèrent naissance aux plus nobles 
divertissements , aux jeux scéniques , aux 
jeux illustrés par l’art des E.scliylc, des 
Sophocle et des Euripide. Es se pressaient 
et venaient se passionner à la fuis dans une 
même enceinte, sur les gradins d'un théâ- 
tre , 30,000 spectateurs . le sentiment re- 
ligieux s éteignit peu à peu , il est vrai , 
à mesure que la civilisation avança ; à 
peine si Euripide et scs contemporains en 
ont conservé des traces. (Quelques vieil- 
lards pieux poussent en vain ce cri de re- 
gret : OTjâtv TTOo; Atovvffov (otiden ptos 
Vioiiuion) : plus rien pour liacchus. Mais 
d'habiles législateurs ontremplacé le culte 
des dieux par le culte de la patrie. Les 
jeux sont devenus des institutions politi- 
ques; les jeux de la scène , l’école des no- 
bles sentiments, un haut enseignement 
moral . comme les jeux à Ulympic , à Co* 
rinthe.sont de grandes institutions où l'on 
couronne U force du corps et le courage 
physique. — Home naissante, plus guer- 
rière encore que religieuse , eut ses jeux 
à elle : les jeux du (ihamp-dc-Mars, où, 
par forme de divertissement, elle s’exer- 
çait à vaincre et à conquérir le mdnde. 
Et, lacnnquète une fois terminée, Home 
emprunta bien a la Grèce son magnifique 
théâtre, mais sans en prendre I esprit; la 
sc^neà Home ne fut qu'un stérile diver- 
tissement et ht tout au plus la guerre aux 
ridicules. Bientôt même ces jeux intel- 
lecluelsfurentabandonnés. Uansune cité 
où affluaient de tous les coins de la terre 
des Barbarc.s vaincus, il fallut, pour plaire 
aux sens grossiers d’une population d es- 
claves , des plaisirs plus matériels , les 
jeux du cirque, les combats do gladia- 
teurs . les luttes sanglantes d hommes et 
de bêles féroces. — Le christianisme ht 
sortir de la société vieille et usée une so- 
ciété toute brillante de jeunesse, et le 
culte de üieu préoccupa de nouveau les 


hommes et leur ht abandonner cet diver- 
ti.ssemcnts matériels. I.'invasion di t hom- 
mes du .Nord dans I empire romain com- 
muniqua aux nations modernes l’esprit 
cVcvaleresquc des Germains, et cet es- 
prit donna naissance aux jeux guerriers , 
aux pas.scs d'armes . aux tournois, aux 
carrousels , à tous les divertissements de 
la féodalité. — Lrt frl'< (jrster die^,) sont 
des jours consacrés par la religion , | ar 
l'état, parla tradition, à la célébration des 
jeux et aux divertissements. Il est de con- 
vention qu’au jour marqué . tous, foule , 
famille, individus, doivent s'y livrer. La 
musique fut un des plus puissants auxi- 
liaires des jeux et des fêtes , avec la 
danse, dont elle régla les mouvements. 

1 a musique et la danse font encore â elles 
seules presque tous les frais de nos fêtes, 
sous une appellation commune, bal. G'est 
le divertissement le plus à la mode par 
toute la terre , sans en excepter le pays 
des Bons et des Bédouins, oii le bal a péné- 
tré avec nos armes Je me trompe , il y a 
un divertissement plus répandu encore 
et aussi vieux que la danse et la musique, 
c'est le banquet , le repas di s jours de 
fêles, le festin. De tout temps, à Athè- 
nes , à Home , à Babyione , à Paris , It 
Londres , à 'V ienne , il y a eu des festins, 
et de toute éternité l’estomac est de tou- 
tes les fêtes. — Pour les riches, qui, dans 
nos grandes cités, ont à leur disposition, 
au gré de leurs caprices , tous les diver- 
tissements . jardins publics , concerts , 
bals, festins, spectacles, pour les riches, 
la vie est un long jour de fêle quand ils 
n’ont pas la goutte. l eurs divertissements 
n’ont pas de jour hxe. Le peuple, lui, est 
scrupuleux observateur des jours fériés; 
jamais il ne s’émeut et ne s’élève pour les 
divertissements qu’aux époques détermi- 
nées, à moins d événements extraordi- 
naires, naissance, mariage, etc. Et ses 
divertissements ne sont pas très variés : 
tout SC n duit à boire, à danser, à festi- 
ner le dimanche sous la tonnelle. Moralis- 
tes , philosophes , fondateurs de caisses 
d’épargne, vous désirez que vos coffres 
s’emplissent pour le bien-être et l’amélio- 
ration des classes inférieures; mais â quoi 
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bon vos appels presque tans rtSsiiltats ? 
que n’atlaqiieZ'Vous directement le mal 
qui empècüe les ouvriers de remettre en 
vos mains I ëcu de la prévoyance. Est ce 
pendant les jours de travail qu'ils font 
nue dépense inutile , ou pendant les jours 
d'oisiveté destinés aux divertissements? 

Si vous voulu que ces mallieureux cu- 
sent d'acbeter du plaisirs grossiers et bru- 
taux , et de payer un impdt aux vices , 
procurex-leur des divertissements plus 
débuts, et gratuits, dont ils prendront • 
l’babitnde si vous sa ver. les attacher Sans 
doute , les ouvriers préfèrent auji urd bui 
un litre à une représentation de I Opéra, 
où ils attendraient 3 heures avant d en- 
trer , et s’ils pouvaient entrer . paieraient 
leprix d’une journée de travail le déplaisir 
de comparer leur misrre avec l'opulence 
en panache et en gants jaunes. Mais l’état, 
qui sacrifie en subventions théâtrales un 
million chaque année pour les divertisse- 
ments du riebu , ne pourrait-il rien faire 
•bn d'attirer le peuple vers lu divertisse- 
ments honnêtes, qui finiraient parleupti- 
ver,sans retour possible à I abrutissement, 
et contribueraient à son éduution morale 
bien mieux que les sermons , qu’il ne va 
pas écouter,etlu livresutiles aux mœurs, 
qu’il ne lit pas ! Croyez-vous qu'il serait 
impossible à l'état de bà ir un immense 
tb^tre populaire avec des avenues faci- 
1«, sans parterre, ni premières loges, ni 
paradis , sans distinctions blessantes ; où 
le prix du gradin d'en haut et le prix du 
g'adin d’en bas ne s'élèverait pas au-des- 
sus d’une obole ? croyez-vous qu'avec ces 
conditions et lu meilleu s auteurs de Pa- 
ris , un orchestre imposant , de bonne et 
s'unpie musique , de brillantu décora- 
tions, des costumes, des ballets, quel- 
quefois de la franche et joyeuse comédie, 
en prenant d’abord le peuple par les yeux, 
lu oreilles , puis après par 1 esprit, à me- 
sure que son éducation s'avancerait , 
cro< ez vous que votre théâtre resterait 
vide? et lâ chaque jour dix milles specta- 
teurs viendraient prendre l’iiabituded’un 
plaisir gratuit ou à peu pris, et propre 
à lui fo mer des mœurs plus douces: 
quelle institution contribuerait davantage 


à préparer ù la France un avenir heu- 
reux ! Et dès que vous admettez les ré- 
sultats , devant eux tout obstacle doit 
tomber; vous devez vous résoudre aux 
plus grands sac ifices d’argent: il ne reste 
plus que la diKculté de construction d'un 
vaste amphithéâtre couvert , à cause de 
notre climat, où la voix puisse parvenir 
ù -une grande multitude rassembh e : cela 
est l'affaire des architectes. Et ne dites 
pas que cela est un rêve ; un homme d’é- 
tal qui s’occupera d’avenir et non de q"el- 
ques mois pendant lesquels il doit con- 
server le pouvoir, fera de ce rêve une 
réalité quand il le voudra cl triomphera 
de toutes les dillicultés; et ne dites pas 
qu’il est impossible d’arracher le peu- 
ple i ses divertissements habituels ; vous 
l’admirez chaque année se presser plus 
nombreux dans votre musée pendant I ex- 
position, Et moi , j’ai vu, il y a dix ans, 
dans un village de la l'icardic , un pro- 
priétaire donner des représentations théâ- 
trales plusieurs fois par printemps , et de 
toutes parts , de tous les villages voisins 
la foule accourait k ces divertissements ; 
toutes les routes étaient couvertes, on le 
serrait dans la grange immense conver- 
tie en salle de spectacle , on était horri- 
blement entassé dans ce vaste bâtiment ; 
les spectateurs pendaient en grappes, at- 
tachés aux poutres de la charpente, dans 
les combles , jusque sous l'ardoise ; on 
pesait encore par milliers dans une tri- 
bune improvisée avec des pièces de bois 
et des planches mal jointes, t e craque- 
ment effroyable de la tribune, qui mena- 
çait d’écraser cette fourmilière d’hom- 
mes et de femmes, ne détourna t pas l'at- 
tention attachée sur la scène où le maître 
de la maison . la gouvernante de ses en- 
fants et quelques paysans dressés par 
lui jouaient une Irag- die de manière â 
faire pouller de rire un lubitué de nos 
théâtres ; et cependant les cabarets étaient 
vides. J'ai cité cet exemple , plus con- 
cluant que celui donné par les proprié- 
taires de beaucoup do châteaux oii les re- 
présentations sont vraiment séduisantes 
par l’exécution. Et ne dites pus encore 
que la vanité réduirait à un petit nombre 
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1m tp«ctateun du thi<Atre populaire ; on 
crut cela aussi lors de l'ëlablissenicnt des 
voitures Omuiiiiuf.' jamais riiommc un peu 
propre ne voudrait j être coudoyé par 
le maçon et le serrurier; et aujourd'hui, 
quand nos afl'aircs nous pressent , quand 
l'omnibus qui passe près de nous peut 
abréger notre course , qui de nous hésite 
à y monter? Quel pair de France n’a pas 
été en omnibus? 11 est vrai qu’une prin- 
cesse a donné l 'ciemple ; mais pourquoi les 
princes ne viendraient-ils pas aussi s'as- 
seoir au tbéitre populaire p lur aider de 
leur présence à la vogne du théâtre et à 
l’amélioration du peuple? Si le théâtre 
populaire est le meilleur de Ions les théâ- 
tres , le plus digne d’ètre recherché pour 
la vérité de l’illusion et l’éclat des repré- 
sentation», il sera toujours encombré par 
toutes les classes. L’art dramatique aura 
un vrai juge. l)c cette fusion et de l’ha- 
bitude de divertissements plus nobles , 
ce peuple remportera l'amour des jouis- 
sances honnêtes et l'aversiun de scs plai- 
sirs grouiers, de ses débauches dispen- 
dieuses, causes de presque toutes les per- 
turbations de la sociilé. — Lorsque vous 
donnes des fêtes dont l’état paie les frais, 
hommes du gouvernement, et que vous 
appelez des rej"tiiunncef, le public vous 
a-t-il jamais manqué ? et cependant vous 
Ini offrez â ce roi de l'époque actuelle 
pour amphithéâtre la rue, pour gradins 
le pavé et les bornes, pour spectacles, 
une revue monotone, des tréteaux en plein 
vent, des illuminations papillotantes qui 
lui briMent les yeui , pour bouquet un 
feu d’artifice qu’il doit attendre 2 ou J 
heures le cou tendu sans pouvoir tourner 
la tête , sous peine de perdre le prix de 
l’attente et de ne rien voir ; le peuple ad- 
mire deux minutes, le temps de crier : 
oh! et s’en retourne content ; voilà les 
lliverli\srmfnlst\uc vous offrez a l'avide 
curiosit- ' An public, et cependant le peu- 
ple vous a-t-il jamais m.anqiié un jour aux 
fêtes de juillet? il vous a snITi de lui faire 
sentir 1 odeur de la poudre, de lui faire 
entendre le bruit du canon , de lui pré- 
senter dans un vaisseau I image d’un com- 
bat naval exécuté par un bateau de earlcs 


et des coquilles de noix : cela a snfii pour 
entasser sur vos quais , aux fenêtres , sur 
les toits des maisons, Cnn,ono curieux ; 
c’est que de nos jours la curiosité est une 
impulsion invincible , ou un aimant te- 
nace, avec lequel vous conduirez tonjoun 
la fouie oii vous voudrez. La curiosité, 
dans nos temps de scepticisme et d’in- 
différence , est le seul sentiment violent 
qui puisse monvoir et agiter les massM. 
Pour la curiosité , tout est spectacle et 
divertissement; les cours judiciaires, oh 
des accusés combattent pour l’honneur et 
la vie , sont des spectacles et des divers 
tistemenU; et si la vue du sang n'est plus 
un dit>erthsemrni aussi couru à Paris , 
c’est qu’on embarrasse et qu on déroute 
la curiosité par l’éloignement et l’heure 
incertaine du supplice. Eh ! la curiosité 
qui n’a pas d'aliment et se rue sur ces af- 
freux spectacles , dénature bien des âmes 
douces, qui souvent n’ont pas la force de 
supporter ces divertissements , et cepen- 
dant s’y précipitent avec fureur. — Ce 
divertissement de place de Grève , cher 
aux femmes et aux enfants , Gilbert l’a 
flétri dans ces beaux vers : 

r«»ler«‘i-ie dTrt*> pbseuii !«pr<'me 

un rtrur, maitnti rwiiiJ c'r«t l'Iiumaiiite mttti*» 

Si ilYu pird i lourd! <]ue)>]u* ietMtr ncnl* 

Fiapp' « rn courant, âoi» ch ni, «]tii j’potnanir, 

t.a ToiU qni te n> urt <1« t«ndreâ»r rt li'alarBiMt 
t'n papiiiou •ouOranl kii (ail «rner dealarntrâ, 

Itrsl iiM| msiii auMÎ (]ii i ta D'<rl roudanin^ , 

Latli toit «'Il apecUrIc A IVchafauc) traîné , 

Elle ira la preoiii-rr, A relie berrrblp Atr, 

Aebrirr U plaUir de voir tomber ta Utr. 

I.a curiosité conduit encore à Versailles 
et à S'.-Cloud la foule des bourgeois ve- 
nant assister au jeu des eaux : c’est un di- 
vertissement fort innocent , convenable 
au caractère paisible des marchands. — 
Autrefois, on appelait bivzbtisse.mssts, 
dans un opéra ou une pièce de théâtre , 
tontes les danses et tout ce qui occupait 
l’attention pendant 1rs rntr'actes des cru- 
vres lyriques ou dramatiques. Ce mot 
est parti avec les iiilcrmàh-s (v.). — 
Divestissbmzxt est aussi employé dans 
le même sens que delniirnemrnt ; dit'/r- 
tifsrmrni dr fonds, lorsqu’on applique à 
son usage de l’argent confié: mais l'em- 
ploi de l’un et l’autre mot est rare, et rend 


Digiii^sd ; .y r.noglt 



DIV M8t) ftIV 


le style lourd , même le style de com- 
merce. P. Édodasd Basse. 

DIVES '’r. Dames SLAscesset Piais). 
Dans la mytliolo|;ie persanne , les dives 
font contraste avec les péris, et diffè- 
rent d'elles de sese, de forme, de carac- 
tère. Ce sont des grènies méchants, cruels 
et d’nn aspect hideux. Finch les décrit 
comme des monstres d'une taille repous- 
sante , avec de longues cornes, des yeux 
hagards, les cheveux hi'rissés, des oagles 
énormes , de vilaines pattes , une queue 
démesurée , enfin tellement difformes 
qu’il est étonnant que les pauvres femmes 
n’en soient pas effrayées. Ils vivent long- 
temps, mais cependant leur existence est 
limitée^ et les coups d un ennemi mortel 
peuvent l’abréger. La méchanceté de leur 
naturel les rend non seulement ennemis 
des hommes, mais encore des péris, qu'ils 
persécutent avec une féroce opiniâtreté. 
Walter-Scott . qui , en sa double qualité 
d'Écossais et de poète , aimait à s'entou- 
rer de prodiges, et dont la pensée philo- 
sophique étudiait volontiers les faiblesses 
de l'esprit humain, n’a pas oublié les di- 
vfs dans sa dissertation sur les supersti- 
tions populaires , en tète de son recueil 
de ballades romanesques. 

De RRirraESEse. 

DIVIDENDE. Ce mot est susceptible 
de plusieurs acceptions différentes : tan- 
tdt il signifie le paiement de l'intérêt des 
emprunts publics , Lmtêt la part qui re- 
vient à chaque créancier dans une failli- 
te. C'est encore la part proportionnelle 
en dehors des intérêts revenant aux créan- 
ciers d'une entreprise sur les bénéfices 
de cette entreprise. Dans toutes les spé- 
culations faites par actions, le mot divi- 
dende n’est pas entendu de la meme ma- 
nière ; ainsi , il peut avoir le sens que 
nous venons de dire. En d'autres termes, 
le dividende et l'intérêt peuvent être 
choses distinctes. D’autres fois, le divi- 
dende et Vin'e'ril sont confondus : cctfe 
seconde manière d entendre le dividende 
dans les entreprises par actions nous pa- 
rait préférable h la première, parce qu'el- 
le est plus nette, plus franche. En effet , 
lorsqu’on sépare le dividende et l’inté- 


rêt imputables à chaque action , il arrive 
souvent que l’on prend sur le capital pour 
produire des intérêts factices , intérêts 
que l’on s’est engagé â livrer, quel que 
soit le succès de l'entreprise. A. C. 

DIVIN , diviiiuf , ce qui appartient k 
Dieu, qui a rapport k Dieu, qui provient 
de Dieu. Ainsi , l’on dit la science divi- 
ne, la divine Providence, la grâce divi- 
ne, etc.— Ce mot s’emploie dans un sens 
figuré , pour désigner quelque chose 
d’excellent, d’extraordinaire, qui semble 
surpasser les forces de la nature it la por- 
tée ordinaire de l'esprit humain. Il passe 
alors et à juste titre comme un superla- 
tif , cl c’est à tort que Boileau, dans son 
,drl poéUque, dit que sans la langue 

L'atitvur (fv plut é!fln 

B»i iotiieon, quoi qu'il fiuie, un nu-chaiit ^critaia* 

Ce qui est pécher à la fois contre la gram- 
maire et contre la logique. — C’est dans 
le même sens que le compas, le télesco- 
pe, les horloges, l'imprimerie, etc., ont 
été quelquefois appelées des inventions 
divines. Un a donné à Platon le surnom 
de divin , ou k cause de l'eiccllence de ^ 
son génie , ou parce qu'il a parlé de la 
Divinité d'une manière plus noble et plus 
élevée que tous les philosophes païens. 
Quelques panégyristes ont aussi prodi- 
gué , assez mais propos, selon nous , la 
même épithète à Bénèque On a un pen 
plus de fondement k appeler Hippocrate 
le divin vieillard [divinus senex), k cau- 
se de la perfection k laquelle il porta un 
art infiniment plus utile que la philoso- 
phie spéculative. Les théologiens, en ci- 
tant les PP., les nomment divns Augus- 
iinus, divus Thnmat, etc. — Il y a beau- 
coup de passages qui prouvent que les 
anciens ont employé les termes de divin 
et de sacre pour marquer seulement la 
grandeur. C’est une remarque de M*“ 
Dacicr, et elle fait cette remarque k l’oc- 
casion de celte expression d'Homère 
U'jO-jf/Oo-j , qu’elle traduit par un gros 
poisson ( V. les articles Dieu, DiviEiré, 
Divus). E. 

Service mviy. C’est l’ensenble des 
prières, du sacrifice, des cérémoaies et ^ 
des divers offices dont se compose le culte 
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eiti!rieur. Au temps de Tertullien , on 
l’appelait sncrificr , parce que la consé- 
cration et l'oblation de l’I-'ucbarislie en 
font toujours la partie principale. Deculiu 
femm (I. ii , c. 1 1). Tous les peuples ont 
eu leur service divin, et le fond des cé- 
rémonies est le même dans toutes les re- 
ligions i ce qui ne surprendra pas, si l’on 
consid'-re que le service divin a sa source 
première dans la nature, et n’est, dans ce 
qii il y a de plus général . que la traduc- 
tion mimique des croyances fondamen- 
tales et primitives qu’on a retrouvées 
clics toutes les nations, il ne fallait pas 
en conclure , comme l'a fait Dupuis , que 
puisqu'il y a eu et qu'il y a eneore dcscultcs 
évidemment lauc,ctque tousse ressem- 
blent par le fond , aucun d'eui ne sau- 
rait être vrai. Au lieu de prendre ainsi 
l'argument par la queue, il fallait dire 
au contraire : parmi tant de cultes ditfé- 
rents, tous , un seul excepté , sont évi- 
demment faux J cependant , puisqu'il y 
a dans tous un fond semblable et com- 
mun , c’est (|uc tous contiennent quelque 
ebose de vrai. Au moyen de cette obser- 
vation, le livre de V Origine det cuUes 
peut devenir une apologie du christia- 
nisme — Nous disons donc que le ser- 
vice divin a sa source première d,ins la 
nature, car il est dans la nature de l’Iiom- 
me d'exprimer par des gestes et des si- 
gnes extérieurs les sentiments dont il est 
vivement pénétré. Une grande joie se ma- 
nifeste involontairement par I épimouis 
sèment de la figure , par des mouvements 
brusques et rapides, et souvent même 
par des bonds impétueux; la tristesse, 
au contraire, par la langueur et l'abatte- 
ment , et , lorsqu’elle est grande , par dos 
gémissmnents et des pleurs; l’indépen- 
dance, l'orgueil . la domination , donnent 
une attitude élevée et fière, tandis que 
tout le corps se rapetisse et se courbe 
pour exprimer la soumission , le respect 
et la crainte. Et ceci sc retrouve jiisiiuc 
dans les animaux : quelle dill'ércnce en- 
tre le cliicn irrité qui attai|uc et celui ipii 
se trainecii implorant la clémence de son 
niailrc! Il est si nalurcT à I liommc de 
trahir scs sentiments par des signes exté- 


rieurs que la dissimulation , qui sait eu 
comprimer l’expression dans toutes les 
circonstances, est un art difficile auquel 
il n est donné qu'à un très petit nombre 
d’atteindre l.c sentiment de la Divinité, 
de sa grandeur, de sa puissance de sa jus- 
tice et de sa bonté, n'a donc pas pu rester 
vif et profond dans le coeur de l'Iiomme 
sans SC manifester par des actes sensib'es, 
et le culte purement intérieur est aussi 
chimérique qu’il serait froid et glacé. 
Or , ces actes sensibles exprimant d’une 
manière plus ou moins parfaite les divers 
sentiments religieux, c est là ce qui con- 
stitue le set vire divin , dans lequel Dieu 
n’est réellement pas servi, mais où il re- 
çoit de ses créatures et veut bien agréer 
des hommages qu’il est dans leur nature 
de lui rendre. — D'apns ce que nous ve- 
nons de dire, on concevra facilement 
qu'avec la prière et le sacrifice, énergi- 
ques expressions du besoin et de lu dé- 
pendance , les génuflexions , les prostra- 
tions, les chants, l’élévation des yeux et 
des mains, et l'oblation de rencens, qui, 
en s'élevant en fumée et en se consumant 
pour répandre une agi cable odeur, re- 
présente si bien le sacrifice et la prière, 
on concevra , dis-je, facilement que tou- 
tes ces choses doivent sc reproduire fré- 
quemment dans le service divin. On con- 
cevra facilement aussi qu'il n’était pas , 
bon que chacun fut laissé à sa propre in- 
spiration , et c'était à l’église , à qui fut 
conlié le soin de promulguer ce qit il faut 
adorer et croire , qti il convenait de ré- 
gler les divers modes d'adoration. Outre 
(|ue des cérémonies publiques , et qui sc 
succèdent périodiquement, servent s nous 
rappeler à des sentiments dont mille cho- 
ses tendent a nous distraire , ruiiiformité 
des pr.ères. des chants. I unanimité des 
vœux et des signes extérieurs d'ado' atiun, 
animent et soutiennent siiigul èrcnient 
la piété, t.inel est le chrétien qui ne s'est 
pas senti plus di.sposé a la prière et com- 
me soulevé de terre en sc trouvant dans 
une église au milieu d'un peuple pros- 
terné, tandis qu'un seul homme était de- 
bout, les yeux et les mains élevés vers 
le ciel , taudis que des milliers de vies 
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palpiUient en iilence tu niilien des nua- 
ges embaumés de l’encens , ii la lueur de 
cent cierges flambants sur l’autel, au 
bruit de l'enceusoir qui se balançait en 
cadence, au son de l'orgue qui grondait 
comme la foudre ou soupirait comme la 
colombe; tandis que de jeunes vierges 
s'approchaient voilées du sanctuaire, et 
que de mystérieuses et solennelles paro- 
les s'échappaient de la bouche d un vieil- 
lard qui se frappait la poitrine; puis tout à 
coup ce peuple, se relevant plein d'en- 
thousiasme, entonnant un chant d'allé- 
gresse, mêlant toutes scs vois confuses, 
qui roulaient , bruyantes et majestueuses, 
comme les vagues harcelées par la tem- 
pête? C'est la communion catholi- 

que, en présence de laquelle les protes- 
tants doivent se trouver bien honteux , 
avec leurs temples hideux de nudité et 
leur cène si insignifiante et si glacée 
(v. Liroacit). J. Baitiiélsmt. 

DIVI\.\TIOiV. (y. Dtvm). 

]tlVl\iTÉ, nature de Uieu , c’est 
aussi Dieu lui- même. Les Grecs l'appe- 
laient The'ion et les Latins AYu/nen. C’est 
l’être nécessaire, existant de soi-même, qui 
gouverne le monde qu’il a créé. Chez les 
païens, la Divinité ét.<it prise collective- 
ment pour tous leurs faux dieux ensem- 
ble; chez les Juifs, les chrétiens et les 
maliométans, elle est pri.se pour le Dieu 
unique. La Divinité est une dans les trois 
personnes divines de la Sainte -Trinité 
chrétienne, dont les trois cétés égaux du 
triangle équilatéral, qui forment une seule 
figure g- ométrique, sont l'image. La Di- 
vinité est l'essence qui émane de Dieu 
dans l'univers entier ; elle est à cet être, 
le seul infini, le seul plein de gloire , ce 
que sont les rayons du soleil qui diver- 
gent de son orbe immense sur tous les 
mondes qui l’entourent; c'est son au- 
réole étemelle, I. épithète de rfivi'ri, qu'on 
a donnée à certains sages de toutes reli- 
gions ne veut point dire qu'ils aient ru 
les honneurs de l’apothéose, mais qu’ils 
se sont occupée de la connaissance de 
Dieu , ou qu’ils ont été inspirés ou en- 
voyés par lui. Tels furent le Mt'in Platon, 
le divin Augustin, le 4ivin Moïse, (ré- 
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quemment ainsi nommés. Cette Divinité, 
dont l'homme sent la présence, mais qu'il 
ne voit ni ne peut définir, fut pendant 
plusieurs siècles, jusques à Cicéron,l'ob- 
jet des méditations des véritables .sages, 
ainsi que des prétendus sages de laGrèce. 
Théodore, surnommé rAlliéc, niait qu'il 
existât des dieux. Anaiimandre croyait 
que les mondes éhiient autant de divini- 
tés. La Divinité était l'air selon Anaxi- 
mène. Anaxagorc pensait qu'elle ne peut 
avoir de corp.s et qu’elle c.st une pure 
essence. Pythagorc enseignait quelle 
était une amc répandue dans tous Ira 
êtres de la iiatnrc. et dont les âmes hu- 
maines sont tirées. Xenophane disait que 
Dieu est un tout infini , et il y ajoutait 
une intelligence. Parménidc s’est ficuré 
je ne sais quoi de semblable â une cou- 
ronne, un cercle tout lumineux qui en- 
vironne le ciel ; et voilà ce qii‘il appelait 
Dieu. Oémocrilc donnait la qualité de 
dieux aux images des objets qui nous 
frappent, et à la nature, qui fournit et 
envoie ces images, et aux idées dont 
elles nous remplissent l’esprit. Un reflet 
de ce système s’aperçoit dans qiiebpics 
opinions du fameux P. Mallebranchc, 
auteur de la Recherche de la vérité. Pla- 
ton ne douta pas que la Divinité ne fût 
incorporelle ; il dit aussi , et dans le 
mée et dans les Loii , que le monde, le 
ciel, les astres, la terre, les aines, les 
dix'inités que nous enseigne la rcligioa 
de nos pères que tout ci la enfin est Dieu. 
Xénocrate ne comptait que huit divini- 
tés les planètes connues jusqu'alors, qni 
en faisaient cinq les étoiles fixes n'en fai- 
saient qu’une toiilcs ensco.ble; le oleil 
faisait la septième, et la lune enfin la hui- 
tième. Stratoii, surnommé le physicicu, 
avançait qu’il n’y a point d autre dieu 
que la nature. Zenon et les sloïcicua 
prétendaient que la source de l'intelli- 
gence et de toutes les âmes, c’cstlc feu 
réuni dans l'éther ; que ce feu intelligent, 
actif, vital pénètre tout l'univers; qui! 
le vivifie et le gouverne avec sagesse, 
parce qu'il est le principe de toute sa- 
gesse, et que par conséquent il est Dieu. 
— Divizisks est reconnaître pour diviin 
19 
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diviniier one personne , c'est , dins le 
langage familier, la louer à l'excès. Di- 
vintTis, au pluriel, signifie les faux 
dieux ; le mot oiirts n’est employé ipie 
pour les dieux mylhologiqutt ( v. ) ; 
il est poétique et commun aux deux 
sexes , tandis que plus généralement ou 
SC sert du mot de diuiaitès quand on 
parle des déesses: aussi dit-on vulgaire- 
ment d’une célèbre cantatrice , d'une 
liabile danseuse: elle cbante ou elle danse 
comme une divmité. Les amants, dans 
les romans de chevalerie , appellent ainsi 
leur maitresu- -, de nos jours , cette hy- 
perbole est devenue è peu près ironique. 

Uissi-Basos. 

DIVISION (gramm. , logique et phi- 
losophiej. Il n’est pent-étre pas de mot 
dont l’allribut soit d'un usage aussi fré- 
quent, aussi général, si l'on en excepte 
celui d'être, qui, entrant dans tous les 
autres verbes, se retrouve ainsi dans tou- 
tes les propositions. Quoiqu'il n'y ait pas 
de ligne de démarcation bien tracée entre 
la logique et 1a philosophie, dont on a fait 
l’une partie de l'autre, nous considérerons 
le mot division dans ses rapports avec ces 
deux sciences , c.-à-d. d’abord avec le 
discours, ou l'art de raisonner, et ensuite 
dans toutes ses autres attributions, mais 
en élaguant de notre article les termes 
barbares ou ridicules auxquels ce même 
mot a si fréquemment donné lieu dans 
les écoles. Le père Buffirr, dans sa Lo- 
gique , avait déjà remarqué combien il 
était important, pour la clarté d'une dis- 
cussion de diviser toute question en ses 
éléments, pour compsrer un à lui ceux 
qui sont identiques. 11 cite en preuve 
tleox questions long-temps agitées, sa- 
vo'.r : si la musique Kalicunc est préfé- 
rablcà celle des Français, et si les auteurs 
anciens l’emportent sur les modernes ; cl 
il arrive à une solution facile , en com- 
parant une à une chacune des parties 
constituantes de ces diverses propositions. 
Ainsi, dans la question de supériorité des 
auteurs, il met ces dcniiers en parallèle, 
chacun dans le genre auquel il s’est livré, 
et conclut que les anciens ont des poèmes 
épiques et des histoires qui valent mieux 


que les nétres;' des satires qui valent an 
moins les nétres ; mais des poètes tragi- 
ques et comiques' au-dessous de Cor- 
neille et de Molière. La remarque de 
Bufier doit s'appliquer indistinctement à 
toute question complexe, et il y en a 
peu qui ne soient dans ce cas, et ne de- 
viennent des objets perpétuels de discus- 
sion sans solution, faute de s’entendre sur 
la manière de les résoudre. Ainsi, l’on 
veut savoir si tel peuple a été supérieur à 
tel autre : comparez-les successivement, 
l'histoire à la main , dans les diverses 
manières d’ètrc qui constituent la supé- 
riorité, c.-à-d. sous le rapport des armes, 
des sciences, des arts, de la morale, de la 
littérature, de la politique, etc., en ayant 
encore la précaution de subdiviser dans 
ses diverses parties chacune de ces der- 
nières questions, pour peu qu’elles soient 
compliquées. — Il est vrai que le principe 
de cette (f<Ws<é(7<7c'dc question complexe, 
en ses éléments , est quelquefois d’une 
application assez difficile. L’iiahitude de 
l'analyse peut seule le rendre familier. On 
demande si le hasard à la guerre influe 
plus que les talents sur le succès, ou 
quelle peut être son influence? La désas- 
treuse afl'aire de Waterloo fut bien pro- 
pre à soulever une telle question, il y eut 
en eB'ct un moment de la journée oh 
Wellington se fiit cm heureux de pou- 
voir échapper par la fuite à une défaite 
en apparence inévitable. Il triompha 
néanmoins, et malgré l'inobservance de 
toutes les règles de la stratégie, de toutes 
les précautions qui assurent ordinaire- 
ment le triomphe. Cette quc.stion, comme 
une foule d’autres, est conditionnelle et 
n’a pas de sointion absolue. Il faut, pour 
la résoudre, la réduire à scs plus simples 
éléments : ainsi, prenons un champ de ba- 
taille où Icsdeiutroupcssoicnt également 
braves, nombreuses, ]>ourviics des mêmes 
armes, sansque IrslocaliU's favorisent plus 
l’une que l'autrcs 11 est certain que dans 
ce cas l’applicalion la mieux entendue 
des princi|>cs stratégiques décidera in- 
failliblement la victoire en faveur du gé- 
néral qui l'aura faite. Si l’on suppose des 
accidents de terrain dont son habileté 


®iv ( Î91 ) DIV 


puisse tirer parti , cette circonstance 
pourra même suffire pour le rendre en- 
core victorieux avec une armée plus ou 
moins inférieure en nombre. Mais s’il 
ai^vieut pendant l’action une de ces ter- 
reurs paniques , inexplicables dans leur 
cause, comme nos guerres de 1792 et des 
années suivantes en ont tant offert d’eiem- 
plus) si le défaut de capacité ou le manque 
OC courage d’un général divisionnaire, 
ne lui permet pas de bien saisir ou d’exé- 
cuter un ordre important; si un courrier 
qui devait faire marcher un corps de ré- 
serve s’égare ou est enlevé i si des traîtres 
passent à l’ennemi ou lui livrent les plans 
connus du chef, ou qu'il survienne enfin 
tel incident de cette nature, qu’on ne 
peut ni empêcher ni prévoir, et qu’on at- 
tribue improprement au hasard, il peut 
avoir pour résultats de paralyser l’effet 
des plus sages combinaisons du plus ha- 
bile général. — La question telle que nous 
favons posée n’a donc pas proprement 
de solution, ou plutôt n’en a qu’une con- 
ditionnelle , c.-à-d. que , toutes choses 
étant égales entre deux armées, le triom- 
phe dans le cours ordinaire des choses, 
sera infailliblement le partage du plus ha- 
bite. Le supériorité du général peut même 
■lier an point de neutraliser l’cflctde quel- 
ques-uns des incidents contraires dont 
nous avons parlé ; mais, il y a tel de ces 
incidents du hasard qui déjouent les plans 
les mieux conçus, renversent les espéran- 
ces fondées sur les plus habiles combinai- 
sons. Si l’on veut savoir maintenant dans 
quelle proportion ces deux causes ont in- 
ÿné sur le gain - ou la perle des batailles , 
çe calcul numérique pourra s'établir, 
l’histoire h la main, par une élude appro- 
fondie de toutes les guerres passées, mais 
sans que le résultat puisse servir a faire 
pr^oger la question pour l’avenir, ou du 
nmins ne serait-ce que d’une manière ha- 
sardée et très imparfaite. ]\ous termine- 
rons ces exemples par deux observations : 
1* c’est qu’il y a peu de questions qui ne 
rsnferment un nombre plus ou moins 
grand de solutions particulières quelque- 
fois très opposées , et que le principal 
écueil «entre lequel en é«b«uc dans Jes 


discussions est la manie de tout vouloir 
ramener à une seule, ce qui n’arriverait 
jamais si l’on avait le soin de décompo- 
ser convenablement son sujet. 2» C’est 
dans la manière dont est posée une ques- 
tion que git la plus ou moins grande 
difficulté de sa solution ; et il y a tel cas 
où celle-ci sc compli(|ue beaucoup ou 
devient même impossible par suite de la 
manière vicieuse dont sont disposés les 
éléments d’où l’on doit la déduire. — Si 
1 usage des divisions dans le discours 
est l’unique moyen d’arriver k penser et 
è raisonner avec justesse, elles ne sontpas 
moins indispensables dans ce qu’on nomme 
science, art, littérature, etc. Ce n’est 
que par leur moyen qu’on est parvenu h 
établir en toutes choses un ordre qui per- 
met de les embrasser d’un coup d’ceil, 
de se faire une idée bien juste des tous 
par la connaissance des détails. La terre 
elle-même avec tout ce qui l’entoure, 
ses créations comme les ouvrages des 
hommes, ont donc dù être divisés et suif r 
divises pour la facilité de leur étude. 
Après la grande division naturelle en 
continents , vient celle des étafs, dont 
les subdivisions ont tant varié, suivant 
les époques et les lieux. Bacon, les en- 
cyclopédistes et autres ont divise' et dis- 
tribué dans de grands tableaux tous les 
genres de connaissances humaines sui- 
vant l’ordre qui leur a semblé faire du 
tout l’ensemble le plus harmonique pos- 
sible. Après celte première grande c/<u- 
sijica/ion, les sciences, surtout cellesdites 
naturelles, comme la botanique, ont été 
prises séparément pour être soumises à 
des divisions et subdivisions qu’il n’en- 
tre pas dans notre cadre de retracer (v. 
ci-aprèsDivisio» oans LssscuHcss),mais 
qui seules en ont pu rendre l’étude posr 
sible et même facile. La chimie n’a dù 
elle même tant de progrès qu’à la divi- 
sion ou décomposition [v. ce mot) qu’on 
est parvenu à opérer, de corps formés de 
plusieurs éléments. L’orateur divise et 
distribue son discours en plus ou moins 
de parties pour le mieux faire comprendre 
et retenir de ses auditeurs. Les œuvres 
dramatiques sont d islritmiu «n actes, fop 
1 ». 
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actes en scènes. Les poèmes le sont en 
chants; d’autres ouvrages en chapitres, en 
livres, etc. Nous disons dislribuer farce 
que ce mot (t>. DistsibutiojiJ suppose 
toujours nnedivision. Tl y a les divisions 
alphabétiques , rhronnlngiques , etc. 
Tout corps enfin ou système de corps 
doit être rfiVire'et subdivisé pnnr)!é\.\iàe 
et rintelligence de ses propriétés. Ainsi, 
le cercle est divise' en degrés et parties de 
degrés , la ligne en mètres , qui est lui- 
même une fraction calculée, de la distance 
dn p61c à l'équateur, et sert de terme 
de comparaison aux mesures linéaires , 
comme le franc aux valeurs monétaires. 
Il n’y a pas jusqu’à l’admirable système 
de l’analyse qui ne soit lui même un sys- 
tème de division et de recomposition des 
parties d’un tout, et tels en sont les 
.avantages qu’il suffit souvent à un esprit 
juste et observateur de quelques frag- 
ments , de quelques débris , enfin d’une 
partie d’un corps quelconque pour en re- 
construire l’ensemble par la pensée. D'a- 
près ce que nous venons de dire du mot 
division, que nous n’avonspas même con- 
sidéré dans ses acceptions figurées , on 
voit que la moins mauvaise définition 
qu'on en puisse donner, est encore cette 
vague pétition de principes de quelques 
grammairiens, V action de diviser, et ce 
qui en résulte. — Ce mot peut être con- 
sidéré comme une sorte de genre qui en 
renferme plusieurs autres dans* l’attribut 
desquels il entre nécessairement, et qu’on 
pourrait appeler ses espèces ; tels seraient 
les termes distinction, répartition, dis~ 
tribution, décomposition, fraction, clas- 
si/îcation,elc. La définition de ces divers 
mots serait presqu’indispcnsable pour 
donner ime idée bien juste de celle de 
division , que nous renfermons entière- 
ment dans l’ordre métaphysique, car, 
quoique l’action de diviser puisse s’ef- 
fectuer parfois par un procédé manuel, 
comme lorsqu’il s’agit de lignes mathé- 
matiques, ce n’en sont pas moins des opé- 
rations, toutes d’intelligence, et l’esprit 
n’a pas besoin de signes matériels pour 
en concevoir et calculer toutes les pro- 
priétés. De même , quoique les décom- 


positions chimiques ne s’obtiennent que 
par des procédés manuels, quand nous 
leur avons appliqué le mot de division, 
nous avons moins considéré les opérations 
par lesquelles on y arrive que leur ré- i 
sullat, c.-à-d. la séparation de corps ou 
de molécules auparavant réunies. 11 existe 
à la vérité une espèce de division pour 
l’ordre matériel , c’est celle qui consiste 
à séparer avec un instrument tranchant 
ou de tout autre manière un corps quel- 
conque en deux ou plusieurs parties; mais 
dans notre langue, qui abonde en mots 
inutiles, il n’y en a pas un pour exprimer 
cette action si simple , si générale , si 
commune dans toutes les situations de la 
vie; il n’y a point enfin de substantif du 
verbe scier, coiqjcr, secare. Nous avions 
d’abord cru en trouver un dans le mot 
section ; mais les définitions des dietion- 
naires y sont trop opposées. La géométrie 
seule approche de celle que nous cher- 
chions; mais encore ne donne-t-elle le 
nom de section qu’à l’efTet de l’action 
que ce mot càt dû représenter , section 
conique,cyIindrique. Quoiqu’il en soit, 
en attendant qu’on ait formé on mot pour 
rendre l’action dont noos parlons, on plu- 
tôt en lui attribuant provisoirement celui 
de section , nous ferons observer que 
l’acte compris dans l’idée qu’il renferme 
devrait parfois précéder celle qui est con- 
tenue dans les mots division , partage, 
distribution, etc., comme lorsqu’on par- 
tage un fruit , une pièce de drap entre 
plusieurs personnes. De même, la divi~ 
sion géométrique, mentale ou manuelle, 
précéderait toujours la section , rupture 
ou autre opération de ce genre affectée à 
l’ordre matériel, quand il s’agirait par le 
moyen de cette opération de convertir un 
tout, tel qu’une pièce de bois, p.ar exem- 
ple, en parties égales, proportionnelles, 
ou même leurs proportions régulières en- 
tre elles. Billot 

Division DANS LIS sciiKcis. Dans les 
sciences et les arts qui ont pour objet la 
connaissance des êtres matériels , suit 
qu'on se borne à étudier leur nature cl 
leurs propriétés pliysico-cbimiques, soit 
qu’on les envisage sous le point de vue dt 
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leur individualiU naturelle , on est forcé 
de recourir ^ deui sortes de Ditisioh, qui 
sontl’ une mécanique etl'autrc mentale. La 
division mécanique ne peut être exercée 
par nous que sur les eorps terrestres. Elle 
est indispensable en. physique et en chi- 
mie pour démontrer tes limites de la di- 
Yisibilité qui lui correspond. C’est ainsi 
qu’on peut distinguer la division méca- 
nique en particules et en molécules, de la 
division alomislique, qui n’est saisisaable 
ou effectuable que par la pensée. D’après 
les travaux les plus récents des chimis- 
tes modernes (voy. Introduction à la 
chimie par la théorie alomislique , par 
Baudrimont ), la divisibilité atomistique 
reconnaît elle-même des limites et ne doit 
plus être considérée comme infinie. Lors- 
qu’on envisage les corps naturels , soit 
bruts, soit organisés, sous le rapport de 
leur constitution physique individuelle , 
les divisions doivent être élablies d’abord 
d’après leurs circonscriptions naturelles. 
Ces circonscriptions plus ou moins dis- 
tinctes permettent de </iVisc/'et5uê;/it'ùer 
ces eorps en fondements, en régions et en 
legment.s, quisont susceptibles derecevoir 
des noms généraux. Dans l’état actuel de 
cesscicuces, ces diverses parties circon- 
scriptives sont désignées sous des noms 
spéciaux : tels sont pour les animaux la 
tête, le tronc , la queue et les appendices 
ou membres; pour les végétaux, la tige, la 
racine et les appendices de ces deux par- 
ties ; pour les corps sidéraux , lej régions 
polaires, et les loiies moyennes subdivi- 
sées en intcrtropicalcsct^extratropicalcs. 
La division la plusgéuérale, plus ou moins 
applicable à tous ers corps naturels (ani- 
maux, végétaux, sidéraux), est celle éta- 
blie d’après leur circonscription fonda- 
mentale en masse envcloppanie ou pé- 
lière et en masse interne ou enveloppée 
ovLendère. line faut pas confondre le 
périère ou l’ensemble des couches qui 
constituent plus ou moins nettement l’en- 
veloppe générale d’un corps naturel avec 
ce qu’on nomme en géométrie le périmè- 
tre {v, ces roots). Ces deux grandes mas- 
ses se distinguent toujours dans les corps 
naturels, soit bruts, toit organisés, du mo- 


ment oh leur substance homogène d’abord 
prend des caractères dilTérenticIs dans la 
masse interne et dans la masse externe. 
Ce sont elles qui sont les fondements de 
touLcorps constitué et circonscrit dans 
l’espace et dans le temps. A ux divisions 
en régions, en segments, connus sous des 
noms spéciaux, les anatomistes ajoutent 
la division des corps organisés en parties 
établies : 1° d’après leur structure ou 
construction ; 2° d’après leur contexture. 
Les premières sont dites ; 1° organes, ap- 
pareils ou ensembles, selon leur degré de 
complication; 2° tissus, humeurs sources 
et humeurs ou produits émanés de ces 
sources, selon l’état actuel où ces maté- 
riaux ont été amenés par le mouvement 
vital qui transforme sans cesse la sub- 
stance des corps organisés. IN'ous nous 
bornons à indiquer les distinctions prin- 
cipales qu’on peut facilement observer à 
l’aide des procédés de dissection, qui sont 
cux-mémcs le plus souvent des divisions 
mécaniques , souvent aidées par l’action 
des instruments grossissants et par les res- 
sources des réactifs chimiques employés 
comme moyens conservateurs des parties 
les plus molles ou destructeurs de la co- 
hésion des parties les plus dures. — Dans 
toutes les branches de la science générale 
des corps naturels relatives à la théorie 
et à la systématisation méthodique des 
faits positifs, après les distinctions ration- 
nelles, viennent : 1' les divisions et sub- 
divisions mentales lorsqu’on procède d’un 
système général vers les corps ou les par- 
ties qui constituent le système, et 2° les 
réunions, les rapprochements et les grou- 
pements, lorsqu’on s’élève graduellement 
de la considération des faits spéciaux à 
leur systématisation naturelle reconnue la 
plus favorable à leur étude philosophique. 
— Eu résumé, on doit considérer les trois 
sortes de divisions indiquées ci-dessus (a- 
tomistique,mécaniquect mentale) comme 
trois modes de décomposition ou d’ana- 
lyse et les opposer aux trois sortes de pro- 
cédés inverses ou de réunion, ou recon- 
stitution, considérés comme trois modes 
de synthèse ou réunion correspondants à 
ces trois sortes d’analyse ou de division- 
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— bans les sciences ctilnirgieales, tons 
les procddéS opératoires ont été réduits 
i quatre principaux, savoir ; la synthèse 
ou réunion , la tfierèse ou division , 
exérèse ou extraction , et la prothèse ou 
addition (v. ces mots). L — t . 

Division (Bénéfice de). Nous avons 
déjà parlé de cette exception en traitant 
la matière du cautionnement (v.). Nous 
allons^eiiMpléler les notions que nous 
axH>ns présentées, en analysant quelques 
dispositions de la loi.— Lorsque plusieurs 
personnes se sont rendues cautions d’un 
même débiteur, pour une même dette, 
elles sont obli,qées chacune à toute la det- 
te. Néanmoins, chacune d’elles peut, à 
moins qu’elle n’ait renoncé au béne'Jîce 
de division, exiger que le créancier divise 
préalablement son action , et la réduise à 
la part et portion de chaque caution. — 
Ces expressions, parfaitement claires, du 
code civil, dispensent de tout autre défi- 
nition. Au surplus, il ne s’agit point d’une 
disposition introduite dans les lois mo- 
dernes : l’origine du bénéfice de division 
remonte aux constitutions de l’empereur 
Adrien, et son effet est tel que, lorsque 
le créancier recherclie un des fidéjusscurs 
pour le paiement de la dett* entière, ce 
fidéjaascar peut, ainsi ipte nous venons 
de IC dirt, s* contenter de payer sa por- 
tién, en demandant qne le surplus soit 
acquitté psè les antres fidéjusscurs. — 
Mais Si Fttft d’en! nVst pas solvable, et 
'si rinsôlvabilitë est antérieur à la de- 
mande, la caution est tenue proijortion- 
nellement de cétte insolvabilité. Au con- 
traire, elle ne peut plus être recherchée à 
taisqn dés insolvabilités survenues depuis 
la dîxdsion. -*-111011 plus, si le créancier a 
divisé lui-même et volontairement son 
action, il ne peut plus revenir contre cette 
division, quoiqu’il y cflt, même antérieu- 
rement au temps où il l’a ainsi consentir, 
des cautions insolvables. — Observons, 
du reste, que le bénéfice de division ne 
peut plus être invoqué dès que les cau- 
tions SC sont obligées solidairement : le 
créancier, dans ce cas, peut s’adresser à 
celui des débiteurs qu’il veut choisir, et 
Petpretsion de la solidarité vaut une re- 


nonciation formelle à tous les aVanfo^ 
qui peuvent résulter de la loi , quant à la 
division ou à \h discussion. D....0. 

Divisios DES PRoraiÎTÉs (économie po- 
litique). C’est à l’aide de là propriété que 
l’homme pourvoit à scs besoins, comme à 
ceux de sa famille, et la seule possession 
qu’il tienne de la nature, c’est l’aptitude 
à tout s’approprier par le trax'ail. 11 naît 
avec le droit de- mettre en œuvre pour 
son bien-être les facultés qui lui assurent 
son rang éminent dans la création , l’in- 
telligence, l’adresse et la force. Voilà la 
première des propriétés et la plus sacrée 
de toutes ; car elle a fondé toutes les an- 
tres. Ces facultés, le premier et unique 
apanage de l’homme, avant que les lois 
sociales aient pu le doter d’aucun privi- 
lège, lui rendent propres les fVuits spon- 
tanés de la terre qu’il a recueillis, la ca- 
bane que scs mains ont construite, les 
instruments, les outils, les armes, qu’il a 
fabriqués, le troupeau qu’il a élevé, tout 
ou partie des réeollcs nées sur le champ 
qu’il a cultivé. Son travail a tout créé: 
ce travail , c’est son titre, il est inviola- 
ble. En lui imposant le devoir d’une ac- 
tivité laborieuse, la loi naturelle, fonde- 
ment de la loi sociale, lui garantit les 
profils de son labeur. Comme lui , sa fa- 
mille a travaillé : elle a secondé ses ef- 
forts; elle partage sa prérogative; elle 
doit jouir comme lui et après lui. — Dans 
l’histoire de riiumanilé, la propriété créée 
par riiitclligcncc et par le travail se pré- 
sente Sous plusieurs aspects simultanés 
ou successifs; d’abord, la possession com- 
mune , puis le partage périodique des 
biens, et enfin la possession individuelle, 
héréditaire cl transmissible à perpétuité. 
— La possession en commun suppose le 
règne de la paix, de l’union, de la fratcè- 
nité parmi les hommes; la communauté 
des biens exigerait la pratique constante 
de toutes les x'crtus ; c'est l'ê,gc d’or des 
poètes, réalisé quelque temps p.ar les pre- 
miers chrétiens, cherché de nouveau , et 
même de nos jours, par quelques associa- 
tions évangéliques ou philanthropiques. 
Ce renoncement au privilège et aux jouis- 
sances d’une possession eiclusivt sera 
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ionjonn pen d’accord avec Ica passions 
d’une nombreuse rëiinion d'hommes. I.cs 
repas se faisaient bien en commun à 
Sparte, comme tous les etcrciees et les 
jeux. Wais la rèjle de Sparte, c’était là 
discipline des camps; la pudeur même 
des femmes avait dft s’j asservir. ToutC-^ 
fois, Lycnr(;ue avait partàf^é les proprié- 
tés ; les terres' étaient divisées à perpé- 
tuité entre 30,<KI0 familles r il avait cm 
proscrire la cupidité avec l’or et l’argent. 
C’étaient donc les IVuits seuls de la terre 
qui se consommaient en commun sur les 
tables de la république. .\u Pérou, avant 
la conquête, au Paraguai sous le régime 
des missions, les terres étaient fertilisées 
par une culture commune; mais c’était 
an prollt des incas et des jésuites, seuls 
propriétaires réels du sol , dont ils distri- 
buaient les ihiits au peuple, h leur gré. 
En définitive, une répartilioti plus on 
moins équitable des produits du travail 
a été jusqu’à présent Tunique résultat 
d’une possession indivise, chez des na- 
tions populeuses.— La loi mosaïque, en 
partageant les terres entre les Hébreux , 
voulut prévenir les grandes inégalités 
que le temps amène. La possession fut li- 
mitée à un demi-siècle. A chaque terme 
ainsi fixé, une répartition nouvelle devait 
rétablir, autant que possible, l’égalité pri- 
mitive' des partages; mais l’inégalité des 
facultés, les passions, qui poussent les uns 
à leur ruine, les antres aux usurpations, 
avaient bientôt dérangé l’équilibre. S’il 
eût pu durer un demi-siècle, on n'aurait 
jamais eu besoin de le rétablir. Le jubilé 
des Juifs avait donc tons les inconvé- 
nients de Tlnstabilité, sans aucun avan- 
tage bien réel. — Les tribus guerrières de 
la Germanie, en divisant les terres par 
lots, que le sort distribuait ,' chaque an- 
née, de nouveau, entre toutes les famil- 
les, auraient eu plus de chances contre 
Tindigence, et en faveur d’une égalité 
durable, si une simple jouissance annale 
avait pu stimuler le zèle du cultivateur. 
Mata les tribus germaniques négligeaient 
des terres dont Tusufruit était si précaire; 
témoin leut^rdenr infatigable pour des 
expéditions fécondes en butin , leur em- 


pressement à se ran.gcr sous les drapeaux 
des empereurs, et Tenvahisseinent final 
des provinces romaines, où les bandes 
belliqueuses accourues des rives du 
Rhin elicrchcrcnt des propriétés plus 
stables. — La propriété perpéluellc, hé- 
réditaire et librement transmissible du 
sol , est , en effet , le vœu , comme lè 
droit de toutes les familles qui le culti- 
vent. C’est le moteur le plus puissant de 
la bêche et de la charrue. C’est pour Ta- 
gricnlturc le stimulant le plus actif des 
projp'ès : la terre garantie à son posses- 
seur fait croître Tépi en abondance pour 
la fauli du moissonneur; les récoltes s« 
multiplient, les greniers se remplissent; 
avec des saisons favorables, le pays est à 
l’abri des disettes, et le travail donne a 
chacnn son pam du jour. Aussi , la per- 
pétuité, avec la libre disposition des pro- 
priétés, est-elle entrée dans le droit social 
de toutes les nations. Ce droit est devenu 
la base de toute législation. Partout le 
droit civil tout entier s’y rapporte. — Dès 
qu’un peuple, rejetant , à cause de leurs 
désavantages, l’exploitation commune et 
la distribution périodi([ue des terres, a 
établi la fixité des possessions, le droit de 
chaque promicr occupant , droit fondé 
sur le travail de la famille, est sons la 
protection de tous. Y porter atteinte est 
un crime que les lois punissent. C’est 
sur cette protection du pays qu’est fondé 
pour lui un droit réciproque, celui d’exi- 
ger que la propriété, couverte du bouclier 
de la loi, concoure à Taccomplisscmcnt 
de toutes les obligations publiques. — 
Mais, partout et toujours à côté du bien 
est le mal, et près de V usage est l'abus. 
Si la fixité des possessions est le palla-i 
dium do Tordre social , l’occupation déft-- 
nitive du sol entier n’en est pas moins un 
grand malheur pour tous ceux qu’elle ex- 
clut du partage. En vain , désormais, ce- 
lui qui n’a pour toute possession que sà 
parta la propriété primitive de Tliomnie, 
l’intelligcnec, l’adresse et la force, récla- 
mera-t-il pour Tcxcrcicc de ces facultés 
sa portion du globe, un champ que son 
travail puisse lui approprier : les parts 
sont faites ; le nombre des propriétaires 
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fi-t conipli't : pour l'uptitude au travail, 
il lie reste plus (juc des salaires. La clô- 
ture depuis loiif;- temps consacrée des 
partages, à côté d'une nation investie des 
plus licaiu privilèges soeiuut, eu a créé 
une autre, et prestjur toujours beaucoup 
plus nombreuse, celle que le sort, le 
temps cl les luis ont condamnée à une 
vie dépendante et précaire. Cette déshé- 
rence, dont la moitié au moins de cbaqiie 
peuple est partout frappée, quel triste lot 
pour ceux à qui il est échu! A ce specta- 
cle affligeant, se révoltcra-t-on contre 
l’ordre social ? s’égarcra-l-on dans des 
projets de réforme insensés ou pervers ? 
non, sans doute. Mais, parce que l’on no 
peut, sans crime cl sans démence, atta- 
quer les fondements de la société sous 
prétexte des afflictions sociales, faut-il, 
en renfur^'ant par la parlialité des lois le 
priviU^gc des propriétaires, aggraver en- 
core le malheur de la multitude, que le 
sort a expropriée ; ou , si l’on s’abs- 
tient de l’oppression, se rclrancbera-t-on, 
contre le cri de l’équité naturelle et con- 
tre les suggestions de la pitié pour les 
maux d’autrui, il l’abri d’une coupable iu- 
souciancc? pus davanlagc. Si l’inégalité 
des facultés, si celle des conditions, déri- 
vée de la première, si la répartition des 
peuples eu propriétaires et eu salariih», 
entrent dans les vues de l’ordre provi- 
dentiel pour la constitution des sociétés 
buinaiocs, le même ordre a placé au 
nio.ns les remèdes lénitifs i côté des 
soulTraiiccs inéviUibles. 11 en existe un, 
])cut-étrc le plus eOicacc de tous pour les 
maux qii’enlrainc avec le temps la fixité 
perpétuelle des possessions : c’est la teii- 
ilancc constante des lois à favoriser la di- 
vision des propriétés, autant qu’elles peu- 
vent le f.iirc, sans jamais y porter attein- 
te. — Cette vérité est vivement contestée 
par nos économistes modernes, consé- 
quents, à cet égard, avec les principes de 
la science telle qu’on la professe. En ef- 
fet, depuis Quesnay jusqu’à Adam Smith 
et scs disciples, a tout ce qu’on a ensei- 
gné avant nous, n’est, a-t-on dit, qu’er- 
rcur et déi lanialiou vainc. C’est par la ri- 
chesse que vil et prospère toute société : 


raceroissemeiil perpétuel de la richesse 
est son but unique : le progrès constant 
dans l’activité qui la produit, dans la 
multiplication , le perfectionnement et 
l'économie des instruments du travail , 
voilà scs moyens; son mobile, c’est l’a- 
mour du lucre et des jouissances : pro- 
duisons sans cesse ; diminuons sans relâ- 
che les frais de production , et gloire à 
la science, mère de la prospérité univer- 
selle 1 Les maux qui peuvent naître de 
cet ordre de choses sont inévitables. Ces 
maux partiels ne sont qu’une triste néces- 
sité attachée à l’imperfection de toutes les 
institutions humaines. S’en trop préoccu- 
per serait folie. » Le produit net de la 
terre, ont dit encore Quesnay et ses amis, 
c’est ta seule riebesK', c’est la source et 
la base de l’ordre social. Augmenter cpn - 
tinuclicnient ce produit, voilà la lâche 
des lois cl de l’administration. « Oui, a dit 
ümitb à son tour, dirigeons tous nos ef- 
forts vers le progrès des richesses; mais 
lu rente de la terre n’en est pas la source 
unique. Ce qui les constitue essentielle- 
ment, c’est l’épargne et l’écliaiige. Tout 
travail dont le produit est échangeable 
concourt à la création des richesses. Di- 
viser le travail à l’inhni, pour en multi- 
plier indétiuiment les œuvres; opérer 
sans cesse des économies sur les frais du 
travail , afin d’accroitre sans cesse la 
masse des échanges, voilà pour les na- 
tions la corne d’abondance. » Stimulée 
par ces doctrines, une ardente émulation 
a poussé les peuples dans toutes les voies 
ouvertes à l’industrie; partout se sont si- 
gnalés avec éclat l’activité de l’Iiommc et 
le génie des découvertes. Si ces voies 
étaient réellement celles du bonheur pu- 
blic, jamais les peuples n’auraient du être 
plus heureux. — Sans doute, à côté de la 
propriété du sol, il y a d’autres proprié- 
tés, qui sont aussi des sources de riches- 
ses. l'ar une analjse exacte autant qu’in- 
génieuse, Smith a mis hors de doute ce 
que l’on voyait tous les jours, sans bicu 
s’en rendre compte. Les produits emma- 
gasinés de l’industrie, les capitaux accu- 
mulés par l’é|>argne, compléments, ou 
supplémcuts des propriétés territoriales, 
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et fondas, comme celtes-ci , <ur le tra- 
vail, ne sont pat non plus des posscssiona 
moins sacrées; l'acquisition de ces pro- 
priétés nouvelles, ouverte à toiu les gen- 
res dindusirie, offre d'immenses ressour- 
ces è la multitude exclue par le sort du 
partage des terres. Les principes et les 
lois qui président à la répartition de ces 
propriétés mobiles sont exposés ailleurs 
(v. UxBiT, Distsiiotios sis ticasssis, 
DiTISMS su TSAVAIl, ÉcBASGS, IkSUS- 
Ttii, etc.). Nous signalons auui dans ces 
divers articles l'insuffisance de toutes ces 
ressources, quelle qu'en soit l'étendue, 
quand un ordre social vicié dans ses ba- 
ses ne favorise que les monopoles, ces 
fléaux perpétaeU de la société, et s’op- 
pose à l’aisance générale , fruit d’une 
heureuse répartition des richesses mobi- 
liaires ou autres. Ici, c'est la. division 
de» propriele'i len itoriaies qui nous oc- 
cupe. — Si la population d'un pajs n’é- 
tait qu’une agglomération de machines 
destinées à la création illimitée des ri- 
chesses , la science, dont nous résumions 
tout A l’heure, et non sans préméditation, 
les doctrines, se prononcerait, sinon avec 
kieaveillancc.pour l’humanité, au moins 
avec une logique assez exacte, en faveur 
de ce qu'on appelle ia grande cuUure, et 
contre ce que l’on qualifie dédaigneuse- 
ment de morcellement des proprie'tesi 
Point de doute qu’en général la grande 
enlturc ne produise plus et b moins de 
frais. Mais si la richesse est destinée au 
bien-être des populations , et si ne voir 
dans les populations qu’un bétail vigou- 
reux, inévitablement attaché à la glèbe; 
pour augmenter la rente ou le fermage, 
n’est rien moins qu’un attentat commis 
dans le for intérieur contre l’humanité , 
les conclusions changent avec le point de 
vue. Il s’agit de savoir laquelle des deux 
méthodes est la pins favorable à l’aisance 
générale, et laquelle dans un pars est la 
plus propre b multiplier les familles heu- 
reuses? — > Or, « l'état est semblable b 
nn jardin oii les petits arbres ne peuvent 
venir s’il y en a de trop grands qui les 
ombragent; mais il y a cette différence 
que 1a beauté d'un jardin peut résulter 


d’un petit nombre de grands arbres, et 
que la prospérité d’un état dépend tou- 
jours de la multitude et de l’égalité des 
sujets, et non pas d’uu petit nombre de 
riches ». ( Bernardin- de-Saint-Pierre). 
Ainsi s’exprimait, il y a 50 ans, un grand 
écrivain , dont on ne vante aujourd’hui 
que l’admirable coloris, mais dont la 
postérité vénérera la philosophie vraie é| 
profonde , 4 wrce qu’elle fut éclairée par 
un amour sincère de l’humanité. — C’est 
en effet la propriété d’une maisonnette 
et d’un champ qui attache le plus forte- 
ment i'babilaid au sol, surtout si scs pères 
y ont vécu. C'est aussi des produits de la 
terre qu’elle possède que vit le mieux 
une ffimille; c’est là qn’elle trouve la 
santé et la joie, quand l’état bien gouverné 
modère ses exigences, et lorsque, respec- 
tant fe foyer du cultivateur, il lui épar- 
gne les persécutions d’un fisc avide. C’est 
là que se rencontre cette aurea mrdio- 
et lias, célébrée par le poète de Tibur; 
c’est là enfin qu’une culture diligente et 
ingénieuse sait faire valoir un petit fonds 
dont elle est habile à varier les produits ; 
là que les (leurs, 1rs fruits, les plantes 
nourricières , soignées par des mains 
adroites et patientes, se plaisent à croître 
en abondance sur un terrain souvent mé- 
diocre et de peu d’étendue, que la grande 
culture aurait dédaigné. — Ces avanta- 
ges de la petite propriété se manifestent 
même encore, au moins en partie, sur les 
terres exploitées de commun accord et de 
compte à demi par le possesseur et par 
nn métayer, les métairies de médiocre 
grandeur participent aux bienfaits des 
propriétés modestes. Intéressé aux béné- 
fices d’une bonne culture par la perpé- 
tuité du partage dans les profils , et sti- 
mulé par celte sorte de co-propriété , le 
colon éprouve la bienfaisante influence 
d’une possession .stable. 11 ne craint pas 
de perdre son temps avec ses avances, 
puisqu’il augmente à la fois par son acti- 
vité sa part et celle du propriétaire. — 
Veut- on juger des avantages de la pro- 
priété territoriale, quand une heureuse 
division des terres ap|icllc à la possession 
du sol la masse des citoyens? que l’on 
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jette les yen sur les cantons saisses ; oit 
trouvera-t-on une culture mieux enten- 
due et mieux soignée? Quelle contrée 
offre au même degré l’aspect de l'ordre , 
d’une élégante propreté et de ce conten- 
tement que procure une aisance générale? 
Où rencontrer une population plus la- 
borieuse, plus robuste, et en même temps 
plus estimable par sa loyauté, par ses 
moeurs et par toutes les vertus qui ren- 
dent les hommes recommandables? Ce 
bonheur attaché li la modeste étendue 
des possessions, quelques contrées de la 
France n’y sont pas non plus étrangères. 
Celui qui tient la plume en a eu sous les 
yeux le spectacle satisfaisant dans les Cé- 
vennes, lorsqu’il y remplissait, il y a 
environ trente ans, des fonctions admi- 
nistratives. L’ancien Vivarais, aujour- 
d’hui le département de l’Ardèche , ne 
connaît pas les grandes propriétés. Elles 
y sont au contraire très divisées, et il est 
peu d’habitants qui n’y possèdent un coin 
de terre. Les Cé venues, ce sont les Alpes 
en miniature. Si cette contrée n’apparte- 
nait pas à la France, souvent si insou- 
ciante d’cllc-mème, elle serait l’objet de 
la plus vive curiosité; la renommée n’au- 
rait pas asaes de ses cent voix pour tant 
de merveilles : les voyageurs y afflueraient 
pour y contempler les coupes (cratères), 
toujours parfaitement dessinées, de nom- 
breux volcans éteints depuis un temps 
immémorial, et les laves de ces volcans 
transformées depuis des siècles en monu- 
ments variés, dont le basalte, aiu bril- 
lantes couleurs, mis en œuvre par la na- 
ture mère et rivale de l’art , a fait , des 
débris de temple, d’imposants colisics, 
de psagnifiques rampes eu spirales, tels 
que la colonnade demi-circulaire , orne- 
ment du pont de La Haume, sur la route 
de Vais au bourg de Thucys, et la rampe 
en colonnes basaltiques, qui décore la 
longue pente de cc bourgauVal-d’Enfer. 
C’est le pendant de la Cliaussée-dcs- 
Géants au comté d’Anlrim, comme le 
large pont d’une seule arche, que le tor- 
rent de l’Ardèche s’est construit près de 
Vallon, à force de creuser le roc, rap- 
pelle le pont naturel de la Virginie, cl 


comme le trou de Kérac, fataUè tout ani- 
mal vivant, retrace la fameuse grotte du 
Chien dans le pays de Naples. — C’est k 
côté de ces prodiges de la nature qu’é- 
clatent ceux d’une culture infatigable 
autant qu’ingénieuse, grâce au sële qu’in- 
spire la propriété. Partout, sur les flancs 
de cea montagnes, s’élèvent des amphi- 
théâtres ornés de la verdure des oliviers, 
des vignes , des figuiers, d’arbres td d’ar- 
bustes chargés de fruits de toute espèce. 
Sur des terrasses exhaussées de distance 
en distance, le long de ces grands espa- 
liers, dont chaque revers de montagne 
forme le mur d’appui , et jusque au som- 
met qui la couronne de son étroit plateau, 
la hottedu cultivateura^nsporté la terra 
végétale où l’on est agréablement surpris 
de voir croître une moisson de froment, 
d’orge ou de seigle. — Si vous déployés 
une carte des postes , vous y trouvères 
le département de l’Ardèche en blanc; 
parcourcs-le, et vous le verres sillonné en 
tons sens de routes commodes percées 
dans le roc, et dont les hommes. Ica mules 
et les chevaux de montagne, an pied non 
moins sur, suivent avec facilité les nom- 
breux zig-sag.' La moindre cabane vous 
otOira, pour apaiser la faim rt la soif du 
Voyageur, de bon vin , du porc grillé et 
les excellentes truites de l’Ardèche ou du 

lac d’Issarlés. lai culture générale du mAa 

rier assure à l’habitant sa part dans les 
bénéfices de la riebe industrie qui four- 
nit à la belle etinalheureuse ville de Lyon 
les éléments de ses brillants travaux. Les 
châtaigniers séculaires qui couvrent les 
montagnes du Vivarais le disputent au 
Dauphiné, pour alimenter les marchés 
lyonnais de ces beaux marrons, si recher- 
chés è Paris , et que l’on y croit le pro- 
duit du sol de Lyon. Eh bien! à l’excep- 
tion de l’or que l’industrie fabricante ac- 
cumule dans quelques familles , au sein 
des petites villes d’Aubeiias et de Privas, 
le Vivarais ne connaît pas de grandes 
fortunes. Sa population consiste en pro- 
priétaires vivant sur un médiocre , et le 
plus souvent sur un assez mince revenu, 
t’est chose rare que de le voir s’y élever 
à dix et même à six mille francs. — Nulle 
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pirt eependant la vie n'est fJos abon- 
dante et plus plantureuse ; nulle part les 
Jouissances d’une vie aisée ne sont plus 
communes , et la table hospitalière n'est 
Inieux pourvue en vins agréables, en vo- 
lailles, en gibier, en laitas^es et en fruits 
n(|nia. fiio-e à son aist les pieds sous 
la table est le plaisir universel et le dit> 
tum du pays. Ce vivre facile et abon- 
dant nourrit une population vigoureuse 
et remarquable par son énergie, signalée 
avec éclat durant les guerres de la révo- 
lution. La mendicité est à peine connue 
sur eet heureui point de la France , et 
tons ces avantages, les Yivarois ne les 
doivent qu’i la grande division des pro- 
priétés. Leur bonheur serait complet si 
les passions fanatiques , depuis long- 
temps «citées dans les Cévenne s, d’abord 
an nom de la religion , ensuite au nom 
des partis politiques , n’avaient pas trop 
fréquemment précipité ces courages ar- 
dents et intrépides dans de cruelles vio- 
lences. Pourquoi les a-t on toujours laissé 
maiMpier de la direction et du brin sa- 
lubdièl d'ubc meilleure éducation? — 
Les ttiélajers de la Toscane et de quel- 
ques knties contrées de l’Italie et de 
l’Edrope participent aux bienfaits d’une 
bctiWuSé division des propriétés. Compa- 
re* leur sort, compare* celui de* culti- 
vateurs suisses et vivarois avec la vie 
■pauvre et misérable de celte multitude 
de jo'.irn.ilicrs reduib à vivre de minces 
salaires dans les fermes è grande culture, 
en Angleterre, en France et ailleurs, et 
vantrz nous encore les merveilleux résul- 
tats de ce système sans entrailles , qui 
compte le produit pour tout et Tbomme 
pour rien. — Un homme de génie, à qui 
scs admirables poèmes, également beaux 
des charmes de la fiction et des couleurs 
de la vérité, ont acquis une renommée 
immortelle , a trouvé dans son cœur et 
dam se* Observations d’irré.sistiWes argn- 
ménfs contre cet ('conomisme soi-disant 
politique, trhtc m.lrotlc d’un siècle plus 
citrieni de science que vr.iimcnt éclairé, 
'et dont tout le savoir aboutit k résumer 
l’ordre social th chiffres. Waller Scott a 
consacré tta long article de la Foreign 


quarterhj Review (Rcvtie trimestrielle 
étrangère) k la recherche des causes de 
la détresse des campagnes en Angleterre. 
Dans ce travail consciencieux, œuvre 
d’un homme de bien et d’un sage, le 
grand propriétaire d’Abbotsford ne ^ex- 
pose point k ce reproche bannal de décla- 
mation par lequel ceux qui vivent du 
mal repoussent tout eObrt vers le bien. 
C’est avec une raison calme , c’est k la 
lumière des faits qu’il procède , et une 
ame droite, un e.sprit judicieux, lui font 
bientôt reconnaître dans la destruction 
des petites propriéti's, des cottages et des 
chaumières, dans l’exproprialion progres- 
sive de la population agricole, dans les 
envahissements succcs.sifs de la grande 
propriété et des grandes fermes, les cau- 
ses originelles de l’état de souffhance et 
de misère qui pèse sur les campagnes de 
son pays. Aux maux qu’entraîne cette ef- 
frayante concentration des possessions 
territoriales, qui livre une province k trois 
ou quatre familles, il n’apérçoit qu’un 
remède, et c’est le retour k une division 
du sol plus favorable au peuple agricul- 
teur. 11 exhorte les possesseurs actuels |k 
prévenir les désastres d’une réaclion ler- 
rihlé , en distribuant eux-mêmes une 
grande partie de leurs terres en fermes et 
en métairies de médiocre étendue, ou en 
petites concessions de terrains arables et 
pStnr.iblcs, moyennant des redevances 
fixées avec équité. 11 leur prédit que si 
une meilleure distribution de la propriété 
du sol ne s’opère pas de gré k gré par 
un renouvellement salutaire des anciens 
usages, de grandes calamités, fruits amers 
et inévitables de la déposscsslon des po- 
pulations nombreuses, puniront sévère- 
ment lin impréVoyinl égoïsme. — Quel- 
que aversion qn’aleht pu soulever an de- 
hors contre l’Angleterre l’avidité jalouse 
de son esprit merranlile et les crimes po- 
litiques de son aristocratie, il faut re- 
connaitre dans la nation anglaise un 
caractère éminent de palriotisme et de 
prudence. Sur celte ferre classique du 
calcul . on ne sacrifie guère anx passions 
aveugles. L’esprit de la réforme y a d’ail- 
leurs pénétré fort avant. Ce génie répa- 
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rateur bumauûera peut être tout-k>fait 
cette politique dont l'rgoïsine a causé tant 
de maux. Pcut.êtrc les conseils du célèbre 
romancier, inspiré cette fois par un senti- 
ment profond et vrai des souA'ranccs pu- 
bliques, ne seront-ils pas perdus pour ses 
compatriotes ! — Cette grande loi des 
réactions, qui soulève l'opprimé contre 
l’oppresseur, l'opinion contre les préju- 
gés, les populations tourmentées par les 
ambitions et les cupidités ardentes à les 
exploiter, se révèle à chaque page de 
l'bistoire. C’est cette loi qui lutte sans 
cesse pour le progrès contre des passions 
coupables. C’est le ressort qui fait sans 
cesse effort pour rétablir l’équilibre. Eu 
vain le niécbanl s’écrie-t-il : l’ordre, c’est 
mon intérêt et ma volonté. La résistance 
des volontés, inutilement comprimées par 
la ruse et la violence, réagit pour ramener 
l’ordre à son but unique, le bien général. 
En vain des ambitions et des cupidités 
nouvelles s’efforceront-elles à leur tour 
de provoquer ces réactions pour en ex- 
ploiter le succès ; crimes impuissants! 
d’autres réactions se ligueront pour les 
cbâticr. Ces décrets éternels de l’ordre 
providentiel sont écritsà chaque ligne des 
annales du genre bumain. La folie ne sait 
pas les; lire, ou sa criminelle audace 
veut les faire servir à son usage. Une 
habileté vertueuse travaille à en prévenir 
les redoutables effets. Depuis trois mille 
ans, cette grande.vérilé est tracée en ca- 
ractères indélébilesdans le livre d’ un sage : 
Qui séminal iniqiùtatem, melel mala 
et virgâ ira sua consummabitur, n Ce- 
lui qui sème l’iniquité moissonnera le 
malheur, et il sera brisé par la verge dont 
il frappait les autres dans sa colère. » 
YoiU la philosophie de l'bistoire, dévoi- 
lée par le génie de Salomon. Il n’appar- 
tient qu’aux réformes de prévenir les ré- 
volutions. Telle est la haute leçon que 
l’Angleterre a puisée dans cette philoso- 
phie. Une réforme opérée en Franco, il 
y a GO ans, par la sagesse patriotique des 
Alacbaull, des Turgot, des Malcslicrbcs , 
eût épargné à notre pays le sang et les 
larmes que racbarnement des factions y 
a fait répandre par torrents. Mais, livrés è 


leur frénésie d'attaque et de résistance « 
dans les tempêtes des luttes et des réac- 
tions , les partis n’ont pu qu’amonceler 
des ruines ; le vaisseau sans pilote s’est 
heurté contre tous les écueils et s’y est 
brisé. Toutefois, c’est du milieu des dé- 
combres de l’ancien édifice social qu’est 
sortie une distribution plus heureuse des 
possessions territoriales. Par suite des fu- 
reurs de nos discordes civiles , il a fallu 
que ce bienfait fût acheté au prix de for- 
faits et de maux inouïs. Instruite par notre 
exemple, la Grande-Bretagne se retient 
encore au bord du précipice; puissc-t elle 
être toujours assez sage pour l’éviter! 
Mais saurons-nous cnbii imiter sa sagesse, 
mettre comme elle, nos malheurs à pro- 
fit et nous préserver d’une rechute dans 
l’abimc ? Songeons que c’est la réparti- 
tion plus égale du sol, que c’est la parti- 
cipation de la masse des cultivateurs à la 
propriété, qui a créé notre prospérité ma- 
térielle. ^'oublions pas que cette popu- 
lation compacte, vigoureuse, attacliéeaiix 
modestes privilèges du foyer, ainsi qu’aux 
lois proteetrices des petites comme des 
grandes possessions, fait toute la force de 
la France. Trente trois millions d’hom- 
mes eouveent maintenant ce riche terri- 
toire, qui eu nourrissait à peine autrefois 
vingt quatre millons, parmi lesquels l’il- 
lustre auteur des Éludes de la nature 
comptait sept millions d’indigents. Mal- 
gré les irrégularités et les embarras de 
notre système industriel , encore si peu 
favorable à la population qui vit de sa- 
laires, malgré les vices de notre économie 
hnaiicièrc, les monopoles, les taxes oné- 
reuses, le poids des charges publiques, et 
surtout le défaut de débouchés, si funeste 
aux concurrences pour le travail , ces 
trente-trois millions d’habitants, aujour- 
d’hui agglomérés sur le sol français, sont 
dans un état prospère, si l’on compare 
leur situation aux misères du régime an- 
térieur à I78J, surtout dans les campa- 
gnes , et c’est la division des propriétés 
qui permet à cette multitude de vivre 
avec l’espoir d’améliorations nouvelles. 
Conservons donc religieusement las lois 
favorables à la multiplieatiou des proprié- 
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Uires , et <pe toute la lëfrUlation tende 
tonjoun directement on indirectement au 
même but, dans le» limites prescrites par 
la justice protectrice des possessions. Que 
la porte reste pour jamais fermée k ces 
anciens abus, ennemis des modestes pro- 
priétés, et que l’impôt toujours équita- 
ble dans son asaiette et dans ses réparti- 
tions, toujours modéré dans ses exigences, 
n’ébranle jamais l'humble toit du cultiva- 
teur. A oassT DI V iTir. 

Divisioü DU TSAVAiL (écon. induit, et 
écon. polit.). C’est par le travail que d'a- 
près la loi naturelle l'homme se procure 
ta subsistance et tout ce qui est néces- 
saire à son bien-être. C’est aussi par le 
travail qu’il paie sa dette b la société ; 
car celui qui n’a pas besoin de travailler 
pour vivre y est obligé pour remplir le 
premier des devoirs sociaux . T out bomme 
oisif est un fripon , a dit J.- J. Rousseau. 
11 est certain du moins que tout homme 
oisif est bientôt corrupteur et corrompu. 
Celui qui possède sans travail, jouit déjà 
d’un assez beau privilège , d'un privilège 
immense, puisqu’il peut choisir à son eré 
ses occupations , et qu’il est libre de les 
quitter et de les reprendre à volonté. Maî- 
tre de servir ses semblables suivant son 
inclination et ses facultés , il n'en est que 
plus étroitement lié par les obligations 
que la société lui impose , en retour de la 
magnihque prérogative dont elle lui ga- 
rantit la jouissance. Tout individu né ri- 
che et qui s’arroge le droit de rester oisif, 
n’est qu’un fardeau, et presque toujours 
un fléau pour son pays et pour l'huma- 
nité. — Ûans les sociétés naissautes, le 
travail n’est point divisé. Chaque famille 
pourvoit autant qu elle le peut à tous scs 
besoins. La culture du champ nourricier, 
la fcbricaüon des instruments du labour, 
des ustensiles du ménage , la façon des 
vêtements , de la chaussure , des armes 
pour la défense , tout se fait en commun 
autour du foyer. Cette situation se pro- 
longe davantage partout où le crime de 
l’esclavage place l'homnic sous la main 
d’un autre homme, comme un instru- 
ment. — Le moment où les travaux se 
parUgent est celui ou la récolte des cul- 


tivateurs excédant les besoins des flntiilles, 
leur fait trouver de l’avaDlatrc à échan- 
ger leur snperflu , et où des ouvriers 
adroits et habiles s'apen oivent du profit 
qu’ils auront à multiplier leurs travaux 
de fabrication , pour en troquer les pro- 
duits contre des aliments ou d'autres ob- 
jets. Voilà la première division du tra- 
vail , celle qui , séparant les labeurs de 
l’agriculture et les opérations des arts , 
crée les échanges entre les professions 
diverses. Uësormais la société se compose 
de cultivateur, de pasteurs et d’artisans. 
L’accroissement des travaux et des pro- 
duits, les progrès du goht pour les échan- 
ges , surtout auprès des fleuves et de la 
mer , donnent bientôt naissance à une 
nouyelle division des occupations socia- 
les.|Ueux professions nouvelles, celle des 
commerçants et celle des navigateurs, se 
chargent du soin des transports et des 
échanges. Si la société est plus jalouse 
de son indépendance et de sa liberté que 
des jouissances de la vie au sein du re- 
pos, ses citoyens trouveront encore du 
loisir et du xèle pour les devoirs du 
sacerdoce et pour les exercices militaires. 
La religion et la patrie, objets sacrés pour 
eux , les trouveront toujours prêts et dé- 
voués. Sinon deux autres professions s’em- 
pareront, l’une du culte divin, l'autre des 
armes destinées à la défense du pays , et 
si des lois sages n’arrêtent l’essor toujours 
imminent des usurpations , les castes des 
prêtres et des guerriers, la puissance mo- 
rale et la puis^nce du glaive, auront bien- 
tôt courbé sous le joug la société entière. 
En tout pays où la loi règne et sert de 
règle et de frein aux citoyens et au pou- 
voir, celte première division des profes- 
sions , des travaux et des occupations so- 
ciales, constitue l'état te plus favorable à 
l'ordre et à la prospérité publique. Le 
travail assure à chaque famille une exis- 
tence heureuse, des moeurs salues , des 
sentiments purs et élevés ; l'amour de U 
patrie, la religion et 1 humanité font vivre 
en paix chaque famille au sein de ses foyers. 
L’intelligence que développent la mo- 
dération des désirs et les loisirs d'une ai- 
sance procurée par des travaux utiles ne 
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s’exerce qa'an profit de la dig^nitd de 
l'homme et de l'uniou sociale. — Mais 
une nouvelle division se prépare dans le 
travail ; le génie de l'homiae a reconnu 
l’aptitude de divers produits de la nature 
et de l’agriculture à être façonnés pour 
notre usage ; la laine, le chanvre, le lin, 
préparés et transformés par nos mains , 
embellis par des teintures variées, se 
changent en vêtements commodes et gra- 
cieux. Grâce â une ingénieuse industrie, 
l’argile , le bois , les métaux , le marbre, 
le porphyre, deviennent des meubles, des 
vases , des ornements précieux. Pendant 
qudque temps encore,ettantqu’elles con- 
servent une certaine simplicité, ces indus- 
tries différentes sc combinent avec les oc- 
cupations delà cultureetduoommerce,Les 
arts de luxe et d’agrément se règlent sur 
des besoins modérés : la magnificence est 
réservée pour les dépenses publiques ; le 
statuaire ne s’arme du ciseau que pour 
offrir â la vénération des citoyens l’image 
d’ene divinité , d’un grand législateur ou 
du héros sauveur de la patrie. Les colon- 
nes de marbre ou de granit ne s'élèvent 
que pour décorer les temple , les palais 
et les tombeaux des chefs et des défen- 
seurs de l'état. La séparation destravsMx, 
limitée encore â un certain nombre d’arts 
et d’industries diverses, n’a point jusque 
là porté atteinte aux mœurs ni aux sa- 
laires qui doivent assurer largement la 
subsistance des hommes voués aux la- 
beurs pénibles. Un pas de plus, et bientôt 
se manifesteront tes symptdmesd'un dés- 
ordre prochain. Ce pas est franchi par 
l’amour et l’espoir d’un lucre sans bor- 
nes. C’est cette espérance qui, dédaignant 
les modiques avantages de l’industrie du 
foyer, crfc les ateliers et les manufactu- 
res. On y appelle tous ceux que l’insuffi- 
sance on la privation des autres moyens 
d'existence, on bien encore une consti- 
tution dépourvue de vigueur, condamne 
à se contenter d'un salaire , et à chereber 
des travaux qui demandent plus de pa- 
tience et d’adresse que de force. Tant que 
la certitude du débit entretient l'aclivilé 
de l’atelier, et que le nombre des ou- 
vriers n’excède pas les besoins du travail, 


un salaire assuré et suffisant pour chaque 
famille laborieuse leur tient lieu.de pro- 
priété. Chaque art exigeant une certaine 
habileté et plusieurs même des condii- 
naisons ingénieuses, leur inteUigence, 
toujours en exercice, n'est point encore 
dégradée ; la plaie fatale ne les a pas en- 
core atteints. C’est l'époque de ces cor- 
porations de métiers dont les drapeaux 
furent si souvent arborés dans les répu- 
bliques d’Italie , à Florence , à Pise , à 
Sienne, et appelèrent fréquemment leurs 
combattants à des luttes unglantes con- 
tre les nobles et les princes , dans les ri- 
ches et industrieuses villes des Pays-Bas. 
C'est le temps de l’aisance et de l’opu- 
lence pour les populations bourgeoises et 
industrielles de ces cités italiennes et fla- 
mandes; ces temps du moyèn âge furent 
l'âge d’or de la diviiion du travail, telle 
qu'elle existait alors. Le premier abus qui 
corrompit œt ordre prospère , ce fut l'as- 
servisiemcitt des ouvriers par l’institution 
des maîtrises et jurandes. Le travail, ce 
devoir, et en même temps cc droit naturel 
de l’homme, devint un privilège dont les 
princes, les seigneurs et les bourgeois 
même qui s’étaient saisis des maîtrises , 
s’arrogèrent la dispensation ; le monopole 
du travail , hostile à tout progrès , con- 
damna l’ouvrier à languir dans la pau- 
vreté et dans la misère. De là ees émeu- 
tes et ces séditions si fréquentes et si fu- 
nestes à l'industrie et à la société. — Mais, 
le coup le plus fatal qui leur ait été por- 
té , c’est l’excès et l’abus dans la division 
du travail. Ce que l'économie industrielle 
moderne n’a cessé de préconiser, ce 
qu’elle s'obstine cncorcà célébrer comme 
le pins grand des progrès , comme la 
source de prospérités illimitées, est pré- 
cisément la plaie des sociétés actuelles. 
C'est un fléau qui ne peut produire que 
la misère , qu’un état de fermentation, de 
troubles continuels, que des discordes ci- 
viles, et finalement qu'un despotisme af- 
freux ou des révolutions effroyables. — 
Xénopbon, celui des écrix’ains de l’anti- 
qnité qui avait le mieux étudié l'écono- 
mie matérielle des sociétés, signalait il y 
a 2,600 ans, les heureux résoUaU de la 
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répartition des travaux , pour la mnltipU- 
eatioD et le perfectioanemeut des pro- 
duits. Adam Smith a démontre çes r&ul- 
tats par une anal^rse ingénieuse et com- 
plète des procédés du travail ainsi divi- 
sé. Il a rendu évidente la facilité de pro- 
duire et d'améliorer les productions , en 
divisant les opérations qui y concourent. 
On sait que le tricot exercé par une ou- 
vrière ne produisait par an que cent paires 
de bas, tandis que le métier en fabrique 

1 0.000 paires dans le fflème tempa.Oii sait 
encore que quand un ouvrier fabriquait 
iDie épingle entière, sa Journée n’eu pro- 
curait que S0,et que, depuia qu'on a divisé 
le travail de cette fabrication,oo en obtient - 

41.000 par jour avec 14 ouvr*. 11 est clair 
en effict que, borné k une seule opération, 
l’envrier l’exécute mieux et beaucoup 
plua vite : il parvient même bientôt è la 
fkire ainsi sans aucune attculion , et 
comme un agent mécanique. Mais il est 
clair aussi que cet ouvrier n'est plus à la 
lettre qu’une machine d’atelier ; c’est une 
inIcUigeucc humaine qu'on a dégradée et 
abmtie. — De ce moment, l'ouvrier est 
l’esclave de la fabrique , comme le captif 
courbé sous U chaîne chex les anciens, 
comme le serf polonais ou russe , et le 
noir des -colonies ; seulement il peut 
pleoier- en liberté sur sa misère et sur 
exile de sa famille, dans son grenier, 
Mais l’eaelave en titre est nourri en tout 
temps chex son mmtre , et celui de l'ou- 
vrier peut h chaque instant le chasser de 
l'atelier comme un automate inutile, et 
l'cBvoyer mourir de faim avec les siens , 
s’il n’a pas de travail à lui donner. Qu’im- 
porte ? l'indastrk, à l'aide des sueurs, des 
souffrances et aux dépens de la vjc d'une 
foule de misérables, enfante merveilles 
sur merveilles , comme le conquérant tra- 
verse sans sourciller un champ de bataille 
jonché de blessés et de morU pour cou- 
rir à de nouveaux massacres, qui lui vau- 
dront de nouveaux triomphes. Mulliplicx 
sans pitié les victimes , prodiguci les s.v- 
erihees humains pour les triomphes de 
l'ateliee, épuisez les ressources de la 
science et du génie dans l’invention de 
CCS mécaniques, si habiles à suppléer la 


main de l’homme , et à jeter tout à coup 
sur le pavé des milliers d'artisans labo- 
rieux , ce ne sont plus que des iusti-u- 
menls embarrassants et coûteux. Met- 
tex-les dehors. La production est-cUc en- 
core trop chère pour que vous puûsici en 
encombrer les marchés et entasser en un 
clin d'œil des monceaux d'or. Vite, une 
prime pour celui qui trouvera une nou- 
velle subdivision du travail , qui vous dé- 
livrera de mille ouvriers de plus. Qu’im- 
porte à la société ces essaims affamés de 
bouches inutiles? Leurs plaintes, leurs 
cris, troubleraient vos plaisirs. Que l’or 
s'accumule dans des mains habiles! que 
l'intelligence et le génie mcUcnt eu usage 
toutes leurs facultés pour repaître les yeux 
des élus de tous les prodiges des arts , 
pour enivrer leurs sens et leur vanité de 
jouissances toujours nouvelles, pour leur 
aplanir les voies difficiles de la science, et 
en faire arriver à leur esprit les combi- 
naisons et les résultats, dussent ces révé- 
lations n'aboutir souvent qu'à des spécu- 
lations oiseuses ou à de tristes et vains 
systèmes ; voilà les œuvres qu’il faut ac- 
complir, sans s’inquiéter des moyens et 
des misères inévitables : malheur aux 
vaincus! disait Brennus aux Romains. 
Tant pis pour les misérables ! quel qn’en 
soit le nombre , disent aussi nos savants 
économistes et leurs intrépides disciples ; 
il faut subir la loi de la nécessité. Voilà 
la divinité du xix’ siècle , inflexible et im- 
pitoyable comme toutes les idoles. — 11 
y a toutefois pour la division du tra- 
vail deux époques caractéristiques mar.< 
quées chacune par des effets bien diffé- 
rents. — Tant que la répartition des tra- 
vaux fournit des salaires suffisants, ses 
résultats sont heureux , les produits se 
multiplient en sc perfectionnant; il y a 
pour la société, c.-à-d. pour l'universa- 
lUé ou la presque totalité de ses mem- 
bres accroissement progressif et avanta- 
geux des échanges de l’industrie, du né- 
goce et du commerce. C'est alors que la 
patrie prospère sans se corrompre ; alors 
les machines mêmes qui abrègent et iaci- 
Uteut les labeurs sont des inventions uti- 
les j elles favorisent les progrès de l'ai- 
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sance f;énéra1e , sans ravir anx salariés 
leur seule propriété , le travail , créateur 
de toutes les propriétés. A cette heureuse 
époque, l'industrie produit pour des be- 
soins réels ; elle s’occupe de satisfaire à 
des demandes elTectives. — Knhn , et dans 
la lanquc de l’économie industrielle, la 
demande excède la itroduclion. Dans le 
pays, l'aisance générale auf^mente sans ces- 
se la consommation des denrées et des mar- 
chandises indigènes et étrangères, dont 
l’usage procure à e'>aque famille et dans 
sa juste mesure ce que les Au"lais ont si 
bien qualifié le cumforlable. Au dehors, 
l'étranger appelle nos blés , nos farines , 
nos vins, nos fers, nos étoffes, les œu- 
vres de nos arts et de nos fabriques. Une 
activité perpétuelle met en mouvement 
la charrue , la pioche , la bêche , les ou- 
tils de I atelier, les bras de l’ouvrier, le 
métier de la manufacture, pour suffire i 
toutes les demandes ; les navires sont en 
construction sur les chantiers , ou sillon- 
nent les mers pour transporter et rappor- 
ter les denrées dont le débit et l'emploi 
certains, accroissant la richesse du pays, 
la feront circuler dans tous lesrani^s. Cal- 
culée sur la réalité des besoins, favorisée 
par des taies que modèrent le sage emploi 
et l’économie des revenus publics, com- 
binée avec ■un degré d’élévation conve- 
nable pour les salaires, la divi'ion du 
travail n’cierce sur l’état de la société , 
dans toulcs les classes, qu’une action 
bienfaisante. Tyr, Carthage , Athènes , la 
Massilic phocéenne {Marseille), avant 
leur corruption et leurs revers , les vil- 
les anséatiques , celles de la ligue rhé- 
nane , de la Flandre et de l’Italie , Veni- 
se, Gènes, la France sous Louis XII, 
Henri IV et Colbert, l'Angleterre sous 
Élisabeth , et depuis le milieu du xvii* 
jusqu’à la seconde moitié du xviii' siècle, 
ont connu, à un degré plus ou moins 
élevé, le bonheur de celte première épo - 
que dans la division du inivail. L’aspect 
satisfaisant de cette heureuse situation se 
prolonge encore pour nous aux cantons 
de l’Helx-étie, aux rives de la Uelaware 
et de l’Ohio, dans les belles prairies de la 
Hollande, sur les bords du Pô et de l'Amo, 


et dans quelques contrées de l’Allema- 
gne, de l’Ecosse et de la France, comme 
pour nous prouver que toute prospérité 
n’est point exilée de la terre, et pour 
nous en signaler les voies par de conso- 
lants exemples. — Mais quel triste spec- 
tacle s’oOrc à nos yeux , et combien il 
diffère de ce beau tableau ! L’amour du 
luxe, des jouissances et de l’or, qui les 
multiplie à l’infini, a franchi toute limite ; 
la passion du luxe est devenue, comme le 
goût des voluptés, une frénésie insatia- 
ble; la cupidité, la vanité, l'orgueil,.noas 
dévorent et veulent satisfaction à tout 
prix i des concurrences se sont élevées et 
menacent nos profits ; le démon des ja- 
lousies commerciales s'est éveillé ; que 
de larmes et de sang il fera répandre ! Ce 
ne sont plus des besoins réels, des de- 
mandes elfectivcs qu’il s'agit de conten- 
ter, il faut s'ingénier à créer de nouveaux 
besoins par des productions nouvelles , 
pour tenter I inconstance et la variété des 
goûts. Parcourons les mers pour trouver 
des acheteurs , et en attendant accumu- 
lons les produits sans mesure , abn d’en 
avoir des masses toutes prêtes à jeter sur 
tous les marebt-s de 1 univers. S'il ne se 
présente pas d’amateurs on les donnera , 
ou on les précipitera dans la mer ; d im- 
menses capitaux seront perdus , de nom-; 
brenscs fabriques seront ruinées v on fer- 
mera quantité d ateliers, et une multitude 
d’ouvriers sans travail mourront de faim. 
Mais on aura prévenu des concurrcncca, 
et peut-être sur d'autres points sera-t-OQ 
plus heureux. Et ce ne sont pas là des 
suppositions gratuites , c’est l’histoire des 
entreprises et des exportations anglaises 
au Mexique, au Brésil et à BuénosAyres 
en I8‘,tâ. Fermez donc à vos rivaux tous 
les débouchés , multipliez sans cesse les 
machines, réduisez tous les jonrs les sa- 
laires en augmentant les heures et les sub- 
divisions du travail, afin de n'avoir à 
payer an plus bas prix que des mécani- 
ques a face humaine ; car, il faut vendre 
partout, x'cndrc au meilleur marché, et 
par conséquent diminuer constamment le 
taux de la main d'œuvre. De jour en jour 
expropriés de leur unique ressource , Ig 
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tnT*il , les ouvriers périssent de misère, 
OH vivent de la taxe des pauvres, quand 
leurs compatriotes sont assex humains 
pour leur restituer en aumônes prescrites 
par la loi ce qu'ils leur ont ravi sur leurs 
salaires. Mais ils ne peuvent leur rendre 
1 intelligence et la dignité de l’homme, 
dont la fureur des spéculations mercanti- 
les les a dépouillés.Tels sont, 5 cette se- 
conde et fatale époque, les effets de la di- 
vision du travail poussée 5 ses dernières 
limites, et c'est là ce que nos économis- 
tes vantent comme l'œuvre incomparable 
de la science , comme la plus étonnante 
merveille de l'esprit humain , comme la 
source d’une prospérité inouïe ; opulence 
colossale pour un petit nombre, indi- 
gence et misère affreuse pour la multi- 
tude. Quelle félicité ! Que les anciens, si 
dédaignés aujourd'hui par notre préten- 
due sagesse , avaient une bien autre idée 
de la dignité humaine , de l’ordre et du 
bonheur publics ! Dans la seconde partie 
de son discours, intitulé V Eubo'ique , 
Di*n-Clir]rsostome(v.)s'attache à signaler 
toutes les ressources que Le pauvre habi- 
tant d’une ville peut trouver contré le 
malheur, dans l’exercice d’un art ou 
d’une profession. 11 les passe toutes en 
revue , en les caractérisant chacune par 
ses rapporta avec l'ordre et la morale. 
Combien l’on s'étonnerait aujourd'hui 
du nombre de celles qu'il ne permet pas 
au pauvre de choisir , parce qu'il les juge 
indignes d’occuper un homme honnête. 
—Vaines déclamations, diront sans doute 
ceux qui ne voient de praticable quo ce 
qui SC fait tous les jours; il est commode 
de qualifier ainsi tout ce qui peut troubler 
notre optimisme. Nous pouvons dans no- 
tre obscurité prendre en patience cette 
imputation faite à plus d'un grand hom- 
me. Rousseau aussi est encore souvent 
traité de déclamateur , procédé plus fa- 
cile qu'un réfutation valable. A ceux qui 
nous demanderaient ce qu’il faut faire 
pour remédier aux maux dont nous nous 
plaignons, nous ne pourrions que répon- 
dre à son exemple : « Précisément le con- 
traire de ce que vous faites. » Le plus 
grand historien moderne, J, de Müller, ne 
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sera sôrement pris par personne pour nn 
écrivain déclamateur. Nul n’a pénétré 
plus avant que lui au fond des affaires 
publiques, n’a mieux connu les ressorts 
de la société. Une étude profonde de 
Smith l’avait initié aux doctrines de l’é- 
conomie moderne. Or, que recommande 
aux nations cet homme si éclairé, dans son 
Histoire universelle, et surtout dans son 
éloquente préface ? « La modération dans 
les désirs. » Qu’y augure-t-il de la situa- 
tion actuelle des peuples de l'Europe? 
Désordre et malheurs sans remède , s’ils 
n’en reviennent point aux maximes qui 
font vivre les nations, et qui peuvent 
seules garantir leur prospérité. 

AcSIST DI ViTSY. 

Division (art militaire^. Selon une ac- 
ception purement grammaticale , qui fut 
long temps la seule en usage , ce mot si- 
gnifiait également une portion d’une ar- 
mée , d'un régiment ou d’un bataillon : 
dans ces deux derniers cas , la significa- 
tion était plus précise; dans la cavalerie, 
une division était formée de deux esca- 
drons ; dans l’infanterie , elle était de 
deux compagnies; mais une division d'ar- 
mée était une portion indéterminée du 
tout , un fort détachement commandé 
par un officier général d’un grade supé- 
rieur. Tant que l’armée restait en ligne , 
elle ne formait qu’un seul corps, où les 
officiers généraux n’avaient point decom- 
mandement fixe , relativement aux trou- 
pes q<ii combattaient sous leurs ordres. 
— Ce n’est que depuis la révolution de 
17*9 que l’expression division d'armée 
a pris une signification déterminée. Les 
campagnes de 1792 et 1793 firent ressor- 
tir tous les défauts de l’ancienne organi- 
sation des armées dans une guerre de la 
nature de celle qui s'était allumée. La con- 
fiance des troupes dans leurs généraux et 
réciproquement, lorsque le succès de la 
guerre n’était fondé que sur l’enthousias- 
me patriotique , et la plus étroite union 
étaient devenues des éléments indis- 
pensables de la victoire. Les armées n’é- 
taient plus composées de mercenaires qui 
pouvaient être plus ou moini indifférents 
pour des chefs qu’ils connaûuiient à peine, 
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Elle* étaient Toméet de citoyens que les 
plus vaillants et les plus éclairés d'entre 
eus devaient guider à la défense de la 
patrie. Ou sentit bientôt la nécessité de 
donner aux officiers généraux des coin- 
mandements fixes , qui en 1rs maintenant 
assez long-temps à la tète des mêmes 
troupes , [fit naître cette confiance réci- 
proque que produit une connaissance pro- 
longée. D'un autre côté, la tactique des 
batailles rangées et des mouvements en 
grandes masses ne pouvait pas convenir 
à des troupes neuves , à qui la valeur et 
le dévouement tenaient lieu d'instruction • 
Le génie national nous poussa à la faire 
d'une manicre plus stratégique. Les ar- 
mées furent divisées en plusieurs corps, 
pouvant agir séparément l'un de l'autre , 
et dont les mouvements n'avaient pas 
besoin de la précision réciproque indis- 
pensable aux parties d'un tout destiné 
à se réiuiir chaque soir dans le même 
camp. Chacun de ces corps fut commandé 
par un chef supérieur, ayant sous ses 
ordres deux ou trois officiers généraux ; 
ils prirent le nom de division et ne cban- 
gèrent plus de chefs pendant toute une 
campagne , si ce n'est dans des ciecon- 
stanccs extraoedinaires. Alors les rapports 
disciplinaire, 1a distribution des ordres 
et la direction des mouvements devinrent 
plus facile^ et plus réguliers ; partout se 
trouvait ou clÿci ad hoc, connu do tous, 
et à ^ tout venait aboutir. Le général 
en chef lui-mème, n’ayant plus à corres- 
pondre qu'avec un nombre limité de 
généraux de division , se trouva sou- 
lagé d’une foule de détails minutieux , 
et put donner presque tout son temps 
à des fonctions stratégiques ; alors nous 
commençâmes cette guerre de position 
et de mouvements combinés , dont le 
résultat fut les brillantes et si avanta- 
geuses campagnes de 1794 et 1795. — 
La formation des armées pur division 
est devenue organique chez nous , mais 
elle a subi quelques modifications , par- 
ticulièrement du temps de l’empire. Uans 
l'origine, chaque division comptait dans 
ses rangs des troupes de chaque arme: 
outré des battgrics d'artillerie et quelques 


troupes du génie , il y avait un on plu- 
sieurs régiments de cavalerie. Cette com- 
position est excellente pour la guerre de 
position, où chaque division, pouvant et 
devant même souvent agir isolément , a 
besoin d’être composée de toutes les ar- 
mes qui doivent concourir au combat. 
Dans la guerre qui se fait en ligne et eu 
grandes masses , elle n'est plus aussi né- 
cessaire , et peut même quelquefois de- 
venir nuisible par la dissémination de la 
cavalerie, qui peut ne plus se trouver en 
force U où elle serait nécessaire. — Sous 
l'empire , les divisions n’eurent plus de 
cavalerie qui leur fût spécialement atta- 
chée. Cette arme forma elle-même des 
divisions séparées, que le général en 
chef tenait sous la main afin d'en disposer 
lui-même au besoin. A côté de l'utilité 
de cette organisation, elle eut aussi ses in- 
convénients i car je crois que ce n'est 
pas aller trop, loin que d’attribuer à cette 
agglomération de cavalerie, qui en facili- 
tait l'emploi , l'abus qu’on en a souvent 
fait , et qui lui a causé tant de dommage. 
Les excès sont toujours nuisibles. Répar- 
tir toute la cavalerie dans les divisions , 
sans en conserver une réserve, serait 
une faute grave dont on ressentirait les 
effets un jour de bataille , mais qui , di- 
spns-le , n’a point été commise dans leur 
première organisation sous la république. 
Les en priver tout-è-fait serait une autro 
faute , en ce qu’elle oblige è les tenir 
toujours â peu près en ligne de bataille , 
ainsi qu'on l'a vu dans les guerres de 
l’empire. Je pense au contraire qu'il est 
très souvent urgent , lorsqu'on veut faire 
une guerre de position , que les divisions 
qui y sont employées aient au moins cha- 
cune un régiment de cavalerie. — Dne di- 
vision de cavalerie se compose ordinai- 
rement de quatre régiments en deux bri- 
gades ; celles d’infanterie se composent 
de deux ou mémo de trois brigades , et 
celles-ci de deux ou trois régiments , se- 
lon la force à laquelle sont réduits les 
régiments. La règle ordinaire est de don- 
ner aux divisions mic force qui leur per- 
mctlc d’agir isolément avec efficacité. St 
les régiments étaient portés h un ctTectif 
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<i« 3 a 4,000 hommes, ce qui est l’oi^ni- 
salion la plus nlionnclle , et mime une 
iconomie, les divisions, étant alors de 1 2 
à i 5,000 hommes, pourraient plus souvent 
et plus utilement être employées isolé- 
ment. — La mime orKanisalion en divi- 
sions a été employée pour le territoire 
de la nation. 11 a été divisé en un certain 
nombre d’arrondissements militaires, sans 
egard au nombre de troupes stationnées 
dans chacun d'eui. Ces arrondissements 
portent le nom de divisions militaires , 
non parce qu'ils renferment une division 
‘ de troupes, mais parce qu’ils sont com- 
mandés par un général de division ou 
lieutenant-général. G'ios'VAOiiaBcouaT. 

üivisios NAVALE. C’est tantôt, ainsi que 
son nom l'indique , une simple fraction 
d’un tout pins grand , d’une escadre ou 
d’une armée navale ; tantôt elle forme h 
elle seule un petit corps d'armée indé- 
pendant. Pour qu’une réunion de bâti- 
ments de guerre prenne le nom d'armée 
navale , if faut qu’elle renferme au moins 
quinze vaisseaui de ligne ; pour la faci- 
lité des évolutions , quand l’armée est 
assez nombreuse , on la partage en trois 
corps, que l’on nomme escadres, et cha- 
que escadre elle-même en trois divisions; 
ces escadres , lorsque l’armée est rangée 
en ligne de bataille , reçoivent la dési- 
gnation d'avant-garde, de centre et d'ar- 
rière-garde ; elles sont distinguées l'une 
de l’antre par des pavillons de couleurs 
difTérentes ; jusqu’ici ces pavillons ont 
été le blanc , le bleu , le bleu et blanc , 
c’étaient les couleurs favorites de la mai- 
son de Bourbon; peut-être s’avisera -t- 
on quelque jour de trouver plus conve- 
nables les trois couleurs du dr-speau na- 
tional , h moins qu’on ne soit retenu par 
la crainte d’imiter les Anglais, qui les ont 
déjà adoptées pour leurs escadres : les 
divisions , I , 2"‘» cl .1* , sont signalées 
par la position dos pavillons en tôle du 
grand ni.U , du mât de misaine et du mût 
d'artimon. Une division navale , en chef 
ou en sous ordre , peut être rommandéc 
par un vice amiral , un oonti'e amiral ou 
nn chef de div:s'.on. Ce tilrc de chef de 
division, qui est conféré quelquefois aus 


capitaines de vaisseau par lellrc.s closes, 
ne constiloc pas un nouveau grade dans 
l'année navale ,'_c’est un titre temporaire 
qui donne seulement à l’officier qui l’oc- 
cupe quelques distinctions ou privilèges 
particiilicrs , dont la durée evpire avec 
celle de la commission : ainsi ,1c comman- 
dant en chef d’une division a le droit de 
porter un pavillon flottant à la poupe 
de son canot , et quelques autres préro- 
gatives de cette espèce ; ccpcudaiit, on a 
attaché à cette distinction des avantagea 
beaucoup plus importants , je vcui dire 
un traitement très élevé et des droits à 
un avancement plus rapide. Ainsi, pour 
qu’un capitaine de vaisseau puisse être 
promu au grade de contre amiral, il suf- 
fit qu'il ait servi comme capitaine pen- 
dant trois ans , dont la moitié avec la 
commission de chef d'une division de trois 
bôtimeiits de guerre au moins, tandis 
qu’un capitaine de vaisscnii sans ce titre 
n’acquiert le même droit qu’après huit 
années de grade. — Voilà assez de détails 
sur une chose qui n’intéresse guère que 
les gens du métier. Si quelque curieux 
tient à voir une division n.ivale , qii il 
^vienne à Toulon ; il trouvera (mai, 1835) 
dans la rade une division de 4 vaisseaux 
de ligne et de 3 frég des ; ou la décore 
du nom pompeux d'escadre du Levant ; 
(la v.anité humaine se niche p.irtoul) : elle 
est eonim.andée par un coiilrc amiral , 
auquel sa qualité de commandant en chef 
donne droit à IO,COO fr.ajics p.ir an de 
traitement de tahie, imlépeml.itumeid do 
ses appointements comme officier géné- 
ral en activité de service ,et de quelques 
autres émoluments. T. Hagr. 

DlVI.SIOX , mVIDR.SDK, OIVISECa , SI- 
visiSLR (arithmétique), l.orsqu’oii veut 
partager un nombre donné eu autant de 
parties égales qu’il y a d'unités dans un 
outre également connu, on praliijuc une 
opération arithmétique que I on a nom- 
mée r/fWu'o/i ; le inmbrc qu’on divise est 
lé dividende, et celui qui .sert à faire ce 
p.'irla.ge est le diviseur. Le résultat qii’oii 
clicreiic SC nomme ijunlient, parce que 
le diviseur n'est contenu dans le divi- 
deude qu'aulant de fois que le murqug 
20 . 
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Ifl cbilVrc «le CP (luolienl. C’osl l’opéra- 
tion contraire a la muUiplicaUon{v.),t\\i\ 
rassemble en iin même produit autant de 
fois un même nombre (le mullip/icantte) 
(ju'il y a d’unités dans un autre (le mul- 
tiplicnteiir). — Pour répartir une somme 
quclcouque, 2,000 fr. par csemplc, en- 
tre 20 personnes, et à parts égales , nous 
cberclions la part d une seule personne, 
Elle doit être représentée par une frac- 
tion du dividende : c’est ici ~ , ce qui 
revient à dire qu'il faut diviser 2,000 
par 20 pour trouver le quotient; et le 
nombre 1 00, que nous obtenons, est à l’u- 
nité comme 2,000 est à 20 , ou , en d'au- 
tres termes, il contient l'unité 100 fuis, 
comme 2,000 contient 20 cent fois. — 
Quand la division se fait eiacteqient, 
c.-s-d. sans reste , comme dans les nom- 
bres que nous venons de proposer, on 
dit que le dividende est multiple du di- 
viseur, ou qu’il est divisible pM celui-ci. 
— Ainsi que nous l’avons fait entendre, 
une fraction peut être considérée comme 
un reste de division ou comme une di- 
vision ne'glige'e , dont le dividende de- 
vient numérateur, et dont le diviseur 
forme le dénominateur. En effet , la frac- 
tion ; peut également représenter ou une 
quantité divisée par 4, et dont on n’a que 
.t parties , ou trois unités coupées en qua- 
tre, ou le quart de trois unités. — Ad- 
ditionner, soustraire, sont les deux opé- 
rations fondamentales de l’aritbmétique. 
Ou ne peut pratiquer sur les nombres au- 
cun calcul dont l’objet ne soit de les 
composer ou de les décomposer , de 
mettre ou d' ôter, d’ajouter ou de retran- 
clicr. Il n’y a donc rigoureusement que 
deux opérations aritbinétiques ; et de 
même que l'addition de plusieurs sommes 
égales devient une multiplication, de 
même aussi soustraire plusieurs nombres 
égaux d’une quantité numérique jusqu’il 
ce qu’elle soit épuisée , c’est le fait de la 
division. Elle n’est donc qu’une méthode 
de soustraction (v.) simplifiée; car il est 
évident que 24 (dividende) ne contient 0 
( diviseur) qu’autant du fois qu’il peut en 
être soustrait. — A'ous omettrons les dé- 
tails de calcul qui enseignent à bien opé- 


rer tontes sortes de divisions. Nous ren- 
voyons pour cet objet aux traités spéciaux 
d'aritlimétiquc et d algèbre. Ces détails 
ne sauraient trouver place dans un dic- 
tionnaire dont l'objet essentiel est l’ex- 
position générale et théorique de la 
science. E. Riciiei. 

Le mot Division s’emploie encore dans 
une acception spéciale, en botanique et 
en chirurgie, ün nomme Divisés (fissus 
ou partitus) dans la première de ces 
sciences toute partie d’une plante qui 
est d’une seule pièce, mais plus ou moins 
profondément fendue. Le nombre et la 
grandeur des divisions d'une partie ser- 
vent è faire des noms composés dont on 
trouve l’application à chaque instant 
dans les ouvrages de botaniqiic. Ainsi, les 
dénominations de é>//îrfe , trijide, qitiii- 
qurfide, ou de bipartie, tripartie , quin- 
quepartie , s’appliquent à ce qui est di- 
visé ou fendu jusqu'à la moitié de sa lon- 
gueur en deux , trois ou cinq parties, etc. 

— La division s’entend ; en chirurgie : 
1° de la séparation accidentelle de par- 
ties qui doivent naturellement être unies : 
ce mot alors est synonyme de plaie, de 
solution de continuité'-, 2° de l'opération 
qui consiste à diviser, à couper certaines 
parties dans le but de remplir une indi- 
cation thérapeutique ( v. le mot Uixassi). 

— On nomme aussi en chirurgie ban- 

dage oivisir {fasci-i dividens) un ban- 
dage que l’on emploie dans le but de te- 
nir certaines parties écartées les unes des 
autres. On l'applique spécialement dans 
les brûlures de la partie antérieure du 
cou , des environs des articulations des 
doigts , pour obtenir des cicatrices lar- 
ges , prévenir la formation des brides , 
les adhérences vicieuses, et conserver 
les mouvements dans les parties mala- 
des. Z. 

Pris au figuré, le mot division ex- 
prime les dissentiments des esprits , la 
discordance des volonté's. C'est le prin- 
cipe le plus dissolvant des sociétés; au- 
cimc ne peut résistera son action. Voyex 
l'association la plus simple , l’union de 
l’homme et de la femme , le mariage ; 
drsquel'antipatliie des humeurs, les bles- 
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sures de Tsmour-propre, rrntrsînemcnt 
des passions, l'oubli des devoirs, ont 
fait éclater des divisions, le mariage se 
brise par le divorce chez quelques peu- 
ples , ou bien ailleurs se dénoue par la 
séparation de corps et de biens. Les di- 
visions du foyer domestique amènent sou- 
vent te mariai;^ à une catastrophe. Mais 
toujours elles produisent des maux sans 
nombre ; la négligence des affaires , la 
ruine de la fortune et de la réputation, 
l’éducation des enfanta manquée , leurs 
intérêts abandonnés , enfin la perte de la 
tranquillité et du bonheur intérieur. Que 
le cercle sociétaire s'agrandisse dans les 
familles, et alors d'autres causes de di- 
visions surgiront ; entre les frères, les on- 
cles , les neveux et les cousins ce sera 
la ditlércnce et l'opposition des intérêts, 
les rivalités , les jalousies. Et que voulez- 
vous qu il résulte de tout cela , si ce n’est 
des querelles , des haines , des proci s et 
quelquefois du sang versé? — .Mais le 
cercle s est élargi encore ; il ne s'agit plus 
ni du foyer , ni de la famille , mais de l'é- 
lal ; il ne s’agit plus de divisions inté- 
rieures ou domestiques, mais de rfiet- 
sions politiques-, celles, lè sont plus sé- 
rieuses, les conséquences en sont plus 
graves. A côté de la famille divisée, vous 
trouverez une famille saintement unie , 
et l'équilibre social n’est pas perdu. Mais 
si la division s’est glissée dans l'état, 
comme le figuier sauvage entre les pier- 
res d'un édifice , l'état ou l'édifice est 
bien près de sa chute. Un pays est me- 
nacé d'une invasion; il faut des mesures 
promptes pour arrêter le torrent , et la 
division règne parmi les gouvernants , 
on se querelle au lieu d'agir, et avant 
que l'accord soit rétabli, le pays est sub- 
jugué. Qu'une division s’élève entre deux 
généraux chargés de se concerter et d’o'- 
pérer simultanément contre l’ennemi ; 
combien de fois, pouric plaisir d'abaisser 
un rival, n’a-t-on pas vu sacrifier l'hon- 
neur et la patrie! Enfin , et voil< le mal- 
heur le plus dés.istreux , la cité se divise 
en factions, s’attachant à un chef ou è un 
prince différent Quelquefois la lutte est 
pacifique d’abord ; on sc combat avec des 


paroles et des écrits avant de recourir h 
la violence. Puis aux raisons et aux inju- 
res siiceèdcnt les coups et les meurtres , 
c'est la guerre civile. Malheur ! malheur 
au pays où les dis-idnns po'iliqttes l'ont 
provoquée ! Les oppresseurs , c.-à-d. 
les plus forls, voudront à tout prix obte- 
nir le silence des opprimés, fallût-il les 
noyer dans le sang, et ceux-ci auront re- 
cours aux armes de 1a faibic.sse, du déses- 
poir : perfidies atroces, trahisons sangui- 
naircsjavec la guerre civile, on doits’atten- 
dre à toutes les abominations. Toute vertu 
disparaît, l'humanité tombe dans la plus 
infime dégradation , juscpi'à ce que Is 
peuple , épuisé par les divisions intesti- 
nes , se jette haletant aux bras du despo- 
tisme ou tombe sous la domination étran- 
gère. Lorsque les ont déjà pris 

un caractère alarmant , on ne leur con- 
naît qu’un seul remède, la guerre exté- 
rieure, nn mal pour un plus gr.’uid mal. 
Mais il faut des succès, car , apris un re- 
vers, les partis sc dévorent cninrac de* 
bêtes féroces. Telle fut la politique du 
sénat de Rome pour arrêter les funestes 
conséquences de divisions élevées entre 
lui et le peuple: aussitôt que les flots po- 
pulaires et orageux grondaient trop haut 
sur le forum , il montrait aux Romains un 
outrage vrai ou supposé à venger, une 
province à conquérir, et, nobles et plé- 
béiens, confondus sc pressaient autourdes 
aigles etse précipitaient vers la gloire, ou- 
bliant les sujets de discorde. Ah ! ce fut 
un habile et admirable corps politique 
que le sénat de Rome ! Quelle profondeur 
dans scs vues 1 quelle persévérance dans 
l'eiéeution ! Aon seulement il fait servir 
à la grandeur romaine les divisions si fa- 
tales à tous les empires , mais encore , 
ayant conscience de 1a faiblesse qui ré- 
sulte du défaut de cohésion , le sénat in- 
troduit les divisions |mrtout x),'i il veut 
dominer. — .ûinsi, c’est une erreur de 
dire que c'est Machiavel qui a inventé 
cette maxime : Diviser pour régi, ter. 
11 a mis seulement en relief un prin- 
cipe qui contribua beaucoup à donner 
le mondeà un petit peuple de l'Italie, scion 
l'opinion de Polybc, Bossuet et Montes- 
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qiiicn. — l.c sénat avait un système or- 
ganisé et lies moyens variés pour semer 
la division clicz les nations voisines. — 
La première fois qu'il portait scs armes 
victorieuses dans une province à sa con- 
venance, il ne l'agrégeait pas de vive force 
à son empire ( l’union n’eût pas été diira- 
l)le) . mais il imposait des tributs énormes, 
et le prince, forcé de les exiger, s'aliénait 
les coeurs de ses sujets. Ile là division en- 
tre les sujets cl le prince, appel ii la pro- 
tection des Romains. — Ils prenaient en 
otages des enfants du sang royal , et les 
renvoyaient avec des sentiments romains 
dans leur pays se former un parti cl re- 
vendiquer un pouvoir qu'ils restituaient 
il leurs protecteurs ou cxcreaicnt sous 
leur patronage. — Il était défendu à un 
prince de s'allier a un peiqilc déjà allié 
de Rome, et Rome s'alliait à lou.s les peu- 
ples voisins du prince destiné à subir le 
joug du plus fort. — Toutes les querelles 
entre les rois étaient soumises à son ar- 
bitrage, et souvent, pour opprimer le 
plus pui.ssanl, elle prenait le parti du 
plus faible, dont elle avait toujours bon 
niarclié ensuite. — Enfin, Rome, toujours 
pour rester fidède à son système de divi- 
sion , n imposa pas scs coutumes et ses 
luueurs aux nations vaincues , remarque 
Montesquieu ; elle n’imposa pas de lois 
générales ; les peuples n’avaient entre 
eux ni union, ni liaisons dangereuses, 
et sans être compatriotes, ils étaient tous 
Romains. — Voilà donc Y Ihadc dont -Ma- 
chiavel a été l Aristolc -, le fait dont il a 
tiré le précepte : diviUe et impera. — Ce 
précepte a été depuis bien souvent mis 
en pratique, ^ul n’eu fil un plus fréquent 
usage que Louis XI, pour abattre les 
grands v assaux de la couronne et Irium- 
pher de scs ennemis du dehors. Celait 
l'arme avec laquelle il frappait, et il avait 
pour bouclier une autre maxime : qui 
nescit clitsimttlare, nescil regnare.n Qui 
ne sait point dissimuler ne sait point ré- 
gner.)-— Dans riiisloirc contemporaine, 
1 Anglilcrrc a la réputation méritée d’a- 
voir appuyé sans cesse su pplilique sur la 
maxime de Macliiavel. Xon seulement 
( lie a souvent mis scs ennemis aux prises, 


peuple contre peuple , mais encore chez 
les nations ses rivales elle a excité , 
éeliaiifl'é, entretenu tous les germes de di- 
visions intérieures, fourni de l'argent , 
des munitions et des armes aux citoyens 
pour qu ils voulussent bien égorger leurs 
concitoyens à son profit. — Semer les di- 
visions parmi les hommes de l’opinion 
adverse , entre encore dans les roueries 
du gouvernement constitutionnel ; et ce 
moyen , aidé de la corruption , a toujours 
mieux réussi aux ministres que l'élo- 
qucucc de leurs adeptes. Tant il est xTsi 
que l’on ne peut résister aux habiles sans 
l'imion ! Tant est vrai le vulgaire pro- 
verbe : Yunion seule fait la force. Et h 
ce sujet, j'approuve fort l’apologue par 
lequel un bon vieux roi voulut rendre 
cette vérité sensible à scs enfants. 11 se 
sentait près de sa fin, et, au lieu de don- 
ner sa courorme à un seul, en dédomma- 
geant les autres tant bien quelnal, il avait 
fait la sottise de partager son royaume 
entre ses trois fils, se réservant jusqu’à 
ce qu'il mourût le coup d'a-il général. 11 
avait vu assez pour être certain qu’il ne 
régnait pas entre les trois frères un mer- 
veilleux accord , et qu'après lui son peu- 
ple pourrait avoir à souffrir de leurs di- 
visions. Celle pensée troublait ses der- 
niers moments. 11 crut pouvoir encore 
remédier au mal par un averlis.scment en 
action. Il se fait de.sccndrc dans la cour 
du palais ; scs fils sont à ses côtés. On 
amène un cheval fougueux , à tous crins. 
Deux écuyers le éontiennent par la tète. 
Le vieux roi dit au plus jeune : Arni- 
chet-moi la queue de ce cheval. Le 
jeune prince regarda son père , né con- 
cevant pas trop quelle fantaisie le pre- 
nait ; mais on obéissait alors à un vieux 
père mourant, et surtout à un roi , quelle 
que fût sa volonté. 11 se met donc en de- 
voir d'arracher la queue. Elle Icnait bien. 
R Essayez si vous serez plus heureux, dit 
le roi au second de ses fils, a Et celui-ci 
essaya en vain. Le troisième tenta inuti- 
lement l'épreuve ; puis tous les trois à la 
fuis, lis auraient pu se mettre 3U sans 
plus de succès. R Eh bien ! dit le roi , 
voyons une autre muuicre ; arrachez crin 
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a crin. * En noina de rien^ le beau et vi- 
goureux coursier fut sans queue. Et le 
père dit aux princes. « Profite* de cette 
leron ; réunis, vous serez invincibles; di- 
visés, vous deviendrez la proie du plus 
faible ennemi. » — Cet apologue était 
présent à l'esprit de la convention, lors- 
qu'elle déclara la république française 
une et indivisible ; mais elle ne prévit 
pas que la division s’établirait parmi ses 
membres , et qu’ils se dévoreraient en- 
tre eux , tour à tour, pour donner du re‘- 
pos è la France. Eu. Basas. 

DIVORCE. Le mot latin divortium a 
été formé , s'il fiiut en croire Jiutinicn , 
des deux mois diversilas menfiuni,. dont 
le sens est assez exactement rendu par 
l'expression d’incompatibilile d’hurnettr. 
Divortium, comme diversilas (divergen- 
ee), exprime littéralement l'action de deux 
personnes qui quittent une route qu'elles 
suivaient ensemble pour prendre deux 
chemins diO'érents, ou cliaqne pas les 
éloigne l'une de l’autre. — Le taoidivorce 
a en français un double sens ; tantôt il 
exprime l’action même de la rupture du 
lien qui unissaitdénx époux , tantôt l’état 
de deux époux rendus ainsi h la liberté. 
Dans le premier sens, on dit que le di- 
vorce dissout le mariage ; dans le second, 
que les enfants nés pendant le divorce 
n’ont pas pour père le mari divorcé. — Il 
y a, entre la mtllilé du mariage cl sa dis- 
solution par le divorce, cette diOérence 
que la nullité n’csl jamais prononcée que 
pour une cause antérieure au mariage, le 
divorce au contraire pour une cause pos- 
térieure; que le mariage déclaré nul est 
censé n’aVoir jamais existé, lundis que sa 
dissolution par le divorce suppose, jus- 
qu'au moment de cette dissolution , son 
existence régulière et valable. — Les nul- 
lités de mariage ont été admises par 
toutes les législation», et il n’en pouvait 
être autrement. Là où la loi civile coh- 
sacre le mariage par certaines (ormes so- 
lennelles, il est impossible que la viola- 
tion de CCS formes, lorsqu'elle atteint un 
certain degré de gravité , n'entraîne pas 
la nullité du mariage comme contrat ci- 
v'ü. Là même où le contrat civil n’est 


parfiilt que par la consécration religieusè, 
la loi religieuse admet également des 
nullités qui vicient le mariage dès l’ori- 
gine , et dont la eonstalation rétablit les 
époux dans leur liberté première, qu'ils 
sont censés n’avoir jamais penlue. — Mais 
la nullité ne peut être invoquée que con- 
tre le mariage qui a été vicié dès le prin- 
cipe , et dont l’cxislencc n’a été à aucun 
instant régulière. Il n'y a là de remedé 
que contre le vice antérieur an contrat , 
et il restait à prévoir le cas on le lien 
conjugal, valablement cl régulièrement 
formé , devrait être brisé ou relâché paï 

la loi Ce cas a été prévu par toutes les 

législations religieuses ou civiles, et c’é- 
tait une nécessité , car qUel législateur 
eût osé dire aux époux : « l e lien qui 
vous unit restera toujours aussi étroite- 
ment serré qu’à l'instant du contrat, quel- 
ques changements qui surviennent dans 
vos relations réciproques. -àlorsmêmeque 
le lit conjugal aura été souillé par les 
plus sales débauches , alors que le pain 
de vos enfiints aura été prodigué pour ali- 
menter l’adultère , alors que, dans le dé- 
lire de la passion, l’un de vous aura at- 
tenté à la vie de l’autre, et que, Saisi dans 
son crime par les ministres de la loi , il 
aura été llétri de f infamie , ne me de- 
mandez pas iiné issue hors du domicile 
conjugal ; je vous la refuserais ! ^e œO 
demandez pas d'alonger au moins vOlrd 
chaîne pour laisser entre vous et le cou- 
pable la place de la haine et du mépris, je 
serais sans pitié ! \'ainemcnt vous me 
cneriez que votre cœur est flétri , votre 
vie empoisonnée ; que la misère, le vice; 
les maladies viennent assiéger voire 
foyer! .Te serais sourd! » — Aucune lé- 
glslalion , disons nous , n’a osé pousser 
jusqu’à cet excès le principe dé l'invio- 
labilité du lîcn conjugal. Il n'en est pas 
une seule qui n'ait reculé devant l'idée 
de refuser tout remède au désordre, toute 
protection à Ia Victime, et eefics-là ont 
relâclié le lien qui n’ont pas cru devoir 
le rompre. — De là la sdpttration de corps, 
de là le «éioof ce.— Tous les dogmes reli- 
gieux, toutes les lois civiles,sont d'accord 
sur ce point , que par cela seul qu’il y a 
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ea de la part d'une dei parties violation 
de ses obligations, il y a nécessité de mor 
dibcr le contrat primitif , et de relever 
1 autre partie de tout ou portion des enga- 
gements contractés par elle. Le dissenti- 
ment ne s'élève que sur la question de 
savoir si on laissera seulement à l'époux 
outragé le choix entre les tortures de la 
co-habitation conjugale et la séparation 
de eorps, ou bien si on lui permettra 
d'opter entre la co- habitation, la sépara- 
tion, et le divorce. — C’est, en effet, dans 
ces termes que la question du divorce est 
aujourd’hui posée en France. Il ne s’agit 
plus d'opter entre deux institutions et de 
proscrire l'une en accueillant l'autre. 
Cette nécessité n'existe heureusement 
pas. Si la loi du 20 septembre 1792 a 
admis le divorce à l’exclusion de la sépa- 
ration ; si la loi du 8 mai 1 8 1 G a admis la 
séparation à l’exclusion du divorce , le 
code civil, plus tolérant, a su concilier le 
respect dù à d’honorables scrupules relir 
gieui avec les droits de l'individu et les 
intérêts de la société ; et il a laissé à la 
conscience de l’époux outragé le choix 
entre les deux issues qu’il lui ouvraitpour 
fuir la persécution et l’infamie. — Mais si 
les partisans du divorce sont d'accord 
aujourd’hui que U séparation de corps 
doit avoir sa place à côté de lui dans la 
loi, les partisans de la séparation se mon- 
trent plus exclusifs, et ne veulent pas que 
le législateur laisse à l'époux outragé 
d’autre refuge que la séparation. — Le 
divorce est-il donc quelque chose d’impie, 
quelque chose d'impolitique , quelque 
chose d’immoral? — C’est, en effet, sous 
ce triple aspect, politique, moral et reli- 
gieux, que se présente cette question du 
divorce, qui depuis tant de siècles divise 
les esprits; et, ehose singulière! dans 
chacun de ces trois ordres d’idées le di- 
vorce a eu ses partisans et scs adversai- 
res; et il n'y a pas eu plus d'unanimité 
parmi les théologiens pour lui lancer l’a- 
nathème que parmi les philosophes pour 
le défendre et le préconiser. — Quoique, 
en droit, les époux simplement tcpures 
puissent se réunir, à la différence des 
époux divorcts, qui, sous le code civil, ne 


le pouvaient pas , et qui le pourraient 
sous toute autre loi , en fait , il y a très 
peu d'exemples de ces réunions après sé- 
parât ion ; aussi la seule différence radi- 
cale et profonde qui existe entre la sépa- 
ration et le divorce , c’est que la sépara- 
tion interdit aux époux toute nouvelle 
union, tandis que le divoree leur permet 
de chereher le bonheur dans un nouveau 
mariage. On pourrait définir le divorce 
une séparation avec faculté de se rema- 
rier, et réeiproquement la séparation un 
divorce avec interdiction de se remarier. 
— C’est donc dans cette faculté ou cette 
interdiction de contracter une nouvelle 
union qu'est toutl intérèt de la question 
du divorce, question dont nous ne som- 
mes ici que les simples rapporteurs. Chez 
tous les peuples , on trouve au commen- 
cement de l’histoire du divorce le droit 
de répudiation de la femme par le mari. 
C’est ce principe, fondé sur le droit des- 
potique du mari dans le ménage, qui, 
chez les Juifs, chez les Grecs, chez les 
Romains, recèle le germe d’une réforme 
fondée sur l’idée de 1 égalité de l’homme 
et de la femme. C’est llérode chez les 
Juifs, c!est Solon en Grèce; à Rome, 
c’est Domiticn , qui, rendant à l'épouse 
son rang et sa dignité lui attribuent le 
droit de demander la dissolution du ma- 
riage contre son mari, comme son mari a 
ce droit contre elle. Le divorce a été un 
progrès moral sur la répudiation. Mais il 
est icmarquabic que lu répudiation est, 
commeie divorce, une rupture complète 
du lien conjugal, it que, pour passer de 
l'une i I autre, le législateur n'a eu qu’à 
appeler la femme au partage des droits 
du mari pendant la durée du mariage, et 
non à créer à sa dissolution des consé- 
quences que la répudiation entraine aussi 
bien que le divorce. — Lorsque le chris- 
tianisuic commence à s'établir, les Pères 
de l église se partagent sur la question de 
l’indissolubilité du lien conjugal. Saint 
Epiphancct saint Âmbroisc admettent le 
divorce ; saint Augustin le repousse. 
Quand arrive la grande scission entre les 
églises d'Orient et d'Occident, l'église 
grecque tout entière se déclare pour l’o- 
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piaion favorable au divorco , et aujour- 
d’hui encore ses dog^mes le reconnaissent 
et l'admettent. Les décisions de l’église 
romaine h cet égard sont long-temps em- 
preintes d’hésitation et d'incertitudc.KlIe 
autorise vingt de nos rois » répudier leurs 
femmes pour en épouser d'autres, et notre 
histoire nous offre presque autant de 
reines répudiées que de reines qui sont 
mortes avec leur couronne. Le dogme se 
fixe enhn, et interdit la répudiation et le 
divorce ; mais l’église alors multiplie les 
causes de nullité au point de laisser 
croire qu’elle veut reproduire sous un 
autre nom cette institution qu’elle pro- 
scrit. — La réforme adopte le divorce, et 
il est aujourd’hui consacré par les lois 
dans tous les pays protestants. — l.ors- 
qu’après la réforme religieuse accomplie 
vient le tour de la réforme politique, la 
loi du 20 septembre 1702 accorde plus 
même que le divorce, et donne aux époux 
une sorte de droit de répudiation réci- 
proque, qu’elle appelle incompatibilité 
d humeur ; et, dans sa haine contre le ca- 
tholicisme, elle proscrit la séparation de 
corps, seule institution que le dogme ca- 
tholique avoue. — Le code civil, en réin- 
tégrant dans la loi la séparation de corps, 
place à côté d’elle, non plus la répudia- 
tion réciproque de 1702 , mais le divorce 
sévèrement restreint dans ses causes, et 
entouré des formes les plus lentes et les 
plus solennelles. — Cependant, l’institu- 
tion du divorce, réduite h ces termes, n’a 
pu trouver grâce devant la réaction reli- 
gieuse de 181 G, et le 8 mai une loi est 
rendue qui efface le divorce du code ci- 
vil , et cette loi , malgré deux tentatives 
infructueuses faites eu 1831 et 1832 pour 
l’abolir, est encore aujourd’hui celle qui 
régit la France. — bi la loi civile devaitre- 
pousser le divorce par cette seule consi- 
dération qu’il pst proscrit par le dogme 
cathulique , il est évident tout d’abord 
que le divorce ne devrait être interdit 
qu’à ceux-la seuls dont la croyance est 
incompatible avec lui; car la loi civile 
n’aurait aucune raison de se montrer plus 
sévère pour les non-catholiqucs que leur 
loi religieuse. l’aimilcs calbolhiues eux- 


mémes , ceux-là seulement seraient at- 
teints par la prohibition de la loi reli- 
gieuse dont l’union aurait été consacrée 
par la religion, car le sacrement seul rend 
le mariage indissoluble Et si avant 1780 
le sacrement était un élément essentiel du 
mariage , il n’en est plus de même au- 
jourd hui que le contrat civil est parbit 
par lui-même, et que la consécration re- 
ligieuse n’ajoute rien, aux yeux delà loi, 
à sa force ni à sa sainteté. — Et mainte- 
nant cette renonciation au divorce, ré- 
duite à ces termes , serait-ce autre chose 
qu’une question de conscience, une ques- 
tion de foi religieuse, une loi enfin quo ’ 
chacun peut bien s'imposer à soi-méme , 
mais pour laquelle il ne peut exiger des 
autres la même obéissance, et que le lé- 
gislateur ne pourrait consacrer sans faire 
d un acte de toi un devoir civil, et d'unë 
prescription religieuse une contrainte lé- 
gale ; sans violer le grand principe de la 
séparation du temporel et du spirituel, 
sans rompre cette belle unité de notre loi 
civile , qui est la même pour tous les ci- 
toyens , quelle que soit leur croyance, 
parce qu elle est faite pour tous les mem- 
bres de 1 état et non pour les sectes reli- 
gieuses. — C’est le Français qui contracte 
devant l’officier de l’état-civil ; c’est le 
croyant catholique qui demande au prê- 
tre de bénir son union. Si les obligations 
que ce dernier impose sont plus rigou- 
reuses que les obligations civiles, n’est-ce 
pas là le rôle de la religion , comme c’est 
celui de la morale ? Leur empire ne se 
prolonge-t-il pas toujours bien au-delà 
de la limite où s’arrête celui de la loi ?— 

Et puis, il le faut remarquer, dans aucune 
matière, le dogme catholique et la loi ci- 
vile ne partent d’un principe plus diamé- 
tralement opposé. Pour l’un, le célibatest 
plus saint et plus parfait que le mariage; 
l'autre encourage le mariage et tolère le 
célibat L’un exige de l'homme qu'il lutte 
même contre les besoins de sa nature, et 
lui tient compte pour le ciel de chacune 
des privations qu'il s’impose ; 1 autre met 
sa perfection à satisfaire tous les besoins 
de l’homme, et a mettre Icmoius souvent 
possible la passion individuelle aux prises 


Digilized by Google 


niv ( 314 ) Div 


avec l'ordre locial. — Auh{ eot-ce une 
objection i peu prèi abandonnée contre 
le divorce que celle de son incompatibi- 
lité avec le dogme catholique ; et ta loi de 
I8IC, volée sous rinfluencc de cette idée, 
n’est cependant aujourd'hui défendue 
que par des considérations empruntées, 
non à la reti^on, mais à la politique et b 
la morale. C'est sous ce seul point de vue 
que la question peut désormais être sé- 
rieusement traitée. — L’intérét des mœurs 
en général , l’iiilértt de la femme , l'in- 
térét des enfants , tels sont les seuls 
éléments de la discussion. —Le divor- 
ce, par cela seul qu’il oITre aui épous 
l’éventualité d’une dissolution du ma- 
riage avec faculté d'en former un nou- 
veau, est un véritable encouragement aux 
désordres intérieurs. On ne sc plie pas 
sut exigences d'un état qu’on peut chan- 
ger, et la loi se rend complice de notre 
penchant à l'inconstance, quand elle dé- 
pouille l’union conjugale du caractère de 
la perpétuité; elle fait naître le mal au- 
quel elle veut remédier. — Tel est l’argu- 
ment capital contre le divorce, celui qui 
scxeproduilsous diverses formes dans les 
discours, les écrils,qui ont eu pour but de 
le combattre. Cet argument n’Cst pas resté 
sans réponse. — S’il est vrai, a-t-on dit, 
que l’époux BouftVira moins patiemment le 
mal auquel il pourra sc soustraire, il faut 
bien reconnaitre aussi que rien ne cor- 
rompt comme le pouvoir de luire le mal 
impunément; que tel époux, qui, certain de 
conserversaviclimcsous la main, se jouera 
de tous ses engagements, de tous scs de- 
voirs, tes resjmciera davantage s’il sait que 
cette victime peut invor]Ucr le secours de 
la loi ctdemanderè un autre le bonheur lé- 
gilimeqii’il lui avait promis.Si doiic,dans 
certains cas,le divorce doit rendre l’épout 
plus rebelle a la persécution domestique, 
dans d’autres aussi il préviendra celte per- 
sécution même. Kl puis, i cétéde l’incon- 
vénient du divorce, il faut voirie danger 
de son absence, et se souvenir que notre 
nature sait toujours sc venger du despo- 
tisme des lois, soit par le crime, qui est 
une réaction violente, soit p-ir la corrup- 
tion, qui est une sounlé protestation. — 


D’ailleurs, 'quels sont les caractères que 
la perspective d’un nouveau mariage por- 
tera à jeter le trouble au sein de la fa- 
mille? Ce ne seront pas h coup sèr les 
caractères rêligteux et résignés : la pas- 
sion seule ou rimmorsIUé pourraieut se 
préoccuper de cet avenir de liberté. La 
passion ? Mais elle ne sait pas calculer et 
combiner des chances légales; elle est 
aveugle, et si elle ne l'était pas,ellc se sou- 
viendrait que l’adultère;, aux termes de 
la loi, sépare les deux complices par une 
barrière insurmonlable , bien loin de les 
rapprocher. L’immoralité? Mais quel be- 
soin pour elle du divorce? La séparation 
lui offre tous les avantages que le divorce 
lui offrirait, et de plus, cette sécurité que 
les cnfanls qui uaîlroiit pendant sa durée 
recevront un père de la loi. — Quant aux 
droits de la femme, 1rs abjections qu’on 
en lire partent de deux principes oppo- 
sés. Les résultats du divorce, disent les 
uns , ue sont pas égaux pour les deux 
époux : l’homme sort du mariage avec 
son autorité et sa force, la femme n’en 
sort pas avec toute sa dignité ; et de tout 
ce qu’elle y a porté, purelé virginale, 
jeunesse, beauté, fécondité, fortune, elle 
ne retrouve que son argent. — Est-ce une 
loi protectrice de l'ordre , disent les au- 
tres, que la loi qui, dans un acte aussi im- 
portant que la di;>solutiDn du mariage , 
donne un droit égal, ou, pour mieux dire, 
une juridiction éventuelle à l'épouse , 
d'où nait inévilablcmcnl une prétention 
habituelle i l'égalité, et par conséquent 
l’anarchie domestique? — A la première 
de ces ohjcclious on peut répondre que si 
c'est la fe.-nme qui est exposée è perdre le 
plus parle divorce, c'est elle aussi qui a 
le plus besoin de ce secours de la loi. Le 
divorce ne rend pas è la femme sa virgi- 
nité, sa pureté, cela est vrai, il la jette 
dans le monde dans celte situation fausse 
qui n'est ni celle de la hile, ni celle de la 
femme ou de la veuve ; eh bien ! c'est une 
garantie que la femme ne recourra pas b 
ce moYcn extrême satisla plus impérieuse 
nécessité. A la seconde objection, la ré- 
ponse est dans ces deux mots ; La préé- 
minence du mari sur la femme ne peut 
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jamais être le droit d'oppression du fort 
sur le faible.— Reste l'iiitérét des enfants. 
— Ici nous devons rappeler que le désor- 
dre existe quand il s’fjit d’y remédier ; 
que la famille est troublée; que la ques- 
tion u'est pas entre la réconciliation et 
la ‘rupture , mais entre un mode de rup- 
ture et un autre. — L’intérêt des enfants 
est compromis dès que le désordre exis- 
te, leur intérêt moral par les mauvais 
exemples qu'ils reroivctit , leur intérêt de 
fortune par les dissipations que' le dérè- 
glement entraide d'ordinaire après lui. — 
Si vous offrez le eboix au.\ époux entre la 
séparation et le divorce, ce choix sera 
dicté par la croyance religieuse de cha- 
cun. Celui à qui sa foi défendra de con- 
tracter un nouveau mariage pendant la 
vie de son premier époux , celui-U seul 
optera pour la séparation , et c'est alors 
que la séparation sera vraiment empreinte 
dé plus de piété, de ]vlus de moralité 
même quele divorce. Car le célibatqu'elic 
impose sera un célibat volontaire , un sa- 
crifice accepté. — Mais si vous faites delà 
séparation la loi générale , la loi unique 
et inflexible, alors vous jetez pêle-mêle 
dans la séparation de corps, et les croyan- 
ces qui acceptent le sacrifice, et les na- 
tures qui s’y refusent. Ne parlez plus de 
célibat volontaire, c'est d'autre chose qu'il 
est maintenant question, c'est de l'adul- 
tère public et permanent. Ce n’est plus 
alors la religion qui impose une priva- 
tion à qui elle promet récompense , c’est 
la loi qui inilige une peine perpétuelle 
au malbcnr; c’est elle qui légalise en 
quelque sorte le crime par l'excuse de la 
nécessité, et qui combine avec les causes 
générales de corruption les incompatibi- 
lités individuelles. — Lt alors, quel exem- 
ple pour les enfants! Quelle influence 
sur leur éducation et leur avenir ! La loi 
a voulu empêcher l'introduction d'unç 
marâtre dans la famille, et elle a ouvert 
la porte à une concubine. Elle a craint 
que l'éducation des enfants ne fût confiée 
à une sévérité trop inlle.vihlc, et elle leur 
met sous les yeux lu spectacle de la dé- 
pravation et de l’immoralité. — Et qu’on 
ne fasse pas valoir contre le divorce cette 


scission de la famille qui va séparer l« 
enfants, soit du père, soit de la mère , qui 
va répartir des frères et des sœurs autour 
de deux foyers où ils ne recevront d'au- 
tres enseignements que ceux du ressenti- 
ment et de la haine. Ces maux, qui ne 
sont que trop réels , ce n'est pas le di- 
vorce qui les a créés ; ils existent presque 
tous au cas de secondes noces comme au 
CBS de divorce, et la séparation n'y sait 
pas plus de remède que IuL — Au reste, 
une considération puissante domine toute 
cette question du divorce. Le divorce 
lie sera jamais réclamé que dans les pays 
où il aura un intérêt , et il n'a d'intérêt 
que là où le mariage est respecté. Uaus 
les pays où le dogme religieux, consti- 
tuant la loi cllc-niêmc, a établi de la ma- 
nière la plus absolue l'indissolubilité du 
mariage , le mariage , par une réaction 
forcée de la nature contre le despotisme 
delà loi, est devenu à peu près purement 
nominal, et des unions illégitimes s'y sont 
emparées de ce que le mariage a de réel 
et de sérieux. Là, quel serait l'intérêt du 
divorce ? C’est le concubinage qui est de- 
vcnule véritable mariage, c.-à-d. l'union 
des affections et des existences. On peut 
dire de ces pays ce qu’on a dit de la 
France du xvi' siècle ; ils ont traversé le 
divorce comme elle a traversé la réforme; 
ils restent dans les liens du mariage in- 
dissoluble parce qu'ils ne pratiquent plus 
la sainteté du mariage, comme la France 
est restée naminalcmciit catholique parce 
qu’elle n'a plus même assez de foi reli- 
gieuse pourêtre protestante. — Ce qui se- 
rait déplorable, c'est que les mœurs pus- 
sent SC façonner à cet état de choses, de 
telle manière qu’il n'y aurait plus dans les 
cœurs ni indignation ni réaction contre 
un tel désordre, tandis que si la loi, moins 
absolur,eùt oITcrt aux époux la possibilité 
d’échapper aux conséquences d u ne union 
mal a.ssortic par le divorce et par de nou- 
veaux mariages, le mariage eîit peut-être 
recouvré la sainteté et le respect qui lui 
appartiennent, en recevant un peu de li- 
berté. l e désordre que le divorce eût fait 
sortir du mariage y a été refoulé par son 
abolition. — ün a Ûen essayé récemment 
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en France de faire disparaître nn des 
abus les plus révoltants des séparations en 
abro{;cant pour ce cas la présomption de 
paternité. Mais cette tentative a échoué 
et devait échouer, car cette présomption 
de paternité est une conséquence insépa- 
rable de l'esistence légale du mariage. 
Elle intéresse d'ailleurs le mari à surveil- 
ler la conduite de la femme séparée , et 
comme il a seul l’initiative de l'action en 
adultère , si la loi li; désintéressait dans 
cette action, le désordre de la femme sé- 
parée serait toujours impuni , ce qui 
u'esislc déjà que trop de Fait, sans le con- 
sacrer par la loi. — Il nous reste à dire un 
mot des causes du divorce. Ces causes 
étaient multipliées jusqu à l’en-ès dans la 
loi de 1792. Outre 1 incompatibilité d'hu- 
meur, sur laquelle nous nous sommes 
déjà expliqué ,-elle reconnaissait cncoéc 
de plus que le code civil, comme causes 
de divorce, la démence du conjoint , le 
dérèglement de niccurs notoire, I abandon 
pendant deux ans, l’absence pendant cinq, 
et l’émigration. — De toutes ces causes, le 
code civil n'a retenu que les sévices et 
injures graves, l’adultère, la condamna- 
tion mCunante,etle consentement mutuel, 
qu’il ne faut pas confondre avec la répu- 
diation exercée par un seul des deux 
époux, et qui même, dans la plupart des 
cas, cachera une cause déterminée que 
répoux outragé n’aura pas voulu livrer 
au scandale de la publicité. Au reste, le 
code civil a entouré de précautions, de 
lenteurs et de sacrifices, la prononciation 
du divorce par consentement mutuel. Une 
persévérance de plus d un an dans leur 
résolution , le sacrifice de la moitié de 
leur fortune à leurs enfants , l'ajoume- 
ment à plus de quatre ans de tout espoir 
d un nouveau mariage, sont de sâres ga- 
ranties, non seulement que toute affec- 
tion est détruite, mais encore qu'il y a 
dans la vie commune tant de souffrances 
ou de dangers que la réconciliation est 
impossible cl l'aversion irrémédiable. — 
C'est entouré de toutes ces restrictions, 
c’est étayé de l’expérience, qui a démenti 
les prophéties dont on avait cherché à 
effrayer ropipion, c'est enfin avec l'ap- 


pui d’hommes purs et éclairés que le di- 
vorce demande aujourd’hui sa réintégra- 
tion dans nos lois. Deux fois il a échoué 
dans CCS derniers temps ; mais la quesv 
tion intéresse trop de souffrances pour 
n’étre pas soulevée de nouveau. 

Ooilos-Bassot. 

DIVULGUER (AVu/g/zre). L’idée at- 
tachéeà ce verbe,comme celle de la plupart 
des termes mal définis de notre langue, ne 
peut être bien rendue que par quelques 
exemples des principaux cas dans lesrjuels 
il est empioy é le plus communément,Pour 
la différencier toutefois (si l’on nous passe 
cette expression) de celle des mots qui of- 
Frent avec elle le plus d’analogie, nous 
observerons qu’elle doit toujours être 
prise en mauvaise part, et qu’elle suppose 
ordinairement, au moins une indiscré- 
tion, sinon quelque chose de pire, de la 
part de celui à qui on peut l'appliquer : 
ainsi, l’on répand un bruit, celui d'une 
nouvelle, par exemple, mais on divulgue 
un secret, et le degré de culpabilité de 
cet acte se mesure à l’iiuporlaDce de la 
chose divulguée , et aux circonstances 
dans lesquelles elle a été confiée à celui 
qui la rend publique. La médisance sup- 
pose toujours dans celui à qui on peut la 
reprocher la divulgation Ae quelque dé- 
faut ou de quelque action répréhensible 
d’autrui, dont on aura été informé par sa 
propre observation , on sous le sceau du 
secret. La calomnie oü'rc ee caractère plus 
grave, que la chose divulguée est de toute 
fausseté. L’une est le propre des caractè- 
res satiriques et méchants; l’autre est 
l’arme du Uche et suppose dans celui qui 
l’emploie tout ce que l’esprit humain peut 
comporter de turpitude et de basse.sse. 
Quelques gouvernements faibles et sans 
moralité l’ont convertie en système, et 
par le moyen d’agents secrets, chargés de 
divulguer les conceptions d’une police 
organisée. Dans tout autre but, ils ont 
quelquefois poussé les conséquences de 
ce système à un tel point (ju’elics sont , 
par l’excès même de leur infamie, une 
sauve-garde contre le soupeon de leur 
possibilité. Il y a une grande différence 
dans l’action de divulguer et de révéler. 
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Lt dernière, h part le aena niTallque que 
lui ont attaché les aainirs écritures, s’en- 
tend aussi d’un ensemble de qualités ou 
de défauts dont l'eiistcnce est rendue 
manifeste par quelques siQ^nes extérieurs, 
comme : un pareil trait révèle une bien 
belle ame. L’acception littérale de divul- 
guer doit donc toujours emporter avec 
elle celle d’un secret rendu public, ou la 
propagation d’un bruit, d’un fait vrai ou 
faux , mais dans des intentions toujours 
peu honorables pour celui è qui l’on est 
en droit de la reprocher. 

Le substantif oivulgatiok, comparé an 
verbe divulguer, est du nombre de ceux 
dont l’acception ne s’écarte pas des attri- 
buts par lesquels les grammairiens ont 
l’habitude, dans la définition des parties 
du discours, de caractériser le substantif 
et le verbe ; c.-à-d. que l’idée comprise 
dans chacun de ces termes est la même, 
à la différence près de leurs attributs , 
comme substantif et comme verbe. La 
définition de l'un peut donc servir i l’au- 
tre, et nous renvoyons celle de divulga- 
tion au mot précédent DivDLcuia. 11 se- 
rait è souhaiter, pour la précision et la 
simplicité du langage, que cette observa- 
tion fût applicable à tous les verbes, tous 
les substantifs et adjectifs destinés par 
leur construction littérale il représenter 
les mêmes idées ; mais, loin que les ac- 
eeptions de ces mots ne diffèrent que par 
tes attributs compris dans les définitions 
des parties du discours auxquelles Us ap- 
partiennent, la plupart d’entre .eux, sur- 
tout parmi les substantifs et tes adjectifs, 
ont quelquefois des sens presque diamé- 
tralemenent opposés à ceux que semble- 
rait indiquer leur construction gramma- 
ticale. Billot. 

DIVrS, Diva. C'était le nom qu’on 
donnait autrefois aux hommes et aux fem- 
mes qui avaient été mis au nombre des 
dieux. — C’est pour ccla que sur les mé- 
dailles frappées pour la consécration des 
empereurs et des impératrices , on leur 
donne le nom de divus, diva. Par exem- 
ple, divusJuliui,il vn jlntoninoPio, di- 
vo Claudio , dtva Fausliua Aug. , etc. 
Il y en a pourtant qui prétendent que le 


titre de divus ne se donna jamais qu’è des 
princes morts . jnint non seulement à ce- 
lui de pater palrice , mais encore à tous 
les autres titres dont on avait coutume 
de charger les légendes des empereurs 
vivants. — On sait que dans les histo- 
riens grecs llçw; répond au divus des La- 
tins, et lljjox-i/a à Dans les médailles 
que les Grecs frappèrent en l’honneur de 
l’infàme Antinoüs, pour marquer sa con- 
sécration , ils l'appellent indifféremment 
llpoc et Biov. E. 

DIX du latin decem, dérivé du grec 
deka , terme d'arithmétique , adjectif 
numéral, nombre pair, composé de deux 
fois cinq , le premier dans l'ordre des 
nombres qui s'écrive en chiffres arabes 
avec deux caractères , savoir, une unité 
et un zéro, 10, mais que les B omains ex- 
primaient par un seul signe, X, compo- 
sé de deux V (cinq , opposés l'un à I au- 
tre. 11 ajoute une unité au nombre 9, 
qu'il suit immédiatement dans l'ordre de 
numération. L’.r du mot dix se pronon- 
ce comme une s, quand il n’est suivi d'au-, 
cun autre mot, ainsi que dans le nombre 
composé dix-sept , et comme un s dans 
les nombres composés suivants : dix-huit 
et dix-neuf, ainsi que devant tous les 
mots commençant par une voyelle. Hors 
de là, c.-à-d. devant tous les mots com- 
mençant par une consonne , l’x final ne 
compte point dans la prononciation , et 
l’on prononce dix pains, dix poires, com- 
me si le mot était écrit avec les seules 
lettres di. — Quoique ce nom de nombre 
ne soit pas aussi célèbre que le nombre 
trou, il ne laisse pas de se joindre à plu- 
sieurs souvenirs historiques , tels que le 
conseil des dix à Venise (v, ci-après). La 
Grèce avait sept, d’autres disent dix sa- 
ges ; c’est bien peu sans doute, mais com- 
bien en comptons-nous? Les anciens philo- 
sophes admettaient dix categories (v. ce 
mot). La loi de Dieu contient dix com- 
mandements. Ce nombre est. également 
en honneur chez les modernes , où il est 
devenu la base du calcul décimal (v.),e% 
nous ne doutonsjioiiit, par exemple, que 
nos usuriers, qui connaissent toute la va- 
leur et toute la puissance des chiffi-es, n« 
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prëfèreut retirer dix pour eenl de leur 
argent que de le contenter de ci/iij , qui 
est le taux légal, le tout en riionncur du 
nombre dix seulement. Dans ces faisons 
déparier : plaiersonarf’CHl à dix pour 
cenl ou au denier dix, ce nom de nom- 
bre prend la place de l'adjectir ordinal 
dixiéme ; c’est comme si l'on disait : ti- 
rer de son argent le dixième denier 
d’intérêt. 11 en est de même dans les au- 
tres façons de parler, le dix du moie, 
c.-à-d./c dixième jourdu moif.Innncent 
X , c.-à-d. le dUrième dans l’ordre des 
papes de ec noei. — Enfin , le mot dix se 
prend substantivement quand il sert à dé- 
nommer le chilVrc qui représente eette 
valeur ou bien une carte marquée de dix 
poiuts : un dix de pique, un dix de car- 
reau; quatorze de dix, expression du 
jeu de piquet ('V. il l’article Déca l'énu- 
mération des mots formés de ce nom de 
nombre grec, avec l’indication de ceux 
qui ont été formés du latin decem , ou 
plus immédiatement du root franrais 
dix). E. H.‘ 

Dix ( Conseil des dix). Après la révo- 
lution qui , au commencement du xiv* 
siècle, rendit la constitution des états de 
Venise entièrement aristocratique , le 
peuple , écarté de toutes les alTaires pu- 
bliques, se souleva plusieurs fois pour re- 
couvrer partie ou totalité des droits dont 
on venait de le priver. La conjuration 
de Bayamonte-Tiepolo fut une de celles 
qui mirent alors le plus en danger le nou- 
vel état. Pour en punir les artisans et 
mettre un terme définitif aux insurrec- 
tions populaires , le doge Pierre Grade- 
nigo , principal auteur de la révolution, 
proposa au grand-conseil d’ériger un tri- 
bunal spécial. Cet ax is passa, etdlx mem- 
bres du grand-conseil furent institués en 
cour de justice , sous le nom de conseil 
des dix. Son pouvoir était tri s étendu, et 
il en usa si sévèrement qu’il cul bientôt 
atteint le but pour lequel on l’avait créé, 
celui de comprimer les factions et de ré- 
duire le peuple à un état presque com- 
plet d’ilotisme. Sa juridiction avait été 
en même temps si terrible et si utile que, 
soit par le sentiment de la crainte soit par 


celui de la reconnaissance, on le confir- 
ma pour toujoursen n.l.), vingt cinq ans 
après sa création. Sa puissance ne cessa 
dès lors de s'accroitre, et. pour la rendre 
plus imposante , il redoubla de zèle , de 
vigilance et de sévérité. Un lui adjoignit 
ensuite le doge et ses six conseillers , ce 
qui porta le nombre des membres du tri- 
bunal il 17. Ce n'était qu’une affaire de 
pure forme, et les dix n’en exerçaient pas 
moins leur premier pouvoir dans toute 
son étendue , que le doge et ses conseil- 
lers fussent présents ou non. Ce fut peu 
après l’installation du conseil des dix que 
Venise, sur les instances du pape, se dé- 
cida enfin, quoiqu’avec beaucoup de pei- 
ne , à accepter un tribunal d’inquisition 
religieuse, composé de six membres, moi- 
tié séculiers, moitié ecclésiastiques. Son 
autorité ne fut jamais bien redoutable 
aux Vénitiens, et elle disparut même 
presque entièrement devant un autre tri- 
bunal formé de trois membres , sous le 
nom de grandi inquisiteurs d'état t ils 
étaient tirés du conseil des dix. Cette 
nouvelle création eut lieu à Venise après 
la mort du LX.X.IV* doge Augustin Bar- 
barigo. L'histoire n’ofl’re rien de sembla- 
ble à la sévérité ou plutôt k la cruauté 
que développèrent ces nouveaux magis- 
trats dans l’exercice de leur poux’oir, de- 
vant lequel s'éclipsa même presque toja- 
lemeiit celui du conseil des dix, dont les 
principales attriliu.tions passèrent dans 
leurs mains. Ils recherchaient les Cmx 
monnayeurs , prévenaient les séditions, 
jugeaient les crimes d'état commis dans 
la ville et les provinces de terre ferme. 
Les lieutenants des villes, généraux, pro- 
véditeurs , dépendaient surtout des in- 
quisiteurs d’état, dont la juridiction était 
plus redoutable aux patriciens qu’au peu- 
ple. Ils inspiraient tant de terreur qu’on 
n’osait pas même prononcer leur nom. 
Ils accusaient, jugeaient , condamn.aicnt 
et fais.xient exécuter en secret, sans ren- 
dre compte à personne. On abandonnait, 
reniait, quiconque tombait entre leurs 
mains, et il ne fallait pour cela que la 
plus légère accu.sation , même anonyme , 
jetée dans des bouches de fer, qui la rc- 
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MVaie&t il l'instar de nos boîtes k lettres. 
Deux d'entre eus, s’ils le voulaient, pou- 
vaient même faire étrangler le troisième. 
Le sort du doge , qui ne possédait que 
l'ombre du pouvoir,dépcndait aussi d’eux. 
Venise restait comme dans un état de 
stupeur perpétuelle , sous cette prompte 
et eS'rajantc juridiction. Le conseil des 
dix, quoique déchu des principaux pou- 
voirs dont il avait d’abord été revêtu , 
n’en continua pas moins de sc maintenir 
k cdté des grands inquisiteurs d’état. C’é- 
lail lui qui ordonnait les fêtes et les di- 
vertissements publics, il fut sur le point 
d'être dissous en 1628 , k la suite d'une 
querelle entre quelques- uns de ses mem- 
^eset d’autres patriciens. Baptiste Nani, 
premier orateur vénitien , le fit néanmoins 
maintenir dans toutes les prérogatives 
qu’il possédait encore ; son existence ne 
finit qu’avec celle de la république , lors 
de la dissolution et du partage de cette 
dernière , en conséquence des clauses du 
traité de Campo-Fprmio ( v. les articles 
Doos et Y saisi ). Billot. 

ün corps politique du même nom avait 
déjà existé chez les anciensGrccs. Quaud 
on eut chassé d’.Lthènes les Ire/ite, c.-k-d. 
les trente tj rans , on substitua dix hom- 
mes pour gouverner, que l'on nomma 
les dtx,el qui ne se conduisirent pasmioux 
que les trente. — U est étonnant qu’une 
conspiration contre le bien public si su- 
bite , si universelle , si persévérante , si 
uniforme, s'empare toujours de ces com- 
pagnies qu’on établit pour le gouvorne- 
raent : on le vit dans les quatre cents 
choisis d’abord k Athènes; on le vit en- 
suite dans les trente ; on le vit enfin , 
pour la troisième fois , dans les dix. Ce 
qui augmente l’étonnemeut, c’est que ceir 
te passion tyrannique saisisse si promp- 
tement même des républicains , nés dans 
le sein de la liberté , aecoutumés à vivre 
dans l’égalité, qui eu est le fondement, et 
nourris dans la haine de tout assujettis- 
sement et de toute dépendance. 11 faut 
que d’uncêté il y ait dons le commande- 
ment et dans la domination une force 
bien violente , pour entraîner ainsi tant 
de personnes , dqut plusieurs ne man- 


quaient pal sans doute de sentiments de 
vertu et d’honneur, et pour les arracher 
tout d'un coup aux principes et aux 
mœurs qui faisaient leur caractère natu- 
rel, et que de l’autre il y ait dans l’homme 
un pcucUaiit bien furieux à s’assujettir 
ses égaux et k les duiniucr avec empire, 
pour le porter aux derniers excès de vio- 
lence et de cruauté , et pour lui faire 
oublier en.même temps toutes les lois et 
de la nature et de la religion. E. 

DIX aocT (Journée du). {F. Août 
[ journée du 10 ] , t. ii, p. 408. ) 

Dix-BuiT BBUUxisi ( Journée du). {F, 
BsUUAUI [ 1$ ] , t. IX, p. t ). 

siX'UUiT FSLCTiDos ( Joumée du). {F. 
Fsuctioor). 

DIXIÈME , droit rie dixième , im- 
position établie , en vertu de laquelle le 
collateur était autorisé à prélever un 
dixième sur le revenu des biens : c'est de 
tous les impôts celui qui est devenu le 
plus célèbre ; mais sa dénomination a été 
légèrement altérée par l'usage ; il a pris 
le nom de 1 )imi(u.), autrefois dt.r/ne , 
qui a été plus particulièrement appliqué 
dans la suite aux impôts consacrés au 
culte religieux. Toutefois, le dixième a 
constitué en outre un impôt particulier, 
que l’on appliquait aux besoins civils 
dans les cas urgents ; à ce titre , il formait 
un impôt extraordinaire , qui ne devait 
être per,fu qu'accidcntcllciueut pour un 
emploi déterminé. On croit que (.'Itarlcs- 
Martcl est le premier qui ait établi en 
Fraucc une imposition de cette nature : 
il leva un dixième sur le clergé pour sub- 
venir aux frais de la guerre qu'il prépa- 
rait contre les Lombards , mais on voit 
par l'application qu'il en fit , non au peu- 
ple, mais au clergé , que c'était en quelque 
sorte une restitution de la dime qu'il 
exigeait; une pareille imposition demême 
nature fut également frappée sur le cler- 
gé en 1188, lorsque Bhilippc-Auguste 
partit pour les croisades ; mais générale- 
ment le dixième frappait exclusivement 
sur tous ceux qui étaient soumis à la 
taille {V.} Cet impôt a pris un caractère 
plus spécial au commencement du ivin* 
siècle : établi d'abord en 1710, il fut siip- 
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prim^ en 1TI7, pour rep»raître en 1784 , 
puis en 1741 , et enfin, il a fait place an 
vingtième {v.). Cependant il a reparu 
depuis la révolution, et il subsiste encore 
aujourd Imi par une de ces confusions 
dont il est impossible de se rendre un 
juste compte. Comme au premier temps 
de la monarchie , on a cru devoir établir 
ce qu’on a appelé le dixième de guerre 
sur une foule de perceptions ;-c'éUit U , 
comme autrefois , une imposition tempo- 
raire qui devait cesser avec les circon- 
stances qui l'avaient rendue nécessaire. La 
simple raison d'ailleurs indiquait que le 
diiième de querre ne devait plus avoir 
d’emploi en temps de paix; mais les im- 
pôts , une fois qu'ils sont établis , parais- 
sent chose tellement nécessaire qu'on se 
décide difficilement à lâcher une proie 
assurée , et malgré la paix le dixième n en 
a pas moins continué s être perçu ; c'est 
là un des abus contre lesquels on a droit 
de s'élever , et qui présente d’ailleurs 
quelque chose de déloyal , parce qu'étant 
établi par la seule force d'une loi spé- 
ciale, il vient s'ajouter à d’autres dispo- 
sitions , en sorte que , à une somme fixe 
que l'on a à payer, en vertu d’un texte 
bien précis, il faut encore ajouter un sur- 
croît pour satisfaire à l’exigence du dixiè- 
me de guerre. ï. , a. 

DIZAIIV , qu'on a écrit autrefois DiiAia. 
Ce mot pourrait s’appliquer proprement 
à toute espèce d'entier dans lequel entre 
le nombre dix{v. cc mot ). C’est le nom 
que l’on donnait autrefois à un chapelet 
composé de dix grains ; mais il s’entend 
plus spécialement d'un couplet ou d’une 
stance de dix vers , decem versus , Car- 
men decem versuum , comme on appelle 
quatrain un couplet ou une strophe de 
quatre vers. M™* Deshoulières a dit : 

Or r»| c« trnip» où d'un lion inoV * 

Suhlc on d/ioin ,mi pa7iil luu écot. 

Un Lyonnais, nommé Maurice Lève, 
contemporain de Pibrac , si connu par ses 
quatrains, est le premier, dit VJincj-clo- 
pe’die iilte'raire, qui ait fait des dizains 
( c.-à-d. des pièces de dix vers) ; il vivait 
sous le règne de Henri II. McllindeS'- 
Gelais, qui vivait sous François !■', et 


qui voulut SC livrer à ce genre de com- 
position , n’y fut pas heureux. Parmi les 
nombreux dizains qu’il a composés, à 
peine en trouverait-on un ou deux h ci- 
ter. E. 

DIZALMER, ou DIZEMER. Ce 
mot , qu’on écrit aussi dixenier, dixei- 
nier ou zenier , a la même acception 
que le decurio ( décubios , ii7ce mot),des 
Latins, et signifie chef de dix, qui com- 
mande à dix personnes. Sous l'ancienne 
constitution de la France , les quartiers 
de Paris étaient divisés en dtraines , h 
chacune desquelles se trouvait attaché 
une espèce d’officier municipal nommé 
dizninier. Ils étaient au nombre de 16 
par quartiers, cc qui en faisait 766 pour 
les 16 quartiers de la ville. Il y en avait 
quatre sous chaque cinqunntenier, de 
qui ils recevaient les ordres, qu’ils com- 
muniquaient ensuite aux dixaincs Le de- 
voir des uns et des autres , ainsi que des 
quarlenters et des bourgeois, était par- 
ticulièrement de veiller à la police , à la 
recherche des crimes et d’en ax ertir aus- 
sitôt le commissaire du quartier, è qui ils 
étaient tenus de prêter main-forte au be- 
soin. Cet ordre de choses a depuis long- 
temps cessé en France. Le nom de di- 
zainier subsistait encore au commence- 
menr du dernier siècle , et était donné 
aux officiers municipaux de l'hôtel de 
ville de Paris,mais ce n’était plus qu’une 
charge sans exercice. — En Angleterre, 
dix hommes avec leur famille formaient 
une espèce de société s'obligeant solidai- 
rement envers le roi , d'observer la paix 
publique et de tenir une bonne conduite. 
Leur chef se nommait de'curion ou dizai- 
nier (tilhingman) . Cet usage parait avoir 
cessé aujourd'hui , au moins dans la plus 
grande partie des îles Rritanniques. — Il 
y avait dans les armées des empereurs de 
Constantinople de petits officiers nom- 
més dizainiers (decanus, v. dicas ), com- 
mandant chacun à 9 hommes. — Le nom 
de dizainier ou de'curion n’était pas seu- 
lement en usage dans les armées et dans 
le peuple de Rome , il se donnait aussi 
aux sénateurs des colonies romaines, qui 
formaient une cour de juges ou de con- 
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MÜIers représentant le sénat , dans les 
villes municipales, civitaium patres cu~ 
riales. Leur chef se nommait ciiiia de- 
curionum. — Ou nommait encore déçu* 
rions quelques prêtres faisant des sacri- 
fiecs ou des cérémonies particulières, 
dans les maisons privées. 11 y a eu enfin 
des diaainiers chez presque tous les (icu- 
ples de l’antiquité , et celte division du 
commandemen t,tantdansl’ordre civil que 
militaire, a été retrouvée même en Amé- 
rique, lors de la découverte de ce conti- 
nent.— Le mot de diiainier, en France, 
remonte à l'origine de la monarchie. 
Lorsque Clovis eut achevé, en 486, la con- 
quête des Gaules , commencée par Pba- 
ramond , il conserva dans ses nouveaux 
états toutes les divisions et subdivisions 
des Romains , ainsi que leurs lois et leur 
police, telle qu'elle avait été définitive- 
meut organisée par Auguste ; ce qui eut 
entre autres avantages celui de cuiici- 
lierait vainqueur l'esprit de ses nouveaux 
sujets, venus de Rome, pour la plupart. 
Qovis, à l'exemple des empereurs ro- 
mains, partagea aussi les terres conquises 
entre ses officiers. Les principaux curent 
les primautés , les duchés et comtés du 
premier ordre. Les mcstrcs-dc-canip et 
colonels eurent les comtés du second 
ordre. Un donna aux capitaines , lieute- 
nants et autres officiers subalternes qui 
s'étaient le plus distingués lis petites 
villes , bourgs et villages , le tout aux 
mêmes titres et conditions qu'on avaient 
joui les officiers romains, c.-à-d. qu'ils 
devaient y maintenir le bon ordre, et y 
administrer la justice. Ces derniers ne 
trouvant pas assez de dignité dans les li- 
tres romains de juges pédanés , mailres 
de village ; judices pedanei , magistri 
paporum , aimèrent mieux garder leurs 
anciens noms ùe cenlenitrs , cirir/nante- 
HÎen et ditainiers , qu'ils avaient por- 
tes dans les armées. Cet ordre de choses 
K maintint jusqu'à In révolution de 987, 
dans laquelle les ducs, comtes, etc. , se 
rendirent , par un soulèvement général , 
indépeiidaiils du inonari|UC, et se décla- 
rèrent eut et leurs familles possesseurs 
à perpétuité de terres qui uc leur avaicut 
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été concédées que pour un temps, llu- 
gues-Capet arrangea le tout par un com- 
promis. Les ducs et comtes eurent à titre 
d'hérédité l’investiture de toutes les ter- 
res qu'ils possédaient sous cet deux con- 
ditions, qu'ils en feraient foi et hom- 
mage au roi et le serviraient en guerre, 
et qu'à défaut d'hoirs mâles, elles revien- 
draient à la couronne. Les mêmes sei- 
gneurs accordèrent de pareilles inféoda- 
tions à ceux qui tenaient sous eux de pe- 
tites villes, bourgs ou villages, en sorte 
que ces derniers , de simples officiers 
qu'ils étaient, devinrent seigneurs et pro- 
priétaires incommutables. Leurs titres 
changèrent avec leur fortune, et les noms 
de diiainier, cinquantenier, etc., ne ser- 
virent plus dans Paris et d'autres villes 
du royaume qu'à désigner une espèce 
d'officiers civils , spécialement attachés à 
l'cxercice de la police. — 11 y aurait de 
curieuses recherches à faire sur cettesin- 
gulière propension des anciens peuples k 
adopter le système décimal dans leurs di- 
visions hiérarchiques militaires ou civi- 
les. Le premier exemple que nous en 
ayons , au moins chez des peuples d'une 
antiquité incontestable , se trouve chez 
les Hébreux, comme ou le voit par Moïse 
(üxod. XVIII, 21, 26 ; Veut., i, 16), qui , 
d'après le conseil de .Jéthro , son beau- 
père, établit des chefs de 1.000 hommes, 
des chefs de 1 00, de 60 et de 1 0 hommes 
pour gouverner le peuple , pour le juger 
et pour le conduire en paix et en guerre. 
Joseph d'Arimatbieest nommé dans l’É- 
vangile {Marc, XV, 43) noble decurion ; 
le texte grec porte , riche conseiller ou 
riche seigneur ; S. Luc (xxiii, 60) simple- 
ment conseiller, mais,couuncnous l’avons 
dit plus haut, on appelait dccurions les 
représentants du sénat dans les colonies 
et les villes municipales. C’est ce qui a 
sans doute obligé l’auteur de la Vulgate 
à traduire le grec bouleulèt par decurio. 
ün coni^oit rcfTet de rcxcinpic, l'instinct 
d'imitation chez des peuples d'un même 
continent; mais que dire de la même 
d'ivision décimale retrouvée dans la con- 
stitution des Péruviens , lors de la dé- 
couverte de l'jLmérique méridionale? Le 
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peuple s'y trouvait partagé en décurics , 
composites chacune de dis familles pla- 
ci'cs sous la surveillance d’un officier. 
D’autres officiers veillaient à la police et 
aus intérêts de &0 , de 100 , de 600, et 
eiilindc mille familles. Ces derniers, «jni 
avaient sans leur surveillance tous les 
officiers inférieurs, rendaient compte di- 
rectement ans ministres , et cens-ci à 
l’inca. Ce genre de division renferme, 
comme on le voit , toulc la forme du 
système féodal tant décrié, et dans un pa- 
reil ordre de choses , il ne faut pour 
rétablir entièrement qu’une faible révo- 
lution dans les lois fondamentales de 
l’état. Peut-être est-cc 6 cette constitu- 
tion des anciens Péruviens et 6 quelques 
antres usages de ce peuple , analogue à 
cens de l lCurope, q\i'il faut rapporter 
l’opinion émise par des auteurs sur l o- 
rigine des Incas, qu’on a prétendu des- 
cendre de navigateurs européens, éclroués 
aneiennement sur les côtes de l'.Améri- 
quc. Bii.lot. 

DJAMY, mot arabe qui si.gnifie éga- 
lement temple cl livre , et qui, -dérivé du 
verbe djemn{ assembler), réunit as^e* 
singulièrement cette double signification, 
en ce qu’on s'as.scmblc pour prier cl que 
l’on prie dans un temple comme dans un 
livre. I.es musulmans donnent le nom de 
J)jamy-al-Acta au temple de Jérusalem, 
parce qu’on y vient des liens les plus éloi- 
gnés, et celui de Djamy ben Ommtyah, 
temple des ümmeyades , à la grande mos- 
quée de Damas, autrefois église consacrée 
à Saint-Jcan-B.ipliste , et convertie en 
temple musulman par Walid I". khalife 
lie la dynastie des Ommeyades.il désigne 
aussi par le nom de Djamy les mos- 
quées impériales de Constantinople, pour 
les distinguer des mosquées ordinaires 
( rncdiid ou mfskii ). Comme livre , ils 
nppellent plus spécialement Djamy les 
colleclions ou recueils en tous genres, 
tliéologiques, scientifiques, philologi- 
quts, liisloriques , clc. ; et ils donnent 
lies noms p.arlicnlicrs ;i chacun de ces 
d amvs. =: lljaMY e.st aussi le surnom 
sous lequel est principalement connu 
■un célèbre poète persan , qui était natif 


de Djam , village du Khoraran, et qui 
avait pour nom propre Abd-lîrrahman. 
IVé l'an 1414 de J.-C , il fut appelé 4 
llérat, où plusieurs princes de la famille 
de Yamerlan tenaient leur cour. Il y vé- 
cut long-temps , recherché des grands à 
cause de son esprit , respecté de tout le 
monde pour ses vertus religieuses et ses 
qualités morales, et comblé de faveurs par 
le sultan Houçaiii -Mirza, qui, lorsque ce 
grand poète mourut, l'an 1 492, fit les frais 
de ses funérailles, aiiiquellcs assi.stèrent 
les premiers personnages de l'état ; l’émir 
Aly-Schyr , son ami , premier ministre 
du sulthan , prononça son éloge vingt 
jours après , en présence de ce prince et 
d'une assemblée aussi nombreuse que dis- 
tinguée. Quoique Djamy professât la 
doctrine des sofvs et préférât la solitude, 
les méditations et les extases de la mysti- 
cité aux plaisirs du monde , il n atTectait 
ni l'austérité ni la misanthropie. On le 
voyait souvent sous le portique de la 
grande mosquée de Hérat causer fami- 
lièrement avec les gens du peuple, qu’il 
instruisait des préceptes de la morale 
et de la religion , et qu’il séduisait parle 
charme de son entretien et par la douceur 
de son éloquence persuasive. — Djamy est 
regardé comme le Pétrarque de la Perse 
et l’égal de Saady , sous les rapports du 
talent, du mérite et de la fécondité. Il 
a composé plus de quarante ouvrages , et 
sa réputation était si honorée dans tous les 
états musulmans, comme poète et comme 
docteur de la loi , que le fameux Maho- 
met 11 , le conquérant de Constantino- 
ple , accepta la dédicace de son livre in- 
titulé Ji'rschatl (Inslruction). Les princi- 
paux de ses autres ouvrages, la plupart 
écrits en style mystique, sont : l’é/if^ 
tnive lies amours de Yousouf et de Zu- 
léihkn , l’un des plus agréables de la lan- 
,gue persane , et dont l’.Vnglais Th. L.iw 
a publié des fragmcnls dans les Asiatic- 
A//tee//unie.i Je poi-me gracieux ded/erf/- 
nnun et Leïln , dont Cliezy a donné une 
élégante traduction française, qui mérita 
un des prix décennaux fondés par ]\apo- 
léon; le //c/inr/.s/nzi { Jardin du prin- 
temps) , traité de morale en prose cl en 
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ven, dans le g^enre du Gulislan de Saady , 
et remarquable parles i;ràcesdu slyle et 
par le choix des pensées. Les fables que 
ce livre contient ont été publiées par Ic- 
nisch, damV Anthologia persica,\ieane 
1778; dans la CreUomathia persica , 
de M. VVilken , Leipzig, 1 805, et tradui- 
tes en français par Langlës, qui n’a point 
publié ni même composé la traduction 
complète qu’il avait annoncée du Betia- 
ristan. La Biblothèqucrovale possède plu- 
sieurs ouvTagcs de Djaniy , entre autres 
son commentaire sur la Kajiah , gram- 
maire arabe, imprimée à Constantinople, 
il y a une trentaine d'années. On trouve 
beaucoup d'anecdotes et de bons-mots 
dans les œuvres de Djamy , et nous en 
citerons quelques uns qu'on lui attribue. 
Un poJe, lui racontant ses prouesses 
dans des assauts d'esprit , disait : J'ai 
n'poniiii ainsi à un tel, j’ai confon- 
du celui ci, j'ai re'inrqtte celui - là. 
Djamy , le voyant très animé , lui dit 
froidement s ous avez fort bien ré- 
pondu aujourd'hui, mais avez-vous 
songe' à vos re'ponses de demain ? Au- 
jourd'hui et demain, chez les Orientaux, 
signifient la vie présente et la vie future. 
Un homme d’Ispahan , vantant les pro- 
ductions de son pays , disait qu'il y avait 
des melons si gros] qu’en y étant assis , 
on ne touchait pas la terre avec ses pieds. 
JSous n’avons pas de melons aussi gros 
à Ue'rat , mais il y a des navets aussi 
longs que des ftnules. Un habitant de 
Samarkand exaltait la bonté d'un raisin 
de son pays , nommé risch-baba (barbe 
de père) ; Djamy lui fit avouer que cette 
espèce ne valait pas celle qu'on nomme 
dansie Vtdsotarankha'ieh-gelaman (bour- 
se de Maure), et il ajouta ; U ous voyez 
bien que les bourses de nos esclaves 
valent mieux que les barbes de vos 
pères. H. Acdiffret. 

IMU.MSCllID, quatrième roi de la 
dvnastie des Pischdadiens , la plus an- 
cienne de celles qui ont régné sur la Perse, 
succéda , vers l’an 1890 avant J. -C. , h son 
oncle Tabmouras Hélait doué de tous les 
dons de la nature , et son nom , formé de 
deux mots, qui signifient nuroir brillant, 


et soleil rayonnant, peut donner une idée 
de sa beauté ravissante. L'histoire de ce 
prince , comme celle de tous les anciens 
rois de Perse , est mêlée de fables et d’al- 
légories dont il ne serait pas facile d’ex- 
pliquer le véritable sens , mais que nous 
devons faire connaître à nos lecteurs , 
pour leur offrir un échantillon des tra- 
ditions persanes , imaginées ou brodées 
par les poètes nationaux , et non appuyées 
sur des monuments authentiques. Ojem- 
schid fut , dit-on , vertueux , juste et sa- 
vant, ce qui n’est pas incompatible ches 
les Orientaux , avec sa réputation d’a- 
voir été le monarque le plus voluptueux 
et le plus dissolu de l’Asie. Sur le mo- 
dèle des quatre éléments, il divisa ses 
sujets en quatre classes : les prêtres , les 
militaires, les cultivateurs , 1rs artisans, 
et il les distingua par un costume parli- 
_culier. Il prescrivit la retraite aux pre- 
miers , il soumit les seconds à une sévère 
discipline, et donna aux deux autres des 
encouragements utiles. 11 inventa ou per- 
fectionna les armes et les instruments de 
guerre, en imitant la conformation particu- 
lière de quelques animaux. Il devina les 
secrets de la chimie , fit connaître les ver- 
tus des plantes, l’exploitation des mines , 
la valeur des métaux et des pierres pré- 
cieuses ; il perfectionna la navigation , dé- 
couvrit plusieurs îles dans l’océan oriental, 
embellit l'architecture , éleva de grands 
ponts sur les fleuves , fonda plusieurs vil- 
les , entre autres Thons , aujourd’hui 
Meschehd , et Hamadan (Ecbatane), et il 
agrandit Istakhar(Persépolis), qu'il choi- 
sit pour sa capitalc,et qu'on appelle enco- 
re Tsc/ieAeZ-A/irtor (quarante colonnes ), 
non parce que le brillant palais dont il 
l’avait décorée était soutenu par un pa- 
reil nombre de colonnes précieu.scs , 
comme l’ont dit les poètes , m.ais parce 
qu’il n'existe plus des ruines de cette 
cité que des restes de colonnes éparses, 
décrites par plusieurs voy.agcnrs. Habile 
magicien', Djemscliid soumit à sa puis- 
sance les génies et les dives, et par leur 
secours, il s’éleva (sur un trône resplen- 
dissant de pierreries jusqu’au liant du 
firmament, pour étudier les secrets de la 
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Bctore. Les Orientaux lui attribuent de 
gnodcs connaissances astronomiques , 
le sjstèmc planétaire , l’invention du ca- 
lendrier.ct l'institution de plusieurs fêtes, 
entre autres celle du Neurout, à l’équi- 
noxe du printemps, époque solennelle 
du commencement de l'année persane , et 
céléb rée encore de nos jours par les peuples 
musulmans de la Perse. Ëbloui par l’éclat 
de sa gloire et de sa puissance , qui rem- 
plissaient tout l’Orient , ce monarque se 
crut l'égal de l'Être Suprême ; il exigea 
pour lui les adorations de ses courtisans, 
et pour ses images les honneurs divins 
dans toutes les parties de son empire : 
mais Uieu punit son orgueil et son im- 
piété , en suscitant contre lui un de ses 
vassaux , Zoliak , prince du sang , et sou- 
verain de l’Arabie. Des troubles éclatè- 
rent de toutes parts ; les révoltes des vil- 
les et des provinces , le soulèvement des 
troupes, l'émigration d’un grand nombre 
d’Iiabitants , favorisèrent l'entreprise de 
Zobak , qui n’éprouva aucune résistance. 
Abandonné par ses sujets , trahi par ses 
troupes, Ojemsekid gagna, travesti, le Za- 
boulistan , oh, après mille aventures, et 
un mariage secret avec la fille du prince 
de la contrée , il s’enfuit aux Indes , et se 
cacita dans une île ; mais il y fut décou- 
vert , arrêté et ramené à Istakbar, où le 
cruel Zohak le condamna à être scié par 
le milieu du corps. Ainsi -périt Djems- 
ebid après un règne de 360 ans. La durée 
de ce règne , quand même on la réduirait 
au quart, c.-à-d. , en supputant comme 
saisons ce que les anciens ont pu compter 
comme années , serait toujours une in- 
vraisemblance manifeste. Toutefois, les 
archéologues, les érudits, n’ont pas craint 
d'étahl ir sur des bases aussi peusolides di- 
vers systèmes qui se contredisent et se dé- 
truisent réciproquement. Les uns ont pen- 
sé que Djcmschid vécut avant le déluge 
universel; d’autres, qu’il futedutemporain 
de celui d’Ogygès, ou de Moïse etd’lna- 
clius, roi d Argos. Ceux-ci prétendent 
que l’ytliiigorc fut un de scs ministres; 
ceux-là le regardent comme le premier 
Alexandre Uzoul-Karneïn (à deux cornes) 
des Orientaux ; suivant d'autres , enfin , il 


fut le même que Darius, fils d’Hysta^, 
ou Xercès 1" ; ce qui forcerait bien à 
rabattre sur les 350 ans , et sur les mer- 
veilleux événements qui signalèrent ce 
long intervalle. Tout cela prouve que 
riiistoirc de la Perse , comme celle de 
bien d’autres nations, n'offre qu’incerti- 
tudes et fables dans tout ce qui précède 
six ou sept siècles avant l’ère chrétienne, 
et que loin d'encourager, de récompenser 
les savants qui s’occupent de semblables 
puérilités, on devrait les inviter, les for- 
cer à s’occuper de travaux plus utiles 
çt plus intéressants. fil. AuaiFraiT. 

DJEIllD ou DJiiiD , mot arabe qui si- 
gnifie palmier, dattier, et aussi datte. 11 
entre dans la composition du nom de 
cette vaste contrée de l'Afrique septen- 
trionale qu’on appelle Beiad-el-Ujerid 
(pays des dattiers ou des dattes), et que 
la plupart de nos géographes écrivent avec 
peu d’altération UHedulgéridiy. ce mot). 
Mais les Orientaux ont donné aussi par 
extension le nom de djerid à une branche 
de palmier sèche et sans feuilles, arran- 
gée en forme du bâton non ferré , d'envi- 
ron trois pieds de long sur quatre k cinq 
pouces de circonférence. Ce bâton est la 
partie essentielle d’un jeu ou exercice 
fort en usage en Turquie, en Égypte, et 
dans tous les états barbaresques . ]dus qu'en 
Arabie et en Perse, et qui porte légale- 
ment le nom de djerid. Les itch-oglans , 
ou pages du grand-seigneur, à Constanti- 
nople , les officiers des princes et des gou- 
verneurs , dans les autres parties des pays 
musulmans, se livrentà cct exercice, qui 
a toujours lieu à cheval , le plus souvent 
en présence du maître , et auquel ue dé- 
daignent pas de prendre part quelquefois 
l'émir, Icpacha, le khan , ou Icbey. Le jeu 
du djerid su fait de deux manières : des 
cavaliers lancent fort loin le bâton ou 
dard , et leur adresse consiste à le pour- 
suivre au grand galop, et à le ressaisir 
une, deux ou trois fuis , avant qu’il soit 
tombé par terre; ou bien ils se lancent 
le djerid les uns contre les autres et lâ- 
chent de l’éviter ou de le parer. Ce jeu 
oQ’re plus d’un danger ; il a rarement lieu 
sans être suivi d'effusion de sang , et d'ac- 
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«Mènf* füat ou moins graves. Stimulé 
par les ëlogcs et par les récompenses de 
celui qui y préside, les joueurs de djerid 
s'y livrent avec tant d'ardeur que les uns 
tombent de cheval , les autres ont quelque 
membre rompu, ou la tête fracassée par 
le bâton lancé avec force et rapidité. Ce 
jeu est si commun, surtout en Turquie, 
que malgré la modicité de la somme don- 
née ordinairement par un pacha ou un 
bey,en dédommagement de chaque coup 
reçu (une ou deux piastres), ils sc ruine- 
raient s'il leur fallait parer chaque coup. 
C'est pour cela que les princes et les 
grands seigneurs joiicut rarement au dje- 
rid avec leurs égaux. Quelques snlthans 
ont pris plaisirà faire combattre ainsi leurs 
eunuques noirs contre leurs pages , et le 
jeu devenait d’autant plus cruel que cha- 
que parti Voulait soutenir l'honneur du 
corps. Le djerid on dard dont les mu- 
sulmans se servent à la guerre est ferré. 
Ahmed, pacha de Bnglidad , mort erl 
1748 , en avait nu pareil , lorsque, pour 
se débarrasser d’un capiiiji (v. ce nom) 
envoyé parla Porte avec la mission se- 
crète de l’étrangler , il lui proposa une 
partie de djerid , le tua , et ull'ecla un vio- 
lent désespoir, attribuant ce malheur à 
l’inadvertance de l’ollicicr qui lui avait 
donné un djerid ferré, au lieu d'un dje- 
rid ordinaire. H. AonirrssT, 

DJEZZAR, pacha de Sl-Jcan-d’Acre. 
Djezzas - Pacha , dont le véritable nom 
était Ahmid , naquit en Bosnie vers l’an 
1730. Contraint, Il l’âge de 16 ans, de 
s’expatrier pour échapper aux suites d'un 
viol qu'il avait voulu commettre sur sa 
bellc-sœor, il prit la roule de Constanti- 
nople , se réfugia dans cette capitale, et y 
vécut quelque temps tranquille cl incon- 
nu. La misère ne tarda pas toutefois à 
l’obliger de se vendre â un marchand 
d’esclaves , qui lui-méme le revendit 
bientôt è Aly-Pacha-Ilakym-Ugtou,l'un 
des officiers de la Porte. A quelque temps 
de là ,Ilakym Ogiou, chargé d’une mission 
pour le Kaire, emmena Ahmed avec lui. 
Ce fut l’an de l’hégire 1171 (1765) que le 
futur pacha de St'Jean d’Acre, alors sim- 
ple j^cAogoJsj ( garde du-corps , suivant 


armé), mit lepied en Ëgypte. A peiné'M’* 
rivé,Ahmed, embrasé d'une soudaineéltlA 
veur religieuse, manifesta le désir d'aÙer 
faire le pèlerinage de la Mekke Non seu- 
lement llakym-Oglou le lui permit, mais 
il le recommanda aux soins de Sâléh- 
Bcy-Kàscmy, emir-liadjÿ ( chef des pè- 
lerins ) de la pieuse caravane qui , cetto 
année, allait des rives du Nil aux saints 
lieux. Â son retour en Egypte , Ahmed 
n’y trouva plus le pacha son maitre : ce 
dernier avait reçu de la Porte imenonvelle 
mission pour ta Roumélic. Forcé de res- 
ter au Kaire, Ahmed entra comme roam- 
louk ( esclave ) au service d’Abdallâb- 
Bey-Ballou. Son séjour chez ce maitre 
nouveau fut consacré par lui à se jiccfec- 
tionner dans les exercices qui faisaient 
alors toute la science militaire des caxtp» 
liers mamlouks. Ahmed ne tarda pas à sé 
faire remarquer parmi les plus vigoureux 
et les plus adroits. Les ravages que com- 
mettaient alors les Arabes bédouins dans 
les villages de la province de Üahyréh 
obligèrent Aly-Bey , chef à cette époque 
detotttela milice mamlouko, et chejrk-el- 
belad (gouverneur, général) de l’Egypte, 
défaire marcher contre eux Abdallah-fiey 
avec touslcs cavaliers sous sesordrea-L’ex] 
pédition ne fut pas heureuse : Abdallah- 
Bey futtuédans une des premières rencon- 
tres. Ahmed revint alors au Kaire ; il s’é 
tait distingué dans cette courte et mal- 
heureuse campagne; Aly-Bey le nomma 
kâchef ( commandant ) de la province 
ravagée , et l’y envoya de nouveau avec 
ordre de chercher, par tous les moyens , 
à s’emparer de vingt des principaux Ara- 
bes de la tribu qui avait choisi cette par- 
tie de la Basse Egypte pour le théâtre de 
ses pillages. Arrivés üamanhour, Ahmed- 
Kâchef entra 'eu négociation avec les 
Arabes , et parvint , à force.de menson- 
ges et de promesses , h obtenir nne en- 
trevue avec 70 d’entre eux, qu’il ht mas- 
sacrer dans le lieu même de la réunion. 
Ce fut cet égorgement en masse qui, bien 
qu’en aient dit quelques biographes, lui 
valut le surnom de üjizznr ( boucher ). 
Cet acte mit fin aux hostilités , et Aly- 
Bey, satisfait d'un aussi prompt résultat, 
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éleva le kichef Ahmed ii la dignité de 
bcjr- Quand, il quelques années de là (vers 
ms ) , Al)-Bej-, engagé dans des que- 
relles de pouvoir avec Mohammed -Bey 
Aboii-Duhab, autre chef mamlouk, se vit 
obligé de quitter l’Égypte, Ahmcd-Bcy 
Djezzar partagea sa mauvaise fortune , 
combattit constamment à scs côtés, et 
fut un des heys qui, avec Sàlch-ltcy , cet 
ancien émir - hadjy dont nous avons 
parlé, contribuèrent le plus puissamment 
à faire rentrer Aly-iky dans sa puissan- 
ce et dans son titre. Aly était ombra- 
geui ; la reconnaissance chez lui ne pou- 
vait prévaloir contrôla crainte d'uncam- 
bition rivale. L'influence et le crédit ob- 
tenus par Saiéh - Ucy au prix d'actions 
éclatantes et d'éminents services lui sem- 
béémit un crime i il chargea Djezzar de 
lui apporter la tète de ce compagnon dé- 
voué. Soit amitié, soit crainte de se com- 
mettre avec un homme dont il avait sou- 
vent apprécié l'héroïque bravoure, Ujez- 
zar refusa et hasarda môme quelques ob- 
servations. Le lendemain , ayant appris 
qu’un autre bey , nommé Mohammed , 
avait accepté la mission de meurtre et 
l'avait remplie , et s’étant aperçu qu’Aly 
le faisait garder lui - même à vue, Djez- 
zar craignit pour sa tète , s’échappa des 
mains de ses gardes , et , se déguisant en 
Algérien , parvint à gagner la partie du 
désert qui sert de frontières occidentales 
à la Basse Egypte. Peu de temps après , il 
reparut dans la province de Hahyréh , se 
maria avec la fille d'un Arabe de la tribu 
des llennàdys, prit part aux querelles des 
membres de sa nouvelle famille avec les 
mamlouks , et combattit à leur tôte scs 
anciens compagnons d’armes , les cava- 
liersd’Aly. Battu dans difl'érents combats, 
il ne lui resta bientôt plus qu’à s’enfuir 
loin de l’Égypte. Une seconde fois, il prit 
la route de Constantinople. Arrivé d.xns 
rette capitale, aprèsdes fatigues inouïes, 
il y sollicita un emploi en rapport avec 
le rang qu'il avait occupé chez les mam- 
louks; niais n’ayantà préscnlcraiii portes 
des palaisdcs grands que des mains vides, 
il se vit constamment éconduit. Scs res- 
sources une fois épuisées, force lui fut de 


prendre un parti désespéré : il se jeta 
dans un hôtiment en destination pour la 
Syrie, bien décidé à entrer comme sim- 
ple soldat au service du premier pacha 
dans le gouvernement duquel il se trou- 
verait aborder. Le navire qu'il montait 
l’ayant déposé sur un point de la cô- 
te occupé par les Druses, il fut assez 
heureux pour devenir l’hotc du kyaya 
(lieutenant) de l’émir Yoiisef , et pour 
obtenir du pacha de Damas, par les bons 
offices de l’honnète kyaya, le titre d’agâ, 
avec le commandement de cinq éten- 
dards, c.-à-d. de cinquante hommes. La 
place de gouverneur de Beyrouth vint 
bientôt à vaquer. L’émir était maître de 
cette ville. Sur les instances de son kyaya, 
il y appela Djezzar. qui, à peine en posses- 
sion de ce poste important, trahit son nou- 
veau souverain, et arbora sur les murs de 
Beyrouth les étendards du sultan. L’émir, 
furieux de ce manque de foi, demanda jus- 
tice au pacha de Damas; mais, las de rece- 
voir chaque jour des promesses toujours 
éludées, il conclut avec Dhahcr, cheyk de 
l’une des principales tribus arabes de la 
côte, un traité offensif et défensif, qui fut 
signé aux puits de Salomon {Ras el Aïn), 
puis tous deux mirent le siège devant 
Beyrouth. La place fut att.iquée du côté 
de la terre par les troupes confédérées , 
tandis que deux frégates russes , dont le 
cheyk et l’émir avaient acheté les servi- 
ces poiirsix cents bourses, lacaniionaicnt 
par mer. Djezzar, malgré la faihlcs.se des 
moyens dont il disposait , se défendit si 
long temps et avec une telle vigueur que 
lorsquc,à bout de soldats et de munitions, 
il consentit à se rendre à Dhaher, ce der- 
nier, rejetant toute pensée de châtiment 
ou de vengeance , l’emmena à St- Jean 
d’Acrc, place qui lui appartenait, et dont 
il avait fait la capitale de son petit gou- 
vernement , l’admit au nombre de scs 
principaux ofhciers ch lui confia à quel- 
ques mois de là le commandement d’une 
expédition qu’il dirigeait contre la Pales- 
tine. Çette nouvelle position trouva Djez- 
zar fidèle au caractère de toute sa vie ; à 
peine libre, il déserta les intérêts de son 
nouveau bienfaiteur, livra ses troupes 
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lut Turks, et.sc remit au service du pa- 
cha de Damas. Peu de temps après , des 
discussions de préros;ativcs et de tribus, 
qui s’élevèrent entre la Porte et divers 
pachas de la côte de Syrie, fournirent à 
Djczzar l'occasion de viser à une plus 
haute et plus solide fortune. La Hotte 
otbomane assiégea St-Jean-d’Acre. Djez- 
lar sollicita et obtint du capitan-pacba 
une entrevue , dans laquelle il promit la 
prompte reddition de la place, si l'amiral 
consentait h lui en laisser le gouverne- 
ment. L'offre acceptée, l’ancien comman- 
dant de Beyroulb , meUant k profit la 
connaissance qu’il avait des hommes et 
des lieux, pratiqua de nombreuses intel- 
ligences dans la ville assiégée. La trahi- 
son se glis.sa bientôt dans les rangs des 
soldats de Dhaber, et ce malheureux 
cbeyk, surpris par la révolte de scs prin- 
cipaux oOiciers et de la garnison , n’eut 
que le temps de monter i cheval et de 
s’enfuir par la porte de terre, emmenant 
avec lui une partie de son barem. Mais, 
soit que les montures de scs femmes ne 
fussent pas assez rapides , soit que leur 
inbabitude à de pareilles fatigues ralentit 
leur marche, cette tardive portion du 
convoi ne resta pas long-temps sang être 
atteinte par les cavaliers turks lancés à 
S .1 poursuite. Djczzar se trouvait au pre- 
mier rang de ceux-ci. Dhaher le recon- 
nut. Voulant tenter un dernier effort 
pour lui arracher au moins ces restes les 
plus chers et les plus précieux de scs an- 
ciennes richesses , il accourut à la tète 
d’une troupe peu nombreuse de scs Ara- 
bes les plus dévoués. La lutte fut longue. 
Dhaher et Djezzarsc prirent corpsà coqts; 
la force prodigieuse du dernier l'empor- 
ta ; Dhaher, couvert de blessures, finit 
par tomber aux pieds de son aiita - 
goniste , la poitrine ouverte par un 
coup de yatagan. Le cadavre du cheyk 
resta quelque temps sur le bord de la 
mer sans que personne osât lui donner 
la sépulture. Ce ne fut qu’au bout de 
trois jours que quelques paysans arabes 
SC ba&irdèrent à l’cntcrrcr. Le lieu où 
reposent scs restes se voit encore à peu 
de distance de Saiul-Jeau-d’.Vcrc ; on le 


reconnaît à une pierre où la main pieuse 
d’im araî a gravé sou nom. — L'auiir.il ot- 
homau tint sa parole; Itjezzar, maître de 
la place assiégée, rerut l'investiture du 
pachalik de Saint-Jean-d’ Acre çt de Said 
(Sidonj. Sa fortune alla dès Ion en aug- 
mentant : de t780 b t78â, il reç.at suc- 
cessivement les trois queues et le titre de 
visir; puis le sultan lui confia le gouver- 
nement de Damas , gouverneniriit qui 
donnait son possesseur la dignité d é- 
niir-hadjy, et lui conférait 1a con- 
duite cl le commandement exclusifs jus- 
qu’à la Mekke, de cette nombreuse ca- 
ravane de pèlerins qui, venus de toutes 
les parties de l’empire, se réunissent dia- 
que année à Damas, pour aller en une 
seule troupe aux deux cités saintes. L’é- 
mit^liadjy n'est pas seulement chargé du 
protéger les pieux voyageurs pendant 
leur route; il doit, en outre , pourvoir, 
moyennant indemnité , à tous les besoins 
de la caravane , et conclure avec les Ara- 
bes du désert les marchés nécessaires au 
transport des hommes et des marchandi- 
ses ; toutes opérations qui , pour un hom- 
me comme Djczzar, étaient la source de 
profits énormes. Djczzar jouissait depuis 
plusieurs années de ce surcroît de terri- 
toire, de puissance et de ricbes.scs , affec - 
tant vis à-vis de la Porte l’iiidépcndancu 
la plus absolue , et dominant toute la 
Syrie par la terreur, le meurtre et le 
pillage, lorsqii’en avril 1709, son pouvoir 
et son existence furent sérieusement me- 
nacés par la marche de Kapolèon sur 
Saint-Jcan-d’Acrc, à la tète de quelques 
divisions de l’armée d’Égypte. Le siège 
de Saint Jcan-d’Acrc par l’armée fran- 
çaise a eu un long retentisseqient en 
£uro[K ; sa place est marqué* dans l’bis< 
toire; car cc furent les murailles de cette 
ville qui arrêtèrent en Orient la fortune 
de notre armée et celle de l’aventureux gé- 
nie qui alors, la conduisait ; cependant 
nous ne nous arrêterons pas sur les détails 
de l’attaque et de la défense ; nous laisse- 
rons à d'autrcscollaboralcurs le soin de ra- 
conter dans divers articles ceux qui peu- 
vent iuléresser les lecteurs, ainsi que les 
incidents multipliés de cc mémoj abic sié- 
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ge ; nous i\irons seulement que la lutte 
fut exelusivement eiiffaqiîe entre r«!mijjrë 
franrais l'iirlippeaiix et I ninlral anglais 
sir Sjtlney Smith, d'iiiic part, puis Bo- 
naparte (le l'atilrc j que Djcïiar, specta- 
teur presque passif de la querelle , ne fit 
en quelque sorte que fournir le champ 
du conihat , cl que si , dans de rares 
circonstances , ou le vit sortir de son 
palais , ce fut uniquement pour for- 
cer, le sabre aux reins, les habitants II 
aller se faire tuer sur les murailles , et 
pour disputer h la qéiiéreuse liumanit<5 
de sir Sydney la vie des prisonniers que 
les <h|ulpaqes des navires anqluis embos- 
sés dans le port nous firent dans les dilTé- 
rentes phases du siépe. On a générale- 
ment fait trop grande et trop belle part 
i Djenardans la défense de Saint-Jean- 
d’Aero, et cette part, si nous la lui refu- 
sons, ce n'est pas seulement d’après les 
renseignements que nous a plusieurs fois 
et personnellement donnés sir Sydney- 
Smith, mais encore d'après le dire de bon 
nombre d'officiers de l'armée assiégeante, 
dire peu suspect, comme on sait, quant k 
ce qui concerne sirSydney, homme de tète 
et de coeur ,^ct qui doit précisément k sa 
brillante défense de Saint-Jean-d'Acre 
d'avoir étélong-tcmps cher. nous déprécié 
ou méconnu .A dater de la levée de ce siè- 
ge, la vie deDjeriarn'ofl'rc aucun évéue- 
nement politique important, et ne pré- 
sente plus qu'une longue succession de 
meurtres et de rapines. Loin de nous le 
projet d’énumérer tous les crimes qui ont 
souillé la trop longue carrière de ce pacha 
fameux; un volume sulfirait à peine k 
cette triste tâche; nous prendrons seule- 
ment au liasaM quelques traits suscepti- 
bles de faire connaitre l'excès de féroex: 
démence qui , vix-ant, le rendit si redou- 
table et si redouté, et qui, mort, lui valut 
le culte d'un saint. — Jamais Djerrar n’ha- 
bita Uamas; son séjour habituel était à 
Saint-Jcan-d'Acre. Cette préférence lui 
fut sans doute dictée par la position de 
cette dernii re ville , qui , assise sur une 
petite presqu’île dont elle occupe toute la 
surface , se trouve ainsi k l’abri de toute 
surprise, et présente une défense assci 


facile. Le lien où il se tenait le pins 
souvent était un kiosque dépendant 
de son palais, et dont les fenêtres don- 
naient sur la principale rue de la ville. 
Chaque matin , il venait mollement y 
aspirer son tabac parfumé , étendu sur un 
divan qu’il avait fait placer de manière 
k pouvoir examiner k l'aise tous les indi- 
vidus que ic hasard ou leurs affaires ap- 
pelaient k traverser ou à suivre la rue. 
Si , dans cette position, il apercevait un 
passant dont les vêtements , la tournure 
ou les manières lui déplaisaient, il en- 
voyait un de ses officiers prier le pauvre 
diable de monter vers lui. Cette rcdoiilahic 
invitation n'était pas toujours accueillie; 
la force triomphait alors de toutes les ré- 
pugnances ; la victime , une fois debout 
devant le pacha, ce dernier attendait en 
silence la phrase sacramentèle : Qu’exige 
son altesse? — Ta figure me déplaît, ré- 
poixlait le pacha d'un ton irrité ; ou bien: 
Tu as un mauvais oeil ( cette phrase doit 
s'entendre danslc sens superstitieux; 
un mauvais ail, jeter sur quelqu’un nu 
mauvais ail, c’est, dans la plus grande 
partie de l’Orient , pos-séder la faculté 
d’ensorceler, c'est jeter un sort), puis il or- 
donnait à l'un de scs officiers de couper 
le nés ou l'une des oreilles de l'étranger, 
ou bien de lui arracher celui des yeux 
qu’il désignait. Souvent , lui-même fai- 
sait alors l'office de bourreau. C’est ainsi 
qu’un jour oii, assis sur le fatal divan, il 
était occupé à se faire raser, il aperçoit 
dans la rue un Turc dont la démarche lui 
est désagréable ; il le fait monter, et or- 
doimc k son berl/er-bachr (chef de.s 
barbiers) de lui arracher un œil. Le inai- 
beureux barbier entend mal , ou feint de 
ne pas comprendre. — Ah ! ah ! tu hésites, 
s'écrie Ojeiiar! .Serait-ce faute de savoir 
comment t’y prendre? Approciic, je x'ais 
l'enseigner celle opération. — Le barbier 
s'avance; Djciïar, sans sc lever, lui en- 
fonce l'index de la main droite dans l’or- 
bite, en fait sortir le globe, et, saisissant 
celle partieentresesdeux premiers doigts, 
achève de l'arracher et la lui jette k la fi- 
gure. — Une autre fois, la fantaisie lui prit 
de placer des soldats k toutes les issues 
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de la rue dont nous avons parlé, avec 
ordre de se saisir de tous les individus 
qui viendraient k passer, de les amener 
au sérail et de les déposer dans une salle 
basse qu'il désigna. Un quart d'heure 
s'était écoulé h peine qne les oOiciers 
vinrent lui annoncer que la pièce indi- 
quée était pleine à ne pouvoir contenir 
un seul prisonnier de plus. — Oit met- 
trons-nous ceui que nous arrêterons en- 
core? demandèrent-ils. — Il y en a asses 
Gomme cela, répondit Djeizar ; qu'on les 
fasse monter. — Tous ces nialUeureut fu- 
rent amenés. A mesure qu'ils entraient 
dans la salle et venaient saluer le pacha , 
alors couché sur son divan, il les fai- 
sait successivement placer à sa droite 
et h sa gauche , sans obéir à d'autre règle 
qu'à son caprice. Puis, quand tous furent 
ainsi rangés sur deux ligues, Djesxar se 
souleva à demi , et de la main fit signe 
qu’il voulait parler ; une morne stupeur 
était empreinte sur les traits des prison- 
niers; ils attendaient, tremblants, les 
paroles qu'allait faire entendre cette voix 
si terrible et si redoutée. Pendant ce court 
instant de silence suprême, les regards 
du pacha erraient incertains sur le visage 
de chacun de scs hdtes ; plusieurs fois il 
fut sur le point de parler, mais toujours 
sa parole s'arrêtait, et scs regards, un 
instant immobiles , rccoromeni;aient leur 
cruelle investigation ; à la fin pourtant , 
cédant à la fatigue et à l'ennui , Il se laisse 
retomber sur son divan , et laisse échap- 
per ces mots : n Qu'on pende ceux-ci 
(montrant la gauche), et qu’on donne lar- 
gement à déjeùner à ceiu-là (il indique 
les prisonniers de droite). — Les premiers 
sortirent de la salle, lentement et rési- 
signés,ponr subir leur arrêt; les seconds 
se précipitèrent joyeusement vers la salle 
du festin, et firent bienldt retentir le palais 
des éclatsde leur bruyante gaîté. — La sen- 
tence de mort que venait de prononcer le 
pacha frappait un trop grand nombre dlia- 
bitantsde la ville pour ne pas être promp- 
tement connue. Les femmes, les enfants 
et les parents des condamnés ne tardèrent 
pas à assiéger le palais de leurs prières et 
de leurs cris. L'exécution n'en fut pas un 


instant suspendue, puis, lorsque le dernier 
condamné eut fait sentir le poids de son 
corps à la dernière corde , Djezzar se 
montra à l'une des fenêtres de son kios- 
que, et lança ces mots sur la foule des 
suppliants : Que me voulez-vous? Je ne 
suis que l'exécuteur indigne des décrets 
de Dieu ! Tout est écrit ! — C’était écrit ! 
répétèrent religieusement les parents des 
victimes, et ils se retirèrent. — Si un 
boucher, un boulanger ou tout autre 
marchand était accusé de vendre à faux 
poids ou à fausse mesure , il arrivait sou- 
vent à Djezzar de se déguiser en Turc ou 
en Arabe de la classe la plus misérable, 
et d’aller vérifier lui-même le mérite de 
la plainte. Le délit constaté , le marchand 
était saisi , et on lui alongcait la langue 
jusqu'à ce qu’elle sortît assez pour qu’on 
pàt la clouer à sa porte , et l’y tenir ainsi 
attaché. D'autres fois c'était par l'extré- 
mité inférieure de l'une de ses oreilles 
que le délinquant adhérait à la paroi 
extérieure de la boutique. Mais ces deux 
modes de punition n'étaient pas tellement 
exclusifs que le fertile génie de Djezzar 
ne sût varier la peine d'une manière en- 
core plus cruelle ; ainsi, il a souvent fait 
accrocher des bouchers trouvés en faute 
à l’une de ces pointes de fer recourbées 
qui sont destinées à suspendre à l'exté- 
rieur les viandes offertes à l’appétit des 
passants ; ce crochet pénétrait entre les 
ôs qui forment la partie inférieure du 
menton , et les condamnés restaient ainsi 
exposés à la vue du public pendant drs 
journées entières. — .Absolu, cruel et dé- 
fiant comme il l’était , Djezzar ne pouvait 
manquer d’avoir des espions adroits et 
fidèles; tous savaient combien il était dif- 
ficile de le tromper, et ils n’ignoraient 
pas qne jamais il ne leur aurait laissé le 
temps de commettre deux fautes ; aussi 
connaissait il tout ce qui se passait dans 
Saint-Jean-d’Acre, et n’était-il conver- 
sation qu’il n'entendit, et projet qu’il ne 
pénétrât. Un jour donc, on l’avertit que 
ses sais (gens chargés du soin de l'écurie 
et des chevaux, palfreniers) venaient de 
former le projet de poignarder un français 
qu’il avait pour médecin,et de dépouiller 
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ensuite la victime de l’argent cl des objets 
de pris (lu'on lui supposait. I a nuit ve- 
nue , Iljczzar se déguise en sais , et va 
s'étendre dans un des coins de scs «icu- 
rics, au milieu m^mc des auteurs du pro- 
jet d'assassinat. La mdtamorpliosc opérée 
chez lui était si complète que, dans l’ob- 
scurité, ses palfrenicrs le prirent pour un 
des leurs , et s'entretinrent devant lui du 
complot. Djezzar, se mêlant à la conver- 
sation, applaudit au projet, émit quelques 
idées sur les moyens d’esécution, rcctitia 
celles déjà convenues, et tint à ses con- 
Aants complices un langage qui témoi- 
gnait chez lui une audace si grande, cl 
une si profonde expérience dans le crime, 
que tout d'une voix on lui conlin l'Iioii- 
iicur de porter les premiers coups. L'nc 
seule difficulté restait , il fallait une 
échelle haute et forte, cl les sa'fs n'en 
avaient pas. Djezzar se chargea de lever 
cet obstacle , et la partie fut délinilive- 
incnl liée pour la nuit suivante. Le pacha 
fut exact au rendez-vous ; il s’y rendit 
muni de ses armes et de l'indispensable 
échelle, qu'il plaça en silence contre le 
mur d'une terrasse qu’il fallait d'abord 
escalader. Cette première condition de 
succès remplie , le faux sa'i's se dispose à 
monter le premier, et fait observera scs 
complices que la réinssitc de l'entreprise 
exigeait que celui qui devait le suivre 
ne montât qu'à un signal donné, signal 
qui appellerait ensuite et successivement 
chacun des autres membres du complot. 
Cette obserx'ation fut trouvée d'une ex- 
traordinaire sagacité; on l'accueillit, puis 
Djezzar s'élança sur l'échelle, cl pénétra 
sur ta terrasse. Au signal convenu, uiisa'is 
se présente ; mais à peine a-t il fait quel- 
ques pas du côté oh se trouvait le pacha 
que ce dernier lui tranche la tète d'un coup 
de sabre; le signal se fait entendre de 
nouveau , un second sai's paraît, sa tète 
roule également aux pieds de Djezzar ; un 
troisième arrive , même acte de vigueur 
de la part du paclut , qui , eu moins d’un 
quartd'heurc expédia de la sorte ses huit 
ou dix complices Lors<{UC le dernier de 
ceux ci rut été étendu sans vie, Djezzar 
redciccudiiréchcllc, l’emporta sans bruit, 


et rentra passer paisiblement le reste de 
la nuit sur les moelleux coussins de son 
kiosque. Cependant, lorsqu'à quelques 
heures de là , notre compatriote , voulant 
respirer l'air frais et pur du malin , se 
rendit sur sa terrasse , Dieu sait la terreur 
qui s’empara de lui à la vue de toutes ces 
têtes et de toiLS ces troncs épars et noyés 
dans le .s.'ing! 11 lui fallut quelque temps 
pour retrouver sa liberté d'esprit. Dans 
son embarras , il crut ne pouvoir faire 
mieux que d'aller chez le pacha, et de 
lui dire ce qu'il availvu. Cette coulidencc 
fit froncer plus d’une fois les sourcils de 
Djezzar ; l'irritation qu'elle semblait ex- 
citer en lui épouvanta le médecin ; il se 
crut perdu. .Mais , après s'être un instant 
amusé de sa frayeur, Djezzar se mil enfin 
à sourire , it à lui raconter ce qui s'était 
passé.— Djezzar était horriblement jaloux; 
tout ce qui l'cntonrail devenait l’objet 
de su méfiance et de scs soupçons. 11 sus- 
pectait jus(|u’aux soins et aux attentions de 
scs médecins pour scs femmes. Un jour, 
s'imaginant que le docteur dont nous ve- 
nons de parler entretenait une intrigue 
avec l'une de ses esclaves, il le lit appe- 
ler , et lui dit qu'ayant remarqué chez 
celle-ci quelques svmplômes maladifs, il 
conviendrait de lui pratiquer une .saignée 
au pied. Le docteur eut beau se récrier , 
affirmer que l'c.sclavc se portait fort bien, 
et qu'une saignée serait plutôt fâcheuse 
qu'utile , il lui fallut se taire , et suivre 
malgré lui un des noirs du palais , chargé 
de l'introduire dans l'intérieur du harem. 
Djezzar, se glissant aussitôt par un cou- 
loir secret, pénétra dans la pièce oh l’en- 
trevue devait avoir lieu, et s'y tint ca- 
ché de manière à tout entendre , et à tout 
voir sans être vu. Au bout de quelques 
minutes , l'eselavc et le méderin se trou- 
vèrent en présence : ce dernier expliqua 
les motifs de sa visite , et se mil en devoir 
d’opérer. Un vain Djezzar épia dans cha- 
cun des mouvements du docteur un geste, 
un signe, qui déuotos-ent cuire l'esclave 
et lui une ombre d intelligence ; il le v it, 
paisible, prendre sa lancette, et se dis- 
poser, sans plus d'émotion , à piquer la 
veine que l'esclave , calme cl résignée, lui 
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pr^enlait. Cettcdoubleattitudede froide 
tranquillité ne put lui suffire : profitaut 
de l'instant où le sang jaillissait, il sort de 
sa eaebette , s'élance sur le docteur, porte 
les deux mains sur lui , le palpe sur tou- 
tes les parties du corps , s’assure que nul 
désir n’existe , et lui dit qu'il devait s'es- 
timer fort heureux de l’état d’indifférence 
où il le trouvait, car il lui aurait suffi 
du moindre indice d émotion amoureuse 
pour faire tomber sa tète. Cette confi- 
dence épouvanta notre compatriote, et, 
maigé les efforts de Djezzar pour dis- 
siper toutes ses inquiétudes à venir , 
malgré les riches cadeaux qu'il enre<;ut 
le jour même, il crut ne pouvoir mieux 
mettre sa vie b l’abri des caprices de ce 
terrible malade qu’en s’échappant de la 
ville, à quelque temps de là , sans rien 
laisser soupçonner du lieu où il se reli- 
rait.— Djezsar, comme nous l’avons dit, 
était chargé , en qualité d’emir-hadjy, de 
conduire dans l’Hcdjix la nombreuse ca- 
ravane de pèlerins qui , chaque année , se 
rend de Damas à la Mekkc. Scs prépara- 
tifs pour l’un de ces voyages annuels ter- 
minés , il fait appeler un matin son kyaya 
(intendant) , et lui donne, entre autres 
instructions, l’ordre de faire arracher un 
ail cl de faire couper le nez et une oreille 
à son khasnadar-agà ( Iré.soricr), Malhem- 
Hahym, homme probe, labcriciu, instruit, 
et dont la vie se passait à répandre partout 
des bienfaits et des auménes. Djezzar par- 
ti , le kyaya se trouva dans une grande 
perplexité : Malbem-Ilahym était son ami; 
personne mieux que lui n’appréciait son 
caractère et ses vertus ; d'un autre côté, 
l’ordre de mutilation était formel , et son 
inexécution l'exposait sans merci au pal 
ou au tranchant du sabre ; il voulut ga- 
gner du temps , et fit appeler le trésorier, 
a Malhem, lui dit-il, tu devrais profiter 
de l’absence du pacha pour rétablir ta san. 
té ; tu es’ malade , bien que tu ne veuilles 
pas en convenir; crois-moi, va prendre 
les eaux de Tibériade, et restes-y jus- 
qu’au retour de Djezzar. — Moi malade! 
s’écria Malhem étonné; jamais ma santé 
ne fut meilleure ; que veux-tu donc que 
me fassent tes eaux ! » Le kyaya iusista; 


le trésorier ne voulut rien entendre. « Tu 
t’abuses , Malhem , reprit son ami ; tu as 
tort de repousser mes conseils ; le jour 
n’est pas loin oii tu t'en repentiras. » Les 
deux amis se séparèrent. Quelque temps 
après cette conversation , ceux des mam- 
louks de la garde du pacha ipii ne l’a- 
vaient point accompagné forcèrent les 
portes de son harem et n’en sortirent qu’a- 
près plusieurs heures de pleine et com- 
plète possession ; puis, à quelques semai- 
nes de là , sur le bruit du retour du maî- 
tre , tous prirent la fuite , et furent cher- 
cher un asile , les uns en Kgyple , les au- 
tres au milieu des Bédouins qui campent 
aupied du Liban . Le kyaya. aussi.dut alors 
songer aux instructions qu'il avait reçues. 
Une seconde fois il fit appeler Malhem- 
llahym , et lui mit l’ordre fatal sous les 
yeux. Le malhciucui khasnadar resta sans 
mouvement cl sans voix ; mais le senti- 
ment de la conservation l’emporta chez 
le kyaya sur l’amitié ; il donna ses ordres, 
etquelques instants après,Maihcm-lla- 
bym était emporté chez lui mutilé. Enfin, 
Djezzar iirriva : à peine avait-il mis le 
pied sur le seuil de son palais que tous 
ses officiers et les gens de sa maison s’em- 
pressèrent de venir se prosterner devant 
lui et le féliciter de son heureux retour. 
Scs yeux exercés cherchèrent vainement 
Malhem-llabyra; il le demanda, n II est 
encore malade des suites de l’opération 
que je lui ai fait subir d’après les volontés 
de ton altesse , répondit en tremblant le 
kyaya. » Le pacha parait surpris. « Mais il 
devrait être guéri depuis long-temps , ré- 
pondit-il aussitôt. — Seigneur, reprit le 
kyaya, Malhem était souffrant lors de ton 
départ; j’ai craint, en l’obéissant trop vite, 
de compromettre sa vie , et ce n’est que 
depuis quelques jburs seulement qu’il 
s'est trouvé en état de supporter le châ- 
timent que tu as cru devoir lui infliger. 
— Tu as eu tort de te presser ainsi , ré- 
pliqua vivement Djezzar; il fallait atten- 
dre mon retour ; j'aurais eu le plaisir de 
l'opérer moi-même ; je suis certain qu’il 
aurait moins souffert , Ce pauvre Malhem! 
Qu’on le fasse venir, s’écria-t-il, en s’a- 
dressant à l’un de ses officiers ; je veux le 
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voir.xLcVhisnadarfutamené; sa faiblesse 
était extrême ; tout sou corps tremblait. 
Ujeazar le regarda eu souriaut; • Eu vé- 
rité , s’écria-t-il , en se laissant aller à un 
({rand éclat de rire, je n'aurais pas oru que 
ta laideur deviendrait aussi épouvantable! 
Si je l'avais sa , je t'aurais laissé ton nez. a 
Puis , SC levant à demi , et lui mettant la 
main sur l'épaule : a Heureux .Malbem, 
lui dit-il , tu es mon ami ; je ne peux me 
passer de toi; reuds-en f;ràce à Dieu! 
car bien souvent l'envie m’est venue de 
te faire sauter la tète. » — Les talents de 
Malbem llaliym comme tinancicr, com- 
merçant et trésorier étaient , en cil’et , de 
l'utilité la plusfp'ande pourUjezzar; mais, 
pour se venger , en quelque sorte , de la 
nécessité où il sc trouvait de respecter la 
vie de cet inoirensif et dévoué serviteur , 
durant des mois entiers il lui faisait (tas- 
ser toutes les nuits dans un cachot , d'où 
il le retirait pendant le jour pour venir 
travailler avec lui. Cependant les espions 
de Djezzar ne tardèrent pas à l'instruire 
de l’étrange scène dont son harem avait 
été le tbédlrc. Cette nouvelle le jeta dans 
une fureur dont les parovismes firent plus 
d'une fois trembler tout ce qui l'appro- 
citait. La fuite avait dérobé les mamiouks 
à sa vengeance ; il la fit éclater sur ses 
femmes. Cinq k six de ces infortunées 
ayant été amenées devant lui , il leur ou- 
vrit lui -même le ventre , et arracha de scs 
mains les fectus de trois d'entre elles qui se 
trouvaient enceintes. Vingt autres furent 
saisies , cousues vivantes duiLS des sacs de 
cuir auxquels on attacha de grosses pier- 
res , et jetées à la mer. Celles qui restaient 
pouvaient être en nombre a peu près égal 
k celui des malbeureuscs dont nous ve- 
nons de dire la fin tragique ; il mit son 
esprit k la torture pour leur chercher un 
supplice nouveau ; mais , las , sans doute, 
«le SC creuser le cerveau sans pouvoir 
trouver un genre de tourments qui ré- 
pondit à sa soif de vengeance , il les dé- 
clara indignes de sa colère , et donna 
l’ordre de les jeter nues au fond de la cale 
du premier vaisseau venu, cl d'aller les 
vendre sur le marché de Constantinople. 
Uu brik. du comoturcc (rauçaU su trou- 


vait préc'isément en rade ; Djetzar le no- 
lisa , et y fit immédiatement embarquer 
ces femmes sous la survcillaqce de deux 
eunuques, qui les conduisirent à Constan- 
tinople, cl les y vendirent pour le compte 
de leur maître. Dans le trajet , les matelots 
enivrèrent les eunuques, cl se livrèrent 
aux joies déjk goûtées par les mamiouks. 
Ce dernier incident a été raconté par le 
capitaine même du navire k un voyageur, 
qui 'fit avec cct oflicicr, et sur le même 
bâtiment , la traversée de Said ( Sidon ) k 
Marseille. — Le petit nombre de faits que 
noos venons de rapporter n’ofl'reni qu’un 
imparfait tableau des atrocités de tonte 
espèce qui ont souillé la longue vie de 
Djezzar. Long-temps on dut penser que 
le poignard d'un parent ou d'un ami do 
l'une des innombrables victimes de ce 
pacha viendrait arrêter l'effroyable série 
de ses crimes ; mais pas un bras ne sc 
rencontra pour abréger celte existence 
monstrueuse. Djezzar mourut paisible- 
ment sur les coussins de son fuiiieux kios- 
que, en 1803, à l'âge de plus de 80 ans. 

— Le voyageur dont nous avons parlé sc 
trouvait en Syrie de 1818 k 1820; c’est 
lui qui nous a fourni une partie des dé- 
tails que Ton vient de lire ; il rapporte , 
qu'en 1819, 16 ans après la mort de Djez- 
zar, ayant aperçu Malliem-ilahym dans 
une des rues de S'-Jean-d'Acrc avec une 
bande de taU'etas noir qui ne masquait 
qu'iinparfailement la place du nez et de 
l’<eil arrachés par l’ordre du kyaya , un 
des employés du consulat de France lui 
dit qu'il n’aurait qu'k parcourir la ville 
pendant quelques heures pour rencontrer 
un nombre assez considérable d'habitants 
mutilés de la même manière, a Croiriez- 
vous, ajouta cet employé, que Djezzar 
est aujourd'hui vénéré comme un saint, 
et que ses restes , placés dans une grande 
mosquée qu'il a fait bâtir, sont sérieuse- 
ment l’objet des prières les plus fersxntcs! 

— Le jour même , le voy.agcur fut en ef- 
fet introduit dans une grande et belle 
mosquée , au centre de laquelle s'élevait 
un magnifique tombeau qu’entouraient 
une foule de dévots tous diversement mu- 
tilés, et priant avec une ferveur et mire- 
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caeillement eiempUiret. L’un d'eux , assis 
sur les talons , avait devant lui une sé- 
bile de bois qui contenait quelques pa- 
ns ; il était aveugle , et l’une de ses oreil- 
les, ainsi que le nez, lui manquaient. Le 
voyageur ajouta son aumône à eelles que 
ce mendiant avait déjà reçues , et lui fit 
demander par un interprète, quel était l’ac- 
cident qui lui avait fait perdre la vue. « Il 
y avait déjà long-temps que je ne possé- 
dais plus qu’un œil, répondit ce miséra- 
ble, quand il plut à mon maitre Djezzar 
( auquel Dieu fasse miséricorde ! ) de 
m’arneher celui qui me restait, et de me 
faire couper en même temp.s le nez et une 
oreille. — Et pourquoi te fit-il ainsi mu- 
tiler!’— Probablement pour le salut de 
mon ame, et parce que je le méritais. 
D'ailleurs , il fallait bien que cela m'ar- 
rivât , c’était écrit! «Vers le soir, le voya- 
geur parcourut les différents bazars de la 
ville , et, comme on le lui avait annoncé, 
partout il rencontra force figures aux- 
quelles manquaient le nez ou un œil. 

AcnlI.Ll DE VAULSBII.LI. 

DJI\GIIIZ-HII.\.ÎV, célèbre conqué- 
rant, dont le nom, altéré suivant l’ortbo- 
grapbe et la prononciation de diverses 
nations européennes , s’écrit aussi Gen- 
fiscaïf, Xingi.fcan , Vjenguyz-Khan , 
Tschin^uit - Chaii , clc., était fils de 
Yesonka'i ou Bisoukaï , chef d'une horde 
mongole ou moghole de 30 à 40,000 fa- 
milles , mais tributaire de l'empire des 
Tatars Kin ou IN icu -Tcbé , qui com- 
prenait la Tatarie orientale et la partie 
nord de la Chine. IV é vers l'an 1163 de 
J -C., il fut appelé Tcmoudjyn, nom 
d’un prince que son père avait vaincu , et 
devint, à treize <ms, héritier de la princi- 
pauté paternelle. Ses vassaux croyant 
trouver dans son extrême jeunesse une 
heureuse circonstance pour s'affranchir 
de sa suzeraineté , il marcha contre eux , 
les vainquit, distribua le plus grand nom- 
bre des prisonniers , comme esclaves , à 
ses oniciers et à ses soldats, mais se ré- 
serva les chefs, qu'il fit périr dans 70 chau- 
dières d'eau bouilhnte , préludant ainsi 
aux horribles cruautés qui signalèrent 
toutes scs expéditions et déshonorèrent 


ses exploits. Plusieurs autres tribus s’é- 
tant réunies contre cc barbare et dange- 
reux voisin , il trouva un protecteur dans 
le grand khan des Moghols-Kéraïtes , 
chrétien et prêtre nestorien, qui lui donna 
sa fille. Mais l’union et l'amitié ne pou- 
vaient durer entre un beau-père faible et 
soupçonneux, et un gendre ambitieux ; ils 
prirent les armes, et Oung-Khan, mis en 
déroute , fut tué dans sa fuite. Le khan 
des Moghols-Naimans, devenu bientôt 
pour Temoudjyn un rival plus redouta- 
ble , éprouva te même sort, après avoir vu 
passer au fil de l’épée la pliu grande par- 
tie de son armée. Cette journée assura an 
vainqueur la souveraineté d’une grande 
partie du Mogholistan et de Cara-Ko- 
roum , sa ville capitale. 11 convoqua pour 
le printemps.de 1204 un kourilta'i, ou 
cour plénière , et là , en présence des dé- 
putés de toutes les bordes, du feutre oti 
il était assis d’abord , il fut porté sur le 
trdne , où il reçut , avec la couronne , le 
titre de khagan, ou grand khau , et le 
nom de Djinghiz-Khan , qui siguific très 
grand khan. Ce fut dans cette assemblée 
qu’il publia son code civil et militaire , 
qu’il fit rigoureusement observer, et qui 
est encore en usage daus une partie do 
l’Asie centrale : ce code , écrit en ca- 
ractères oïgours, parce que les Moghols 
ne savaient pas écrire et n’avaient pas 
même de caractères particuliers, est fondé 
sur le monothébme absolu et ne laisse 
point deviner quelle religion professait 
Djiiighiz-Klian, ni quel culte il protégeait 
plus spécialement. En effet, cc conqué- 
rant accueillait tous les hommes de mé- 
rite sans distinction de croyance, surtout 
les religieux et les médecins; mais, quoi- 
que Mirkhond et d’autres historiens mu- 
sulmans aient avancé qu’il favorisait l’is- 
lamisme , sa conduite inhumaine cl bar- 
bare envers les princes et les peuples ma- 
liométans de l’Asie occidentale prouva 
bien évidemment qu’il ne de“S épargnait 
pas plus que les nations idolâtres de l'O- 
rient. On crut en Europe qu'il ]>onchnit 
pour le cliristianisuie , mais il n’uur.îit 
p.vsplus ménagé les chrétiens que les au- 
tres , s’ils eussent été à la portée du set 
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coups ! cc qui est plus certain , c’est qu’il 
choisit (les lamas tibétains et oVgours pour 
institeurs de scs fils , de ses [Ktils-fils et 
des principaux seigneurs moghols. Tou- 
tefois, on peut douter, d'après cc que 
nous avoDS dit de l'ignorance de ses su- 
jets, qu'il ait fait traduire dans leur lan- 
gue (qui ne s’écrivait pas} plusieurs livres 
tibétains, oïgours, arabes et persans, 
comme l'a avancé Langlèsdaus la ISiogra- 
pAieun<Verre//e (article Djengujz Kban}. 
Eu 1207, le conquérant devint maître du 
pays des Aaïmans, par ta défaite et la mort 
de leur nouveau khan, qui avait refusé de 
lereconuaitrc pour son souverain. I.a sou- 
mission volontaire du kliaii des Oïgours 
lui assujettit ce peuple plus éclairé que 
guerrier. Le roi du ’i'angout conjura l’o- 
rage et devint l’allié de Djinghiz-klian en 
lui dounaiit une de ses filles en mariage. 
Après avoir subjugué prcs(|uc toutes les 
hordes de la Tatarie septentrionale et 
s’ètre assuré des dispositions du Cara- 
kliathaï, dont les chefs étaient Icscniiciiiis 
naturels des Kicii-Tché, qui les avaient 
chas.sés de la Chine, Djinghiz tourna scs 
armes contre ces derniers (l 211), franchit 
la grande muraille, et commenta la con- 
quête de la Chine, dont il réduisit les pro- 
vinces du ^ord. La capitale, Klian-Iia- 
Icc ou Yeu king, aujourd’hui Pekiog, fut 
prise et incendi(‘e eu I2l&. llappelédans 
la Tatarie par des soulèvements, Djin- 
ghiz-Klian y rétablit la paix et se reposa 
quelque temps dans son palais, à Cara- 
Korouni , où il rci^ut et expédia des am- 
bassadeurs. Ceux qu'il avait envoyés à 
Ala-Eddyn-Moliammcd , sultan de Kha- 
rizme, pour lui proposer une alliance, 
ayant été rec;ns avec mépris et assassinés 
à Olrar, la vengeance de cette violation 
du droit des gens lui servit de prétexte 
pour envahir le Tiirkestan et tes états plus 
occidentaux de l’Asie. Ce fut en I2l8 
qu'il entrqiritcctte grande expédition, ii la 
tète de 700 milles combattants. Une vic- 
toire décisive qu'il remporta sur les Klia- 
rizmiens enlraiiia la prise ou la reddition 
d’Ütrar, de Eerganali , d’Ourkendj et des 
autres villes principales du Turkc.stan et 
du Kbarizme. En 1 220, il soumit la Tran- 


soxane (v. Bukuasiz). La résistance de 
Bokharak et de Samarkand attira sur 
ces deux cités célèbres et sur leurs in- 
fortunés habitants toutes les horreurs de 
la guerre. Ceux de la capitale du Klia- 
riznic furent tous massacrés après avoir 
eux-mêmes incendié leurs maisons. Placé 
sur une éminence, Djinghiz jouit de cc 
double spectacle , tandis que le malheu- 
reux sulthan , poursuivi, harcelé dans sa 
fuite par les Tatars , allait mourir de cha- 
grin et de misère dans une île de la mer 
Caspienne. — Djinghiz-Khan avait par- 
tagé ses troupes. Pendant qu’il subjuguait 
en personne le Kliora(^an, ou il noyait 
dans le sang les villes de Baikh et de Mé- 
rou. et faisait raser celle de Bamian. après 
y ax'oir fait passer tous les habitants au 
lïl de l’épée, éventré les femmes, cl jus- 
qu’aux animaux , pour satisfaire les mâ- 
nes d'un de scs petits-fil.s tué au siège de 
celte place , scs fils , scs généraux, péné- 
traient vers l’Ouest dans rirak-Adjem , 
l’.Ydzerbai'djan et l’.Arménic, et du côté 
du Sud s'avanraient dans le royaume de 
Gbaznah, vers les Sources de l’indiis. Là, 
le nouveau sulthan du kharizme , luttant 
contre sa mauvaise fortune, obtenait des 
avantages si marqué-s que le grand khan 
jugea sa présence nécessaire pour triom- 
pher de cc faible , mais vaillant ennemi ; 
il triompha en efl'et , mais pour voir le 
brave Djcial Eddyii disputer en héros la 
victoire , n’abandonner le champ de ba- 
taille qu’apres avoir perdu presque tous 
scs guerriers , précipiter scs femmes dans 
rindus et traverser le llcux'c à la nage, 
en achcvanlde vider son carqui^is contre 
1(01 Moghols. Djinghiz-Khan admira mal- 
gré lui ces prodiges de valeur, et défendit 
de poursuivre cc fier ennemi. Après tant 
de sanglants trophées, le conquérant laissa 
une partie de ses armées pour garder les 
pays récemment soumis à sa domination, 
envahir d’un côté le Kaptcliak au nord 
du Caucase, cl sur d’autres ppinU les pro- 
vinees de la Perse , plus ou moins sou- 
mises encore h l’empire des khalifes. 
.Avant de retourner dans le MogholLstan, 
il tint dans le Khorai;an une diète , où, 
pour remédiera la disette de la soie et du 
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riz dans ses provinces cbinoises, il pro- 
posa froidement d exterminer les cultiva- 
teurs, comme bouches inutiles pour la 
guerre, et de changer en pâturages les ter- 
res ensemencées. Un de ses conseillers 
eut le courage de lui inspirer des senti- 
mentsplus humains. — De retour à Cara- 
Koroum, en 1234 , il y apprit les succès 
de ses généraux en Chine ; il donna un 
sonverainau royaume de l.eao-Tong et lit 
de grands préparatiis militaires contre 1e 
roi deTangout, qui, ayant donné asile à 
deux ennemis déclarés des Moghols , re- 
fusait de les livrer. Ujinghiz , dans celle 
guerre , commanda lui-méinc ses troupes 
divisées en dix corps; elle se termina par 
une bataille décisive sur un lac glacé , on 
l'armée du roi de Tangotit , forte de 
500,000 hommes , en perdit 300,000. Ce 
prince survécut peu à sa défaite , et ses 
états passèrent sous la domination du 
vainqueur, en 1230. Pendant qu il assié- 
geait la capitale, il envoya deux de ses 
fils pour continuer lu conquête delà Chi- 
ne. Ils échouèrent devant Ka'i-Fong-Fou, 
devenue la métropole des IVieu Tché, de- 
puis la perte de Peking , et Djinghiz se 
rendit lui-même dans la province de 
Chcn.Si pour hâter la destruction de cette 
dynastie tatarc en Chine. Mais la fin de 
cette grande entreprise était réservée k 
l'un desessucccs.scurs. A tteintd'une grave 
maladie, il mourut p.-iisihlement le 24 
août 1227, âgé de 01 ans , et non pas 06 
ans, après en avoir régné '32 comme grand 
khan. Suivant scs dernières volontés,- on 
l’enterra au pied d’un grand arbre sous le- 
quel il s'était reposé , ci l'on y éleva de- 
puis un mausolée que la foule des peuples 
vient visiter comme un lieu de pèlerinage. 
La nouvelle de sa mort fut tenue secrète, 
et le nouveau roi de Tangout , auquel il 
avait pardonné , étant venu pour lui faire 
ses somnissions, fut égorgé sur sa tombe 
avec tous les gens de sa suite ; mais , se- 
lon une autre version , cc prince avait été 
tué en sortant de .sa capitale, qui, tombée 
au pouvoir des Moghols, futle théâtre de 
cruautés inouïes. Pour en donner une idée 
en peu de mois, il siiCU de dire que d a- 
pres les ordres sanguinaires de l'jingliiz- 


Khan , la population du Tangout fut ré- 
duite au cinquantième. Fondateur de l’em- 
pire le plus vaste qui ait existé , puisqu’il 
s'étendait depuis les sources du Tygrc 
et de l’Euphrate jusques aux côtes orien- 
tales de la Chine , il n’avait régné que 
sur des ruines , des esclaves et des cada- 
vres, et n’avait fondé ni réparé aucune 
ville. Aussi, malgré son code, les Ta- 
tars et les Moghols restèrent dans leur 
ignorance cl dans leur barbarie, conser- 
vèrent leurs usages , leur costume et leur 
nourriture habituelle, cl ne Arcnt aucun 
pas vers la civilisation. Dans un autre 
siècle, ou, pour mieux dire, dans un antre 
pays , Djinghiz-Kliaii ciit été un grand 
homme. Il aimait, il pratiquait la vertu, 
il l’estimait , il lu rcrompensait dans les 
autres , mais il punissait le crime avec sé- 
vérité. Au génie qui conçoit les hantes 
entreprises, il joignait une prudence con- 
sommée pour les conduire , un courage 
et une patience â toute épreuve pour les 
exécuter. Cnjugcineiit sûr, une pénétra- 
tion vive, luifaisaicnt dccouvrirlcpnrti le 
plus sage dans les circonstances critiques. 
Son éloquence naturelle domptait les es- 
prits qui auraient bravé son autorité- Le 
luxe de l’Asie, amoncelé autour de son 
trône, n’altéra jamais la simplicité de ses 
mœurs. Le plus puissant monarque de la 
terre vivait comme un pâtre. L’ordre ré- 
gnait dans scs vastes étals , dans scs ar- 
mées , dans sa cour , dans sa famille. De 
cinq cents femmes ou concubines qu’il 
avait eues, et dont plusieurs .avaient porté 
le tilre d’impératrices, il ne lais.sa que 
neuffii.s.qui contribuèrent à scs victoires, 
et qui curent part à son gouvernement. 
Son fils aîné, Touscliy-Klian, mourut peu 
de temps .avant lui dans le Kaplrhak, qui 
luiavail été donné, oldonl la conquête fut 
assurée par Balon-Ixlian , fils de cc der- 
nier. Avant d’expirer , Djinghiz rassx'iii- 
bl.-i' Scs antres fils , leur adressa d’cxccl- 
knls avis, et les exhorta surtout .à vivre 
dans line parfaite union, dont il leur ofl'rll 
remblèibc dans le faisceau de fléchés qu’ils 
ne poux-aient rompre qu’en détail , apo- 
logue depuis devenu si fameux. Il dési- 
gna Üktaï-Klian , le troisième, pour son 
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successeur , et comme ce prince était ab- 
sent, ainsi que njaf; 44 Ï-Kban, le deuxiè- 
me, il confia la n'gencc à Touly-Klian, 
le quatrième. Ces quatre fila étaient nés 
de ta première de scs femmes. Le titre de 
klian et les immenses apanages dont iis 
joussa’Ciit furent refusés à leurs autres 
frères. .Mais telle était la force des instilu- 
tionsde Djingliiz-Klian, tel élaitte respect 
conservé pour sa mémoire et scs derniè- 
res volontés que nul trouble, nulle révolte 
n'éclata après sa mort , et que son em- 
pire, loin de subir aucune division, resta 
intact et s'agrandit cncore.sous scs pre- 
miers successeurs, singularité dont 1 his- 
toire dos conquérants n’oA're point d'exem- 
ple (n. l’art, suivant). — Voltaire, qui, 
dans sa tragéd'm du FnniUisine, a fait du 
Mahomet un profond scélérat, a dénaturé 
aussi, dans plusieurs scènesde l’Orphelin 
de la Chine, le caractère de Gcngiscan , 
dont il a fait un Céladon, un véritable ber- 
ger d’Arcadie. H. AuBirrasT. 

DJlXGlIIZ-KlLVMbES , descen- 
dants de Djinghiz-Khan. L’empire fondé 
par le conquérant ta tar n’eut pas le sort des 
empires éphémères d’Alexandre, de Char- 
lemagne, de Tamerlan et de ISapoléon. 
Loin d’étre démembré ou dissous après sa 
mort , il continua long-temps à s’accroî- 
tre et à s’aiïcrmir. Divisé ensuite en qua- 
tre monarchies, dont une a laissé des tra- 
ces dans notre Europe jusqu’à la fin du 
dernier siècle, et dont tiois autres ont do- 
miné avec plus ou moins de puissance , 
près de cent ans , sur la Chine et la Ta- 
tarie orientale , sur la Perse et sur la Ta- 
tarie occidentale, il est sorti de leurs rui- 
nes des branches djinghiz-khanides qui , 
après plus de six siècles, possèdent encore 
dans l'Asie centrale quelques débris des 
vastes états de Djin.qhiz. 

I" Ta'arie, Chine, etc. 

OJetaï ou OgaJaï, troisième fils de ce 
conquérant, fut élu grand khan après son 
père, et jusqu'à son retour delà Chine, 
où il faisait la guerre , son frère Touly- 
Khau fut chargé de la régence, ükta'î, par 
ses généraux , poussa scs conquêtes de- 
puis la Corée jusqu'à Moscou, et depuis 
i’/Vsie-Mineurc jusqu’à la mer glaciale. U 


fut brave, juste , prudent et magnanime. 
11 dut le goût dessciences et desarts et les 
avantages d'un bon gouvernement à son 
sage ministre, le célèbre Yé-Liu-Tchou- 
Tsai'-, mais ni l’un ni l’autre ne purent 
adoucir les moeurs féroces des Tatars. 
Après 14 ans de règne, üktaï mourut 
d'excès d'intempérance, eu 1241, à la 
veille peut-être de subjuguer tout l’an- 
cien monde. C'est à lui que le pape Inno- 
cent IV, alarmé des progrès dévastateurs 
des Moghols , envoya deux ambassades de 
moines pour l’engager à se faire chrétien; 
mais ilsn’arrivèrcntà Cura-Koroum qu’a- 
près la mortd'Uktaï. Ce prince avait dé- 
signé un de scs petits-fils pour son suc- 
cesseur. Mais sa veuve, Tourakina, femme 
habile et ambitieuse , s’cm|Mra de la ré- 
gence, qu’elle exerça pendant quatre ans, 
et assura le trône à son fils Kaïouk , qui 
revint de l’armée de Hongrie pour être 
élu grand khan. Quoiqu'il eût reçu les 
ambas.sadcurs du pape avec plus d'égards 
que ceux du khalife et du prince des As- 
sassins, il préparait contre l'Europe un 
armement formidable, lorsqu’il mouruten 
1248 , peu de tempsaprès avoir perdu sa 
mère. Malgré scs qualités estimables et 
les succès qui signalèrent son court règne, 
malgré la régence déférée à sa veuve, au- 
cun de ses trois fils n’occupa le trône, et 
l'empire passa dans la branche de Touly- 
Khan , 4* fils de Ujinghiz , par ta renon- 
ciation que fit de scs droits Ilatou-Khan , 
issu de la branche aînée et souverain du 
Kaptehak. Manpou-Ahan , élu en I2àO, 
eut à lutter contre les factions qui le re- 
gardaient, non sans raison, comme usur- 
pateur ; il en triompha ; mais il abusa de 
la victoire en faisant mourir la dernière 
impératrice, une autre princesse et un 
grand nombre de princes. .Mangoit fut un 
monarque habile, romme il avait bien 
acrucilli Hayton , roi chrétien de la pe- 
tite .Arménie, saint Louis, roi de Er.inee, 
lui envoya une ambassade à la tête de la- 
quelle était le moine Huhruquis , pour 
lui demander la permission de prêcher le 
christianisme dans son empire, dette am- 
bassade fut sans résultats. On ne put s'en- 
tendre, Le grand khan exhorta les moines 
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i luivre 1 m lois et la religion de Djin- 
ghiz-Khan. Du reste, il les réaala de lait 
aigre et leur donna quelques bons che- 
Teux. -Mangou subjuprua par ses armées le 
Klachemire et le Thibct. Ayant chargé 
deux de ses frères. Houlagou et Koublaï 
d’achever de soumettre , l'un la Perse et 
les pays occidentaux , l’autre la Corée et 
la Chine, il amena en personne des se- 
cours il celui-ci, et fut tué au siège d'une 
place forte, en février IÎ69. Knubhî 
succéda à son frère comme grand-khan 
de Tatarie ; il termina, en 1279 , par la 
destruction de la dynastie des Song , la 
conquête de l’empire chinois , commen- 
cée depuis plus de 60 ans , et il y fonda 
la dynastie dcsYuen, qui est comptée 
pour la 20* dans la chronologie des em- 
pereurs delà Cliinc, sur la liste desquels 
il flgure sous le nom de CAi’-TVou.Kou- 
blaî lut un grand prince, et tous les au- 
tres souverains tatars et moghols, soa 
frère Houlagou même , continuèrent & le 
respecter comme leur empereur. Mais è sa 
mort, en 1291, ils cessèrent de rendre 
hommages scs succes-scurs, qui furent au 
nombre de neuf. I.c dernier, C/iu/i-Z/onm- 
Ti, ou Tocat-Mour-Khan , pressé par 
des rebelles chinois et abandonné par les 
princes de sa familllc, se retira, en 1 368, 
sur la frontière septcntrioualedc la Chine, 
fonda en Tatarie la dynastie des Yucn du 
Nord , et y mourut en 1 370. Ses descen- 
dants ont été connus sous le titre de khans 
des Kalkas, qu'ils portaient encore è la fin 
du XVII* siècle. La dynastie indigène des 
Ming régna en Chine depuis 1368 , jus- 
qu'en 1649, qu’elle fut chassée par celle 
des Tsing, qui en est la xxn*, et qui fut fon- 
dée par Ica Tatars-Mandchous , conqué- 
rants de l'empireChinois, qu’ils possèdent 
encore aujourd’hui [v. Masdchod}. 

2* Empire du Kaptehak. 

Touschy-Khan , fils aîné de Djinghiz- 
Khan, et mort un an avant son père, avait 
reçu de lui les paya qu’il pourrait con- 
quérir au nord de la mer Caspienne et du 
Caucase, ainsi qu’au nord et à l’ouest de 
la mer Noire; ces pays qui comprenaient 
une grande partie de la Russie d'Europe 
et d’Asie , U partie méridionale de la Po- 
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logne, la Tauride et la Bulgarie, for- 
mèrent l’empire du Kaptehak , fondé par 
Ratou-Khan, fils deTouscliy, et dont je 
reparlerai li l'article Kni.\ixx,dont les 
khans , Issus de ceux du Kaptehak, n’ont 
pris fin qu’en 1783. 

3* Djinghiz-khanides de tiran 
Ou Perse. 

Houlagou, frère de Mangou, exter- 
mina les Ismaéliens ou A ssa.ssins de Perse, 
prit Bagdad et détruisit le khalifat eu 
1256. fai dynastie qu’il fonda régna sur 
la Perse , l'Arménie , et parfois sur la 
Syrie et 1 Asie-Mineurc. Ce prince pro- 
tégea les chrétiens et persécuta les mu- 
sulmans. Quoique barbare, il favorisa les 
sciences et fonda un observatoire à Méra- 
gha, dans le voisinage de Tauris, dont U 
avait fait sa capitale. Il mourut eu 1264. 

Abaka, son fils, moins heureux contre 
les mamiouks d’Égypte que contre lea 
sultans seldjüukidcs d'iconium, dans 
l’Asie Mineure, envoya des ambassadeurs 
au concile de Lyon pour proposerai! pape 
et aux princes chrétiens une alliance con- 
tre les musulmans. Après sa mort, en 1 282, 
des guerres intestines et religieuses entre 
ses successeurs affaiblirent leur puissance. 

Le 4', Kandjatou, prince dissolu, fut as- 
sassiné ; il avait imaginé une monnaie de 
carton, sorte d’assignat , qui facilitait set 
débauches et scs prodigalités. Le 6*, Go- 
i'in-Ahaii, embrassa l'islamisme par po- 
litique et prit le nom de Mahmoud. Les 
autres princes de sa race imitèrent son 
exemple. Des révoltes troublèrent le rè- 
gne A’Abousa'id, qui mourut en 1335, 9* 
prince de cette dynastie, et qu’on peut re- 
garder comme le dernier, car ses succes- 
seurs obscurs ne furent que des manc- 
quins, sous la tyrannie des djoubanides, 
qui leur avaientcnlcvélc nord delà Perse, 
et des ilkhanides, issus de Houlagou 
qui s'étaient emparés de Bagdad et de IT- 
rak Arabi , puis de l’Adzcrbaidjan, après 
que les djoubanides curent été détruits 
par le khan du Kaptehak. Les ilkhanides 
furent forcés à leur tour de fléchir devant 
la puissance deTamcrlan. Mais Ahmed, 
dernier sulthan de cette race, après une 
carrière aventureuse et agitée , survécut 
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S 005 11 cc conqiu'rant et no pi'rit qu’en 
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4» Empire Je Djagalaï, comprenant 
le Turkeslan et la Transoianc. 

Djagataï, 2* AU de Üjingkiz-Klian, re- 
çut de lui en partage cca pays nommas 
aujourd'liui Petite et Grande L'ukhaiie 
(u. ce mol). Il demeura attacké à son 
frère Oklaï, et mourut en 1248. L'iiis- 
toire de set nombreut successeurs est 
obscure et peu intéressante. La plupart 
furent réduits au simple titre de khan , 
par des émirs qui s’étaient arrogé une au- 
torité absolue semblable k ccllo de nos 
maires du p.alais. Le dernier de ces kliaus 
commandait un corps de troupes dans 
l’armée de Tamerlan, son émir et son maî- 
tre, et cc fut lui qui fit prisonnier le sul- 
tban Bajazet, en 1402, à la bataille d’Aq- 
cyrc. — Les kbans ifc Sibérie, de Kasan 
et d' Astrakhan , détruits par les Uars do 
Russie , au xvil* siècle , descendaient des 
kbans du Kaptebak , ainsi que les Ouz- 
hekf, qui ont regagné, en 1 4 i> 1 ,sur la pos- 
térité de Tamerlan , une partie de l’béri- 
tage de leurs ancêtres, cl quipos.scdcnt en- 
core le Kb.irizmcou Kbiva,Bokbarab, Sa- 
markand, et autres territoires de la Grande 
et de la Petite Bukbarie. H. AuoirraiT. 

DJI.VS, ou plutôt Unaas, et non pas 
Hirtes, comme quelques-uns l'écrivent 
et le prononcent, sont, parmi les Arabes, 
des espèces de créatures à part , des gé- 
nies. l)c la terre d’Ismaél ils passèrent 
dans la Perse sous le nom de Vjinnian, 
et dans la Turquie sous celui de üjinni- 
ler, nom qui est le même, ainsi qu'on le 
voit, à la terminaison près alTcctéc h cba- 
cun des deux idiomes. Les Persans leur 
assignèrent une contrée dont ces génies 
sont les seuls babitants; ils l’appellent 
Djinnistan , ou pays des djinns. Cbcz 
eux et cbcz les .Arabes, cc pays est aussi 
itommé le désert des fées , des démons , 
des monstres; les poètes orientaux le pla- 
cent dans la région la plus occidentale de 
l’Afrique, vieille retraite des gorgones 
et des médu.scs : mais les romanciers don- 
naient ta préférence à une île de la mer 
des Indes, ou océan occidental , appelée 
l'île des Serpents, et dont la brillante ca- 


pitale était Anbar-Abad, ou ville d’Am- 
bre-Gris , cité fabuleuse, qu’avait fondée 
Zcin-Alzamon ou rOrucmcnt-du-Sièclc, 
monarque qui aurait régné avant Adam. 
Depuis, elle fut ruinée par les géants. On 
y voyait une colonne étincelante, autour 
de laquelle étaient gravés les exploits de 
son fondateur. Dans l’origine, les djinns 
avaient été des Salomons ou Solimans, 
des monarques de la terre préadamite. 
Leur chef fut Djian, possesseur d'un 
bouclier merveilleux, qui donnait la vic- 
toire k qui le portait. 11 avait été lorgé 
sous l’influcncc des astres par un art talis- 
manique. Les Arabes attribuent les py- 
ramides d Lgypte k cc puissant Djian. 
Quelques ■ uns des docteurs orientaux 
veulent qu’Eblis ou Lucifer, de même na- 
ture que les Djinns, fut leur chef, que 
Dieu les forma de flammes ardentes com- 
me les séraphins, et que l'homme Iprmé 
d’argile fut. méprisé d'eux. D’autres veu- 
lent, et c’est l'opinion la plus commime, 
qu'llaretb (le Gardien), nommé depuis sa 
disgrâce Eblis (le Désespéré), ait été en- 
voyé par Dieu sur la terre pour y détrôner 
après 7,000 ans de règne, les Djinns, qui 
avaient violé la charte qu’il leur avait 
prescrite. Azazcl, nom du bouc émis- 
saire , et Ibba (le Réfractaire), é taienl en- 
core deux autres noms de ce génie redou- 
table, que les Hébreux nommèrent Satan 
(le Dénonciateur). Les djinns, ces créa- 
tures géantes, qui ne sont ni hommes , ni 
anges , ni diables, sont souvent confon- 
dus chez les Orientaux mêmes avec les 
Vivou Dives{v.)ealrei êtres surnaturels, 
comme leur nom l’indique. Cette confu- 
sion vient de ce que les Persans appellent 
dives les djinns des Arabes. R'ous ferons 
donc des dives une classe k part, quoi- 
qu’k peu près de la même nature que les 
djinns, mais beaucoup plus méchants 
qu’eux , et qui , ainsi que ces derniers , 
géants préadamites, gouvernèrent le mon- 
de dans l’origine , ensemble et de con- 
cert, sous Djian. Les dives, quoique de 
création asiatique, ont puisé leur étymo- 
logie, ce semble, dans le grec dios, ou 
dans le latin divut, xlivin, surnaturel. 
Ces géants- démons étaient les plus ter- 
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ribies de tous les génies , les plus mé- 
cbints et les plus à criiiidre étaient nom* 
més Htrth ou mâles. Parmi les djinns, 1a 
plupart laids et monstrueux , il se trou- 
vait quelques, follets, quelques lutins, 
quelques génies bons et officieux ; jamais 
cbes Ica divds t sylphes , gnomes et far- 
fadets sont, immédiatement de la famille 
des boas djinns. Kotre La Fontaine, sans 
TOysger k grands frais dans l'Orient, lai 
qui a épuisé tous les genres de poésie , a 
deviaé dans sa fable des SouhaiU l’es- 
aence de ces génies fantastiques. 

Tirrt tu Mnpol dei Tdlleit 
Qui fbnt olBee it Tftleli , 

TicMMt U mtiMn • «ut loin iê i 

^ Et ^urltjurfJ* du jirdiiiact i 
St T u> louclioz i leur ouTra;r« 

Voii* d'eui prêt du Gange aulretoii 

Ciahiruit U Jardin d'un atatt bon bnargeo^a. 
li traiaiUaii »ana bruit* arec beaucoup d'adieiMi 
Ainiaîl le rnailre et la maîtreree , 

Et le fatdin ivrtont. Dim mH «I le« ii^phirt* 

IVnplc ami du d^en* l'ataiataieut tiaaa m ttclM, 

Le follet «i« « part» tratailUtii ho» rellchci 
Conblail ic» b*iet de plaîiir*. 

Le monstre Caliban, dans laTmipéfe de 
Shakspeare , est aussi de l’espece des 
djinns , mais de l'espèce grossière, et la 
vieille Sicorax , enfermée par l’art de 
Prospero, dans un arbre éclaté est de l’ce< 
pèce des dives femeUos.C’est ainsi que Ie« 
génies s’entendent d'un bout du monde h 
l'autre , car l'inérudit Shakspeare avait 
aussi deviné l'Orient. Peut on le nier 
quand on le voit mettre nir la même scène 
ton fraia et gentil AricI , qui est encore 
de l'espèce des périt, légion ebarmanto 
d’esprits et de fées éclose soui le ciel in- 
dien. Nous, nous avons aUiai une orientale 
merveilleuse do 'Victor Hugo,- intitulée 
les Djinns, mais ce senties djinns gron- 
deurs , sévères , maîtres de l'atmosphère 
nocturne, qu'ils abandonnent par un lie- 
dtscendo admirable. 11 existe un livre 
arabe intitulé : Pièces tic eorail amas- 
se'es sur ce tfui a rapport aux djinns. 
Quant aux liivct , ils faisnient , disent les 
poètes, une guerre terrible aux monar- 
ques d’Oriciit, et ravageaient leurs états, 
quand l'un d'eux, surnominé pour cela 
l)iv-licnd, le lieur de dives, 1rs vain- 
quit , les encliaina et Ut conbna au milieu 


d'borriblcs montagnes , ob ils gémissent 
dans des grottes sombres et humides. Les 
Orientaux assurent que le roi .‘vilonioii 
avait de ces dires esclaves à ton service ; 
bien plus, il passe chez eux pour avoir 
eu un divan : c'était une contrée entière 
où ils jugeait les démons et les génies.— 
Il fant bien se garder, comme quciquea 
auteurs arabes et persans l’ont fait , trom- 
pés qa'ilt fùrent par l'eiistence simnlta- 
née des djinns et des dives avec les pé- 
ris', qui régnèrent ),000 ans après ces 
demiera, deles prendre pour 1rs femelles 
de cetgfénies, la plupart malfaisants. Les 
péris sont une espèce à part; il y en a de 
mêles et femelles : nous voyons dans une 
légende persane que la péri Mergian , 
enlevée par un poissant div ou géant-fée, 
nommé Tarasch-^'ereh, avait pour frèrea 
Dal-Péri, et Milan -Scliah-Péri. Los péria 
sont aux djinns et aux dives ce que sont 
les anges aux démons : créatures char- 
montes et parfaites, elles sont nées, pour 
me servir du style asiatique, d'un aourire 
de Uicu; chez elles, la bonté de l’ame 
tnrpassc encore la beauté du corps. 
En Perse, on appelle une belle per- 
sonne péri- zadeli , née d’une fée. Les di- 
ves et les plus laids et les plus diOiormea 
d'entre les Ujinns font à res àiinablea 
créatures une guerre acb.irnéc. Quand 
ces vilains monstres , selon la mythologiè 
persuie, faisaient prisonniers quciquea 
péris,ils Ica enfermaient impitoyablement 
dans des cages de fer qu’ils suspendaient, 
an riant grossièrement, dans les forêts, 
aux plus hauts palmiers qh'ils pouvaient 
trouver, et les abandonnaient. Comme 
les péris, ainsi que le merveilleux pliénix 
de l'antique Éthiopie, no vivaient que 
d aromates et de fleurs, leurs gentils 
compjignoni les venaient visiter souvent 
dans leur captivité, leur apportant du 
Uengale des roses toutes fraîches, da 
l’Arabie ilo la myrrhe, et de Surandib, 
Pile enebantée (Ciylan),de l'aloès.du cin- 
namomc et dos parfums sans prix. Alors,i 
si par liaMrd quelques Djinns moqueurs 
s’approchaient des arbres où étaient sus- 
pendues les cages des péris, pour les 
molester , 1 baleine sueva et eubaumét 
32 . 
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de Cf» belle» créature» jeUil leur» enne- 
mis dans une si morne tristesse, dan» une 
si lourde stupeur. <|u'ils étaient forcés de 
se retirer. Tel était l'cllet que le» aroma- 
tes et les parfums produisaient sur ces 
génies dégoûtants et contrefaits. Uans les 
anciennes légendes persane» et indien- 
nes, les péris sont à peu près ce que sont 
nos fés dans nos romans chevaleresque» 
et dans no» vieux poèmes si ce n'est qu'on 
y trouve des fées cassée» par les ans, et 
ce sont les malfaisantes, à cdté des jeunes, 
bonnes et belles fées. 11 ne faut pas non 
plus confondre le» belles péris avic le» 
Uevins, espèces de sibylles ou proplié- 
tesscs dont le nom arabe signifie juire 
arriver. Les Orientaux pensent qu'elles 
rendaient jadis des oracles, et étaient sc- 
coiirables.mx bonimcs. Elles furent long- 
temps cunsultées par les monarques pré- 
adaniilcs; leur extérieur était séduisant, 
elles étaient douées de la plus belle figure 
humaine, et portaient comme le» anges 
des ailrs magnifiques. Tel est le portrait 
qu'en fuit le Cu/ierman-Aameh , ou la 
mythologie orientale. Toute» femmes 
qu'elles étaient, elles avaient la force et 
le courage viril», car c'était h six d'entre 
elles qu'était confire la garde d'un fa- 
meux géant à quatre tètes vaincu par 
Caherman. 11 faut bien distinguer de» 
djinns et des dives ces autres mauvais 
génies de création arabe, les seïtataihirt 
ou démons, les gouls, monstres qui, 
comme le» hyène», déterrent les morts et 
le» mangent, et le» cruel» afriet», qui 
tou» sont les lamie», les emptise», les 
méduse» , les ephialtesdr» anciens. C’est 
ainsi qu’à l'époque reculée ou le cime- 
tère des conquérants couvrait de cada- 
vres le riant plateau de l’.tsic , et inon- 
dait de sang le» sable» altérés de l'Afri- 
que, des poètes, la plupart pauvres et 
solitaires, n'ayant pour demeure qu'une 
grotte on qu'un toit de roseaux, enrichis- 
saient rOrient des rêves admirable» de 
leur imagination. Us.ssE-bASOfi. 

bXIKPIÜlt, UaispiE, suivant l'ortho- 
graphe franraisc, ou U.xipi, suivant l’or- 
tliogTaphc rus.se (géograph.j. Ce fleuve 
de la llussic d'Europe est le Borysthene 


des ancien». Son cours, de plus de 40t 
lieue»,commencc ver» le» 55° 44 d e lat., 
et son embouchure dans la mer INoire est 
à 40° 37' : ainsi, il traverse une roue de 
plus de 9° du méridien , et, dans sa route 
sinucu.se, il passe d’un climat assez froid 
à la température du milieu de la France, 
l.a navigation y commence à quelques 
lieues au-dessus de Smolcnsk, et se pro- 
longe sans obstacle jusqu’au-dessous de 
K ici ; là, 13 cataracte» successive» obli- 
gent à décharger le» bateaux et à un 
transport par terre d’environ 18 lieues 
jusqu’au-dessous des cataractes où la na- 
vigation recommence. Le gouvernement 
russe s'occupe des moyens de perfection- 
ner cette importante voie navigable, qui 
traverse des contrées très fertiles où l'a- 
griculture a déjà fait de grands progrès 
cl peut en faire encore de très importants, 
car le gouvernement de Kief,dont le 
territoire égale au moins en fécondité les 
meilleures provinces de la Belgique, n'a 
pas la moitié de la population qu'il pour- 
rait alimenter. Un viendra certainement 
à bout de rendre ce beau fleuve naviga- 
ble dan» toute son étendue, au grand 
avantage de tout son bassin, du com- 
merce de la Russie et du gouvernement 
même, qui a placé près de l’embouchure 
du Dnieper, à Kerson, une amirauté et 
des chantiers de constructions navale».— 
La source du Dnieper est peu éloignée de 
celle du Volga, qui porte scs eaux à la 
mer Caspienne, et moins encore des sour- 
ces de la Dvina , qui tombe dans la mer 
Baltique. Son cours, d’abord assez libre 
et rapide, devient plus lent et embarrassé 
d’iles nombreuses au-dessous de» catarac- 
te», et, près de son embouchure, il a for- 
mé un lac marécageux , un liman , sui- 
vant les habitants des côtes septentriona- 
les de la mer Noire. Les sables entraînés 
par le fleuve forment des atterrissement» 
à son embouchure, et forcent le» eaux à 
SC répandre sur les deux rives : c’est ainsi 
que sc forment ce» marais, source» d’é- 
manation» insalubres. ( >n ne compte que 
trois villes considérable» sur les bords de 
ce fleuve: Smolciisk et Kicf, qui, sui- 
vant quelques antiquaires , existaient 
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loDg-temps avant l’ère actuelle, et R ber- 
son, ville nouvelle, fondée en ITT8. 

Fesrt. 

DO , syllabe qni est généralement 
adaptée en France depuis rétablisse- 
ment du Conservntoire(v.), el qui rem- 
place dans l’étude du solfège celle d'ut, 
qui est plus sourde. Bononcini passe au- 
près de quelques écrivains pour être le 
premier qui en ait parlé. Cette opinion 
est fondée sur le pas.sage suivant de son 
Musico pratico, publié en 10T3 : S’itv- 
verta che in vece délia sUiaha ut , t mo- 
demi si servono di do, per essere plit 
risonante. « On remarquera qu’au lieu 
d'employer la syllabe ut, les modernes 
se servent de </i>, comme plus sonore, a 
D'autres en attribuent l’invention à I )oni, 
qni vivait en 1630. Quoi qu’il en ^it, il 
est assez indifférent de solfier sur une syl- 
labe plutét que sur une autre, à moins 
qu'on ne se destine h cbanter sur des pa- 
roles franraises : dans ce cas, on doit s’ha- 
bituer s bien prononcer jusqu'aux sylla- 
bes les plus rudes. Quant au solfège, le 
point important est de se rendre familiè- 
res ces deus parties si essentielles de la 
musique élémentaire : Vintoriatinn et la 
durée des notes. — Au reste, les Italiens, 
qui prononcent do quand ils solfient, ont 
conservé le gothique c sol faut quand ils 
parlent d’iil comme note et comme toni- 
que (v. la lettre D). F. Bssoisr. 

DOCILITÉ , vertu qui doit être l’apa- 
nage de la jeunesse, parce qu'elle renfer- 
me en général les garanties de son avenir. 
Après ce besoin spontané d’imitation qui 
caractérise nos premières années, et qui, 
sous le rapport physique, sert d’une ma- 
nière si heureuse a notre développement, 
s’élève la nécessité pour nous d’ètre in- 
struits. d’étre enseignés. Et. comme cette 
faculté qu'on appelle le raisonnement ne 
SC montre qu’assez tard chez l’espèce bu- 
maine , notre premier intert t, c’est d’ètre 
pleins de docilité. Nous parvenons alorsè 
acquérir un fonds de connaissances et de 
qualités pratiqius qui nous guident à no- 
tre début dans la société. Enfin, possé- 
dons-nous une véritable cipéricnce des 
hommes et des choses, nous agissons en 


vertu de notre libre arbitre ; bref, nons 
faisons acte de souver.iineté r.itlonnclle. 
— Il est « remarquer que les jeunes gens 
qui sont enclins à la docilité cominetlenl 
rarement dans le monde de grandes fau- 
tes; ils savent la route par creur; h leurs 
observations personnelles , ils joignent 
encore le résultat des méditaticuis des 
hommes qui les ont élevés ; ils entrent 
miifs dans les difficultés de la vie. I.es 
esprits qni ont toujours été indompta- 
bles continuent à s'abandonner à leurs 
premières impressions; quelquefois, ils 
montent très haut; mais c’est une excep- 
tion, et c'est pliitdt par leurs chutes qu’ils 
attirent l’attention. C’est une faute capi- 
tale, même dans les états libres, de ne 
pas habituer les jeunes gens è une cer- 
taine mesure de docilité; ear la vie pour 
les masses n’est guère qu’une longue 
obéissance plus ou moins facile .à suppor- 
ter. Nous sommes en France près de 38 
millions d’habitants, et, en d.finitive, 
sur ce nombre prodigieux , c’est tout an 
plus si 300,000 citoyens exercent des 
droits politiques : le reste reçoit des or- 
dres et paie des impôts. — Il y a un rap- 
prochement singulier, et que je ne puis 
passer sous silence : è l'époque où la 
loi civile nous déclare majeurs, c’est-à- 
dire s’en remet à nous, non seulement 
pour notre conduite personnelle, mais 
encore pour la direction de nos intérêts, 
enfin , au jour où nous devenons libres, 
arrive la loi militaire, qui, pendant de 
longues années, nous soumet à quelque 
chose de beaucoup plus dur que la doci- 
lité ordinaire, puisqu’elle nous commande 
l’abnégation la plus complète de nos sen- 
timents et de nos affections. D'un autre 
côté, la jeunesse, dans l’intérieurde la fa- 
mille, secoue le joug de la docilité de très 
bonne heure : rien ne la prépare donc à 
cette obéissance absolue des camps, et 
c’est ce qui explique la répugnance in- 
vincible qu’inspire maintenant la vie mi- 
litaire ; sur ce point, il y a lutte entre 
les moeurs et les lois. — Le grand mérite 
des maîtres, comme celui des parents, 
c’est de rendre la docilité si aimable 
qu’on s’y albache pour elle-même, c’est 
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d’rn faire uoe habitude qui plait tant 
qu'elle se reproiluit sous toutes les fur- 
nics. Mais il n'est donné qu'à un très 
petit nombre de niaitres ou de parents de 
savoir comprendre la docilité : ils la com- 
mandent ; il faut, au contraire, qu'ils l'in- 
sinnent. — Il est sage de ne pas se dissi- 
muler que, passé certain âge, la docilité 
répugne à la nature humaine.: l'appren- 
tissage de la vie fuit, chacun veut deve- 
nir mailrc à son tour. Quoique la ten- 
dresse que les jeunes filles portent à leurs 
mères soit très vive, elles se décident 
cepcnilaiit à les quitter pour contracter 
mariage; ce n'est pas ce demior en lui- 
même qui les entraîne autant qu'on le 
croit, mais la pensée qu'après avoir obéi 
elle vont enfin commander. 11 ne peut eu 
être autrement , surtout dans les grandes 
villes, ou il est bien rare qu'uu attacbc- 
mcat de coeur précède le mariage, puis- 
que de part et d'autre on ne se connait 
souvent que depuis quelques scuiaincs. 
U ne faut pas, au reste, se plaindre de ret 
instinct de commandement, puisque c'est 
i lui qu'on doit le nombre et la succes- 
sion des familles qui constituent l'état.— 
Des eiifanls à leurs parents, la docilité 
doit être de tous les instants; il faut en 
outre qu'elle soit allèctncuso ; elle est 
pour les premiers une marque de recon- 
naissance, et pour les seconds la certi- 
tude d'une amélioration continuelle. — 
Dans le mariage, la docilité d'une femme 
ne peut pas toujours être prompte : 
elle a droit de remontrance et même de 
temporisation. Il est des circonstances où 
1rs devoirs les plus sacrés lui comman- 
dent une vertueuse résistance ; elle est 
tenue par l'amour qu'elle porte à sus en- 
fants de refuser d'apposer sa signature à 
des actes dans lesquels un mari joueur 
voudrait la rendre partie solidaire. La 
docilité dans le mariage de la part de la 
femme doit se mesurer à l'intérêt com- 
mun : sa condition , sans doute, c'est d'o- 
béir, elle l'a promis, mais sous la réserve 
qu'on ne lui demandera que ce qui est 
juste et raisonnable. — La doc.lité, pour 
bien la définir en politique, est une vertu 
à lemi's ; evai auxquels elle est imposée 


veulent la faire trop courte; ceux qui 
l'imposent veulent souvent la faire trop 
longue : il y a cependant un point pré- 
cis. Lorst|ue le peuple, par exemple, dans 
une puissante oligarchie, n'est pas un in- 
strument de vietoires ou de ricliesset, 
mais se contente de la part que lui fait 
la classe supérieure, il peut vieillir du 
moins quelques années dans la docilité, 
puisque par elle il se sent heureux. Mais 
dans les républiques, même dans les mo- 
narchies , lorsque les classes inférieures 
ont du mouvement , de l'ardeur daus le 
caractère , elles arrivent un jour ou un 
autre â prendre part aux afiaires. Enri- 
chissant l'état par leur travail , ou le dé- 
fendant par leur courage, elle se dégoû- 
tent vite de la docilités cl , au prix de 
tous tes sacrifices, elles finissent par faire 
ou dicter leur volonté. — 11 importe de 
comprendre que dans les rapports des 
peuples, comme d:uis ceux des familles, 
le caractère de l'Iioiome doit toujours 
tenter de se reproduire tel qu'il est. Dieu 
nous a faits libres, nuis à la charge par 
nous de recevoir les enseignements de 
ceux qui nous ont précédés, afin que nous 
puissions savoir comment on est digne 
d'être libres. Nous devons donc â ceux 
qui nous instruisent une docilité passa- 
gère, mais complète. Devenus hommes, 
nous niarchons seuls d'abord , parce qu'il 
est raille circon.stancc8 où nous n'avons 
pas loisir de consulter, et qu'ensuite nous 
sommes nés pour l'action et surtout l'ac- 
tion individuelle. Tel est le principe ; 
mais il se modifie par l'usage ou les tra- 
ditions sociales. Dans les gouvernements 
où la liberté est poussée jusque dans ses 
dernières limites, le bon sens indique qu'il 
est une docilité qui s'applique à une foule 
de réglements de détail , et auxquels il 
faut savoir se résigner : c'est là un des 
secrets du boubeur ici-bas. 

SAIXT-PxOSfXB. 

DOCI.MASIE (arts cliim.), du grec 
do/cimatein ( essayer, éprouver). On est 
convenu de borner l'acccplion de ce mot 
au traitement i|u'on fuit subir 'aux seuls 
minerais métalliques, cl qui a pour objet 
la détermination de la nature et des pro- 
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portion* de* élément* qui le* eon*tlluenl. 
Cette épreuve pent comprendre , suivant 
les circonstanoes, 1<> un traitement par le 
feu seulement , ou aidé de fondants di- 
vers et de flux désoiydants; 2° ou, dans 
d'autres cas, il l’aide de procédés pour les- 
quels on a recours k l'agence de réactifs 
liquides, tels que les acides, les précipi- 
tants, etc., etc. Le premier mode d'essai 
est dit par la noie sèche, et le deuxième 
par la «oie humide ; mais il est à noter 
que , dans la plupart des cas , le second 
mode est précédé de l’application du pre- 
mier. Le minerai est alors fondu avec sa 
gangue (v. ce mot), dans un creuset , soit 
avec de la potasse , soit avec du borax, 
soit avec des feux déaoxrdants , ete., 
etc., etc., et la matière obtenue de cette 
fusion est ensuite traitée par la voie Im- 
mide. Pendant lonq-tcmps on n’a consi- 
déré l’action ilocimaslique que comme 
applicable k l'es.sai dos mines qui renfer- 
maient le petit nombre do métaux utiles 
que les cbimislcs et les métalliiri'isles 
connaissaient alors. Mais le cliamp s’est 
bien agrandi depuis, et les rccitèrclies 
auxquelles se sont livrés depuis plus d’un 
demi- siècle un grand nombre d’Iiabiles 
invèstieateurs ont embrassé, avec de 
brillants succès , une foule de pierres , 
d'agrégats plus ou moins compliqués, 
de substances salines insolubles, etc. , etc. 
C’est à cette louable, rationnelle et scien- 
tifique cnriosité que nous sommes rede- 
vables de la connaissance de tant de siib- 
stancesqui étaient restées cachées pendant 
tant de siècles dans des minerais oii nous 
ne les chcrclrions pas, et dont un grand 
nombre cependant se trouvent abondam- 
ment répandus dans la nature. Il serait 
superflu de rappeler ici les travaux d'ana- 
lyse minérale de Klaprotli, 'Vauquelin , 
Collet- Dcscotils, et plusieurs autres en 
France, etk l’étranger ceux de leurs nom- 
breux devanciers, émules ou imitateurs. 
Chacune des substances dont leurs sa- 
vantes, laborieuses cl souvent utiles re- 
eliercbes ont enrichi la science ou les 
arts est ou sera indiquée k son article 
dans ce Dictionnaire, (h ' . aussi l'article 
Es* ,11.) Pelouie. 


' DOCKS/ Ce mot anglais a été franci- 
sé; on a voulu le faire venir du grec de- 
komai, qui signifie reeevnir ; mais dock 
est un terme celtique , dont la racine est 
probablement le verbe dekken (renfer- 
mer, contenir). — Les docks sont de vas- 
tes enceintes de pierre dans lesquelles 
s’introduisent les eaux de la mer, par des 
portes ou écluses assez grandes pour per- 
mettre lepassage desbâtiments. Les oocKs 
SECS tdry docks), destinés aux construc- 
tions maritimes et au radoubage, peuvent 
contenir un vaisseau et quelquefois deux, 
ordinairement k la suite l’un de l’autre. 
La destination de ces docks détermine la 
forme de leurs contours, qui sont k ped 
près semblables aux grandes sections ho- 
rizontales d'un navire. A Lorient, k Brest, 
k Toulon, cl dans presque touS'Ics ports 
importants de France, nous avons de ces 
bassins éclusés. Les bâtiments y sont re- 
çus k marée haute, et lors.qnc les eaux le* 
ont laissés k sec en se retirant aveo le re^ 
flux, on ferme les écluses. Lorsque le 
fond du bassin moins élevé que cclurde 
la mer, ne permet pas l’emploi de ce 
moyen naturel d'épuisement, on a recours 
aux pompes. Mais la dénomination de 
doekt a été plus spécialement conservée 
aux DOCKS A FLOT {■wcldocks), qui servent 
aussi k la navigation , mais sous un autre 
point de vue. La construction de* docks à 
flot, ou, plus simplement, comme nous le 
dirons désormais, des docks, est analogue 
k celle qui vient d’étre exposée , mais 
sur une bien plus vaste échelle. Les bâti- 
ments y sont introduits aussi k marée 
haute, et maintenus k flot an moyen de* 
écluses qu'on ferme avant que les eaux se 
soient écoulées avec le reflux. Le hut de* 
premiers entrepreneurs était de faciliter 
le chargement et le déchargement des 
vaisseaux , mais , avec les perfectionne- 
ments introduits par l’expérience , dé 
nombreux avantages sont venus succes- 
sivement se joindre k l’établissement de* 
docks. — Avant tSOO, aux époques de 
l’année surtout otilcsfluttes du commerce 
ont coutume d’arriver , la Tamise étaif 
encombrée ; l'insuffisance des quais , des 
magasins, étroits et rares, k issues difficl 
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les, qui les bordaient , ne permettait à 
une partie des bitimenU de Taire leur 
chargement et leur déchargement qu’au 
milieu de la rivière, et en employant des 
allèges et des pontons. Ün conçoit les 
jneonvenients de pareils procédés et les 
irais de ces transbordements successifs, 
qui exposaient les cargaisons à une in- 
croyable dilapidation : il a été calcul 
qu'antérieurement à la construction des 
docks sur la Tamise , les avaries et les 
pertes ducs augaspillage, au désordre,au 
pillage même, inséparables d’un tel état 
de choses, pouvaient être évaluées à près 
de 600,000 liv. stcrl. par an. — Ce chiSre 
est probablement exagéré , mais il le pa- 
raîtra moins si on réfléchit à l'immensité 
du commerce de Londres, et si l’on lait 
entrer en ligne de compte la perte de 
temps qui résultait de la manière dont se 
faisait alors le service des bâtiments de 
commerce : on sait à. combien d’avaries 
est exposé un bâtiment qui reste échoué, 
surtout quand il est chargé, et que son vo- 
lume dépasse une certaine dimension ; il 
fallait donc que les vaisseaux restassent 
constamment à flot : pour ne pas quitter 
le Tond, ils devaient quitter le bord du 
quai en s'éloignant avec la marée des- 
cendante ; et, de cette façon , le charge- 
ment et le déchargement ne pouvaient 
se faire que pendant un certain temps de 
chaque marée. Dans quelques ports, pour 
obvier k cet inconvénient, ou a jeté des 
mâles s’étendant à une distance plus ou 
moins grande dans la mer , et construits 
avec a SSCI de profondeur sur leurs côtés 
pour que le bâtiment puisse être charge et 
déchargé en suivant le reflux, le long du 
talus presque vertical de la jetée. Mais 
ce moyen exige la réunion de certaines 
conditions topographiques et de conti- 
nuels changements de position très favo- 
rables au désordre et an vol , ou très dis- 
pendieux par les frais de surveillance 
qu ils nécessitent sur une étendue qtii 
peut être considérable. — Le problème 
restait donc sans solution ; la question 
était de trouver uii moyen qui présentât 
à la fois continuité , accélération du tra- 
vail et économie -, elle fut résolue pour 


la première fois dans la Grande-Bretagne, 
par la construction du dock de Liverpool 
en nos, en vertu d’un acte obtenu du 
parlement. — Vers 1760 , un second dock 
fut ouvert, et lorsque ceiu auxquels on 
travaille aujourd'liuiseront terminés, l’es- 
pace total occupé par les docks à Liver- 
pool sera de plus de 90 acres. — Liver- 
pool , ville autrefois sans importance , of- 
frant dès lors des avantages qui faisaient 
largement oublier les difficultés de son 
port et les frais assez élevés de pilotage 
que son entrée exige , dut à ses docks le 
merveilleux développement de son com- 
merce , de sa richesse, et par conséquent 
l'accroissement proportionnel de sa po- 
pulation. —Malgré ce résultat , frappant 
d’évidence, ce ne fut qu’à la fin du der- 
nier siècle que quelques négociants de la 
cité songèrent aux fameux dosks de Lon- 
dres. En 1793, le projet des docks des 
Indes occiJeHlales fut présenté au par- 
lement; mais,, alors comme toujours, il 
fallut lutter contre des inter, ts particu- 
liers pour l’iiitérél général , il fallut com- 
battre de bautes influences , et l'acte qui 
faiaait à la compagnie une concession per- 
pétuelle ne passa que six ans plus tard ; 
la construction commencée en l ROO fut 
achevée en 1802. — Les docks des In- 
des occidentales coupent l'isthme par 
lequel l’ile des Chiens tient à la rive delà 
Tamise, du côté de Middiesex ; iis ne con- 
sistaient dans 1 origine qu’en deux ba.«sins 
parallèles, le dock d'importation elle 
dock <f ex*/70r/<itio/i,commiiitiquantentre 
eux et avec la Tamise parleurs deux extré- 
mités, au moyen des bassins secondaires 
de Itlackwall et de Limehouse, mais une 
Construction plus récente a créé le dock 
du sud ; parallèle aux précédents , il est 
spécialement destiné au commerce des 
bois, ainsi qu’une espèce de réservoir 
(limiter pond) récemment formé sur son 
côté sud , cl où se conservent les trains 
flottants. — L’espace nous manque pour 
préseuteren détail la description topogra- 
phique des docks et la position respec- 
tive de ces divers établissements relati- 
vement au port de Londres ; aucune des- 
cription ne saurait d’ailleurs donner une 
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«lëe exacte de cea.vasicf constructions ou 
se trouvent réunis tous les produits com- 
merciaux du monde. Toute la fjraudear 
de 1 industrie , toute la puissance du gé- 
nie de l’Iiomme, éclatent dans ces bassins 
arlilicicis. où se pressent les bâtiments qui 
ont parcouru toutes les mers du globe 
pour y prendre les matières que l’indus- 
trie doit mettre en œuvre , pour y porter, 
celles qu’elle a déjà transformées ; leurs 
mâts s'élèvent dans les airs comme une 
forêt ; d’immenses magasins reçoivent des 
marchandises dont la valeur ferait la for- 
tune de plusieurs royaumes. Là se trou- 
vent les denrées coloniales, les produits 
du tropique : dans ces caves, qui for- 
ment comme une autre ville souterraine, 
les vins de France , d’Espagne , du Rhin, 
les rums de la Jamaïque, sont rangés avec 
un ordre admirable , et semblent déher 
les efforts de toutes les socie'ies de tem- 
pérance ! des centaines d’ouvriers s'oc- 
cupent incessamment à charger et dé- 
charger les bâtiments ; des surveillants 
innombrables parcourent toutes les sal- 
les. Une activité qui ne coimait pas de 
nuits , et qui s’arrête à peine le dimanche 
devant le repos que commandent les ha- 
bitudes religieuses, étonne le visiteur cu- 
rieux: c’est là que se fait le travail com- 
mercial de la nation la plus industrieuse 
du monde; et l'on ne comprend bien l’é- 
tendue de ses opérations, lu mouvement de 
ses affaires, sa richesse, son activité et ses 
ressources qu’en parcourant scs docks. 
Mais, si nous ne pouvons entrer dans ces 
détails , tiebous au moins de décrire le 
service des docks de manière à c.vpli- 
quer la part qu ils ont eue dans les pro- 
grès immenses qui , de nos Jours , ont 
porté si haut la Grande-Bretagne, héri- 
tière du Portugal dans l’Inde, de la fa- 
meuse ligue hanséatiqiie sur la Baltique , 
et victorieuse rivale de la Hollande siu- 
toutes les mers du globe. — Les docks 
sont entourés de longs magasins bordés 
eux-mêmes de vastes hangars : c'est sous 
ces hangars que les marchandises , au 
sortir des bàtimcqts, sont déposées et 
pesées. De là elles sout transportées , au 
moy en de grues nombreuses, dons les ma- 


gasins ! si elles doivent être exportées ou 
livrées au commerce de détail , elles sont 
enlevées aussitétque toutes les formalités 
nécessaires ont été remplies ; dans le cas 
contraire, elles restent dans les magasins, 
où elles demeurent rangées et classées, 
car , le gouvernement , confiant dans les 
garanties qu'offrent ces grandes entrepri- 
ses, aconstitué tous les docks en entrepôts, 
et c’est dans cette utile concession , com- 
binée avec le système des warrants, dont 
nous parlerons bientôt , qu'est sans doute 
leur plus grand élément de prospérité. — 
Un réglement circonstancié'^ successive-* 
ment modifié par l’expérience , a tout ré- 
glé , tout prévu : des dispositions préci- 
ses régissent l’entrée des bâtiments , 
le débarquement sur le -quai , la pe- 
sée , la vérification et l’estimation des 
avaries. Ces opérations sont débattues 
par les agents de la compagnie chargés 
des intérêts du commerce, e( par ceux de 
la douane, qui exercent ainsi les uns sur 
les autres un contrôle réciproqne.~Le rè- 
glement punM de peines sévères la moin- 
dre infraction. — Chaque employé reçoit 
sa partie de travail lûnitée , restreinte : 
tous les rouages de cette immense ma- 
chine marchent aujourd hui comme ils 
marcheront demain , comme ils ont mar- 
ché la veille , et on ne peut se défendre 
d'une espèce d’admiration devant cette 
harmonie du travail , devant cet ordre et 
ce silence, auxquels on serait tenté de 
donner l’épithète de religieux , si la pré- 
sence des tonneaux cl des colis ne rap- 
pelait qu'il s’agit d’intérêts très positifs 
et très matériels. — 11 s'est trouvé 'en 
même temps , dans l'enceinte occupée 
par les docks et leurs magasins , dont la 
surface est de 95 acres : 148,563 bogs- 
heads de sucre ( le hogs/iead équi- 
vau^à peu près au tonneau). — 70,875 
tonneaux. — 443,648 balles de café. — 
35,168 poinçons de rum Ou pipes de 
Madère. — i4,02t bûches d'acajou , et 
21,360 tonneaux de campêche. — Lors- 
que les marchandises débarquées sont 
destinées à rester dans l'entrepôt des 
docks , la compagnie remet au proprié- 
taire un warrant ou récépissé par lequel 
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elle reconnaît les conterver pour ton 
compte. Sur ce billet, la qu.ilité et lu 
quantité des marchandises sont spéci- 
fiées : il indique en outre le numéro de 
renvoi et la désignation des échantillons, 
qui , au moment du pesage et de la véri- 
fication des colis, ont été pris j marqués 
et envoyés dans la cité à Commercial 
haute. C’est une vaste maison apparte- 
uunl aux docks , mais située aux centres 
des aOaires. Tous les échantillons des mar- 
chandises déposées dans les magasins de 
l’entrepôt y sont rangés et éti<|uelés. C’est 
•sur leur vu que se font les échanges et 
les ventes , et lorsque l'on est convenu 
du prix , le wartanl est remis à l’acqué- 
reur par le propriétaire qui l’endosse; par 
ce fait seul la tradition est parfaite : le 
nouveau propriétaire peut l’endosser à 
son tour, et ainsi de suite, de sorte qu’a- 
près une série d'endossements réguliers, 
les valeurs sont remises au dernier ac- 
quéreur comme elles l’auraicnlété au pro- 
priétaire originaire. — Les warrants por- 
tent , ou sur la totalité des objets emma- 
ganisés , ou sur des lots t lorsque la divi- 
sion adoptée n’est pas celle qui convient 
aux contractants , la oonipagnie , moyen- 
nant des droits très faibles , en délivre de 
nouveaux daiu les proportions désirées.— 
Kn cas de perte d’un warrant, la compa- 
gnie doit en être immédiatement avertie, 
et, indépendamment de l'insertion dans le 
Public Ledger, par lequel on doit préve* 
iiir le commerce, clic exige une promesse 
écrite ou engagement de la dédommager 
des perles ou difficultés qui pourraient 
résulter pour elle de la délivrance d’un 
duplicata, ftous n’avons pas besoin d'in- 
sister sur les avantages de ce système t 
au moyen des échantillons , les commer- 
çants sont informés avec exactitude de la 
qualité de la denrée; au moyen des war- 
rants , ils peuvent en diposcr partout et 
à toute beure ; les marchandises se trou- 
vent ainsi jetées dans la circulation la 
plus illimitée , et 1 on comprend toute 
l’activité que ces facilités doivent impri- 
mer aux transactions commerciales. — 
Les docks des Indes occidentales, aux- 
quels s’appliquent plus spécialement les 


détails qui précédent ont servi de modè- 
les aux autres docks établis sur la Tamise 
à des dates plus récentes, ainsi qu’à ceux 
de Mull et Bristol , sauf quelques légères 
dilTérenoes, qui tiennent à la spécialité des 
lieux on des destinations. Cousue dirons 
que peu de mots de ces derniers établis- 
sements. — Les docks de Londres, aux 
magnifiques et spacieux magasins , les 
plus vastes du monde , furent ouverts en 
1 805 , et sont aujourd'hui eneore princi- 
palement fréquentés par les bâtiments à 
tabac, quoique le privilège de îl ans qui 
leur concédait le monopole de ce service 
soit expiré depuis I8!G , et n’ait pas été 
renouvelé. — Les docks des Indes otien- 
Inles sont particulièrement destinés aux 
bétiments dé la compa);nic de ce nom. 
— Les docks de Sainte-Catherine , li- 
vrés au commerce en 1828, situés au 
pied de la tour , et par conséquent les 
plus voisins de la Cité , oUVent un avan- 
tage remarquable ; les bôlimrnts y en- 
trent et en sortent la nuit aussi bien 
que le jour. — Les dockt du commerce 
servent spécialement au commerce des 
bois , et par conséquent leurs magasins 
doivent être et sont peu considérables. — 
Les auteurs de l'ouvrage sur te canal 
maritime de Paris à Hnuen ont long- 
temps étudié les doeks anglais et les ports 
de France dont la situation commerciale 
réclame le plus la c'instruction d'établis- 
somenls de ce genre. Il résulterait de 
leurs recherches que , lorsque furent éta- 
blis les docks de Londres, le commerce 
de rAngletcrrc était moins considérable 
que ne l’est aujourd’hui celui de la Fran- 
ce. — D’après leurs calculs . basés sur des 
observations des lieux sérieuses et pro- 
fondes , cinquante millions de francs suf- 
firaient pour la construction de bassins 
éciusés as'cc magasins d’entrepôt, dans 
les ports du Hàvre, Itouen, Bordeaux, 
Nantes et Marseille ; ils croient surtout 
aux résultats utiles d’une entreprise de 
ce genre dans celte dernière ville , où le 
système de chargement et de décharge- 
ment, an.xlogue à celui du vieux port 
do Londres , donne lieu aux mêmes in- 
convénients , et appelle conséquemment 
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les mêmes remèdes. — On peut espérer 
que nous ne tarderons pas 4 posséder à 
notre tour de pareils établissements. Mar- 
seille elle llàvrc, dont la prospérité com- 
merciale a reçu dans ces derniers temps 
un si prodigie^ développement , étu- 
dient des projVls qui leur ont été présen- 
tés : les entrepôts intérieurs se sont mul- 
tipliés, grâce aux modiflealipus intro- 
duites dans la législation ; notre commer- 
ce est dans une voie de progrès qui per- 
met de compter sur toutes les améliora- 
tions que l'expérience indique , et sans 
doute le jour n'est pas éloigné où la 
France offrira aux transactions du nér 
goce les sûrs asiles des docks et les mer- 
veilleuses facilités des warrants. 

P. ilocsxi, 

DOCTE, du latin doclus, s’emploie 
le plus souvent comme adjectif ; ce pré- 
dicateur est fort docte ; mais, ainsi que 
sou synonyme savant , il est quelque- 
fois pris substantivement s les doctes ne 
sont pas de cet avis. — Docte se dit 
particulièrement de celui qui réunit dans 
sa mémoire un grand nombre de connais- 
sances, mais qui les sait avec intelligence. 
> Docte, qui a une instruction solide et 
étendue, u (Bivarol) ün peut être érudit 
et même savant sans posséder ce dernier 
avantage. Un bomme docte a ordinaire- 
ment trop de bon sens pour être pédant j 
on ne peut en dire autant du savant et de 
l'érudit. — lloileau, avec une modestie 
toute poétique , n’a pas cru sans doute 
faire de lui-mèwe un éloge médiocre, 
lorsqu'il a dit : 

rai Ml dâM me« èerll*, éêttê, tnjoué , •ubllmt) 

JUiâciublcr moi P»mi Uoiac» et Juvinil. 

Ailleurs, s’adressant è l'abbé Renaudot, 
il débute ainsi en sa xii* épître : 

Dàttê akb^t tu dii Trait Tbomme au «rime atlacbèf 

En taini uni aimer Diiu, rroiliorttr du pklié. 

Saint-Évrcniond a dit: « Ayons toujours 
plus de soin de nous montrer intelligi- 
bles que de paraître doctes! » Docte 
s’applique aussi aiu choses : un livre 
docte, une docte dissertation, e.-à-d. qui 
contient beaucoup de doctrine {v. ce 
mot). 


Tu aaU^'uo daefa aboU) «|n< cm fond 

faira de* frdii larauti la juato diiTéi'coce» 

a dit un poète. Dans Féloge trop restreint 
que Boileau a fait de Molière, on trouve 
ce trait i 

Si Irop ami du peuple en le» darhi priutuirr. 

On a souvent dit de l’académie françai- 
se, la docte assemblée, le docte sénat. Les 
faiseurs de synonymes ont fait assaut de 
subtilités à propos des mots /iuô</e, docte, 
savant, érudit, etc. i « L’im vous dira : 
les connaissances qui sc réduisent en pra- 
tique rendent habite; celles qui ne de- 
mandent que de la spéculation font le x<i- 
vnnt; celles qui remplissent la mémoire 
font l’Iioinm(; docte. » Un sent combien 
est fausss cette dernière observation, ao- 
cueillie même dans l’édition des synonyr 
mes de M. Guizot. Un autre ajoutera sans 
phu de ju.stcsse : « ün dit du prédicateur 
et de l’avocat qu’ils sont habiles; du phi- 
losophe et du mathématicien qu’ils sont 
savants, de l’iiisloricn et du jurisconsulte, 
qu’ils sont doctes, u Comme si un prér 
dicateur nourri d’une forte et saine do<- 
trinc n’élait pas docte ! comme si un phi- 
losophe savant et judicieux u’était pas 
docte', comme si im bislorion comme 
Thierry, Guizot ou Gibbon, u’était pas 
habile aussi bien que docte'. Je trouve 
plus de justesse dans les deux observar 
tioiis suivantes : « V habite est plus en- 
tendu, le sovn/i/ plus profond, le docte 
plus universel. Nous devenons habilet 
par 1 espéricucc, savants par la médiU- 
Uon , doctes par la lecture. » Et encore 
oc peut-on pas demander si pour de- 
venir docte on peut sc passer de méditer 
sur ce qu’on a lu? Voici encore d'autres 
déductions analogues. «L'eVur/ir et le doc- 
te savent des faits dans tous les genres de 
littérature ; l'crudit en sait beaucoup, le 
docte eu sait bien , le docte et le sa- 
vant connaissent avec intelligence ; jus- 
que là je ne trouve rien à objecter, mais 
ici les distinctions deviennent moins jus^ 
tes. R Le docte connaît des faits de litté- 
rature qu’il sait appliquer, le savant con- 
naît des principes dont il sait tirer des 
couséquesees. « Je demanderai encore si 
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le </ac/epeat plus que le savant le passer 
de remonter aux prineipes de ce qu’il sait, 
puisque le docle est essentiellement ju- 
dieieux? Ailleurs, je trouve : « Une bonne 
mémoire et de la patienee dans l’étude 
suffisent pour former un érudit. Ajoutez 
de l’intelligence et de la réflexion , vous 
aurez un homme docte. Appliquez ee- 
lui-ci à des matières de spéculation et de 
sciences, et donnez-lui de la pénétration, 
vous eh ferez un savant, u En somme, 
docte ne peut jamais s'employer en mau- 
vaise part. Dire d’un homme : ce n’est 
qu’un savant, ce n’est qu’un érudit, c’est 
lui refuser implicitement le mérite d’un 
esprit agréable et judicieux. Au contraire, 
docte emporte toujours une idée favora- 
ble. 11 en est de même des choses : un 
docte commentaire veut dire un commen- 
taire où l’érudition est employée avec 
discernement et intelligence. Appliquée 
à un livre, cette épithite indique un 
livre à la fois savant et bien composé; 
tandis qu’un livre savant peut manquer 
du mérite de la forme. Docte en l’art de 
plaire, se dit peu; savant en l’art de 
plaire vaut mieux. De même, on dit d'un 
grand prince qu’il est savdht {et non doc- 
te) en l’art de régner (d’Alembcrt/Quant 
à la différence qui existe entre docte et 
docteur, elle trouvera sa place dans l’ar- 
ticle qui soit. Ch. du Rozoïa. 

DOCTEUR. Ce mot, qui a la même 
étymologie que docte {v. ci dess.), signi- 
fiait dans l’origine tout homme qui en- 
seignait; il nem.irquait pas une dignité 
particalière , mais depuis long-temps le 
titre de >foc/eurs’appliquc à une personne 
qui, ayant passé par tous les degrés d’une 
faculté {v. ce mot), et subi les éjireuvcs 
prescrites, a le droit d’enseigner et de 
pratiquer la scienec dont cette faculté 
fait profession. Le doctorat était , sous 
l’ancien régime, le premier des quatre de- 
grés ou grades universitaires, qui étaient 
ceux de maîlre-ès arts, bachelier, licen- 
cié et docteur. Dans notre nouvelle uni- 
versité, il n’y a en tout que trois grades, le 
baccalnurea! , la licence et le doctorat. 
Ce fut vers le milieu du xii* siècle que 
furent institués et le doctorat et les de- 


grés qui y conduisaient. La première in- 
stallation solennelle de docteur se fit à 
l’université de Bolo.ne, en la personne 
de Bul.garus, professeur en droit, l e sa- 
vant Bolonais Imerius, régénérateur du 
droit romain è cette Ahoque , fit à cet 
égard un formulaire ou prospectus con- 
stamment suivi depuis, et qui donnait 
une grande solennité aux réceptions doc- 
torales. L’université de Paris se hâta d’a- 
dopter cet usage : la première réception 
de rfoc/eur y eut lieu l’an 1I4S en faveur 
de Pierre Lombard et de Gilbert de la 
Porrée, qui étaient les plus forts théolo- 
giens de l’épofiue. Selon une autre tradi- 
tion, le titre de docteur aytât commencé 
à être en usage di s l’on 1 1 40, après la pu- 
blication du livre des Sentences de Pierre 
Lombard; car alors on appela docteurs 
ceux qui expliquaient cet ouvrage â leurs 
écoliers. Ce titre fut alors'substitué à ce- 
lui' de maître, qui était devenu trop com- 
mun et trop familier et qui se conserva 
toujours dans les communautés religieu- 
ses , où l’on ne donnait pas d’autre 
titre aux docteurs en droit ou en théolo- 
gie. Le titre et le degré de docteur ne 
furent d’usage en Angleterre que sous le 
roi Jean, vers l’an 1207. En Allemagne, 
dans le moyen âge, un doctei-r ès-lois 
étaitinvesti de privilèges qui le mettaient 
sur la même ligne que les chevaliers et 
les prélats. A la fameuse diète de Ronca- 
glia, tenue en 1 1 &8, sous la présidence de 
l’empereur Frédéric 1", quatre docteurs 
ou jurisconsultes bolonais élevèrent par 
leurs décisions l’autorité impériale bien 
au-dessus de celle des pontifes. Ils dé- 
clarèrent que l’empereur devait possé- 
der en pleine liberté tous les droits réga- 
liens. A cette sentence, qui était eff’ectivc- 
ment fondée sur les anciens usages , les 
quatre docteurs joignirent une maxime 
bien chère cl presque toujours bien fatale 
aux rois : tua voluntat jus esto; siculi 
dicilttr, quidquid princifoi plaçait legis 
habet vig ty-em (que la volonté soit le 
droit; en d’autres termes ; tout ce qui 
plait an prince a force de loij, Parmi les 
disciples des quatre jurisconsultes de 
Roncaglia, on distingue une foule de 
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iotleurs ciüèbres, entre autrei, Accurte 
et Bartolo, surnommé le soleil rlei juris- 
consultes, le maître de la vêt ité. le guide 
des aveugles -■ Au surplus. le moyen âge 
ne fut pas avare de ces qualifications, et 
ceux qui se signalaient par leur savoirles 
recevaient avec le titre de docteur ; ainsi, 
Alexandre de Haies est appelé le docteur 
irréfragable, saint Thomas-d*Aquin le 
docteur angélique , saint Bonaventure 
le docteur séraphique, Jean Duns ou 
Scot \e docteur subtil, Raymond Luile 
le docteur illuminé, Roger Bacon le doc- 
teur admirable, Guillaume Occam le 
docteur singulier, Jean Gerson le doc- 
teur chrétien, Dcnys-le-Cliartreux le 
docteur extatique, Alain de Lille le doc- 
teur universel. — Dès l’an 1139, la ju- 
risprudence ayant pris place è côté de la 
théologie dans l’université de Paris, il y 
eut a la fois des docteurs en droit et en 
théologie. Plus tard , la médecine y eut 
ses docteurs -, enfin , dès 1340 les quatre 
facultés s’y trouvèrent organisées. Dans 
le XIII* siècle l’académie de Toulouse 
eut ses bacheliers et ses docteurs is-lais 
damors ou dans les Jlours du gai savoir. 
— Mais, sans plus insister sur les souve- 
nirs du moyen âge, je reviens è ce qui 
existait en 1T89. 11 y avait dans les uni- 
versités des docteurs en théologie, en 
droit, en médecine, ès-arts. Aujourd’hui, 
les docteurs ès-arts s’appellent docteurs 
is-lettres, et le décret impérial de 1808, 
en établissant la nouvelle université, a 
institué des docteurs ès-sciences et des 
docteurs en théologie protestante. 11 en 
eoùtait environ 4100 livres pour acquérir 
le doctorat en médecine dans l'université 
de Paris, 800 livres pour la faculté de 
droit, 8S0 livres en théologie pour la mai- 
son des Cholets et 1,200 livres si l’on 
voulait être de la maison de Sorbonne ou 
de Navarre. Les réguliers ne payaient que 
100 livres. Presque toutes les épreuves, 
devenues dérisoires jusqu’au grade de li- 
cencié (sauf à la faculté de théologie ou 
l’on se montra toujours plus sévère), de- 
venaient plus rigides pour le doctorat. 
C’était avec la plus grande solennité 
qu’on procédait h la réception d’un doc- 


teur en théologie. Le bonnet doetoral lu* 
était remis en grande pompe dans unedes 
salles de l’aichevâcbé. Les docteurs en 
théologie dex'aient toujours être prêtres. 
La considération attachée au titre de 
docteur en Sorbonne , de cette faculté 
tbéologique qu’on appelait le concile per- 
pétuel de l’éa lise gallicane, était encore 
très grande en 1789. Voltaire et les in- 
crédules du xviii* siècle savaient bien ce 
qu'ils faisaient en attaquant par le ridi- 
cule les docteurs de Sorbonne. La fa- 
meuse thèse de l’abbé de Brades, le Bé- 
lisaire et maints autres livres philoso- 
phiques censurés dans le siècle dernier 
par les docteurs de Sorbonne, ont donné 
lieu à des écrits polémiques assez nom- 
breux. On peut consulter â cet égard 
les Mélanges du patriarche de Femey. 
Tout philosophe qu’il étaiL l'abbé Morel- 
let était, jus(|ue dans ses derniers jours , 
très fier de son titre de docteur de Sor- 
bonne : scs Mémoires attestent quelle 
importance il y attachait. Depuis que la 
révolution de 1789 a détruit ce vénérable 
etdocte séminaire, dont la faculté de théo- 
logie aétuelle n’est qu’une reproduction 
faible et sans vitalité, la mort a moissonné 
presque tous les anciens docteurs. Le seul 
peut-être qui soit encore vivant aujour- 
d’hui (1835) est le savant abbé du Petit- 
Radel, membre de l’académie des inscrip- 
tions. — Dans l’université de Paris, on ap- 
pelait docteur ubiquiste tout docteur de 
théologie qui n’appartenait pas aux mai- 
sons de Sorbonne, de Navarre ou des Cbo- 
lets. Docteur-gérant était celui qui rem- 
plissait activement une chaire, qui ensei- 
gnait utilement, pour me servir de l’ex- 
pression consacrée. Docteur cathédrati- 
que signifie la même chose en Espagne, 
Pasquier, dans scs Recherches sur la 
France, dit que les docteurs canonistes 
(c.-à-d. en droit canon) surpassaient les ju- 
risconsultes en chicanes et en subtilités. 
— Docteur à la douzaine, docteur etds- 
nières , docteur en soupe salée , au- 
tant d’expressions proverbiales auxquelles 
avaient donné lieu les réceptions scanda- 
leusement faciles qui se faisaieut pour le 
doctorat à Asnières, village k une lieue 
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4e Dijon, célèbre par ira flottes et encor* 
plus par une iiHivcrsilé oti il se faisait plus 
(le 'f'icteurr quu dans toutes les aut'cscn* 
semble. — L’Iiistoirc de la réforme et celle 
de la ligue eu France indiquent que le 
zèle des docteurs en théologie n'(Hait pas 
toujours selon la science. Le fameux inter- 
mède du Malade imaginaire , sans rien 
prouver contre la médecine, manifeste au 
moins que du temps de Alolière les ré- 
ceptions doctorales n'étaient pas è l'abri 
du ridicule. J’ai connu dans ma première 
jaunesse de vieux praticiens qui avaient 
été re(;us docteurs en meWre/nesansavoir 
jamais su le lutin, ni lu Hippocrate. Ils 
n’en avaient pas moins une brillante clicn- 
telle.Aujoiird’Iiiti au moins, le* épreuve* 
qu’on subit dans toute* les facultés, non 
seulement pour le doctoral , mais pour 
tous le* i^ades , sont sérieuses : ce n’est 
plus seulement un sacrifice pécuniaire de 
bi part du récipiendaire, une connivence 
vénale de la part des docteurs-juges. — 
JNos vieux auteurs et ceux du siècle de 
Louis XIV’ sont remplis de traits qui 
font connaître combien le titre de doc- 
teur était tombé en discrédit, Villon, 
d’abord, avait dit : 

Tollé t# qa'itn tforfdvr, obbé, te rfpotidri, 

£4 qut mieux qu'uis éiritâtl» rtiaoa r«|iÿr<nira. 

Molière a débuté par deux ou trois pièces 
à canevas dont le héros, toujours bonni, 
batToué, était un docteur. Il n’en avait 
pas l’invention : ces canevas étaient em- 
pruntés A l’Italie. Combien Iloileau ii’a- 
t-il pas rimé de boutades contre les hom- 
mes décorés du bonnet? 

Jamiii tf»dd«rarm4 d ua 

ife «'eorou» rbn rux lur Iri banri de l'écr If... , 

Lt^Ufdk Mfnt Tbomai t'aecoMJrr «Toe Sert, 

Kl condu^aTrc moi «fu’uii dtftMU n'rtt r|u'un 
......J'eiiteiidi déjii le* d^rltun beuoliciufi 

lloulcmeiit me contplr r «u rang de» hèi iliqui s. 

Furctière, dans son Dictionnedre , avait 
imprimé au mot nuèf/er : « Uu bachelier 
est up homme qui apprend; un docteur 
est un homme qui oublie. » Après la 
mort de Furctière, HasnsKC, qui était 
doctair, fit disparaître cctlc épi);ramnii! 
dans une édition subséquente, t^uc de 
traits sur les docteurs dans La Fontaine ! 


F.t Le Snffe avec son elocteur San^friido? 
Voltaire ii’a pas mam|iié non plus de 
traits contre les docteurs, en théologie 
surtout; c’est lui qui a dit : 

CooTfitir un i»rlnr e*t une eturre 

Toulcfoi.s, le mot docteur se trouve em- 
ployé plusieurs fois avec éloge dans Boi- 
leau lorsqu’il adresse sa viu* satire à 
M. Morel, docteur de Sorbonne, et dans 
la IX* lorsqu’il dit è son esprit, en faisant 
allusion è la précédente : 

(1 foirr imfunèiutiit !■ Irços loi dorlxort...... 

Fnfin, dans son poème de la Déclama- 
tion , Sanlccque débute par ces vers : 

Ceil «n vain «{u'un qiù prdcht r&TtiifU« 

M*le chr«Ueiin«mfnt l'airaaMc àl'uiilc. 

Dans la fameuse querelle sur Homère , 
dans le xvii* siècle, un champion des mo- 
dernes appela ses adversaires docteurs 
quLavaieiit pris leur licence chez Aris- 
tote. L’abbé Ucsfontaines (t>. ce nom) 
nommivit les adeptes de la littérature fa- 
cile ( car il y en avait aussi de son temps) 
* des docteurs ignorants ayant pris leur 
licence dans les café-s. * — Pour éta- 
blir la did'ércnce qui existe entre doefo 
«l docteur, La Bruyère a tracé cet in-. 
génicui tableau où la critique est touta 
en action. * Un homme à la cour, dit-il, 
et souvent à la ville , qui a un long raan-- 
teau de soie ou de drap de Hollande , une 
ceinture large et placée haut sur l'esto- 
mac, le soulier de maroquin, la calotte de 
même d’un beau grain , uu collet bien 
fuit et bien empesé, les cheveux bien ar- 
rangés et le teint vermeil; qui avec cela 
se souvient de quelque* distinctions mé-- 
taphysiques, explique ce que e’est que la 
lumière de gloire , et sait précisément 
OOmmciit l’on voit Dieu , cela s’appelle 
uu docteur.Une personne humble qui cet 
ensevelie dans le cabinet, qui a médité, 
clierché, consulté, confronté, lu ou écrit 
pendant toute sa vie , est uu boinmo 
docte. » Cette distinction tic La Bruyère 
a été adoptée par les faiseurs de diction- 
naires et de synonymes. Je lis en cOcl chez 
l’un d'eux : • Depuis quelque temps le 
mot (/oclru/' dit moins que celui de doite. 
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parce qu’il y a un grand nombra de doc- 
teurs qui ne aont pas doctes, et un grand 
nombre d lionimcs doctes qui ne sont pas 
docteurs, i > — La science du monde vaut 
mieux que celle des docteurs pour la 
conduite de la vie civile. A peine saves> 
TOUS ce que les termes signifient, et ce- 
pendant vous parlez comme un docteur. 
Ce pre‘jugé si répandu autrefois contre 
un titre originairement très honorable « 
l'eat beaucoup moins en France depuis 
que les récipiendaires sont soumis dans 
les diverses facultés à des épreuves si 
sérieuses. Aussi les médecins ne peu- 
vent-ils qu'être flattés du. titre de doc- 
teur que , d’un ton à la fois respectueux 
et familier, il est d'usage de leur donner 
aujourd’hui. Ab! docteur, qu’on vous 
attend avec impatience I docteur, vous 
m’avez sauvé la viel eic.— Docteur de ht 
loi est un titre donné de temps immémo- 
rial chez les Juils : c’était à la fois un 
titre de science et de dignité. Les doc- 
teurs de la loi ou rabbins étaient reçus 
avec le même apparat ijuc nos docteurs 
en ÛUologie ; on investissait du robbif 
nisme en remettant au récipiendaire une 
clé et des tablettes. La clé était le sym- 
bole de la scicnco renfermée dans le 
coeur I le docteur devait l’ouvrir pour 
en faire part à scs disciples. C’est dans 
ce sens que Jésus a dit : « IVIallieur 
è vous, docteurs de la loi , parce que 
vous avez pris la clé de la science, qui n’y 
êtes pas entrés vous-mêmes, et que vous 
empêchez d’entrer ceux qui se présen- 
tent (saint Luc, cbap. xi, T. bi). » — 
Dans l’église grecque, docteur est le litre 
d’une dignité ecclésiastique très respec- 
tée : c’est celui qui interprète les Évan- 
giles. — La qualité de docteur est si 
grande chez les Arméniens qu’ils la 
donnent avec autant de cérémonies que 
pour la collatioudcs ordres, lis disent que 
cette dignité est à l’instar de celle de 
J.-C., qu’ils appellent rubbi, c,-à-d. doc- 
teur ou maître. — Dans le bréviaire ro- 
main, l’office pour les docteurs vient im- 
médiatement après celui pour les évê- 
ques. — Le nom de docteur a été donné 
k quelques-uns des üü. PP., dont la doc- 


trine cl les opinions ont été le pins géné- 
ralement suivies et autorisées par l’église. ' 
üii compte ordinairement 4 docteurs de 
l’église grecque et 4 de l’église latine. 
Les premiei-s sont saint Athanase saint 
Basile , saint Grégoire de INaziante et 
saint Cbrysottôme; les autres sont saint 
Augustin, saint Jérdme, saint Grégolre-le- 
Grand et saint Ambroise. Depuis, le pape 
Pic Y a assigné k saint Thmnas d'Ac- 
quin le cinquième rang parmi les doc- 
teurs, et Siite-f^uint a attribué le sixième 
k saint Bonaventure. On a appelé saint 
Paul le docteur des nations. 

Docteur an figuré.Ce mot se dit aussi 
de ceux qui sont habiles en quelque pro- 
fession, quoiqu’ils n’aient pas reçu les de- 
grés.On dit : il faut consulter cet bomme- 
là, il est docteur eu cet art. — Cromwell 
faisait le docteur et le prophète, et mê- 
lait ainsi mille personnages divers (Flé- 
chicr), Épicurc est le docteur de la vo- 
lupté (saint Évremond). Préférons la pau- 
vreté dont Jésus-Gbrisl fnt le docteur et 
le modèle, etc. — En religion, on appelle 
docteur de ta vérité celui qui enseigne 
une doctrine vraie et orthodoxe ; doc- 
teurs du mensonge, ceux qui ensei- 
gnent une doctrine fausse et erronée. 
« Tel calviniste , dit Pélisson , fait un 
grand fondement sur ce paMage de saint 
Jérdme sans avoir jamais vu les ouvrages 
de ce grand homme, non pas même par le 
dehors, persuadé par ses docteurs (les 
ministres) que c’est une lecture plus dan- 
gereuse qu’utile.s/Jocfcurs’emploie heu- 
reusement dans le style familier : 

« C'Ditit booliis eti 

a dit La Fontaine. Ovide et Gentil-Ber- 
nard ont été doefeurx en l’art de plaire. 
Voltaire est un grand docteur en incré- 
dulité. Grillât Savarin a été, après Griinod 
de la Rcynièrc, un subtil docteur tn gas- 
tronomie. — Docteur est sauvent syno- 
nyme de pédant : fair« le docteur ne se 
prend jamsis qu’en mauvaise part. De 
même dans ces deux exemples ; 

lin^nce i lou»*!Locr, <| d'uit Ion (Le éxU9t^ 

UorlUuldii il, La Serra tel uo cltarviaiil aui<-nr. 

4b! ) • (rBimet iittnvrt q« lant fU nwn (otir. 

(ItaiitlB.] 
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Le mot dotloretse, fémintn de doe- 
tfur, se disait autrefois pour dësiener une 
femme qui aiTectait l’érudition. Il ne se 
prenait qu’en mauvaise part. M^^Uacicr, 
vrai docteur par la. science, se montrait 
la plus intolérante doctoresse dans les 
disputes littéraires. Ch. du Bozois. 

DOCTORAL , qui appartient k un 
docteur (v. ce mot). On donne l’investi- 
ture de ce grade par le bonnet docioral. 
Quand on détendait un docteur, on le 
dépouillait du bonnet docioral. Boileau, 
qui dans scs épitres a si heureusement 
employé tant de mots qui appartiennent k 
la langue du raisonnement, nous oBre ce 
passage, où SC trouve le mot bonnet doc- 
toral. 

.... pAUr décider qne Hiommr, qu’un chrétien, 

E>l obligé d'aimer runique auteur du bien, 

Le Dieu qui I* nourritf i« Dieu qui le {il naître. 

Qui iinu» tint par u mort donner un Krood élrCs 
Faul-U atotr ict;u le bonnet doctorat? etc. 

On dit au figuré : la vanité , la morgue 
doctorales, sont le ridicule de certains 
savants ; dire des tueries d’un ton doc- 
toral. D. R — a. 

DOCTORAT (v. Doctedb}. 
DOCTORERIE était le mot technique 
pour exprimer les divers actes que subis- 
sait le réeipiendaire en théologie. Ce 
licencié soutient demain toute sa doc- 
torerie. Il s’employait aussi quelquefois 
dans le style familier. Que vient faire 
ici toute cette doctorerie ? (c.-à-d. tous 
ces docteurs). • D. R — s. 

DOCTRIIVAJL (v. Doctsine). Se dit 
des sentiments, des avis que l’on donne 
en matière de doctrine religieuse ou phi- 
losophique, quand ce ne sont point des 
sentences judiciaires. On disait juge- 
ment doctrinalde la Sorbonne. On le di- 
rait encore d’une sentence de la faculté 
de tlkéologic ; mais on nc' dirait plus : 
Horace a fait des odes doctrinales, pour 
dire morales. Scudéri n’a pas fait seule- 
ment des oiisTHges romanesques , mais il 
en a'fait aussi de doctrinaux { moraux, 
philosophiques]. Cii. du Rozois. 

DIM/I'RINE ( V. Docte , Doi:teub , 
Doctosal , etc.), signifie, dans son accep- 
tion primitive, science, savoir; ce qu’on 


a appris en lisant , en voyant le monde : 
ce professeur • un grand fonds de doc- 
trine ; ce savant est un abîme ou plutôt 
un cahos de doctrine où toutes les scien- 
ces sont brouillées ensemble. Do, trine 
ce dit aussi des connaissances qui sont 
contenues dans un livre ; ce livre con- 
tient bien de la doctrine ; mais ce terme 
a vieilli dans cette acception , et do trine 
ne se dit plus guère que pour exprimer 
un syst< me de connaissances]une opinion 
scientifique, un système, une théorie. On 
suit ordinairement ta doctrine de son 
maître. La doctrine de l’église est la 
seule que doivent professer les catholi- 
ques. Iturke appelait une doctrine armée 
la philosophie du xvni* siècle qui mena- 
çait à la fois l'autel et le pouvoir monar- 
chique. C’est dans cette dernière accep- 
tion que Ce mot va être considéré dans 
les articles suivants. D. R— a. 

Doctsiui chsétiehhi. C’est le dogme 
et la morale évangélique. Dieu, son es- 
sence et ses divins attributs, ses relations 
avec l’humanité, sous le triple rapport 
de la création , de la rédemption et de la 
sanctification ; tel est le dogme dans sa 
plus grande généralité. Quant à la mora- 
le , elle n’est autre chose que l’ensemble 
des conséquences pratiques qui décou- 
lent de ces vérités spéculatives , et qui 
toutes se résument dans le grand précep- 
te de la charité, dans cet amour sans bor- 
nes qui doit unir l’homme k Dieu et les 
hommes entre eux (v. l'article Catholi- 
cisme ). C’est autour de cette doctrine, 
tant elle a de force et de vie, que dix- 
huit siècles, croyants ou incrédules, se 
sont agités tout frémissants d’amour, 
d’admiration ou de haine. Pour faire ou- 
blier les écoles fondées par les plus puis- 
sanis génies , il a toujours suffi qu’un 
homme s'élevât avec l’ascendant magi- 
que de la parole. A sa voix , le monde 
semblait oublier tout ce qu’il avait ap- 
pris , et recevait docilement ses leçons , 
jusqu’à ce qu’un autre vînt. qui détrônait 
k son tour ce roi des intelligences et lui 
ravissait le sceptre de la pensée. Il n’en 
fut point ainsi de la philosophie chrétien- 
ne. Enseignée d’abord par des hommes 
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ignorsnts et grossiers, qui se vaitaicnl de 
ne savoir rien de ce qui-peut gagner les 
esprits et les coeurs , attaquée par tous 
les sages, repoussée même du monde en- 
tier, cette philosophie a survécu à tout 
ce qui devait l’anéantir. Tandis que les 
plus brillants systèmes se sont tour à tour 
écroulés ; tandis que les hommes, qui s’é- 
taient levés pour la combattre, et les li- 
vres innombrables qui ont été faits pour 
la détruire, dorment aujourd'hui plus 
ou moins oubliés dans la poussière , la 
doctrine chrétienne retentit encore sur 
tous les points du monde, bégayée par 
l’enfant ou doucement enseignée par les 
sages ; naïvement crue par les simples, 
et admirée de ceux-là même qui ne peu- 
vent pas l'aimer, parce qu'ils ont le coeur 
mauvais ou corrompu. C’est un fuit bien 
frappant pour l'homme qui pense, un fait 
unique dans l’histoire de l'humanité , et 
qui prouve évidemment qu’il y a là quel- 
que chose de divin. Jamais, s’il n’eùt été 
qu’un simple mortel , la parole d’un Juif 
obscur, d’un pauvre charpentier avec scs 
quelques pécheurs, n’ayraitpuavoir ce re- 
tentissement universel ; Jamais elle n'aii- 
raitpu franchir les siècles et nous arriver, 
à travers tant de sagesse , de corruption 
et de barbarie, aussi pure etatusi puissante 
qu’elle l’était au milieu des bourgades de 
la Judée. Quelques hommes , il est vrai, 
qui s’étourdissent pour ne pas l’entendre, 
prétendent qu’elle n’est plus écoutée; ils 
se sont même posés en face du siècle, et, 
imuvcaux prophètes, ils lui ont dit ; « Le 
christianisme est mort ! à nous l’avenir! 
C’est à nous qu'il appartient de souiller 
nnc seconde fois la vie au milieu des so- 
ciétés expirantes. » Mais à peine avaient- 
ils achevé le hiasphème tpic leur parole 
mourait déj.i sans écho sur leurs lèvres. 
Tandis qu'ils bégayaient, comme de su- 
blimes inventions de leur génie , je ne 
sais quelles vieilles rêveries du panthéis- 
te Spinosa , ils ont pu voir avec douleur 
la foule déserter leurs amphithéâlres et 
se presser autour du prêtre qui, l'Lvan- 
gile à la main, appelait à lui ceux qui 
éprouvaient le double besoin de croire et 
d'aimer. 11 estaussi quelques jeunes hom- 
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mes qui, fascinés par ces charlatans de la 
philosophie, remplis d’.-tillciirs de tous les 
poisons que distilla l’impiété du dernier 
siècle, et peu attentifs au mouvement so- 
cial , s’imaginent que le catholicisme n'a 
pas dû survivre à la guerre à mort qui lui 
fut livrée par Voltaire et sa turbulente 
école. Assurément, toute autre doctrine, 
toute autre religion aurait péri sous les 
flots fangeux de cynisme et de ridicule 
qui débordèrent alors sur le christianis- 
me. hué et balfoué par nos pères, comme 
le fut autrefois par les Juifs son divin au- 
teur; .Mais que ces jeunes gens ne se liA- 
tent pas de juger des autres par les dis- 
positions de leurs propres cœurs; qu ils 
regardent bien, et ils verront que le vol- 
tairianisme, autrefois de si bon ton , ne 
provoque plus aujourd'hui que le mépris 
et la pitié. Qu’ils regardent bien encore , 
et ils verront la science revenir chaque 
jour de ses errements, et, mieux instruite 
par les faits, rendre hommage à la vérité 
chrétienne Cependant , il faut l’avouer, 
l’indifférence est grande encore ; mais, 
après tant de haine, après tant d’acharne- 
ment et de fureur, cette indifiiTonce mê- 
me n’est-elle pas un progrès vers la ré- 
conciliation ? Encore undemi. siècle, en- 
core un siècle peut - être , car les années 
ne sont pas même des jours dan.s la vie 
du genre humain , et le christianisme ré- 
gnera de nouveau paisible sur le monde, 
comme lorsi|u’il sortit jadis de ses cata- 
combes, et trouva qu’ils avaient disparu 
de la terre ces hommes puis.sants qui 
avaieWt juré sa ruine, et .avaient même 
triomphé de sa défaite , parce qu’ils 
croyaient l’avoir étouffé dans son sang. 
C’est à lui seul qu’il sera donné de guérir 
encore une fois la société du scepticis- 
me parla foi, et de l’égoïsme par l’amour. 
— Vulle autre doctrine ne peut être pré- 
sentée aux hommes de la part de Dieu 
avec cette masse imposante de faits et de 
témoignages qui attestent la vérité de la 
doctrine chrétienne. C’est bien en vain 
que le déiste s’écrie : « Ma raison me dit 
que ces choses ne peuxent point venir de 
Dieu; donc il ne lésa pas révélées, c.sr s’il 
est vrai que Dieu les a révélées, il faut 
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qtie le déiste se taise et adore en dépit de 
sa raison. * Après tout , sans parler de 
l'impuissance de cette pauvre raison hu- 
maine, surtout dans le domaine de la re- 
ligion , il est étonnant qu’on veuille pro- 
céder dans l’étude de la science religieu- 
se d'une manière tout opposée à celle qui 
est suivie dans les sciences profanes. Ici, 
au lieu d'extravaguer sans fin en se je- 
tant dans des abstractions métaphysiques 
qui ne trouveraient point leur applica- 
tion dans la nature , instruit par l’expé- 
rience du passé , on commence par con • 
slater des faits, et de ces faits, comparés, 
coordonnés entre eux , jaillissent bientôt 
des conséquences fécondes, qui se multi- 
plient par l’ubserx'ation, et la science va 
ainsi se développant chaque jour. Kt par- 
ce que certains points sont inexplicables 
et même tout -à - fait mystérieux , il ne 
xieut à l'esprit de personne de nier l’ea- 
semble à cause de ces obscurités. Or, 
c’est là ce cpi'on demande pour la doc- 
trine chrétienne, et avec d’autant plus de 
justice que, comme elle appart'ient à un 
ordre de choses plus élevé, et par consé- 
quent moins accessible aux sens et à la 
raison, elle doit piésenter plus de mystè- 
res, tellement que si elle n'en renfermait 
pas, ce serait une preux-e certaine qu’elle 
ne serait point la véritable expression des 
choses divines. Il est curieux de x'oir 
l'impie SC scandaliser ainsi de ce qui de- 
vrait le porter à croire. On a prouvé cent 
fu'is, et avec la dernière évidence , que 
les mystères chrétiens ne présentent à 
l'esprit aucune absurdité , mais*qii'ils 
sont incompréhensibles, parce qu'ils sont 
au-dessus et non contre la rai.son. Si donc 
ils re]K>sent sur des faits suffisamment 
prouvé-s , qui en attestent la révélation 
divine , il faut les admettre , sans crainte 
d'être trompé , çarllieu ne peut tromper 
personne, et ce rai.sonncnient esté la por- 
téc de font le monde. C'est ainsi que la 
religion devient accessible à tous les es- 
prits, et c'est de cette manière qu’elle de- 
vait être enseignée , parce (pi’clle n’est 
pas seulement fuite pour les sax’ants, mais 
pour le peuple, qui n'a ni assez de temps 
ni assez d intelligence pour sc créer un 


symbole. Cette création, si elle était pos- 
sible, demanderait une étude de toute la 
vie, et le savant le plus laborieux aurait 
à peine assez de patience et de bonne vo- 
lonté pour l'entreprendre et la pousser à 
sa fin. Encore , celui qui aurait eu ce 
courage ne serait- il guère plus avancé, 
car, à la vue des étemelles fluctuations 
de l'esprit humain et des erreurs sans 
nombre enfantées par la raison, quel est 
l'homme qui voudrait faire un acte defii 
sur sa propre pensée ? — C’est donc par la 
mxHhodc des faits et du témoignage qu’il 
faut procéder dans l’étude du dogme 
chrétien. C’e.st à cette méthode que les 
sciences doixent les immenses progrès 
qu'elles ont faitsdepniscinquante années, 
et c'est la seule qui soit à la portée de 
tous les esprits. Le déiste n'est donc point 
admis à incidenter sur tel ou tel mystère, 
tant qu'il n’a pas renversé l’en.scmblc des 
faits sur lesquels s’appuie la révélation , 
et jusque la, quelque obscurité qu'il y 
Iroux-e, il ne lui est pas plus permis de la 
rejeter qu'il ne l’est de mettre en pro- 
blème la chimie, par exemple, parce qu’il 
est dans celte science eertaines choses 
qui resteront à jamais inexplicables. Il 
faut le dire , la profonde ignorance en 
matière de religion qui di.xtinguc ordi- 
nairement ceux qui combattent le chris- 
tianisme leur donne une assez grande 
ressemblance ax'ec ces hommes du peu- 
ple qui nient les observations cosmogra- 
phiques et sont de véritables e.xpri<r-/br/j 
en astronomie, parce qu’ils n’ont aucune 
idée de la puissance des calculs. — Ij! 
jour où l’on consentira à étudier les fail,s 
de la réx-élation avec cette impartialité et 
cette bonne foi qu'on apporte dans l’étu- 
de des sciences naturelles cl des histoires 
profanes, ce jour- là commenceront à se 
cicatriser les deux plaies hideuses qui dé- 
x’orenf le xix' siècle ; je veux dire le 
scepticisme et l'égoismc . qui en est le 
fruit honteux. Car lorsque les esprits ne 
sont plus unis par des croyances commu- 
nes, les cœurs ne peuvent plus l’être : il 
ne reste plus à chacun que sa propre pen- 
sée et son propre amour ou l’amour de 
soi, et les liens de la famille, comme ceux 
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delà (OcidU, ne réfutent pu long-temps 
à cet élément de dissolution. Or, dans 
l’état où en sont venues les choses parmi 
nous, 1a doctrine chrétienne, fondée sur 
la parole de Dieu même , est seule capa- 
ble de rallier les intélligences divisées par 
la parole de l’homme, et seule encore elle 
peut réunir les coeurs par la charité uni- 
verselle ou l’amour de Dieu et de l’bu- 
nunité. Que ceux de nos sages qui ne 
veulent plu du christianisme , s’ils con- 
naissent une révélation plus belle , plu 
authentique et plus pure, se hiteut donc 
de la faire connaître au monde; car il lui 
faut une révélation , parce qu’il lui faut 
de la foi , et que la foi ne saurait vivre 
des fugitives , pensées de l’homme. Mais 
lors même qu'ils réussiraient à remplacer 
le dogme chrétien, où trouveront-ils une 
doctrine plu parfumée d'amour? Au 
nom de qui prècheront-ils la charité plu 
éloquemment qu'au nom de ce Dieu ré- 
dempteur, qui, descendu des hauteurs 
des cieux pour chercher l’homme à tra- 
vers les mondes , lui recommanda , après 
avoir versé pour lui tout son sang au mi- 
lieu des plu longues et des plus horri- 
bles tortures, d’aimer scs frères comme il 
l’a aimé lui-même , et , pour qu’il com- 
prenne mieux encore jusqu’où doit aller 
cet amour, le nourrit de sa propre sub- 
stance, et lui fait chaque jour, dau l'Eu- 
charistie, l’aumdnc in&nie de son être di- 
vin? Oui, s’ils désespèrent de trouver 
jamais une révélation plu sainte, plu 
sublime , qui repose sur de plu éclatants 
témoignages, et qui commande avec plu 
d’autorité l'amour et la foi, qu'ils laissent 
donc au christianisme le soin d’accomplir 
ses destinées; qu’ils lui rendent ce qu’ils 
lui ont emprunté , au lieu d’en abuser 
contre lui, comme ils le font impudem- 
ment. Certes , ils seraient bien pauvres 
s'ils rendaient à l'Evangile tout ce qu'ils 
loi doivent. Déjà, pour éviter d'être ebr^ 
tiens, ilsse sont faits Arabes, Grecs, Ger- 
m«in« , Ecossais, sainl-simonicns, tout ce 
qu'ils ont pu; qu'ils sc fassent donc en- 
core ce qu'ils pourront, mais qu'ils ces- 
sent de nou fatiguer de leurs vaines cla- 
meurs Cl de promeUce au monde ce que 


le monde ne leur demande pas , et ce 
qu'ils ne peuvent pas lui donner (v. Ri- 
VlLATIOa ) ! J. fisiTBSLtHT. 

Doctrixx raiLosopniQui. On entend 
généralement par ce mot l'ensemble des 
idées d’un philosophe ou d'une école de 
philosophie. Doctrine n’est point tout-è- 
fait synonyme de système, et la distinc- 
tion que nous allons établir entre ces 
deux mots est indispensable pour en pré- 
ciser la signiheation. Un système est un 
enchaînement d’idées destinées à repré- 
senter un ordre de faits quelconques, et 
liées entre elles par de tels rapports qu'el- 
les concourent et aboutissent toutes à 
prouver la vérité d'une proposition qui en 
est la conclusion et comme la résultante. 
Ainsi, le système de IN'cwton n'est autre 
chose qu'une série de propositions enchai- 
uéesl’une à l'autre, de manière k amener 
la preuve de celte proposition dernière ; 
Les corps sont attirés entre eux en raison 
inverse du carré de leur distance. Le sys- 
tème de Condillac est de même une série 
de propositions dont chacune tend à 
prouver que toutes les idées cl toutes les 
facultés ont pour origine la sensation. 
Une doctrine est nécessairement un sys- 
tème, car l’ensemble des idées d’un phi- 
losophe doit toujours former un tout dont 
les parties soient liées harmonieusement 
entre elles, et aboutir à une vérité géné- 
rale qui en est comme le faîte et le cou- 
ronnement. Mais le mot doctrine ne 
s'emploie pas comme le mol syslème^oot 
exprimer toute espèce d’enchaînement 
d’idées ; il est spécialement consacré è 
désigner les systèmes relatifs au monde 
moral et à la destinée humaine ; ainsi, on 
dira le système d’Épicurc, parce que les 
idées de ce philosophe sont coordonnées 
entre elles de manière h prouver que la 
hn de l’homme ici -bas est le bonheur ; et 
l'on dira aussi la doctrine d’Épicure, 
parce que son système a pour objet de 
montrer à l'homme quelle est sa destinée 
et par quels moyens il peut l'accomplir, 
Mais on ne dira pas la doctrine de Mew- 
ton, la doctrine Ac Linné , la doctrine Ae 
Cuvier, parce que les astres, les végétaux, 
les fossiles, ne fout point partie d u monde 
33 . 
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moral. Pourquoi dit-on : les doctrines so- 
dates, les doctrines religieuses^ C'est 
parce que les questions relatives à la so- 
eiCté et à la religion intéressent au plus 
haut point 1 humanité, et que de la sola- 
tion qu'on leur donne dépend l'avenir 
moral des individus et des nations. Pour- 
quoi de notre temps a-t-on appliqué le 
nom de dochine au système de certains 
hommes politiques qui ont voulu cl qui 
veulent encore, au moment où je parle, 
gouverner la société cl en ordonner les 
éléments d’après les théories de leur école? 
C'est que ces théories sont éminemment 
philosophiques, c’est qu'ils rattachent leur 
système politique à un système de méta- 
ph ysique qui ne manque ni de vérité 
ni de profondeur, et dont ils ont cru voir 
une merveilleuse application (c'est li, se- 
lon moi, leur grande erreur) dans les in- 
stitutions que la restauration nous avait 
faites, institutions qu’ils ont proclamées 
la réalisation des desseins de U Provi- 
dence à l'égard de toute société humaine. 
Pourquoi dit-on les doctrines saint-simo- 
niennes, en parlant des doctrines de 
Saint-Simon et de scs disciples? C’est 
parce que ces théories traitent d’organi- 
sation sociale, et envisagent sous un cer- 
tain point de vue la loi et l’avenir de 
l’humanité. Ainsi , pour qu’un système 
puisse recevoir le nom de doctrine, il 
faut qu'il ait pourhut spécial de résoudre 
les grandes que.slionsdc la morale, celles 
de la fin actuelle de l’homme ou de sa 
destinée' ultérieure. — Il y a autant d'es- 
pèces de doctrines qu'il y a dans la scien- 
ce du monde moral de questions qui ont 
pour l'homme et son avenir un intérêt 
puissant et immédiat. Or, ces questions 
roulent ou sur la nature de Dieu, ou sur 
la mature humaine, .scs facultés et sa des- 
tination, ou sur l'organisation des socié- 
tés humaines, sur le mode de gouverne- 
ment qui doit leur être appliqué. De là 
trois principales espèces de doctrines, que 
j’appellerai reli^iriisrs, psychologiques 
et sociales. Ces doctrines, comme leurs 
objets, ont entre elles d’intimes relations, 
et elles sont tellement enchaînées que le 
système qu’oa aura adopté pour l’une 


d’elles décidera nécessairement du Sys- 
tème qu'on suivra pour les autres : ainsi, 
les rapports de l'homme avec la Divinité 
sont tels que les idées qu’on se sera fai- 
tes de la nature divine détermineront les 
idées qu’on adoptera sur la destinée ac- 
tuelle et future de 1 homme. De même, 
les doctrines sociales ont toujours leur 
fondement dans les doctrines psycholo- 
giques; car l’état de société n'étantpoint 
le but déhnitif de l'iiumanité , mais un 
moyen de faciliter pour chaque individu 
l'accomplissement de sa fin, les théories 
sociales reposent sur la manière dont on 
envisage la nature humaine, et tendent à 
constituer la société en raison de cette 
nature et de ses besoins. Mais, quoique 
des liens étroits rattachent l’une à l'autre 
les doctrines philosophiques, et qu'elles 
aboutissent toutes au même point, la so- 
lution du grand problème de la destinée 
humaine, elles doivent être et ont tou- 
jours été distinctes , à cause de la difTé- 
rence de leurs objets , et des développe- 
ments spéciaux qu’exige l’étude de cha- 
cun d'eux. Ainsi, quoique les théories 
sociales déroulent réellement des théo- 
ries psychologiques ou théologiques , on 
les en distingue néanmoins comme une 
des branches les plus vastes et les plus 
importantes de la philosophie , formant à 
elle seule une immense question qui 
nécessite des travaux exclusifs et une 
étude approfondie de ce point de vue 
si intéressant de l'humanité. — Doc- 
trines religieuses. Les doctrines reli- 
gieuses sont en grand nombre , car la 
connaissance de la nature divine est d'un 
si dilTicile accès qu'il ne faut point s'é- 
tonner si de pareilles recherches ont éga- 
ré les hommes dans les nombreux sentiers 
de l'erreiir.Aussi, nous ne pourrons citer 
que les principales. La doctrine la plus 
légitime de toutes, la plus conforme aux 
lumières de la raison, la plus en harmonie 
avec toutes les vérités de la science hu- 
maine, est celle qui admet un seul Dieu , 
créateur de tout ce qui existe cl gou- 
vern.ml l’univers par les lois éma- 
nées de sa sagesse et de sa bonté infi- 
nies. Cette doctrine a reçu le nom de 
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thüsnu, par opposition à celle qui n’ad- 
met pas de Dieu, et elle a été aussi 
nommée monothéitme , par opposition 
à celles qui en admettent plusieurs. Ce- 
pendant, il e\iste une autre espèce de 
théisme , beaucoup moins rationnel, et qui 
cmsisle à regarder Dieu comme indiffé- 
rent h tout ce qui se passe en ce, monde , 
dont il ne s’occupe plus depuis qu'il l'a 
laissé échapper de ses mains. Selon cette 
doctrine, la distinction du bien et du mal 
est nulle aus yeux de l'Être-Suprème, 
elle ne repose que sur les conventions de 
la société. Les hommes, créés, comme les 
autres animaux, pour jouir et souffrir pen- 
dant un certain temps, n’ont h attendre 
après cette vie ni peine ni récompense 
de la part de leur créateur. — Le déisme 
ne diffère point du théisme, si ce n'est 
qu’on emploie ce mot pour distinguer la 
croyance en Dieu fondée exclusivement 
sur les lumières delà raison, de la croyan- 
ce en Dieu qui s’appuie sur-la foi en luie 
révélation, et qui, n'ayant d’autre fonde- 
ment que les h‘moignages humains , ad- 
met sur la nature de Dieu et sur ses rap- 
ports avec l'homme tout ce qu’oblige à 
croire l’autorité de l’église. — Kous de- 
vons encore admettre comme un théisme 
d’une espèce différente, le fata!isme,s{a.i 
est résulté d’une trop grande préoccupa- 
tion pour les attributs de prescience et 
d'infaillibilité dans le Créateur , et qui 
a mieux aimé nier le fait évident de li- 
berté dans l’homme que de supposer 
qu’un être créé puisse agir sans que son 
action ait été arrêtée d’avance par les dé- 
crets immuables de la Divinité. — Vient 
ensuite le dualisme, appelé ordinaire- 
ment manichéisme en philosophie; il 
consiste à reconnaître deux principes exis- 
tant de toute éternité, et auteurs de tout 
ce qui existe , le principe du bien et le 
principe du mal. Ce qui a donné nais- 
sance à cette doctrine, c’est qu’on a cru 
impossible d’attribuer à un être qui pos- 
séderait toutes les perfections le mal qui 
a lieu sur la terre. On conçoit , en cQ'et, 
que les hommes, au premier abord, aient 
eu de la difficulté a concilier tous les cri- 
mes, toutes les calamités dont 1 humauit'a, 
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est si souvent le témoin et la victime,' 
avec les bienfaits dont l’a comblée d'un 
autre côté l'auteur de la nature. Cette 
doctrine règne encore dans une graqde 
partie de l'Asie , et elle est profondément 
empreinte dans toutes les religions qui 
admettent des mauvais génies, des esprits 
infernaux soufflant au coeur de l’homme 
le feu des passions coupables, et envoyant 
sur la terre tous les fléaux qui la déso- 
lent. — Je ne parlerai ici du polythéisme 
que pour mémoire. D'ailleurs, il a plutôt 
été l’objet de croyances religieuses que de 
doctrines philosophiques. Le polythéisme 
n’a été enfanté que par l'ignorance des 
premiers hommes, qui n’ont pu voir tout 
d’un coup le rapport existant entre les 
causes ou forces différentes qu'ils avaient 
remarquées, et dont ils firent autant àe 
dieux. — La doctrine la plus remarqua- 
ble par son extravagance et par les funes- 
tes et monstrueuses conséquences qui en 
découlent’, c’est sans contredit l’athéis- 
me. Je n'ai jamais pu comprendre com- 
ment des hommes capables de s'élever à 
de grandes conceptions philosophiques , 
comme Épicure , coiiime Lucrèce, ont 
pu combattre sérieusement une vérité 
qui frappe de son évidence les intelligen- 
ces les plus vulgaires, et que l esprit hu- 
main rencontre h chaque pas. 11 faut l’at- 
tribuer à une réaction violente contre les 
superstitions des religions premières qui 
amenèrent de si déplorables suites, car la 
plus grande objection contre l’existence 
de Dieu est dans ce vers de Lucrèce : 

T»n|ùm relllpo poluii »uadere maloruoil 

Ce qui a pu l’accréditer encore, c'est l’ha- 
bitude d’urt empirisme aveugle et gros- 
sier, s'obstinant à n’avouer l’existence 
que de ce qui tombe sous les sens; aussi 
le matérialisme et l'athéisme ont-ils entre 
eux la liaison la plus étroite. Alais ce qui 
a dô contribuer surtout à faire professer 
d'aussi étranges doctrines, c'est le désir 
de se singulariser par des opinions con- 
tradictoires avec celles de toiu les hom- 
mes.— Une doctrine qui a le singulier ca- 
ractère de paraître diamétralement oppo- 
sée à l’athéisme, et de conduire néan- 
moins aux mêmes conséquences morales, 
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c'est te panlkt'itme. Ce système a été 
erposë de deut manières différentes, et 
en quelque sorte inverses l’une de l’autre 
On a dit qu’à Dieu seul appartient l’ciis- 
tence véritable i que le monde n'est qu’un 
vaste ensemble de phénomènes par les- 
quels se développe et se manifeste l’Etre- 
Suprême ; que ce qu’on appelle être créé 
n’est réellement qu’im phénomène , c’est- 
à-dire un mode de la nature divine; d’où 
il suit que le monde fait partie de Dieu 
et SC confond en lui comme la qualité 
dans la substance, en un mot n'en est pas 
plus distinct que le vert n'est distinct de 
la feuille qui présente cette coulrur. Celle 
première espece de panthéisme peut se 
traduire ainsi ; Vieil est tout, üu bien 
on a tiié l'eiistencc d’une substance uni- 
que et distincte du monde, on a dit que 
cette substance qu’on appelle Dieu est ré- 
pandue dans tous les êtres, qu'elle eiiste 
dans chacun d’eux et non séparément de 
chacun d’eux, qu’il est inutile de suppo- 
ser une force existant indépendamment 
des forces qui constituent la nature, et 
qui allassent évidemment comme parties 
intégrantes de la force générale; que 
celle-ci n'est qu’une abstraction , en un 
met, qne^Oieu est la somme de tous les 
êtres qui composent l’univers. Cette au- 
t re espèce de panthéisme peut se traduire 
par ces mots: Tnat eil Dieu. Or, entre 
CCS deux propositions , Dieu est tout et 
tout est Dieu, il y a identité parfaite; 
d'où il suit que ces deux systèmes abou- 
tissent à la même conclusion, qui est le 
panthéisme. Il est inutile de faire remar- 
quer que cette doctrine, en voulant res- 
serrer davantage les rapports qui unissent 
l’homme à Dieu , les détruit en confon- 
dant leurs termes, et conduit au fatalisme, 
c.-à-d. à l’absence de tonte morale. — 
Doctrines psychnlogiques.i’tLppeWe ain- 
si celles qui sont relatives à la nature de 
l'homme et à sa destinée. La plus ration- 
nelle de toutes est celle qui reconnaît 
dans l'homme deux principes différents, 
l’esprit et la matière, l'esprit, qui le con- 
stitue essentiellement , la matière , qui 
n'est en lui qu’un instrument, un organe 
pour ses facultés actives, affectives et in- 


tellectuelles , et qui est destinée à périr, 
tandis que l’esprit doit lui survivre pour 
atteindre la fin à laquelle il aspire, et qui 
lui est réservée dans une vie meilleure. 
Cette doctrine, c’est le spiritualisme.— 
Par opposition à celle-ci, il en existe une 
autre dans laquelle on soutient qu’il n’y 
a dans l’homme que ce qui tombe sous 
l’observation des sens, en d'autres termes, 
que de la matière ; que la matière a la fa- 
culté de sentir, que toutes les facultés ne 
sont que la sensation développée et trans- 
formée ; que la pensée n’est qu’une abs- 
traction, c.-à-d. le résultat des fonctions 
du cerveau , résultat qui cesse d’exister 
quand sa cause est détruite ; d’où il suit 
que l'homme meurt tout entier avec le 
corps et ii’a rien à prétendre après cette 
vie. Avons-nous besoin de nommer ce 
système ? — L’aversion pour les'affreuses 
conséquences qui sortent du male'rialis- 
me 61 tomber danslesexcès d’un spiritiia - 
lisme outré. D’autres dirent i L’esprit est 
inùniment plus noble que la matière; 
l'homme, étant avant tout un esprit, et sa 
destinée étant de se réunir un jour avec 
l’esprit divin dont il n’est qu’une émana- 
tion , doit s’éloigner autant qu’il le peut 
de la matière, et se soustraire aux in- 
fluences qu’elle a sur son ame, pour ne 
s’occuper que de son principe, qui est 
Dieu, et s’absorber dans la contemplation 
de l'être source de toute vérité et de 
tout bien ; c’est là qu’il trouvera l’ali- 
ment qui convient le mieux à sa nature 
céleste ; qu’il laisse les aveugles s'égarer 
dans une autre voie, en écoutant les mi- 
sérables passions qui les attachent' à la 
terre ; sa vie ne doit être qu’une prépa- 
ration à celle dont il jouira plus tard, une 
vie d'adoration,de prière et d’extasc.Tello 
est la doctrine du mysticisme. — Le spi- 
ritualisme, sous le rapport de la théorie,' 
a été encore exagéré bien davantage. Ce 
n’est plus l’esprit , c’est la matière dont 
1 existence est niée : nous ne pouvons af- 
firmer que l’existence de nos propres 
idées ; or, ce q uc nous appelons le monde 
extérieur n’est et ne aura jamais pour nous 
que nos propres idées, ce monde qu'il 
nous est impossible de franehir,etan’dclà 
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ddquel nous ne pouvons légitimement 
eooclure ii l'existence «le rien. Tel est 
Videuiisme, qui fait de la vie un rêve, et 
des objets environnants les illusions qui 
en sont les accidents. — Le matérialisme 
avait cru prouver que nous ne pouvons 
légitimement affirmer que l’cxislcncc des 
corps ; l'idéalisme , que nous ne pouvons 
affirmer que l’eustenoe de l’esprit. 
Comme les arguments de part et d'autre 
ne manquaient pas d'une apparence de 
solidité, quelques-uns imaginèrent, pour 
sortir d’un tel embarras, de conclure que 
l'homme est incapable de rien affirmer sur 
l'eiistence de la matière ou de l'esprit ; 
que le meilleur parti à choisir est de re- 
noncer è chercher la vérité, puisque, de 
quelque cdté qu’on se tourne, on ne saurait 
l’atteindre ; qu'il n’y a, en effet, aucune 
proposition dont on puisse donner la 
preuve, car en remontant à la preuve de 
la preuve, on irait ainsi à l inAni, sans 
pouvoir jamais trauvea une base à sa dé- 
monstration ; que nous ne pouvons même 
être certains de notre propre existence , 
enfin qu'il y a lieu de douter de tout. 
Ainsi veut le scepticisme, cette œuvre de 
désespoir, cet acte d’abdication que l'in- 
telligence ne semble avoir signé que pour 
laisser un monument de sa lâcheté et de 
sa folie. Je ne sais si l'on peut donner 
le nom de doctrine à un système qui est 
la négation de toute doctrine. C’est c im- 
me si l’on voulait faire du doute une des 
croyances de l’esprit humain. (Cependant 
on peut dire qu’il appartient aux doctrines 
philosophiques, è ce titre qu’il touche de 
très. près la morale, puisque ses consé- 
quences sont de l’anéantir. — ün m'accu- 
serait sans doute d’ètre incomplet si je ne 
mentionnais pas ici un système qui a fait 
beaucoupde bruit de nos jours, quoiqu'il 
ne soit pas nouveau, je veux parler del’e'- 
clectisme, qui consiste k ne repousser en- 
tièrement aucune doctrine, à n’en admet- 
tre entièrem‘. aucune, parce qu’il y a de la 
* vérité dans toutes , et qu'elles ne sont ja- 
mais totalement fausses, mais seulement 
incomplètes et exclusives. Cependant, je 
dois avouer que je considi-re l’éclectis- 
me seulement comme un système ou plu- 


tôt encore comme une méthode , et point 
du tout comme une doctrine proprement 
dite. L'éclectisme, en effet, n'expliqua 
rien par lui-même, ne conclut k rien, ne 
va au fond d’aucune question, et suppo - 
se, au contraire, une doctrine antérieure- 
ment adoptée. Car , pour démêler dans 
chaque système ce qui est vrai et ce qui 
est faux , il est nécessaire de savoir à 
priori en quoi consiste la vérité, en quoi 
consiste l’erreur, d'avoir déjk une doc- 
trine fidte, qui se développe et s’enrichit, 
il est vrai, en s'assimilant ce qu’elle ren- 
contre de bon dans les autres , mais qui 
doit toujours exister préalablement ; sans 
quoi on aurait beau étudier et analyser 
toutes les opinions, si l’on n'avait déjk un 
terme de comparaison, un critérium qui 
permit d'apprécier tous les éléments de 
vérité qu’elles contiennent, on flotterait 
dans de conlinuclles incertitudes , et le 
scepticisme serait le résultat le plus cer- 
tain des recherches tentées sous de pareils 
auspices. Qu’un esprit pénétré des doc- 
trines d'un spiritualisme éclairé inter- 
roge, pour agrandir scs idées, l’idéalisme, 
le matérialisme, le mysticisme, le scepti- 
cisme même, on ne pourra pas dire pour 
cela qu’il devient éclectique ; ou s’il re- 
nonce au spiritualisme pour adopter un 
peu de tous les systèmes, je serais fort em- 
barrassé de dire ce qu'il deviendra, et no 
saurais comment qualifier et définir la 
nouvelle doctrine qu'il aura adoptée. A u 
reste , nous reviendrons k l’éclectisme 
lorsque nous traiterons plus tard cetto 
question d’une manière spéciale. Disons 
seulement, quant a présent , qu’il peut 
être un excellent auxiliaire de la méthode 
philosophique, mais qu’il n’est et ne sera 
jamais une doctrine . — Doctrines socia- 
les. Celle qui domine toutes les autres, 
soit parce qu'elle est plus générale et 
qn'clle fait abstraction des formes diver- 
ses de gouvernement, pour ne considérer 
que la marche de l'humanité verssa fin, soit 
parce qu’elle est maintenant lapins répan- 
due, et qu'eHe s'est acquis les convictions 
des meilleurs esprits, c’est la doctrine du 
progrès. Fondée sur la croyance k la per- 
fectibilité liumuinc , et sur les enseigne. 
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mcu^s de l'expérience, elle sautieiit que 
l’homme tend par sa nature, et doit ten- 
dre par ses cll'orls à développer ses forces 
actives et iiitellecliiclics , pour ajouter 
tous les jours quelque chose à ses lumiè- 
res et à sa puissance; que l’antiquité eU 
1 enfance du monde ; que la civilisation 
actuelle par ses progrès incessants, laisse 
bien loin derrière elle la civilisation 
des temps passés, et admet un plus grand 
nombre d’individus à jouir des biens aux- 
quels le Créateur a appelé tous les bom- 
ines. — La doctrine opposée prétend qu’iV 
n’y II rien rie nouveau .tom le tnlerl ; 
que l'homme avait reçu directement de 
Üieu la connaissance de sa loi, niais qu'il 
« perdu de sa pureté et de scs vertus pri- 
juitives à mesure qu'il s'est éloiqné de 
son ori(;inc, et qu’il tend toujours à dé- 
générer ; que le progrès des sciences, s’il 
■y a eu progrès, n’a servi qu’i dessécher 
le cœur, à le fermer à tout sentiment de 
piété et de générosité ; que tous les jours 
on voit s’accroître l’anarchie des idées, 
l’exagération des désirs, la perversité des 
«étions; que nous marchons à un boulc- 
X crseincnt moral qui doit amener lu fin 
de l’humanité ou l’ère d’une régénéra- 
tion nouvelle qui sera l'œuvre de la Pro- 
vidence. Telle est la doctrine rétrograde. 
— Mais ces manières d’envisager l’huma- 
nité sont très générales, et ne descendent 
à aucune application. Venons à celles qui 
traitent de l’organisation et du mode de 
gouvernement qui convient à la société. 
—Nous aurons d’abord Vabsnlutirme,rim 
veut qu’à l’instar du monde, le peuple 
soit gouverné par un chef unique , un 
monarque, à la volonté duquel se plient 
tontes les Volontés ;sans quoi la discorden t 
l’anarchie se mettent au sein de la société 
composée de tant d’éléments divers, et 
qui devient impossible si une seule main 
ne réunit, ne comprime et ne dirige toutes 
CCS forces contraires. Telle esthi volonté 
de Uieu, qui a imposé les rois aux na- 
tions comme il a préposé un chef à la fa- 
mille. Les rois tiennent donc leurs droits 
de Dieu môuic, voit» ce qui fait leur Ic- 
frilimile: aussi cittc doctrine est-elle éga- 
lement appelée doctrine du rlroi! divin. 


— Par opposition à celle ci, il en existé 
une autre qui soutient que tous les hom- 
mes ont été créés égaux eu droits ; que le 
gouvernement absolu d un seul est nue 
monstrueuse atteinte à la liberté, ce bien 
précieux que ciiacun a reçu de la nature^ 
non pour l'abdiquer, mais pour en faire 
un raisonnable usage; que les lois qu'un 
peuple fait par le moyen de scs délégués 
sont le seul pouvoir auquel il soit légi- 
timement tenu d obéir; que c est lui qui 
con'ère aux gouvernants leur autorité, 
dans une espèce de contrat où ceux-ci 
s’engagent à n’en user que conformément 
aux intérêts de la nation ; que si ce con- 
trat est rompu, le peuple peut retirer aux 
gouvernants l’autorité qu’il leur avait 
confiée ; que la souveraineté risiAc par 
conséquent dans le peuple. Telle est la 
doctrine tlémocraiique. — En voici une 
troisième, qui n’admet ni la tyrannie de 
l’absolutisme, ni 1a mobilité et la turbu- 
lence de la démocratie. Selon cette doc- 
trine , les hommes ne sont égaux ni en 
droits ni en fait ; l'inégalité des richesses 
est aussi inévitable que celle des facultés. 
L’immense majorité d’une nation, la masse 
du peuple est née pour obéir, et est tout- 
à-fait impropre à gouverner : le pouvoir 
appartient donc à ceux qui s’élèvent au- 
dessus de leurs semblables par leur mé- 
rite et par leurs richesses ; mais , pour 
garantir ce pouvoir des chances de l élcc- 
tion populaire qui ramènerait à la démo- 
cratie, et de l’instabilité qui mcnai'c toute 
chose ici-bas, l’autoritéet la fortune doi- 
vent SC concentrer dans un petit nombre 
de familles, dont les droits et les posses- 
sions passent à leurs descendants. V oilà la 
doctrine arislocralique . — De ces diffé- 
rents systèmes, il en est sorti un quatriè- 
me , espèce- d'éclectisme politique qui 
trouve défectueux tous ces modes de gou- 
vernements, emprunte à chacun ce qu’il 
a d'avantageux pour la société, et essaie 
de les associcrau moyen d’institutions par 
lesquelles chacun des trois pouvoirs est 
représenté , et l'équilibre maintenu entre 
eux. D’ailleurs, ces trois pouvoirs ainsi 
combinés sont les symboles des éléments 
qui constituent le monde, savoir I infini 
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Ou l’Uhiié , le fini ou la diversité , et le 
Npport du fini è l’inlini, de la diversité à 
l’unité. Ainsi, la monarchie légitime re- 
présente l'unité , le pouvoir populaire la 
diversité, et l'aristocratie sert de lien en- 
tre l'autorité monarclii(|ue et la puissance 
du peuple. Ce système n'a pas reçu de 
nom particulier, par la raison, je crois, 
qu’il n’en pouvait pas recevoir : on l’a ap- 
pelé r/oclrme proprement dite. Les uns 
peuvent y trouver de la profondeur; pour 
d'autres, il sera plus ingénieux que solide, 
mais favorabicà une époque de transition, 
comme est la nôtre, par exemple ; enfin, 
aux yetft de beaucoup, il sera un étrange 
composé d'éléments incompatibles, qui 
tendent sans cesse à s'entre-détruire , et 
dont le plus fort étouffera nécessairement 
les autres ; un système sans base ration- 
nelle, ijar con.séquent sans cbancc de du- 
rée , et toujours tellement préoccupé de 
se conserver lui- même et de maintenir 
l'équilibre entre les éléments discordants 
dont il se compose qu'il oublie la véri- 
table mission de tout système social, qui 
est d'aider leprogrèsde l’bumanité. — Je 
ne puis ici passer sous silence la doctrine 
tainl-simonienne, dont l’apparition et la 
chute ont été si rapides, mais qui a jeté 
pendant un moment tant d'éclat, et a mis 
le monde politique et philosophique en si 
grand émoi , par l'apparente nouveauté 
de ses principes , et aussi parce qu’elle 
s'est donnée comme religion nouvelle. 
Toutefois, je ne pourrai qu’en esquisser 
les traits principaux, les partisans de cette 
doctrine ne l ayant jamais bien nette- 
ment formulée. U'aprèseux, le progrès est 
la loi fondamentale de l’humanité, dont 
le bien-être est à leurs yeux le seul but 
de l'homme : l’individu n'a de valeur que 
relativement à la communauté, qui seule 
doit être prise en considération : c'est à 
elle qu il doit rapporter toutes ses pen- 
sées, toutes ses actions, tout son amour. 
Les deux éléments de l’univers sont l'es- 
prit et la matière ; la matière doit être 
aussi sacrée aux yeux de l’homme que l'es- 
prit î elle doit être rehabiUic'e. La terre 
n’est à personne , elle est à tous. Elle ne 
doit être exploitée au profit de personne 


en particulier, mais par tous au profit de 
tous. La propriété, l'héritage, l’exploita- 
tion de l'homme par l’homme, sont abolis. 
Pour que le bonheur de l'humanité s'ae- 
complisse, il faut que chacun y travniUe, 
et y travailleselon la cn/mci/r'qu'il a reçue 
de la nature. De-U la nécessité de classer 
tous les individus selon leur capacité et 
de les rémunérer selon leurs oeuvres. Mais 
qui opérera ce classement? Un homme 
qui sera appelé à cette mission par une 
faculté propre qui se révélera en lui et le 
fera reconnaître comme le digne succes- 
seur de ÿl-Simon. Or, St Simon est ce 
nouvel envoyé de Dieu qui succède à Jé- 
sus-Christ pour accomplir comme lui une 
ceuvre de progrès. Car il ne s'agit pas seu- 
lement d’une organisation sociale, mais 
d’une religion nouvelle, dont les apôtres 
ou les prêtres , placés sous les ordres du 
chef ou père suprême., gouverneront la 
société, donnant à chacun selon sa capa- 
cité et selon ses oeuvres. Ici cette doctrine 
se perd dans le mysticisme et aboutit à 
une théocratie absolue. Ce qui lui a don- 
né quelques instants de vogue et de suc- 
cès , c'est qu’elle contient des principes 
d'ordre et de justice , c’est qu’elle atta- 
que avec succès les abus de l'ancienne 
société, et que sa cause a été plaidéc par 
des jeunes gens pleins de foi, d’ardeur et 
de talent. Mais ce qui l’a fait périr pres- 
qu’aussitôt qu’elle est née , c’est qu’elle 
manque de bases philosophiques ; c'est 
qu'elle anéantit la liberté, cet élément si 
essentiel de notre nature, et qu'elle dé- 
truit la personnalité humaine ; c’est que, 
se donnant comme religion , elle n’ap- 
porte aucune croyance religieuse, aucune 
solution de la question morale, ni de 
celle de notre destinée future; c'est 
qu’elle limite l'homme à sa destinée ac- 
tuelle et lui donne la terre pour seule pa- 
trie; c'est qu'elle borne l'humanité à être 
une vaste fourmilière, où chacun doit tra- 
vailler au profit de la communauté , en 
faisant abnégation de sa personne. Or , 
une pareille doctrine ne pouvait réussir 
k une époque éminemment philosophi- 
que , pour laquelle la meilleure doctrine 
sociale sera celle qui sera fondée sur les 
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Mnli principes de la raison, snr une toire? Et si l’on rejetait toutes les cosmO' 


ciacte appréciation de la nature liumai* 
ne, et qui mettra les institutions en har- 
monie a\ec toutes les tendances de cette 
nature , avec le libre développement de 
toutes ses facultés, en un mot,avec la des- 
tinée actuelle et ultérieure de l'homme. 

C.-M. Psrri. 

DOCUMENTS. En (rénéral, on doit 
entendre par documents tout ce qui sert 
de preuve ik un fait, à un événement, à 
une relation , h une histoire , k un mé- 
moire, et par conséquent les titres, pièces 
et objets qui j sont relatifs, lorsqu'ils 
sont revêtus de l’authenticité eiiqible , 
lorsqu’ils portent le cachet de la vérité , 
de la certitude , ou au moins de la pro- 
babilité. — S'il ne s’agissait toujours que 
de prouver le droit ou le fait dans des 
matières judiciaires , ou de faire valoir 
une cause, soit civile, soit politique, 
les documents de cette nature seraient in- 
dispensables. — Par cicmple , voilà une 
grande successionà recueillir au Bengale, 
une cinquantaine d’béritiers se présen- 
tent : eh bien ! où sont leurs documents, 
c’csi-à-dirc leur filiation ? Yoici un mari 
qui accuse sa femme de conversation cri- 
minelie avec Alfred ou Oscar : a-t-il sur- 
pris quelques lettres qu'elle lui ait adres- 
sées? Un individu parait tout à coup et 
se dit le bâtard de l’empereur Alciandre. 
Cela se peut , mais où sont les actes qui, 
tout en constatant son baptême sous tel 
nom que ce paisse être d’une maîtresse de 
ce grand personnage , cadre avec des do- 
cuments écrits ondes gages de promesses 
qui lui aient appartenu, et qui indiquent 
qu’il ait eu l’intention de rcconnaitrc cet 
enfant naturel ? On accuse tel homme en 
place d’avoir favorisé une mauvaise four- 
niture faite à son gouvernement , et tel 
autre d’avoir reçu un pot-de-vin pour un 
marché onérenx , ou une adjudication 
trop facile ; mais où sont les pièces qui 
les accusent ou au moins les compro- 
mettent? — S’agit ■ il d’histoire, d’an- 
nales de cosmogonie religieuse, il n’en 
est pas de même. S'il fallait des docu- 
ments à l’appui de tout ce qu'on a rap- 
porté depuis 1,000 ans, oit en seraitl l'his- 


gonics anciennes à cause des faits mer- 
veilleux, comment distinguerait- on le 
possible de l'impossible, même en phy- 
sique ? ün serait bien en peine de prou- 
ver un seul fait de l’histoire ancienne avec 
des documents ; on ne pourrait pas même 
trouver de témoignages à l’appui. Et com- 
bien de faits dont la certitude n’a été ad- 
mise que sur le dire d’un seul témoin, 
qui encore n’a ni vu ni entendu , mais à 
qui les choses ont été racontées par tels 
autres qui les tenaient de personnes qui 
les avaient entendu dire à d’autres I 
Voyez seulement la vie de Cyrus, comme 
elle est peu certaine ! Hérodote vous ra- 
conte que ce conqiiér.-int fut tué dans une 
bataille contre les Massagètes , tandis que 
Xénophon le fait mourir dans son lit.— 
Que de réputations de tyrans , de mons- 
tres, d’hommes de bien et de grands 
hommes faites à plaisir, ou dont on a 
exagéré la noirceur ou l’éclat ! Que d’ac- 
tions , les unes bonnes , les autres mau- 
vaises , attribuées à des personnages qui 
ne les ont jamais commises I — Et c’est 
là un inronvénient qu’il faut subir , sous 
peine de ne point avoir d’histoire , car si 
l’on voulait douter de tout , on ne saurait 
rien du tout. Pour avoir lu vérité, il faut 
lu prendre avec le mensonge ; c’est una 
condition forcée , comme on prend 
l'existence avec les biens et les maux. Les 
premières générations qui se sont assem- 
blées en corps dépeuplé n’ont pas pensé 
à faire mettre sur le marbre , l’airain ou 
le cuivre, le souvenir de leurs faits et 
gestes ou celui des grandes révolutions 
de la nature. Des nations venues plus 
tard nous ont laissé des pyramides , il est 
vrai , mais quand sera t-on sûr d’avoir 
débrouillé les inscriptions dont ellcssont 
couvertes? — Un a beaucoup contesté 
l’autorité de l.i Bible , en sc fondant sur 
cc que les faits miraculeux qu’elle ra- 
conte sont dépourvus de vraisemblance 
et peut-être d’authenticité. Beaucoup de 
gens dillicilcs, trop difiiciles en preuves , 
auraient voulu qu’elle fût appuyée de 
pièces justiheatives, comme les mémoires 
d’une célébrité passée ou l’faistoirc d’une 
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eipMUion militaire. Mais une tradition 
fui passe d'âge en âge depuis quarante 
siècles a-t-elle pu marcher escortée de 
docwnenU ? Et ces philosophes qui sont 
si rigoureux en croyances n'ont pas senti 
que, parce que tels faits physiques n’arri- 
vent plus, ce n'est pas une raison pour 
qu'ils ne soient jamais arrivés? iSous, 
pauvres habitants dégénérés d’une pla- 
nète décrépite, nous voulons , dans notre 
sot orgueil , déterminer ce que la nature 
a pu ou n’a pas pu produire , et nous vou- 
lons juger de ce qui est miraculeux ou de 
ce qui ne l'est pas , quand nous ignorons 
entièrement , et ce que furent les choses 
et ce qu’elles seront. — Un ne saurait 
trop vanter le bonheur qui a fait retrou- 
ver h nos naturalistes les ossements de 
plus de cent espèces d’animaux perdues. 
Les squelettes des rauriens, des mas- 
todontes, des mégathériums , des paléo- 
tliériums , quels documents imposants'*, 
bon Dieu ! Trouvez-cn qui en appro- 
chent, ainsi que des coquillages fossiles 
et des empreintes de houille ! Ceux-là 
ne sont pas douteux , ne sont pas trom- 
peurs ; ils sont évidents , c’est la nature 
qui les a fabriqués ; s’il y a du dol , elle 
seule en est coupable, elle seule est faus- 
saire; car elle a détruit les originaux qu’ils 
supposent et les catastrophes qu'ils attes- 
tent n’ont pointété enregistrées ponctuel- 
lement. — L’histoire physique ancienne de 
notre globe a donc cet avantage sur celle 
des sociétés qui l'ont habitée , qu’elle est 
accompagnée de preuves de visu et même 
parlantes. Qu’il serait satisfaisant, toute- 
fois , d'avoir des titres et des pièces à 
l'appui de tous les points difficiles ou dé- 
licats de l’histoire ! Un aurait bien des 
obscurités de moins et des solutions de 
plus. Il serait sans doute bien intéressant 
de savoir à quoi s’en, tenir sur l’antiquité 
de l’Egypte. Combien de rois et de dynas- 
ties s’y sont-ils succédé jusqu’à Amasis? 
Les hiéroglyphes sont-ils enfui expliqués 
depuis CbampoUion ? — Mais, sans remon- 
ter jusque là , de combien de lacunes , 
de points noirs et d'incertitudes est pleine 
notre histoire moderne '. Un a pu dé- 
brouiller le chaos du moyen âge , grâce 


aux innombrables chroniques qui sont 
restées; mais est-on près de voir clair 
dans l’histoire des huit premiers siècles 
des empires de l’Europe et de la France 
même? Quel mérite n’a donc pas eu M. 
Thierry d'y avoir porté son flambeau I 
Que de faits majeurs ignorés ; que d’au- 
tres dont les causes sont restées à jamais 
inconnues , ou ont été mal assignées ! Un 
ne sait pas encore à n’en pouvoir plus dou- 
ter si le Masque de fer ( v. ce mot) était 
bien un frère de Louis XIV ; \' histoire Hu 
collier (v. ) est restée un sujet de discus- 
sions que l’esprit de parti a exploité tant 
qu’il a pu; et il y a beaucoup d'hommes 
instruits qui, loin de croire Robespierre le 
chef de la terreur , ne doutent pas qu’il 
n’ait succombé sous les coups des terro- 
ristes. Les dix-neuf vingtièmes des mé« 
moires publiés depuis quarante ans ne 
reposent sur ^ucun document. Faut-il le 
dire? le droit absolu pour une petite 
partie du genre humain de tout posséder, 
pendant que le reste est exclu et esclave, 
sur quels titres se fonde-t-il? Où sont les 
documents en vertu desquels il est éta- 
bli ? M. Cottii , dans un de ses pamphlets, 
a dit assez plaisamment qu’il n’était pas 
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arrêtons-nous ici. LsrsiNTax. 

DODÉCAÈDRE (géom.), solide dont 
la surface est formée de 12 pentagones 
égaux. C’est l’un des cinq polyèdres ré- 
guliers qu’il soit seul possible d’obtenir. 
Un autre, Xexaèdre ou cube {v. ces mots), 
se forme avec des carrés, et les trois der- 
niers avec des triangles équilatéraux i fc 
sont le tétraèdre, \' octaèdre et ï icosaè- 
dre (v.). Celui dont nous parlons peut 
être considéré comme formé de 12 pyra- 
mides pentagonales ayant chacune même 
base et même hauteur, et dont les som- 
mets sont réunis au centre de la sphère 
qu’on suppose inscrite ou circonscrite au 
dodécaèdre. Pour avoir la solidité de ce 
corps, il suffit donc de trouver celle d’une 
des pyramides qui s'obtient en prenant le 
tiers de la base multipliée par la liauteur. 
Mais l’on ne connaît que l’un de ces deux 
derniers éléments, le edté du pentagone, 
qui domae aisément la base de la pyrami- 
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de. Pdue en «lëtceminer la liauteur, il fant 
trouver l’inclinaison de deux faces adja- 
centes du polygone, et le rayon de la 
sphère iuscrite, ce qui s’obtient, entre 
autres moyens, par des constructions géo- 
métriques fort simples. Ce dernier pro- 
blème résolu, on a la hauteur de la pyra- 
mide, qui n’est autre que le rayon de la 
sphère inscrite. Le reste se réduit à une 
simple multiplication. Prenant B pour la 
base, 11 pour la hauteur de la pyramide, 
et X pour la solidité du polyèdre, on 
peut ainsi formuler algébriquement le 
problème ; 

BX 1/3 11 ou X 12=^- 

3 

Billot. 

DODÉCAGOX’E ( géom.), polygone 
(v. ce mot) qui a 12 angles et 12 côtés 
égaux. Il faut, pour l’obtenir, diviser en 
deux , également , chaque angle au centre 
de Vexagone (u.) par autant de perpen- 
diculaires abaissées sur les côtés de ce 
dernier polygone. Sa surface, comme celle 
de toutes les figures du même genre,s’ob- 
tient en le décomposant en triangles par 
des rayons menés du centre à chaque an- 
gle. Iji somme des surfaces de chacun de 
ces triangles est celle du dodécagone. — 
On donne aussi, en termes de fortifica- 
tions, le nom de dodxcsgoxi à une place 
entourée de 1 2 bastions. B. 

DODÉCAGYX’IE 'botan.). i2 pistils, 
styles ou stigmates scssilcs, tels sont les 
caractères de ce septième ordre de la on- 
zième classe du système de Linné (v. ci- 
après IloDicAKDalE). B. 

DODÉGAXORIE (botan.). C’est la 
onzième classe du système de Linné. Au- 
cune plante n’ayant encore été trouvée 
jus<[u’ici contenir onze étamines libres, 
cette classe renferme toutes les fleurs her- 
maphrodites qui en ont de 12 è 19. Elle 
se divise en sept ordres, résultant du nom- 
bre des pistils : ce sont la monogynie, la 
digynie, la trigynie, la tétragynie, la 
prntagynie et KexUagynie, suivant que 
la fleur oITre d'un à six pistils, et enfin, 
la dodccagyniey quand elle en présente 
12. Le premier de ces ordres réunit 21 
genres. Le second et le quatrième n'en 


contiennent que deux chacun. La trigy- 
nie en a trois. Chacun des autres ordres 
n’en renferme qu’un. B. 

IK)DO, FAiaz DODO, dormir. Tout fu- 
tile que semble au premier abord cette 
locution abréviative de dors, dors , em- 
ployée par les nourrices, elle pourrait ser- 
vir de texte à une discussion qui ne serait 
pas sans importance sur la mécanique et 
la métaphysique des langues, en tant que 
ces deux parties, encore si abstraites, d’un 
même tout, seraient assez bien définies 
pour être parfaitement comprises, et pour 
que tous leurs points de difi'érencc et de 
contact fussent bien mis à jour : mais nous 
sommes encore loin d’un tel résultat. I.es 
procédés de la nature sont uniformes, et 
les phases des existences individuelles se 
retrouvent dans celle des peuples. Ainsi, 
presque tous les termes dont se servent 
les enfants se réduisent à la répétition 
d’un même monosyllable : loto, nanan, 
papa, etc., parce que, dans la formation 
des langues, il ne peut être question de 
'phrases de tribune, mais seulement de ce 
qui est nécessaire pour exprimer des idées 
simples, qui se rendent toujours par un si- 
gne, un son. L’enfant répète par impa- 
tience le monosyllabe par lequel il dési- 
gne l’objet dont il ne sait pas le nom , en 
accompagnant sa demande d’un geste in- 
dicatif. I-a mère redit avec délices les 
premiers mots du poupon, en imitant sa 
manière, pour hâter le développement do 
ses facultés. Aussi , la plupart des mois 
dont nous parlons sont-ils de l’invention 
des mères, comme loto {luit, lait), dodo, 
qui remplace le lalta des nourrices chez 
les Latins, etc.? Ce sont ces locutions do 
l’enfance, où la pantomime est de moitié, 
que l’on doit retrouver chez les premiers 
peuples, formant une première langue. 
L’idiome breton fourmille de ces sons 
monosyllabiques venus des Celtes, d’où 
quelques auteurs ont cherché à prouver 
que cette langue était la mère et la plus 
ancienne de toutes. Il en est une autre, 
peut-être plus ancienne, et qui rend une 
foule d’idées seulement par les diverses 
intonations d’un même son ; ce qu’on 
pourrait presque appeler le progrès de la 
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perfection , quoique cette langue toit 
d’ailleurs bien imparfaite. Nous n’énu» 
mèrerons pas iei les causes qui ont ap^ 
pauvri le matériel des langues d* une si 
pitoyable profusion de sons auxquels ne 
se rattache presque aucune idée positive 
et déterminée. Bien moins encore parle- 
rons-nous des vices, des nullités, des im- 
perfections de tout genre, de ce qu’on 
nomme la métaphysique du tangage. Tou- 
tes causes qui répandent dans le discours, 
et même dans ta plupart des sciences, une 
incertitude, un vague sans fin et inextri- 
cable, qui confond tout, empêche de po- 
ser nulle part les limites, d’établir les 
vrais attributs de ce qu’il importerait le 
plus aux hommes de bien connaître. 11 en 
résulte enfin un tel désordre moral que, 
presque toujours, les idées attachées aux 
mots de raison , droit , et autres analo- 
gues , s’établiront à- la suite de discus- 
sions en faveur de celui qui aura un peu 
plus de capacité et de mauvaise foi que 
son adversaire : mais ce qu’il y a surtout 
d’inconcevable en ceci, c’est que l’igno- 
rance de l’état des langues et des résultats 
qui en sont la suite est encore une décou- 
verte presque universelle à faire {v. les 
articles loioyi, Lancos, etc ). Billot. 

DODOME, ville d’Kpire, dépendante 
de la Thesprotic, d’abord, et ensuite de la 
Molossidc, dans l’ancienne Pélasgie, était 
située au pied du mont Tomaros; et l’on 
croit reconnaître ses ruines sur l’empla- 
cement du village de Gardiki , à deux 
petites lieues au nord de Janina. Cette 
ville était fameuse par son temple de Ju- 
piter, ses chênes prophétiques et ses sour- 
ces singulières. Là se trouvait l’oracle le 
plus ancien de la Grèce, d’origine égyp- 
tienne, et , suivant Hérodote, fondé en 
même temps que celui de Jupiter-Ammon 
en Lybie. Les prêtres qui desservaient le 
temple s’appelaient selles, et les prêtres- 
ses d’un nom grec qui signifiait aussi co- 
lombe : ce qui donna lieu à la fable que 
des colombes étaient les propliétesscs du 
temple de IJodonc. L’hiéron de Jupiter 
et ses portiques étaient décorés de statues 
sans nombre et d’offrandes de presque 
tous les peuples de la terre. Non loin du 


temple était une source qui tarissait à mi- 
di, et qui à minuit coulait à pleins bords, 
et, ce qui est plus merveilleux et moins 
croyable , qui , éteignant les flambeaux 
allumés qu’on y plongeait, allumait les 
flambeaux éteints qu’on en approchait à 
une certaine distance. Les réponses de 
Jupiter SC révélaient aux prêtresses, dans 
la forêt sacrée, par le murmure des feuil- 
les agitées par le zéphir ou par le gémis- 
sement des branches froi.ssécs par la tem- 
pête, par le bruit d'une source qui jaillis- 
sait du pied d’un arbre fatidique, ou par 
le choc de bassins de cuivre suspendus 
autour du temple {v. Chaudsons as Do- 
BOtt). Attentives aux gradations et aux 
nuances des sons qui frappaient leurs 
oreilles, elles prétendaient les interpréter 
suivant des règles dont elles avaient la 
mystérieuse intelligence. 11 y avait, de 
plus, dans la forêt un hêtre ou chêne d’oii 
sortait la voix même de Jupiter. L’oracle 
de Jupiter habite le creux du hêtre, dit 
Hésiode: naïveté antique qui nous mon- 
tre en quelque sorte le selle caché dans 
le creux de l’arhre séculaire. Les étran- 
gers qui, de tous les pays, venaient y con- 
sulter l’avenir, ont fait la réputation et la 
richesse de Dodone. Son opulence, son 
existence même comme ville, ont cessé en 
même temps que la renommée de scs ora- 
cles. ÜIRKQUS. 

DOGE, titre que portait à Gênes et à 
'Venise le premier magistrat de la répu- 
blique. Le doge de Gênes était élu du 
corps des sénateurs, gouvernait deux ans 
et ne pouvait être réélu qu'après un in- 
tervalle de 2 ans. En sortant de sa charge , 
il se rendait à l’assemblée des collèges 
convoqués pour recevoir sa démission; le 
tems de sa dignité expiré, le secrétaire de 
l’assemblée lui d'isail : f^ostra serenilà 
ha Jtnilo suo tempo, vosira eccellenzà 
sene vada à casa, u et sa sérénité, rede- 
venue simple excellence , rentrait au rang 
des sénateurs. Son autorité était plus no- 
minale qu’efl'ectivc. H lui était défendu 
de recevoir aucune visite , de donner au- 
cime audience , ni d'ouvrir les lettres à 
son adresse qu'en présence de deux séna- 
teurs qui demeuraient avec lui dans le 
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paliM ducal. — Le doge de Venise était 
élu i vie. Paul'.Luc Anafesto fut le pre- 
mier revêtu de cette dignité l'an 607 de 
l’ère chrétienne. Jusqu'alors la républi- 
que avait été gouvernée par douze chefs 
annuels qui portaient le titre de tribuns , 
et dont l’autorité était plus déAniépar l'u- 
sage et les circonstances que par des lois 
stables et duement reconnues. Ce gou- 
vernement ayant donné lieu à des scènes 
orageuses et favorisé l’esprit de parti, 
Christophe , patriarche de Grado , ouvrit 
l’avis de concentrer le pouvoir dans la 
main d’un chef unique, è qui on donnerait 
le titre de doge , c.-à^l. duc, — Les pre- 
miers doges jouirent d’une autorité peu 
limitée. Un décréta unanimement, dit 
André Dandolo, que le duc gouvernerait 
seul , qu’il aurait le pouvoir de convo- 
quer l’assemblée générale dans les affai- 
res importantes, de nommer les tribuns, 
de constituer les juges pour prononcer 
dans les causes privées , tant entre les laï- 
ques qu’entre les clercs , excepté dans les 
affaires purement spirituelles. C’était de- 
vant le doge qu’on en appelait lorsqu’on 
SC croyait lésé. C’était par son ordre que 
les assemblées eccl ésiasUq ues avaient lieu . 
L’élection des prélats se Usait par le con- 
cours du clergé et du peuple ; mais ils re- 
cevaient l’investiture du duc et n’étaient 
intronisés que par son ordre. — Ajoutons 
i toutes CCS prérogatives royales le droit 
de faire la paix et la guerre , et nous com- 
prendrons peu comment Venise concilia 
le titre fastueux de république avec la pré- 
sence d’une autorité aussi absolue. De 
brillants succès sur terre et sur mer si- 
gnalèrent le règne vigoureux des pre- 
miers doges; mais]Ursc, qui occupa le 
trône ducal en 726 , ayant abusé de son 
pouvoir , le peuple assaillit son palais et 
l'égorgea. Le uogat fut aboli et remplacé 
par un magistral annuel sons le titre de 
maître de la milice. Bientôt une nou- 
velle révolution rétablit le fcouvernement 
ducat, et , chose digne de remarque , on 
élit pour doge le Als de ce même Ursc , 
dont la tyrannie avait fait abolir le dogat. 
Le gouvernement arbitrairede Galla ayant 
de nouveau armé le peuple contre le do- 
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gat , on adjoignit au doge deux tribuns , 
sans l’avis desquels il ne put rien entre- 
prendre. Depuis cette première barrière 
à l’autorité ducale, le souverain de Ve- 
nise ne marcha pliu que de chute en chute 
et Anit par n’étre plus qu’un prince titu- 
laire , le vain représentant de la dignité 
souveraine , et qui , dans le fait, ne se dis- 
tinguait des autres fonctionnaires de l'é- 
tat que par des obligations plus nombreu- 
ses et plus sévèrement surveillées. Mais 
le peuple n’hérita pas des dépouilles du 
pouvoir; toute la succession tomba au 
profit de l’aristocratie. — Un grand con- 
seil de 470 membres remplaça insensible- 
ment les assemblées générales. Ce grand 
conseil se contenta d'abord de nommer 
six conseillers, qui formeraient le conseil 
intime et nécessaire du prince, qui ne pour- 
rait rien faire sans leur avis , lui laissant 
cependant la latitude de s’adjoindre un 
conseil intermédiaire à sa nomination, 
quand il s'agirait d'intérêts d’une haute 
importance. Le doge ne conserva pas ce 
privilège. Les 470 nommèrent dans leur 
sein 60 membres pour former ce conseil 
intermédiaire et le nommèrent sénat. — 
Le grand conseil ne s’arrêta pas encore , 
il créa un nouveau comité pour renforcer 
le conseil intime. l.es membres de ce co- 
mité , désignés dans la suite sous le nom 
de sages grands , devinrent directeurs 
de la politique extérieure et ministres 
d’état de la république. Enfin , pour por- 
ter le dernier coup à l’autorité ducale et 
assurer le triomphe de l’aristocratie , le 
grand conseil déclara en 1319 que les 
membres du conseil actuel auraient seuls 
le droit d’y siéger et transmettraient ce 
droit à perpétuité à leurs descendants. Le 
doge devint ainsi le mandataire électif 
d’un souverain héréditaire. Le mode d’é- 
lection du doge ne subit pas moins de 
variations que son autorité. — Dans les 
premiers temps, la population entière pre- 
nait part à cette élection. C'était une imi- 
tation des comices de Rome. On s’assem- 
blait dans une «église , et souvent les suf- 
frages étaient donnés par acclamation. — - 
En 1 17.3 , le tribunal des quarante , seul 
corps politique qui subsistât, et dont l’o- 
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risrioe remonte à la première fondation 
de l'état, subalitua au peuple onze élec- 
tcani. En IITS, le gfrand conseil choisit 
quatre commissaires qui chacun eurent k 
nommer 10 électeurs. En 1240, on porta 
ce nombre k 41. Enfin, en 1268 , on ao 
rèta qu’à l’avenir 30 membres du grand 
conseil, indiqués par le sort, se rédui- 
raient par un nouveau tirage an nombre 
de neuf. Ces neuf désigneraient 40 élec- 
teurs provisoires âgés de plus de 30 ans. 
Ils4le réduiraient par le sort k 12. De ces 
1 2, le l" désignerait trois personnes, cha- 
cune des 1 1 autres en désignerait 2 , et il 
en résulterait une liste de 25 antres élec- 
teurs. Ces 25 se réduiraient par le sort k 
neuf. Chacun de ces neuf proposait cinq 
personnes d’ou résultait une nouvelle liste 
de 45, Ces 45 se réduisaient à leur tour k 
1 1 . Les 8 premiers nommaient chacun 4 
personnes , et les 3 derniers chacun 3 , ce 
qui produisait une autre liste de 41 . Ces 
4 1 , confirmés par le grand conseil , de- 
meuraient enfermés jusqu'à ce qu’ils eus- 
sent fait l'élection du doge. Toute com- 
munication au dehors leur était interdite; 
au reste , ils étaient traités fort splendi- 
dement aux frais de la république. Toute 
la part qui resta définitivement au peuple 
dans l’élection du chef de l’état, ce fut te 
droit qu’avaient les ouvTiers de l’arsenal 
de soutenir sur leurs épaules la chaise du- 
cale du doge.lorsqu’après la nomination de 
ce souverain nominal , on lui faisait faire 
lecircuit delà place S'.-Marc, usage in- 
troduit depuis le dogat de Laurent Téo- 
pole, qui fut de celte sorte porté en triom - 
plie par les marins. — Le dogat n’existe 
plus que dans l'histoire. La domination 
des armes françaises en Italie lui porta le 
coup fatal. Quelques esprits plus généreux 
qu’éclairés espéraient que l'Italie, arra- 
chée à la France , serait rendue à ses an- 
tiques institutions ; mais les libérateurs 
du continent n'étaient pas de cet avis. — 
Gènes n’est plus que la seconde ville du 
royaume de Sardaigne, et Venise a pour 
maître un gouverneur autrichien. 

G. Hessi. 

DOGME, Doowatisme, Docmstkjus. 
Ces termes dérivent tous de la même ori- 


gine , du verbe dôxiu, </oceo(j’enseigne). 
Un dogme , en effet, est inculqué par la 
voie de l'enseignement, comme une doc- 
trine , un point de fait révélé k l’intel- 
ligence, et qu'elle doit admettre sans 
contradition ni doute. Telles sont les ba- 
ses sur lesquelles s'asseient les rtligiona 
positives (autres que la religion naturel- 
le), les croyances philosophiques , systé- 
matiques (apodictiques), et les opinions 
scientifiques , littéraires même , consa- 
crées chez certains peuples et en diffTé- 
rents siècles , comme avérées , incontes- 
tables. — Les peuples, ainsique les indi- 
vidus , naisseqt également sous les con- 
ditions communes de l'ignorance et de 
la simplicité en toutes choses. Tous ont 
besoin d’instituteurs ou de maîtres pour 
la pensée comme pour la direction de la 
vie. Par quelles laborieuses études , par 
quelles longues routes de l’erreur ou des 
faux systèmes , leur enfance ne devait- 
elle pas' passer afin d'accomplir leur édu- 
cation sociale , politique et religieuse , 
s’ils étaient abandonnés seuls à leurs 
propres efforts? C’est ainsi que croupis- 
sent pendant tant de siècles les miséra- 
bles peuplades de l’Afrique ou du iVou- 
vean-.Monde , en l'absence de tout légis- 
lateur, de tout dogme révélateur de vé- 
rités civilisatrices. Certainement, ï’isla- 
ntisme , quelque incapable qu'il soit d’é- 
lever l’homme k une haute perfection ci- 
vile, oHYe des dogmes de morale avec 
l'instruction du coran ou de la langue 
arabe , comme moyens d'amélioration 
manifeste pour les tribus des Caffres et 
des nègres ; même, la législation de 
Manco-Capac avait su établir chez les 
Péruviens les premiers éléments de la 
sociabilité ctd’un puissant empire. Ainsi, 
les dogmes religieux, formant le code 
primitif de la monde, deviennent les tu- 
teurs des nations naissantes. Ils furent^ 
durant les premiers âges du monde , im- 
posés au nom de la Divinité protectrice du 
faible, par des génies supérieurs. Ce n'é- 
taient pas des hommes vulgaires , tes Zo- 
roastre, les Moïse, les Mohammed, les 
Muma et tous ces législateurs sacrés, qui 
firent descendre des deux leurs lois d 
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leurs cultes , pour rëternelle civilisation 
du f;cnre humain. Ils trompèrent leur 
siècle , dircz-YOtis , ils mentirent à la face 
des peuples, ils soulevèrent l’imposture 
et la superstition , pour se créer un em- 
pire sacerdotal, s'arroger l’autorité, la 
richesse et la domination sur leurs sem- 
blables, en Icsmcnaeant par les terreurs 
des enlcrs, par des récits rahulciii de 
prodiges, par les prétendus secrets de 
l'avenir et d’une autre vie ! — Mais alors 
même que ces esprits sublimes auraient 
constitué des pouvoirs souverains pour 
régir des populations sauvages, aün de 
les arracher aiii horreurs de la barbarie, 
de l'aiitbropophagie , de l’abandon et du 
massacre de leurs pères vieillis ou de 
leurs enfants durant la disette des hivers, 
enfin, de toutes les atroces immoralités 
qui rendent ces hommes si redoutables 
l’un à l'autre, ne scrait-ce pas un service 
immense rendu h notre espèce? M'au- 
raient-ils point préparé son bonheur à 
venir ? Le despotisme des lois n’est-il pas 
préférable à cette absence de toute loi 
qui permet tous les genres d'attentats ? 
— Or, pour agir sur ces âmes féroces , 
endurcies, quel moyen emploierez-vous, 
sinon celui d'une salutaire terreur, celle 
des dieux , de la mort , d'une toute-puis- 
sance invincible , redoutable , présente 
en tous lieux, frappant de haut sans qu’on 
puisse s'y soustraire, mais équitable , ré- 
munératrice de la vertu, vengeresse du 
erime,inévitable même pour la scélérates- 
se qui a su se dérober aux cbütiments des 
hommes. Ce dogme, le premier, le plus 
indispensable pour fonder toute société, 
pour faire sommeiller en paix l'innocent 
i l’abri du meurtrier, établir la confiance 
entre les sexes et les membres de la même 
famille, ne serait-il qu'une erreur, il se- 
rait encore la plus impérieuse des néces- 
sités , le noeud respectable , le pacte so- 
lennel de toute convention politique et 
civile parmi les humains. — En efl'et, les 
masses populaires ne sauraient être de 
prime-abord élevées à une démonstra- 
tion des vérités abstraites, soit de la mo- 
rale, soit d’un culte religieux qui en est 
la sanction. l,es esprits inattentifs ou trop 


grossiers , préoccupés de leurs intérêts , 
de plaisirs brutaux , de la satisfaction de 
leurs appétits sensuels, ne songent qu’à 
jouir aux dépens de tout le reste de la 
nalure; cela est si évident que jamais on 
n'a pu civiliser les sauvages sans leur 
inculquer quelque dogme sacré , ou ef- 
frayant et dominateur , afin de les sou- 
mettre à la raison, au travail, au respect 
de leurs semblables , pour leur faire as- 
surer l’avenir de leur propre espèce. 
L’unique moyen de donner tous les avan- 
tages de l’expérience à ces hommes igno- 
rants, comme à l'enfance, c'est d'ensei- 
gner les vérités sous la forme de dogmes, 
avant que leur raison soit préparée à en 
saisir les preuves, et capable d'en sui- 
vre les développements. Il faut les nour- 
rir d’une science toute faite. Telles sont 
les croyances dont on allaite notre jeu- 
nesse , comme le résumé de l’expérience 
des siècles passés. Mous ne pouvons ni 
ne devons sans cesse recommencer par sa 
base l’édifice des sciences humaines; il 
faut bien que nous les acceptions d’abord 
à la manière d'axiomes éprouvés et mû- 
ris par l’assciitiment universel, sauf à les 
soumettre plus tard au creuset de notre 
propre jugement. Si cbaeun eût été con- 
damné à créer de lui seul toute la série 
expérimentale par l.aquclle le genre hu- 
main a dû gravir, à travers les siècles, 
jusqu'au point où nous sommes parvenus, 
jamais nous ne serions arrivés qu’à un 
cercle très limité. Il est clair, par exem- 
ple , qu’eu médecine les anciennes vérités 
observées par Hippocrate deviennent des 
axiomes utiles à recevoir comme dogmes, 
sans toutefois abdiquer I usage de notre 
raison , ni les expériences ultéTieurcs de 
la science. Mous resterions donc confinés, 
à la manière des brutes, ciitro les bornes 
d'un instinct non perfectible , en refusant 
d hériter des acquisitions intellectuelles 
que l'industrie de nos devanciers nous 
avait transmises. Or, si nous recevons ces 
acquisitions , sans toutefois les vérilier 
toutes, et en les adoptant comme i/ogmer, 
croyances, vêiilcs, c’est que nous les 
regardons comme constatées. De même , 
nous sommes obligés de nous en rappor- 
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tef k l’histoire et k tout Ce qtii nous est 
l^ué sans possibilKë de vérification. 
L’histoire, a-t-on dit, est un mensonge 
convenu. — Sans doute , les philosophes 
ont établi des systèmes plus ou moins er- 
ronés, qu'ils présentent dogmatiquement 
k la croyance des hommes, comme autant 
de vérités ; sans doute des sectaires for- 
mulent leurs doctrines, soit religieuses , 
soit politiques , soit scientifiques et litté- 
raires, comme autant de religions ou d'é- 
glises (ecclesia) hors desquelles il n’y a 
point de salut, selon eui. On a vu tour k 
tour déifier, même en médecine, des 
systèmes préconisés avec une sorte de 
fureur par leurs fondateurs, jusqu’k ce 
qu’ils s’écroulent avec fracas devant d'au- 
tres pltis récents , ou rajeunis , et par-lk 
jouissant d'une faveur plus éclatante : 

n r»at un noarrau culte , Il faut de noareaux fera t 

li faut on nouveau Dieu |wur rateuglc univert. 

Sans doute encore les dogmes les plus 
opposés , les hypothèses les plus diver- 
gentes , en se heurtant les unes contre 
les autres, se brisent et se ruinent : c'est 
pourquoi, ne pouvant pas supporter le 
dissolvant de la critique ou de la contra- 
diction, les dogmatiques sont eiclusifs 
et intolérants ; ils détestent le doute 
comme un crime; ils imposent la soumis- 
sion de l’esprit dans leurs adeptes ; ils di- 
vinisent , comme irréfutables et inébran- 
lables , leurs principes établis. C’est un 
sacrilège que d’émettre la moindre incer- 
titude ou l'incrédulité sur eux , car ils 
prononcent anathème contre toute idée 
de scepticisme. — Tout dogme resserre 
donc le système des connaissances qu’il 
révèle dans sa sphère étroite , hors de la- 
quelle il ne consent k admettre nul autre 
principe de vérité et de certitude. Par 
cette exclusion de tout le reste, le dog- 
matiste concentre son horizon; il s’y com- 
plaît ou s'environne comme d’un pano- 
rama ; ne voyant plus rien que ses pro- 
pres croyances, il en constitue l'unique 
objet de scs convictions, les caresse com- 
me les types du beau et du vrai ; il en fait 
son culte. Telles sont, en politique, les 
chimères dontse coiffent des monomania- 
ques , fanatiques ardents jusqu’k sacrifier 
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leur fortune, leur vie, pour soutenir, le 
fer k la main, comme Don Quichotte, 
1 honneur de leur Dulcinée , le royaliste 
la U’ÿilimilé ou le droU divin , le répu- 
blicain la souveraineté du peuple et les 
droits de t homme* C’est comme un clou 
enfoncé dans la cervelle du mahométan, 
qui le fait courir en aveugle au baptême 
de sang ou au meurtre. Plus les idées 
sont rétrécies, uniques, plus elles devien- 
nent profondes , capables d'aspirer au 
martyre. Voilk pourquoi elles s cnllam- 
ment dans l’isolement des séminaires cl 
des cloîtres, dans la solitude contempla- 
tive, d’où s élancent les ardents mission- 
naires, lesapâtres et les disciples fervents 
de toute religion , pour la conquête du 
monde. I.es dogmes sacrés ont changé la 
face de l’univers, élevé de nouveaux em- 
pires et renversé les peuples les uns sur 
les autres, l’épée au poing, non moins 
que par la puissance de la prédication ou 
le glaive de la parole. — Pour inculquer 
cette énergie, il faut des âmes neuves, 
simples , remplies d’ardeur dans le jeune 
kge. Les esprits les plus ignorants , les 
cerveaux les j)lus étroits , les moins aptes 
aux idées étendues et multipliées , devien- 
nent des instruments dociles pour s’im- 
prégner d’un dogme, pour s’enivrer d’en- 
thousiasme jusqu’k la fureur. On a conté 
dans nos anciennes chroniques des croi- 
sades , l'histoire vraie ou fabuleuse du 
scheik, ou Vieux de la Montagne, sei- 
gneur des Assassins (v.). Il prenait, dit- 
on, de jeunes mahométans, les endoctrinait 
fortement des dogmes de l’islamisme et 
de la haine contre les chrétiens , dans im 
isolement parfait de toute autre instruc- 
tion , les- enivrait d’assich (composition 
de chanvre indien qui porte au cerveau 
plus que l’opium); après les avoir en- 
flammés, au milieu de l’ivresse, d'un 
avant-goùt des délices du paradis, avec 
des houris terrestres, il les lançait au 
meurtre des princes ennemis de ce scheik 
ou émir, comme des assassins (assischis) 
déterminés. Tel est aussi le dogme qui 
allume les feux de l'inquisition, crée les 
tortures, les guerres de religion, cou- 
ronne les martyrs , suseite des héros par- 
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ml les missionnaires , les frères de la Ré- 
demption , les anacliorètcs , fait monter 
les souties ou veuves sur un bûcher au 
Malabar, etc. — Les dogmes deviennent 
ainsi des mobiles d'action , aussi puissants 
pour le bien que terribles dans le mal, 
même avec de bons principes , car ils fa- 
natisent. Mais si l’on redoute leur auto- 
rité dans les slèelcs d'ignorance, s'ils 
compriment le libre essor de l'esprit 
humain , s'ils enchaînent les peuples dans 
d'étroites croyances , s'ils ont cimenté le 
despotisme en Orient, et fondé tant de 
religions atroces par leur intolérance, ne 
peut-on pas aussi déplorer la ruine de 
tout dogme , la destruction de tout frein 
salutaire de foi et de croyance ehez les 
nations les plus éclairées, rongées par un 
scepticisme dc.structcur des institutions 
les plus sacrées , les plus nécessaires à la 
société? — En cllét, si l'historien Poly- 
bc , dès le siècle des iicipions à Rome , 
montrait ta ruine de la Grèce, sa patrie, 
con.somméc parla destruction des dogmes 
religieux, par l'incrédulité philosophique 
ou le scepticisme , s'il prédisait la chute 
fatale de Carthage par les mêmes causes, 
que dirait cet homme d'état si judicieux 
de la situation morale des sociétés moder- 
nes de l'Europe la plus civilisée? Lors- 
qu’il n’y a plus de croyance religieuse 
chez un peuple , et que toute foi s'éteint, 
que toute probité chancelle, les serments 
n'ont plus de valeur ; les contrats perdent 
leurs anction sacrée, les nœuds mêmes du 
sang et de la famille se rompent devant 
l’intérêt ; le mari se défie de sa femme , 
le père de scs enfants. En vain quarante 
mille lois nous enlacent, la fraude et le 
crime s'en jouent ; nulle fortune n’est as- 
surée devant l'astuce et la chicane ; l’a- 
mour effréné de l'or et des plaisirs gan- 
grène toutes les ames. Jouir de la vie est 
tout dans le présent , lorsqu'on ne recon- 
naît aucune existence à venir : après qu'on 
a tout dévoré , il faut fiuir par le suicide, 
ou tenter les chances de nouvelles révo- 
lutions, comme Catilina. Athéisme, mor- 
talité, épicurisme, scepticisme univer- 
sel , voilà le monde sans dogmes , regar- 
dant celle vie connue une loterie du ha- 


sard , et dans laquelle il n’y a que les 
niais crédules qui perdent. — Qu’impor- 
tent dès lors les moyens, pourvu qu'on 
puisse atteindre la fortiuie, les jouissan- 
ces sur celte terre? Dans ces âges de ré- 
volution, l'audace, et sous les époques de 
tyrannie, la ruse ou la servilité : tout pour 
soi, puisqu'il n'y a plus rien a espérer au- 
delà. Tels sont nos siècles dits éclairés et 
savants, soumettant au creuset du douta 
et de la critique toutes les notions des 
dogmes, soit religieux, soit philosophi- 
ques. L’amOur lui-même, perdant les 
charmes incfl'ables do la pudeur et de la 
confiance, se réduit au niveau de celui 
des brutes, tout matériel. Lorsque les 
cœurs sont desséchés à ce point, qu'il 
n'existe plus de sentiments célestes de 
dévouement, de vertu, de sacrifice et 
d'espérance, la société se dissout, se pu- 
tréfie eu quelque sorte , et les nations 
n’ont plus pour se soutenir que la verge 
de fer du despotisme. J.-J. Vitir. 

DOGUE, Bull-dog et doguis (voy. 
Cuia.v , t. XIV, p. 67). 

DOIGT, en latin digilus. On désigne 
sous ce nom du langage usuel les appen- 
dices séparés et mobiles qui terminent la 
main dans l'homiuo et dans quelques ani- 
maux. Ces mêmes appendices du pied de 
l'homme reçoivent le nom d’orteils (v.). 
Les doigts de l'homme sont au nombre de 
cinq dans chaque main. On les distingue 
]iar des noms numériques, eu comptant 
du plus gros vers le plus petit, ou par 
des termes spéciaux , savoir : le premier, 
pouc^j le deuxième, indicateur; le troi- 
sième, médian , ou doigt du milieu ; le 
quatrième, annulaire, ou doigt de l'aii- 
iieaii nuptial; et le cinquième, auricu- 
laire, ou petit doigt. Ces dénominations, 
servant à caractériser chaque doigt, sont 
établies d’après leurs usages particuliers. 
Pour épargner à nos lecteurs des répéti- 
tions inutiles, nous renvoyons à l'article 
Mais les principaux traits de l'anatomie, 
de la physiologie et de la pathologie des 
doigts, et nous, nous hâtons de faire re- 
marquer que ces parties de la main sont, 
de même que 1e bras, la tête, la queue, 
au nombre de celles dont les noms sont 
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fréquemment employés dans le langage 
familier et dans le style littéraire, en rai- 
son des allusions nombreuses qu'ils font 
naître dans notre esprit. La signification 
du mot DOIGT est donc très élastique, et 
se grêle à un très grand nombre d’accep- 
tions dans les locutions suivantes. Il si- 
gnifie ; 1* petite mesure ou quantité de 
la grandeur d'un travers de doigt ; un 
doigt de vin; 3* ancienne mesure ro- 
maine, équivalente à neuf lignes du pied 
de roi; 3<> en termes d'astronomie, dou- 
xième partie du diamètre apparent du so- 
leil ou de la lune ; 4° en horlogerie, on 
appelle di'igts des quarts la pièce de la 
cadrature d’une montre ou d’une pendule 
à répétition, qui sert à faire sonner les 
quarts. On dit figurément et familière- 
ment montrer au doigt, c.-i-d. se mo- 
quer de quelqu’un publiquement et en 
signe de mépris ; chez les anciens Ro- 
mains, c’était au contraire une marque 
d’estime; toucher à quelque chose du 
bout du doigt, c’est en être bien pro- 
che; être à deux doigts (ou proche) de 
sa ruine, ou de la mort; donner sur les 
doigts à quelqu’un, lui faire éprouver 
quelque dommage ou quelque confu- 
sion ; se mordre les doigts de quelque 
chose, c’est s’en repentir; mettre le tloigt 
dessus, c’est deviner ou trouver ce qu’on 
cherche ; mon petit doigt me l'a dit , 
équivaut à i j’ai su cela par une voie se- 
crète et inconnue; on dit : t° d’une chose 
dont on donne fort peu, qu’qn n’en a 
qu'à lèche-doigt; 3° des bons morceauz, 
qu’on s’en lèche les doigts, c.-à-d. qu’on 
mange tout et qu’on en veut encore; je 
voudrais qu’il m’en eut coule' un doigt, 
s’emploie pour ; je rachetterais cela de 
beaucoup; je n’en mettrais pas mon 
doigt au feu, se dit pour ; je me défie de 
la vérité de cela ; savoir quelque chose 
sur U bout du doigt, c’est le savoir par 
cœur'; mettre le doigt entre le bois et 
fe'corce, ou entre l'enclume et le mar- 
teau, c’ist se trouver engagé entre deux 
puissances qui donnent sujet de craindre 
des deux côtés; il se gratis la tête du 
bout du doigt, sc dit de quelqu’un qui a 
du chagrin; il ne fait Kuvre de ses dix 


doigts, c.-à-d. : c’est un fainéant accom- 
pli; avoir de l’esprit jusqu’au bout des 
doigts, c’est être adroit de la main; on dit 
de deux amis intimes , ce sont les deux 
doigts de la main ; faire toucher au 
doigt et à rail, c’est faire voir et tou- 
cher sensiblement la chose ; une per» 
sonne est servie au doigt et à l’œil, lors- 
qu’on en a un très grand aoin, et qu’elle 
ne manque de rien ; les cinq doigts de 
la main ne se ressemblent point, signifie 
qu’on ne doit point exiger un exacte res- 
semblance entre les personnes ou les cho- 
ses; c'ejt le doigt de Dieu, c.-à-d. : c’est 
la puissance de Dieu. On se sert de celte 
locution lorsqu’un événeoient malheu- 
reux est considéré comme une preuve de 
la colère et de l’omnipotence de Dieu ; 
compter sur ses doigts, c’est compter à 
la manière de ceux qui ignorent le cal- 
cul. En reconnaissant l’usage très fré- 
quent que les divers peuples font de leurs 
doigts pour indiquer les premiers nom- 
bres de 1 à 6 ou à 10, nous avons été 
conduits à penser qu’on doit attribuer 
aux 10 doigts de l’homme la préférence 
qu’a obtenue la numération décimale sur 
toutes les autres numérations que les ma- 
thématiciens ont pu proposer. Et, en ef- 
fet, cette numération est généralement 
adoptée et suivie chez tous les peuples 
de la terre, à l’exception de ijuclques peu- 
plades de nègres, qui comptent par cinq 
(sous-multiple de 10), et des Zélandais, 
qui comptent par onzuine, su lieu de U 
dizaine représentée par les 10 doigts des 
deux mains. Cette dernière exception 
tient sans doute à ce qUe, après avoir re- 
présenté avec les 10 doigts les 10 pre- 
miers nombres, iis ont ajoute, en comp- 
tant machinalement, une onzième unité, 
en formant l’unité collective représentée 
par la totalité des 10 doigts. Cette remar- 
que, sur le rapport entre le nombre des 
doigts des mains de l’Iiommc, et le sys- 
tème de numération le plus généralement 
adopté, nous semble bien propre :i dé- 
montrer que les usages et le nombre des 
parties du corps Uumaiii cterccul néees- 
saircinent une influence sur la signilica- 
tioa de toutes uos pensées; et cela noua 
34. 
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parait ne pouvoir être autrement , puis- 
qu’ il nous est impossible de nous dérober 
aux conditions loatcrieUes de notre orga- 
nisation physique, même dans tout ce qui 
est relatif a nos abstractions les plus for- 
tes et à nos conceptions les plus métaphy- 
siques, du moment où nous voulons les 
signifier ou les transformer en signes ma- 
tériels, dont les moyens d’exécution sont 
eux-mèmes des organes ou instruments 
matériels plus ou moins perfectionnés. — 
Les usages des doigts sont si connus que 
leur énumération est inutile. Suivant 
M. Roux (Uict. SC. med.) : « Les doigts 
ont été vraisemblablement les principaux 
organes aux moyens desquels, dans les 
sociétés primitives, les hommes se sont 
communiqué leurs idées ; c'est également 
au moyen des doigts que des peuples qui 
parlent des langues diverses parviennent 
à se faire connaître leurs besoins ou leurs 
volontés. Le mouvement répété par le- 
quel on ramène rapidement les doigts 
vers le corps donne l'idée de rapproche- 
ment , de désir; celui par lequel on les 
écarte exprime l’éloignement, le refus; 
l’index seul , tenu dans l’extension , signi- 
fie choix, volonté spéciale, commande- 
ment ; les doigts fléchis rassemblés ( v. 
Potso ) indiquent la menace, la colère ; 
étendus en supination , ils sont un gage 
de paix et d’amitié; présentés dans l’ex- 
tension , ils expriment ; 1° une mesure, 
s’ils sont rapproebés et dirigés horizonta- 
lement; 2” un nombre, s’ils sont écartés 
les uns des autres et dans la direction 
verticale. » — 11 suffit d’avoir assisté une 
seule fois è fa séance publique qui a lien 
tous les ans dans les institutions des 
sourds-muets, et dans les classes des élè- 
ves non muets, mais auxquels le silence 
est prescrit, pour reconnaître l’emploi fré- 
quent des doigts employés avec les autres 
parties de la main , soit pour former les 
lettres de l’alphabet , soit pour exprimer 
d’une manière plus précise ce que les 
gestes et le jeu de la physionomie ne 
pourraient spécifier ou indiquer aussi di- 
rectement.— HeVfveV. — Doigtus, ce qui 
sert à couvrir un doigt; un doigtier de 
cuir, de linge ; soictî , terme de musi- 


que (e. ci-apr.). — Dans le langage scien- 
tifique, c’est le mot latin dit; tins qui est 
le radical des termes suivants : dicitf.s 
(v.), nom donné par lllumenbach aux 
mammifères qui ont les doigts libres aux 
quatre pieds. Les ailes des insectes, le 
cubitus de ces animaux et les bords droits 
des coquilles univalves, qui offrent des 
incisions profondes, figurant les doigts 
de la main , sont dits digite's; niciTtciA- 
Dxs (v.), famille ou tribu de mammifères 
ifui marchent sur le bout des doigts 
(chiens, chats, etc.). Kn outre de ce ra- 
dical latin , les zoologistes ont eu recours 
au mot grec dactylos, qui a la même si- 
gnification (v. Dactïlx). En botanique, 
les épis, les frondes, les feuilles compo- 
sées, les racines, qui offrent des divisions 
comparables k des doigts, sont aussi ap- 
pelés digite'i ou digiliformes. — En ana- 
tomie, oiGiTATio.'i (v.), ou division en 
forme de doigt , est considéré comme sy- 
nonyme de dentelure. Ces noms sont usi- 
tés pour exprimer la manière dont cer- 
tains muscles s’entre-croisent par leurs 
bords découpés en lanières. Digital (v.), 
s’applique è toutes les parties ayant la 
forme d’un doigt ou appartenant aux 
doigts : tels sont : I" V appendice digi- 
tal ou vermiforme du cæcum ; 2° les ar- 
tères, les veines, les nerfs, les muscles, 
les os, les téguments digitaux , c.-è-d. qui 
entrent dans la structure des doigts.— 
Les enfoncements légers de la surface in- 
terne des os du crâne, qui correspondent 
aux circonvolutions du cerveau, ont été 
appelés impressions digitales. L’adjectif 
digital contracté {didal des Languedo- 
ciens, deil des anciens Français) serait le 
radical du mot Ds à coudre (n. t. xix, p. 
266). La DiGiTALi(v.), plante médicinale, 
a été ainsi nommée , parce que sa fleur 
approche de la figure d’un dé è coudre. 
Une espèce de champignon, ayant aussi 
la forme d’un dé ou d’une cloche alongée 
à hords droits, est dije digitali forme 
(verpa digitaliformis). Digitalise et di- 
GiTALKjHE, sont deux termes de chimie 
sous lesquels on désigne ; 1° l’alcali or- 
ganique découvert par Lcroycr, dans les 
feuilles de la digitale pourprée; 2° les sels 
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3 bue de digitaline daas la nomenclature 
de M. Berzëliua. LAuaiaT. 

DOIGTÉ, DOIGTER. Doigter, c’est 
faire mouvoir les doigts d'une manière 
régulière et normale sur un instrument 
de musique à manche , à vent ou à cla- 
vier. — Le doigte' det instruments à cordes 
et à archet dépend des différentes posi- 
tions de la main sur le manche . positions 
qui se comptent è partir du sillet. Lots- 
que Luili obtint le privilège de 1 Opéra , 
les violonistes ne connaissaient que la pre- 
mière position, qui, sur la chanterelle, ne 
va qu’au si , et le grand musicien était 
obligé de leur crier ; gare à l'ut ! quand 
par hasard il s’en trouvait un , parce 
que , pour y arriver, ils n’avaient que la 
ressource d’alonger le petit doigt. Il 
faut convenir que depuis ce temps-là 
l’art a fait quelques progrès. — Outre les 
diverses positions du manche , le vio- 
loncelliste a la faculté de placer le pouce 
sur les cardes , ce qui lui donne de nou- 
velles combinaisons de gammes et d’ac- 
cords. — Parmi les instruments à vent , 
il en est trois qui ont un doigté à peu 
près semblable : ce sont la flûte , le haut- 
bois et la clarinette. Les instruments de 
cuivre n’en ont point : l’acuité ou la gra- 
vité des sons dépend uniquement de l’em- 
bouchure et de la main droite placée dans 
le pavillon pour le cor, ou sur la coulisse 
pour le trombone. — Le doigté du piano et 
de l’orgue est fondé sur deux points prin- 
cipaux; 1° sur l'inégalité des touches et 
celle des doigts ; c'est pourquoi on évite 
de placer les deux plus courts (le pouce 
et le cinquième) sur les touches noires, 
qui sont plus courtes que les blanches , 
pour ne pas être obligé d’avancer et de re- 
tirer les mains à chaque instant , ce qui 
serait aussi gauche que gênant-, 3° sur 
la forme particulière du pouce qui donne 
la faculté de passer sous les autres doigts, 
et à ceux ci la faculté de passer sur lui. 
— C'est donc la conformation des mains 
qui nous indique que pour ne pas inter- 
rompre une gamme exécutée par la main 
droite, il faut passer le pouce quand on 
monte, et le »•"' ou le doigt lorsqu’on 
descend ; et que pour ne pas interrom- 


pre une gamme exécutée par la main 
gauche , il faut passer le 3‘“' ou le 
doigt en montant , et le pouce en des- 
cendant. En suivant cette règle et celle 
précitée , de ne placer le pouce que sur 
les touches blanches , on peut logique- 
ment se rendre compte sur un clavier du 
doigté de toutes les gammes , en com- 
mençant par celle en ut majeur. Ceux 
qui n'ont fait qu’effleurer l'étude du 
piano savent que dans cette gamme 
le passage du pouce s’opère sur la à ”• 
note et sur la 8"' (si l'on continue à 
monter). On suivra ce doigté dans les 
tons de sot majeur, rc' majeur, la ma- 
jeur , mi ma jeur , et si majeur , parce que 
les I™ et t"* notes sont toujours des tou- 
ches blanches. Il n’en sera pas de même 
dans la gamme de fa dièxc majeur ; et 
c’est la disposition par trois et par 
deux des touches noires qui indiquera 
qu’il faut placer le pouce sur l'une des 
deux touches blanches qui les séparent. 
Ainsi, au lieu de commencer cette gamme 
avec le pouce , ce sera avec le 2"* 
doigt, puisque le fa dièze est une tou- 
che noire ; et l’on ne placera le pouce 
que sur le et sur le nif diète (syno- 
nyme de fa naturel ) , toutes deux tou- 
ches blanches. Dans le ton d'ut dièze 
( ou de re' bémol ), on passera le pouce 
sur les deux touches blanches mi dicte et 
si diète ( synonyme d'ui naturel ) ; en fa 
bémol, sur les 3“* et6“* notes; en mi bé- 
mol, sur les 2"' et C”* ; en li béniol, sur 
les 2“* et 4“'i c.-à-d. toujourssiir la tou- 
che blanche qui suit la dernière touche 
noire. Quant au ton de^a majeur , on 
commencera la gamme par le pouce qu'on 
ne passera ensuite que sur la note , la 
4°»étant une touche noire. — Pour exécu- 
ter ces mêmes gammes en descendant, on 
passera le 3“* ou le 4“* doigt par-dessus 
le pouce. Ce changement s’opérera en ui 
sur la 6”*' note mi , qui pnricrà le 3™* 
doigt et sur la note sensible si, qui por- 
tera le f**dans le cas où I on continuerait 
à descendre. Ce doigté sera le même pour 
les tons qui augmentent dans le nombre 
de diczes à la clé, jusqu'à celui de la 
dièze. Ou commencera cette gamme par 
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le 2"’* doigt , parce que U 2“* note est 
une touche blanche sur laquelle faut 
placer le pouce. On placera le .l”* doigt 
sur le re dièse pour avoir le pouce sur le 
si naturel , cl le sur le la dièse pour 
ne pas avoir le pouce sur le fa dièse. Eu 
ut diczc on cuinnienccra de même par le 
2°”' doigt, mais on passera le 4'°''surlc la 
dicic, et le 3“' sur le ré dièzc. En ta 
bémol, on mettra le S"'" sur le la bémol et 
sur le mi bémol . et le t™' sur le si bé- 
mol, si la gamme continue. En mi bémol, 
on aura également le sur le mi bémol 
ctlet"** sur le .M bémol. En si bémol, 4'>'* 
et 3“' en fa, on commencera par le 4'“* 
doigt , pour ne pas avoir le pouce sur le 
SI bémol, sur lequel on placera encore le 
4“*. — On suivra les iiiéines règles pour 
les gammes dans la main gauche. Ainsi, 
pour la gamme ascendante en ut majeur, 
on mettra le S™* doigt sur la G"*' note. On 
procédera de la même manière dans les 
gammes ascendantes de sol majeur.^ re 
majeur , la majeur et mi majeur. On com- 
mencera celle en SI par le 4“' doigt, qu’on 
placera encore sur le fa dièzc ; on met- 
tra le S"* sur l'ut dieze si la gamme con- 
tinue. Pour la gamme en fa dièzc , 4*** 
et 3'”‘ doigts; pour celles en ut dièze 
( ou rr bémol ) , la bémol , mi bémol et 
si bémol , 3'“* et 4°>’ doigts. La gamme 
en fa aura le même doigté que celle en 
ut naturel majeur. — Dons 1a gamme des- 
cendante en ut , on passera le pouce sur 
lai"** note , ainsi que dans celles des 
tons de soi , re, /a et mi. Dans la gamme 
de si naturel , en passera le pouce sur la 
inir note. Dans celle de fa diczc , ou met- 
tra le 2*°°. doigt sur le fa dièze , le pouce 
sur le mi dièze ( synonyme de fa natu- 
rel ) , et sur le si naturel. En ul dièze , 
le pouce sur le si dièze (synonyme d'ui 
naturel) et sur le nas dièse; en iu bémol, 
sur le sol et sur ïut ; en mi bémol , sur 
le ré et sur le sol^ en si bémol , sur le 
la et sur le re; en fa «omme en ut na- 
turel. Nous n'avons donné que les gam- 
mes majeures , le lecteur pourra faire le 
même travail pour les gammes mineures. 
— l.a règle qui de fend de placer le pouce 
et le 3°*'' doigt sur les louches noires a 


une exception i c est que lorsque la nain 
frappe un accord , soit en arpèges , soit 
brisé on non , et composé de dièzes ou 
de bémols , il n'y a plus faute , parce que 
le pouce et le 5°“ doigt se trouvent dans 
ce cas placés naturellement sur les tou- 
ches noires ( voir pour exemples les étu- 
des 1 5 et 23 de la 1" suite de Cramer , 
et les 3 et 19 de la 3*). Cependant ai 
l'accord brisé parcourt plusieurs gammes, 
on aura soin de placer le pouce sur les 
touches blanches ( voir du même auteur 
l'étude 18 de la 1'* suite et la M*** de U 
2* ). — Nous ne terminerons pas cet arti- 
cle sans dire un mot sur la manière d'être 
placé au piano. Les coudes seront un peu 
plus élevés que les poignets , ahn que les 
mains soient naturellement placées sur le 
clavier ; les doigts seront légèrement re- 
courbés , pour ne frapper la touche ni 
avec les ongles ni avec le dessous des 
doigte. L'exécutant' aura soin de ne pas 
tenir les coudes trop rapprochés ni trop 
ëloigét du corps ; U évitera enfin de se 
renverser sur le piano pour faire de (’en- 
Uiousiasmc et produire de rcITct. Ce 
moyen , bien qu'un peu usé , fait encore 
quelques dupes; mais ne vaut-il pas mieux 
agir comme Cramer , qui se contente 
d'être simplement un grand artiste ? 

F. BinoisT. 

DOL, du latin dolus. C’est, disait la 
loi romaine , toute adresse , toute trom- 
perie , toute macliination employée pour 
circonvenir, tromper on décevoir quel- 
qu'un. Cicéron déhnissait cette expres- 
sion d'une manière plus simple: c'est fein- 
dre une chose pour en faire une autre, 
cum aliud esset simulatum , aliud ac- 
tum; ce qui n'emportait pas toujours l’i- 
dée d’une fraude coupable. Et en effet, 
sous le mot dolus les Romains compre- 
naient toute sorte dcdissimulations, même 
celle qui reposait sur une base légitime, 
comme s’il s'agissait , par exemple , de 
tromper l'ennemi sur la marche de l'ar- 
mée , de lui donner le change sur les pro- 
jets conçus; on disait alors qu'il était 
permis d'user de dol. Cette expression 
s'appliquait également, dans les affaires 
privées, à tout fuit quelconque de dissi- 
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mutation , m5me innocente , d’oîl il ré- 
sultait qu'ii était nécessaire de qualiOcr 
le dol ; aussi , en droit romain , on dis- 
tinguait ie doi bon ( do/ut bonus ) , et te 
doi mouvais {dolus malus). C’est dans ce 
dernier sens seulement que nous prenons 
aujourd’hui le mot dot, qui emporte tou- 
jours avec lui i’idéed'un fait , non seule- 
ment biimable , mais répréhensibie aux 
yeux de la ioi, et constituânt tout au moins 
un qüasi-ddtit{v . ) .Nous avons néanmoins 
conservé , comme les Romains , le dol 
bon, car, sons cette locution, ils enten- 
daient toutes ces petites tromperies qui 
ont bien aussi leur caractère blâmable , 
mais qui échappent à l'action de ta loi , 
parce que celui quien est victime doit plu- 
tôt encore en accuser sa propre impéritie 
que l’adresse de celui avec lequel il con- 
tracte. C’est ainsi qu’il y a dol dans le 
fait du vendeur qui exige de l’acheteur 
un prix plus élevé que la valeur réelle 
de l’objet vendu ; mais c'est à l’acheteur 
de savoir quelle est cette valeur réelle, 
et de ne pas s’engager à payer nu objet 
plus qu’il ne vaut ; dans ce cas , le dol se 
trouve toléré , pourvu cependant que la 
lésion soit circonscrite dans certaines li- 
mites , car , si clic dépassait toutes les 
bornes raisonnables , il pourrait y avoir 
dol reel , ce qui entraînerait la rescision 
du contrat. La loi déclare quelle doit 
être l’importance de la lésion pour que la 
rescision puise être autorisée (v. Ltsios 
et Hsscisioa). Alors le doi, qui est toléré 
jusqu’à concurrence d’une certaine som- 
me, eu égard b la valeur de l’objet ven- 
du , devient un fait que la loi frappe de 
toute sa réprobation en annulant les con- 
séquences qu’il pouvait avoir ; C’était le 
doi bon des Romains qui se changeait en 
dol mauvais. — Les auteurs de l'Ency- 
clopédie défaâstenlie dot bon une cer- 
taine adresse par laquelle on use de quel- 
que dissimulation , non pour faire tort b 
autrui , mais pour procurerson avantage, 
et parvenir même quelquefois b la justice 
et b l'équité. On doit remarquer toutefois 
qu’il y a toujours un tort causé b autrui. 
Pour exemple du dol bon , ils citent un 
axiome qui ne fait pas grand honneur b 


nos mœurs, et qui malheureusement n’est 
que trop vrai , c’est qu’en maria f^e trom- 
pe qui peut ; Ib , disent-ils, le dol est 
permis ; et si un homme , par exemple , 
a fait entendre que scs biens étaient de 
plus grande valeur qu’ils ne sont en effet, 
il n’y aura pas lieu pour cela d’annuler 
le contrat. Mais ces distinctions viennent 
de ce que le législateur ne pouvait pas 
permettre d'attaquer légèrement , non 
pas seulement l’iictc le plus important de 
la vie civile, celui qui constitue la fa- 
mille , mais en général tous les actes li- 
brement souscrits par les parties contrao- 
tantes dans les limites de leurs droits. 
C’est b chacune d’elles b connaître quelle 
est l’étendue de rengagement qu’elle con 
tracte, et b veiller b ses intérêts de ma- 
nière b ne pas se laisser tromper ; la loi 
ne doit inlervcnir pour briser un lien 
formé que lorsque le contrat manque 
de rnne des conditions essentielles à sa va- 
lidité. Ainsi, le dol, pour qu’il puisse être 
invoqué comme cause de rescision d'un 
contrat, doit se rapporter b des manœuvres 
telles qu'il soit évident que sans leur em- 
ploi la convention n’aurait pas été formée, 
en sorte qu'il y a erreur dans le contrat 
lui-même, la personne trompée ayant en- 
tendu donner son consentement b une 
obligation autre que celle qui a été réel- 
lement contractée ; sous ce rapport , le 
dol se confond entièrement aujourd’hui 
avec la fraude (r.), et le contrat obtenu 
b l'aide du dol n'est qu’un contrat frau- 
duleux qui doit être déclaré nul. Il en 
est du dol comme de la fraude, il ne se 
présume pas , il doit être prouvé par ce- 
lui qui allègue en avoir été victime, mais 
tous les genres de preuves, et notamment 
la preuve par témoin, peuvent toujours 
être invoquées pour l'établir. Du reste, 
c’est aux tribunaux b apprécier les faits 
de dol et b déclarer dans leur sagesse 
s’ils sont de telle nature qu’ils doivent 
entraîner la nullité de l'acte. — On dis- 
tingnait autrefois, en droit, deux sortes 
de dql , le dol personnel, lorsqu’il ré- 
sultait de faits extérieurs au contrat , et 
qui se rattachaient exclusivement k la 
personne, et le dol réel lorsque le vioc 
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dissimulé se trouvait dans la chose même 
objet du contrat, mais on a fait remar- 
quer avec raison combien cette distinc- 
tion était puérile, puisque le dol réel n'en 
était pas moins personnel , l'une des par- 
ties ayant toujours à se reprocher d'avoir 
dissimulé ce vice inhérent à l’objet ven- 
du. yue si elle eût elle même ignoré ce 
vice , U n’y aurait plus dol , mais une er- 
reur commune qui entraînerait la rési- 
liation du traité. — En procédure , on 
nomme dol personnel celui qui est em- 
ployé par l'une des parties en cause pour 
obtoair une décision judiciaire à l'aide 
de moyens Traudulcut ; il autorise la 
requête civile {v.), qui permet au jujjc 
de rétracter sa décision ; mais il faut , 
comme pour les contrats, que les manœu- 
vres pratiquées par l'une des parties soient 
telles que sans leur emploi la décision 
n'aur.ait pas été rendue. Tkulet, a. 

DOLCE , et par abréviation dol (doux). 
Ce root, placé sous une phrase musieale, 
sifpiibe qu’il faut l’exprimer avec dou- 
ceur et délicatesse. 11 diffère en cela du 
mot piano, qui indique seulement l'op- 
posé Ae forte, fort, sans nuances. 

F. Besoist. 

OOLÉAIVCES, du latin dolere, souf- 
frir, se plaindre. Ce mot , dit Dumarsais, 
n’a point de singulier, et pour cause. 
L’usage en est fort ancien et date dos 
états-généraux , et la première assemblée 
qui ait réellement représenté la nation a 
été convoquée par Philippe - le fiel, au 
commencement du xiv* siècle. Le tiers- 
état, c.-à-d. tout ce qui n'était ni noble 
ni prêtre , y fut appelé pour la première 
fuis. Le mandat parlementaire des dé- 
putés de chaque localité était consi- 
gné dans ce qu'on appelait cahier des 
doléances. 11 y en avait de trois es- 
pèces. L'assemblée électorale de chaque 
localité rédigeait scs doléances. Ces 
cahiers partiels servaient de matériaux 
è ceux de la province , et le plus sou- 
vent ces cahiers provinciaux étaient en- 
suite résumés dans un cahier général 
pour chaque ordre. Souvent môme ceux- 
ci étaient réunis dans un seul , qu'un 
orateur remettait au roi, au nom des 


états , après la séance et la harangue de 
clôture. — Le mot doléances s'appli- 
quait spécialement aux cahiers du tiers- 
état:cen’étaientque de simples suppliques 
humblement déposées au pied du trô- 
ne , et sur lesquelles l’orateur plébéien, 
qui ne pouvait parler qu’à genoux , ap- 
pelait, dans les termes les plus révé- 
rencieux, l'attention paternelle du prin- 
ce. — Dès l'origine des états-généraux, 
nos ancêtres comprirent parfaitement les 
premiers éléments du gouvernement re- 
présentatif. ils considéraient l’élection 
comme un droit et comme un devoir, et 
ils n'avaient rien négligé pour obtenir la 
manifestation franche et indépendante 
des opinions de toutes les localités , de 
toutes les classes de citoyens sur la situa- 
tion politique , civile et religieuse de la 
France, sur les abus qui auraient pu s’in- 
troduire dans toutes les branches de l'ad- 
ministration, et sur les moyens de les ex- 
tirper. Mais les privilèges individuels de 
caste ou de localité rendaient presque im- 
possible l’application d'une réforme gé- 
nérale. Une loi était indispensable pour 
fixer les attr'ibutions , la durée des ses- 
sions, le mode de convocation et l'ordre 
des débats des états-généraux , et cette 
loi n’existait pas : elle ne pouvait être 
que l’œuvre des états - généraux ou de 
l’autorité royale; mais les droits des états, 
la prérogative royale, n’ont jamais été dé- 
terminés par des règles fixes. Dans l’ab- 
sence de cette loi régularicc , les vœux de 
la généralité des Fran<;ais , bien connus, 
bien clairement exprimés dans les cahiers 
de doléances , n’étaient que la manifes- 
tation d’un droit sans résultat utile. Sans 
influence sur le présent , ils étaient sans 
conséquence pour l’avenir. — Les derniers 
cahiersdes doléances, appelés cahiers des 
bailliages de 1789, ont été l’objet d’un 
article spécial {v. Caoies). Lcurrédaction 
était plus large et plus étendue ; elle em- 
brassait toutes les parties de l’action gou- 
vernementale. Ces cahiers appartenaient 
à une époque de civilisation toute pro- 
gressive ; mais ceux des époques antérieu- 
res présentent dans le mode de rédac- 
tion un tableau non moins intéressant et 
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trop peu connu. Ils résument l'état des 
mœurs politiques de chaque siècle , de 
chaque localité , de chaque classa de ci- 
toyens. — Les premiers cahiers de doléan- 
ces rédigés par les assemblées d’élection 
ne datent que de la fin du ivi* siècle; 
ceux des temps antérieurs n'ont été rédi- 
gés que par les assemblées des états-gé- 
néraux.. Ils ne pouvaient être l'expression 
de la majorité des Français , puisque les 
villes murées avaient seules le droit d’en- 
voyer des députés aux états-généraux. Les 
villes non murées , les campagnes, furent 
pour la première fois représentées aux 
états convoqués sous la minorité de Char- 
les VIII, en 1483 et I4s4. Les calûers 
furent rédigés par les trois ordres réu- 
nis : ils ne formaient qu’une seule assem- 
blée et avaient nommé président Jehan 
Villiers de Groslaye, évêque de Lombez 
et abbé do St- Denys, et deux secrétaires, 
Jacques de Croismare et Jehan de llcims. 
L’assemblée, ainsi constituée, s’était di- 
visée en six bureaux ou nnlioni. La pre- 
mière comprenait Paris, l’Ile-de-Franee, 
la Pieardie, la Champagne, la Brie, le Ni- 
vernais et l’Auxerrois ; la seconde les 
deux Bourgognes et le Charolois ; la troi- 
sième la Normandie , Alençon elle Per- 
che; la quatrième l’Aquitaine, l’Arma- 
gnac, le pays de Foix, l’Agénois, le Péri- 
gord , le LJuercy et le Rouergue ; la cin- 
quième le Languedoc , le Dauphiné , la 
Provence et le Roussillon ; la sixième , 
appelée langue ,<f Oit , comprenait le 
Berry, le Poitou , l’Anjou , le Maine , la 
Touraine , le Limousin, l’Auvergne , le 
Bourbonnais, le Forez, le Beaujolais, 
l’Angoumois et la Saintonge. Cliacune 
de ces divisions présenta le résultat de son 
travail à l'assemblée générale , qui arrêta 
les articles du cahier unique de doléan- 
ces pour toute la France : ce fut le pre- 
mier exemple d’un seul cahier pour tous 
les ordres et pour toute ta nation. — L’in- 
struction était alors peu répandue , et U 
eût été impossible que chaque localité re- 
mit d'avance son cahier de doléances aux 
députés qu elle avaitélus. — Les villes mu- 
rées avaient seules été admises à se faire 
représenter aux états-généraux; et de- 


puis que le droit s'était étendu à toutes 
les communes , l'instruction avait fait 
trop peu de progrès pour que chaque as- 
semblée d'élection pût s'occuper de la ré- 
daction de son cahier de doléances. Mais 
au XVI* siècle.on remarque déjà des cahiets 
rédigés par des assemblées de village. 
Ces cahiers particuliers étaient remis à 
l’assemblée électorale du bailliage et for- 
maient les matériaux du cahier général 
du ressort. Une seule citation suffira pour 
donner une juste idée des mœurs politi- 
ques à l’époque des états - généraux de 
1576. Le cahier de doléances de Blagny', 
village du bailliage de Troyes, commen- 
ce en ces termes : n En cette convoca- 
tion des états SC sont proposées les doléan ■ 
ces et plaintes d’un chacun, afin que puis- 
qu'il a plu à Dieu inspirer le royà ouïr 
son peuple, il lui donne tel remède que 
le mal le requiert , parce que le propre 
o[fice du roy est faire jugement et jus- 
tice, et re'gner avec le consentement de 
son peuple. » ( Suivent les articles de 
plaintes et de doléances. ) 11 se termine 
ainsi ; « Toutes autres ordonnances , in- 
violablement observées , tant sur le fait 
de la justice que police, et que, à l’ave- 
nir, celles que le roy fera passeront par 
les cours souveraines pour être publiées, 
si faire se doit, nonobstant toutes jussions 
à ce contraires , selon qu'il s'est de toute 
ancienneté observé. » Ces cahiers de do- 
léances étaient clos et signés par le juge 
du lieu ou le notaire, et par quelques no- 
tables , joints au procès-verbal et déposés 
au bailliage principal par les députés 
(électeurs du village ) ou par ceux du 
bailliage du second ordre. Il eût été im- 
possible de formuler ces cahiers de do- 
léances dans chaque assemblée de villa- 
ge. Lors des premières élections de dépu- 
tés aux états • généraux du xiv* et du xv* 
siècle , trop peu de gens savaient lire et 
écrire , même dans les villes : aussi les 
cahiers de doléances n’étaicnt-ils à cette 
époque dignement formulés que par l’as- 
semblée même des ét.xts. C’est ainsi que 
celles des états de 1 483 et 1 484 rédigèrent 
un cahier de doléances commun à tous 
les trois ordres et pour toute'la France. 
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Ce Cahier nnî(iuc et très détaillé fut cra- 
miné dans le conseil du prince , qui fit 
h cha(|iie article une réponse motivée. 
L’autorité royale avait accordé , presque 
sans réserve , les articles de doléances de 
l’ordre de la noblesse et du commun , 
mais i titre d’octroi et de concession. — 
Le conseil du roi fléchit devant l’opposi- 
tion de quelques cardinauv et prélats. La 
réponse r.«x articles concernant l’église fu- 
rent ajournés. On lit en tète des réponses du 
roi aus cahiers présentés par les trois or- 
dres:«'Surlechapitrcdcré)rlisciraétédnn- 
néaucune réponse, à cause de l’opposition 
faite sur aucuns des articles contenus audit 
chapitre par messeigneurs les cardinaui et 
prélats.clcstladifcrép taise demeurée indé- 
cise, jusqu'à ce que ladite opposition soit 
vuidéc. » Les subsides obtenus, les minis- 
tres ne s'occupaient plus des engagements 
de la couronne pour la réformation desa- 
biis, et les doléances des députés du com- 
mun état.rcnouvclécsà chaque as.sembléc, 
n'étaient qu’une inutile manife.station des 
voeux de la France : on ne l’oublia pas en 
1789 ; partout l'opinion se prononça con- 
tre les abus avec la même énergie. — L’in- 
struction avait fait d’immenses progrès, 
et les cahiers de doléances des grandes 
cités comme ceux des villages, défendi- 
rent h leurs députés de consentir aucun 
subside avant d’avoir établi la constitu- 
tion. Le mot de dolenncet, con.sacré dans 
les cahiers des siècles précédents, fut ef- 
facé du vocabulaire politique. .le ne citerai 
qu’un exemple sur mille. Voici le titre et le 
court et énergique préambule du cahier du 
village de Pantin : Cahier des demandes 
el représentations des habitants des vil- 
lage et paroisse de Attendu qu'il 

est d’une justice absolue pour la sfirctc 
et la tranquillité de tous les ordres de ci- 
toyens et les individus qui forment la na- 
tion , que leurs droits soient établis sur 
des bases durables et inébranlables, Ics- 
dits habitants demandent : I» que les états- 
généraux s’occuperont avant toute chose 
d’établir une constitution permanente; î® 
afin que l’établissement de la constitution 
ne puisse être éludé ni différé, qu'il ne 
soit accordé aucun secours préliminaire, 


h titre d’emprunt , impôts ou autre titre, 
et sous quelque prétexte que ce soit , 
avant que les droits de la nation ne 
soient reconnus et la constitution formée 
inx'ariablement , et solennellement pro- 
cl.imée, etc. u C’était plus qu’un x'œu , 
c'était un acte de souveraineté nationale 
bien comprise et clairement exprimée. 
Les plaintes et doléances des temps anté- 
rieurs avaient bien signalé les abus , in- 
sisté sur la justice et rurgCncç de leur 
réformalion. La nécessité de la périodici- 
té des états-généraux avait été bien sen- 
tie , mais aucune assemblée ne prit de 
mesure pour convertir en loi fondamen- 
mcntalc l’organisation des assemblées , 
leurs attributions , et fixer la limite des 
pouvoirs. — Le mot dolc'ances n’appar- 
tient qu’à l’ancienne histoire de notre 
droit public (w.les .articles E tats-Gé.xé- 

SACX et CAlIlESSDes BAILLIACF..S}. 

ncFET (de l’Yonne). 

DOLÉniTE , roche volcanique de la 
famille des roches pyroxéniques, com- 
posée c.sscnticllemcnt de pyroxène et de 
feldspath lamellaire, qui y sont distincts, 
ce qui la fait reconnaître sur le basalte. Le 
pyroxène domine généralement et enve- 
loppe les cristaux de feldspath. Quelques 
minéraux y sont joints accessoirement , 
le mica , le fer titané , le péridot , etc. 
Cette roche d'agrégation est noirâtre , sa 
texture granito'i'dc. L’Ecosse en présente 
une variété amygdalairc dont les ccllulo- 
sités sont couvertes de calcaire , d’agate 
et de fer carbonaté fibreux. La dnlérite 
forme des monticules au milieu des ter- 
rains d’épanchement, oh elle est généra- 
lement subordonnée au basanitc. On la 
troux’c en Ecosse , en Provence (volcan 
de Hcaiilieu), en Allemagne, oh elle porte 
les noms de Uuckstein, Graustein , et 
Flotzgrlinstein,en A'orwégc.à laGuade- 
loupe , à .lava , etc. L. Dussitox. 

DOLET (E.ST 1 SXSE). Certes, il y a bien 
des pai'cs dans l'histoire qui dégofitent 
d'être homme , et la vie de Doict offre 
une de ces pages, puisqu’elle nous mon- 
tre un honnête homme supplicié pour 
avoir CU de l’esprit pi us tdt ou pl us ta rd que 
les autres, — Cependant U ne faut pas 



nOL (3T9) DOL 


eacber cc» faits criminels aux gën^ralions 
présentes ; il faut les leur siipialer au con- 
traire, afin qu'elles en tirent celte grande 
leçon , qu’aucune opinion n'rst digiic de 
mort. — Etienne Doict naquit à Orléans 
en 1 500 : on dit qu’il éUit fils de Fran- 
çois /•' , et d’une Orléanaisc nommée 
Cureau. Mais rien ne prouve cette ori- 
gine coupable de l’auteur du Second en- 
/êr.Vif, ardent, porté aux extrêmes, il eut 
des amis très louangeurs et des ennemis 
pleins d'acharnement. Voici comme un 
savant nous peint Dolet et raconte son 
histoire. — « Tout 5 la fois imprimeur, 
poète, orateur et humaniste, il était outré 
en tout , savant au-delà de son âge, s'ap- 
pliquantsansrelâcheautravail ; d’ailleurs, 
orgueilleux, méprisant, vindicatif et in- 
quiet. Avec un tel caractère , il ne poti- 
vait que se faire des ennemis. On le mit 
en prison pour son irréligion. Le savant 
Castellari lui obtint sa liberté, dans l’es- 
pérance que cette correction l'aurait ren- 
du plus sage. Il promit beaucoup , il ne 
tint rien, et fut brûlé comme athée à Pa- 
ris, en 1546 , à l’âge de JT ans.»— 8i l’on 
en croit les apoh>gics que Dolet a faites de 
sa conduite , les accusations portées con- 
tre lui ne forment qu’un tissu de calom- 
nies : c’est un homme studieux, retiré, 
inoffensif. Avec son esprit juste et son 
amour des lettres, il veut vivre en dehors 
de la politique et de la religion , il veut 
traduire , être tranquille et gardé du par- 
lement. C’est son but, il s’est juré vingt 
fois de se tenir coi et loin du public; mais, 
au milieu de tous les abus qui l'entourent, 
il ne peut se taire , il publie ; on le met 
en prison. 11 se défend , et bicntdt des 
faits vrais ou supposés viennent lui fer- 
mer la bouche. — Sous le poids de gra- 
ves accusations , il tourne de toutes parts 
les yeux , cherchant qui le sauvera ; Fran- 
çois 1*' pense au Milanais, les grands 
seigneurs font des vers d'amour ; en vain 
il leur adresse les demandes les plus hum- 
bles ; malgré lui , chacune d’elles con- 
tient encore du vrai, et la haine envieuse 
qu’il inspire s'accroît des elforts mêmes 
qu’il fait pour en démontrer l’injustice. 
L’esprit de ses épilrcs , le ton triste à la 


lois et souriant de ses suppliques, irritent 
la vipèrequi l'enlace, et le pauvre Estien- 
ne Dolet est hrùlé vif en place Maubert, 
tandis que le roi fait des vers à Diane de 
Poitiers, et que le parlement se réjouit des 
dîners du quartier Latin.— Quoi qti’il en 
soit des accusations portées contre Dolet, 
sa mort est une iniquité dont on ne saurait 
absoudre son siècle , car , je le répète , la 
pensée n’a que Dieu pour juge. — Les 
poésies de Dolet ne manquent pas d’un cer- 
tain charme ; il en a fait beaucoup et pour 
beaucoup de gens ; les savants s’en en- 
voyaient alois comme aujonnl’hni des 
cartes de visite, mais aucune occasion n’a 
monté sa lyre sur un ton plus abondant et 
plus touchant que la naissance de son fils. 
IV'est-il pas déchirant de songer que tous 
ces vers, oii respirent la joie et le bonheur 
que Dolet avait d’être père , aient précédé 
de si peu .son supplice. Sa femme allaitait 
encore l’objet de tant d’odes louangeuses 
quand le bûcher de la place Manbert dé- 
vora l’imprudent traducteur de Platon. 
C'était en 1546. — Voici ce qu’on a de 
Dolet: 1“ Commentarii liiigitte laiinaf 
2vol. in fol., Lyon, 1556-1528; 2“ Car- 
minum libri iv, vol. in -4”, 1538; S° For- 
mula lalinarum locutionum , Lyon , 
1 5.39, in-foi ; 4» Second enfer, 1544, in-8“; 
5“ üe o/ficio tegati , Lyon, 1 538 , in-4'’i 
6® Francisci I fat a, en vers, Lyon, 1 639, 
iu-4“; 7® les mêmes en français, 1540 , 
en prose, sousletitre de Gestes de Fran- 
çois in-4®; g® De re navali, Lyon 
1537 , in 4°; 9° un recueil de lettres en 
vers français. G. Oliviss. 

UOLDIAiV, DOLM.MX ou DouLAMAR, nom 
d’une partie de ^habillement des Turcs, 
qui portent la chemise sur le pantalon , 
et le doiiman par-dessus la chemise. 
C'est une sorte de veste , de robe ou de 
soutane , qui descend jusqu’aux pieds , et 
qui est fixée sur la poitrine avec des 
petits boutons de soie , d’argent ou da 
cuivre doré , attaches par des ganccs de 
soie au lieu de boutonnières. Les manches 
en sont étroites , serrées et boutonnées 
sur les poignets de la même manière , et 
terminées par une pointe ou un rond qui 
codvre le dessus de la main. Dans l’été , 
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le doUman est en mousseline , en toile 
peinte , en satin uni , broché d'or ou d'ar- 
gent , ou en soierie légère. Dans l’hiver, 
il est en drap fin , en velours , en ctofTe 
de soie ou de laine ouatée ou fourrée. 
Le doliman est serré autour des reins par 
une ceinture en soie de 1 0 à 12 pieds de 
long , sur un pied et demi ou deux pieds 
de large , ou par un long cbàle de Ka- 
chemire. On fait deux ou trois fois le tour 
du corps avec cette ceinture , dont les 
deux bouts noués pendent fort agréable- 
ment par devant. C'est sur le doliman 
que les Turcs portent en tout temps la 
pelisse ou feradje, doublée en fourrure 
plus ou moins légère, plus ou moins 
chaude , suivant la saison , plus ou moins 
précieuse suivant le rang, la condition, 
la dignité, et non pas scion la fortune. Ln 
été, IcsTiircsquittcntlc feradjé à volonté; 
d'autres fois ils en laissent pendre les man- 
ches. La forme du doliman varie en rai- 
son des temps et des localités. Celui des 
Persans a toujours été moins long, moins 
ample que celui des Turcs. Les Mam- 
louks , les Tatars , les Maures l'ont por- 
té ou le portent encore plus court. C’est 
celui-là qui semble avoir fourni en Eu- 
rope la première idée de l'aniforme des 
hussards, des chasseurs à cheval et des 
lanciers, dont le costume évidemment 
orientai , nous est venu par l'intermé- 
diaire des états limitrophes de l’Asie. — Au 
surplus , ni le doliman ni les autres par- 
ties du costume asiatique n’entrent plus 
aujourd’hui dans la composition du ves- 
tiaire des ütbomans , ou du moins de 
ceux qui, parmi eux , occupent des fonc- 
tions publiques. Ceux-ci ont été forcés 
d’adopter la redingote européenne , pour 
se conformer à la manie réformatrice de 
leursulthan Mahmoud, qui croit bonne- 
ment avoir régénéré sa nation, parce 
qu’il lui a prescrit une autre manière de 
se vêtir; qu’il lui a permis de boire du 
vin, et défendu de fumer le tabac. Les 
Turcs n’avaient d’imposant que leur tur- 
ban, leur pelisse et leur doliman. Alfu- 
blés aujourd’hui de la calotte grecque et 
de 1 habit le plus commun en France, ils 
ontl’air de valets d’écurie, ILAusirraxT. 


DOLLAR , unité monétaire de la ré- 
publique des Etats-Unis. Le dollar se sub- 
divise en 1 00 cents , et le cent en 1 0 mil- 
los, d’après le système décimal. C’est la 
monnaie de compte et de change de toute 
la république. 11 vaut à peu près cinq 
francs de notre monnaie. J. G. 

DULOIRE. Ce mot est provenu du 
latin , dulabra , outil emmanché , ou 
pioche en usage dans les sièges oITensifs ; 
l'infanterie des légions romaines s’en ser- 
vait pour saper le pied des forteresses ; la 
colonne trajane donne l’image de cet in- 
strument. — Tite-Live nous montre , au 
siège de Sagonte , Annibal envoyant cinq 
cents hommes armés de doloires , pour 
renverser les murailles. — Ce.st par la 
dnloire qu'il faut vaincre , était un pro- 
verbe romain ; il équivalait au sens des 
mots: plus fait patience que vaillance. 
— Dans le moyen âge , la doloire était 
une hache ou une arme pourfendante , 
dont le nom a été donné , par analogie , â 
un outil de tonnelier ; ou plutôt , c’était 
cet outil transformé lui-mème en instru- 
ment de guerre. — La doloire est restée 
parmi les meubles de blason ; elle y a la 
forme d'un 1er de hache, dépourvue de 
son manche. G*' Uasdis. 

DOLOMIE , roche calcaire composée 
de de carbonate de chaux , et de ~ de 
carbonate de magnésie. Cette roche d'a- 
grégation est divisée eu deux variétés , 
l’une pre/tue , l'autre compacte. La do- 
lomie grenue se trouve dans la partie su- 
périeure dos terrains primaires, ru cou- 
ches intercallécs avec les micaschistes et 
la serpentine. Au-de.ssus du grès houiller, 
et même danslcs grès bigarrés, on retrouve 
cette roche. La dolomie compacte se ren- 
contre aussi dans cette portion des ter- 
rains secondaires. En Angleterre, cette 
roche est très abondante , et renferme un 
grand nombre de fossiles , débris de co- 
quilles, madrépores, empreints de pois- 
sons. La dolomie grenue a souvent un 
aspect nacré, qu'elle doit aux petits cris- 
taux innombrables, nacrés cux-môincs, 
qui la constituent. Elle contient quelque- 
fois du talc , du mica et de l'amphibole. 
On sait que cette roche , appelée qucl- 
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«fnefois calcairt-a/pin , est l'équivalent 
du leich^tfin , et qu'elle le remplace sou- 
vent, notamment en Angleterre. Dans 
quelques localités , on trouve un sable do- 
lomitique résultant de la destruction de 
la roche. L'Ancleterre , la Thuringe , le 
Salzbourg. le Tyrol , la Hongrie, sont les 
contrées de l'Europe où cette roche se 
rencontre. — Réduite en chaux par la 
calcination , et répandue dans les champs 
en guise d'engrais . elle les détériore au 
lieu de les améliorer, comme le font les 
autres calcaires. La dolomie coiitpacte est 
connue dans le commerce sous le nom de 
pierre du Levant ; on l’emploie pour 
aiguiser, et elle sert de pierre à l'huile. 

L. Dussiacx. 

DOLOMIEU (Déodat-Got-Svlvaiji- 
Tancsèdi de Giatst de), naturaliste, 
également célèbre par ses travaux géolo- 
giques et minéralogiques, et par les in- 
cidents malheureux dont sa vie fut tra- 
versée. ^é en IT&O, d'une famille noble, 
il Dolomieu en Dauphiné, il fut admis 
dès le berceau dans l'ordre de Malte, 
où il entra comme novice ù 1 8 ans. A la 
suite d’une querelle grave qu'il eut pen- 
dant sa première campagne, avec l’un 
des officiers de sa galère , il se battit en 
duel à Gacte, et tua son adversaire. Sous- 
trait par son commandant à la juridiction 
napolitaine, il fut jugé et condamné à 
mort à Malte. Le grand-maître le gracia 
néanmoins à cause de sa jeunesse , mais 
le pape Clément XllI, qui devait confir- 
mer celte grâce , s’y refusa formellement, 
par suite d’uno vieille rancune contre 
l'ordre. Vainement plusieurs souverains 
intervinrent-ils dans celte affaire. Le car- 
dinal Torrigiani finit cependant par ob- 
tenir de S. S. ce qui avait élé refusé à 
des tètes couronnées, et Dolomieu , après 
neuf mois de prison , fut réintégré dans 
tous ses droits. 11 suivit â Metz un régi- 
ment de carabiniers, dont il était officier 
depuis l’âge de I S ans , et continua dans 
cette ville l’étude de l'iiistoire naturelle, 
à laquelle il s’était livré avec beaucoup 
de goût et de succès pendant sa première 
détention. iVommé correspondant de l’a- 
cadémie des sciences dej Paris , par les 


soins de La Rochefoucault , avec qui il 
s’était lié à Metz, Dolomieu quitta le ser- 
vice pour s'adonner tout entier a l'étude, 
et fit divers voyages scientifiques en Por- 
tugal , aux Pyrénées, aux Alpes, aux 
Apennins, en Calabre, etc., faisant con- 
naître dans des mémoires particuliers les 
résultats de toutes ces excursions. Il se 
montra d'abord l'on des plus enthousias- 
tes partisans de la révolution de 1789, 
dont il n’entrevit que les bienfaits ; mais 
lorsque ce grand drame populaire eut été 
dénaturé dans son action, il se vit proscrit 
lui-mème, et ne put reprendre le cours de 
ses travaux qu’après le 9 thermidor. Il fut 
alors nommé professeur des mines, et peu 
après, en 1796, membre de l’institut, qui 
x’enait d’ètre créé. 11 suivit Bonaparte en 
Égypte , et fut contraint, pour cause de 
santé , de revenir en France, en mars 
1799. Le navire qu il montait ayant été 
forcé.par suite d’avaries de relâcher dans 
le golfe de Tarente , il fut arrêté et in- 
carcéré avec une soixantaine de ses com- 
patriotes , par les Calabrois en insurrec- 
tion. Un émigré corse, nommé Bucca- 
Campo, parvint seul è les soustraire â la 
fureur d'une populace encore enhardie 
par le rappel de Macdonald dans la Hau- 
te-Italie. Dolomieu, dépouillé de ses ma- 
nuscrits et de ses collections , fut trans- 
porté avec ses compagnons sur les côtes 
de la Sicile. Un émigré, ancien comman- 
deur de Malte, et alors espion à Messine, 
le dénonça comme jacobin , traître à son 
ordre , et cau^e première de la reddition 
de Malte. Averti à temps, il eût pu fuir 
sur un petit navire maltais, ancré près de 
celui qui l’avait amené , mais il s’y re- 
fusa , dans la crainte d’ètre forcé, en cas 
de résistance , de tuer une sentinelle. En- 
levé ie 6 juin de .son navire, qui reporta 
les antres Français sur les côtes de leur 
pays, il fut jeté au secret dans un cachot, 
où il eut long-temps à souffrir les plus 
cruelles privations. « Je ne dois compte 
au roi que de tes os », lui dit un jour son 
geôlier , â qui , dans un violent accès de 
fièvre, il demandait le secours d’un mé- 
decin. Sa détention fut enfin connue en 
France à l’arrivée d’un de ses élèves , le 
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jeune Cordier, qui l’avait tuivi en Égypte, 
et l’avait quittii sur la rade de Messiiie.ün 
s'émeut . on s'empresse pour le faire ren- 
drea la liberté. L'institut, tous les corps 
savants de France et de l'Europe, le roi 
d'Espagne lui-même, téinoign<-rent alors, 
par l’activité de leurs démarclics en fa- 
veur de ce naturaliste célèbre , combien 
était grand et universel l'intérêt qu'il 
avait inspiré. Tout fut vain. La cour de 
Mapics sembla vouloir se venger sur Dolo- 
micu des désastres qu’avait entraînés l’ir- 
ruption des Français dans la presqu'île na- 
politaine. Un seul homme, M. Predbent 
ou Broadlicnt, eonsul général améri- 
cain en Sicile , fut plus heureux. Il par- 
vint , à force d’instances , sinon à effec- 
tuer la délivrance du prisonnier , au 
moins à en adoucir le sort en le faisant 
transporter dans une prison plus commo- 
de. — lat paix entre la France et iNapIes fit 
enfin tomber les fers de Dolomieu. La re- 
mise de ce naturaliste au gouvernement 
coitsulairc fut un des premiers articles du 
traité. 11 revit la F'rance en mars 1801, 
après 21 mois de captivité. 11 avait été, 
quoique absent , désigné dès l'amiéc pré- 
cédente pour remplacer le célèbre Dau- 
benton. Il lit un cours de philosophie 
minéralogique, dont il avait conçu l'idée 
dans' sa prison de Messine, et écrit les 
principes généraux sur les marges d'un 
livre, à l'aide d'un petit morceau de bois 
noirci à la fumée de sa lampe. Ses talents 
et ses malbcurs'Iui attirèrent une ioule 
immense d’auditeurs. Ce cours terminé, 
il fit aux Alpes u|i nouveau voyage qui 
fut le dernier. Il mourut à son retour, en 
novembre 1801, à l'âge de 5t ans, d'une 
maladie dont il avait contracté le germe 
pendant sa dernière détention. Dolomieu 
a publié séparément ou dans des jour- 
naux un grand nombre de mémoires , no- 
tes ou observations, qui n'ont point été 
rémnis en un seul corps d'ouvrage, quoi- 
que M. le comte de Urée en eût conçu le 
projet en 1822. Son style mérite des élo- 
ges , et ses observations sont pleines de 
justesse, quoique la marche progressive 
de la science leur ait peut- être fait per- 
dre uu peu du prix qu'elles pouvaient 


avoir lors de leur publication. On lui 
doit entre autres descriptions nouvelles 
celle d'un genre de pierre calcaire que 
les naturalistes, par reconnaissance, ont 
désigné sous le nom de Uolohii {v, ci- 
de.ssusj. Billot. 

DOLO.MISATIO\. Arduino publia 
les premit res idées sur la théorie de la 
dolomisation, en décrivant les altérations 
produites par les roches volcaniques sur 
les calcaires secondaires du Yicentiu. 
(Voir sa Lellre oryctoiogique à Leskt, 
dans ses Otservazioni chimiche sopra 
alcutii fossili, Venise, 1779, in-12, p. 
32 à 3C, et le Nuovo Giornale ifltalia, 
Venise, 1782, in-8", p. 33, cité d’après 
le Bulletin de la sociélé ge'olof^ique de 
France, t. iv, p. 112, dont ce qui suit 
est extrait]. — Arduino croyait que la 
magnésie était une terre |iarticulière , 
quoique fort analogue à la chaux, mais 
il avait de la {leine li croire que ce fût 
une terre primitive, ayant toujours été 
dans cet état. Il pressentait avec raison 
qu’il pouvait y avoir dans la nature quel- 
que force capable de modifier une sub- 
stance et de lui donner un autre état. Il 
croyait, comme Baumé, que la magnésie 
n’élail qu’une terre calcaire réduite à cet 
état parsuitc d'une altération naturelle. 11 
SC fondait à cet égard sur des phénomènes 
qu’il avait observés dans les Alpes, où des 
marbres avaient été altérés ainsi que d’au- 
tres roches. 11 avait sans cesse trouvé 
celte terre dans des matières d'apparence 
volcanique, ou mêlée bizarrement avec 
elles. Ils disait que ces marbres sem- 
blaient avoir souffert l'action du leu, 
c.-à d. une fusion; qu’ils avaient été 
souvent brisés, et qu'il en était résulté 
des morceaux de grosseur variée, formant 
des espèces de brèches. Il imaginait que 
CCS roches avaient été brisées et broyées 
par le feu volcanique , qu'elles avaient 
été calcinées, et que leur couleur, primi- 
tivement foncée, avait fait place an blanc 
le plus éclatant; qu'elles avaient été mê- 
lées avec d’autres matières brûlées, puis 
repe'lries, et qu'elles avaient pris cetlu 
nouvelle forme. Ainsi , son idée consit- 
tailcu ccd: que la maguésie n’était qu’un 
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calcaire remanié par l’action volcanique. 
— Celte théorie, renouvelée de nos jours, 
et appliquée à d'autres roches , a trouvé 
des adversaires et des partisans. Tout le 
monde s’accorde en général à reconuai- 
tre des altérations magnésiennes ou tal- 
queuses au contact des roches calcaires 
avec certaines roches ignées. M. Rozeta 
trouvé dans les environs d'Oran des to~ 
ches reconnues pour être des dolomies , 
dont les rapports avec les autres roches 
annoncent, selon lui , qu’elles sont sorties 
du sein de la terre à l'état de fusion. M. 
Guidoni , en Italie , a fuit les mêmes ob- 
servations sur la dolomie de la Spezzia 
et de Palmaria ; il leur attribue une ori- 
gine plutonicnne. M. Léonhard pense 
que certains calcaires ont pu sortir de la 
terre k l’état de fusion, comme les por- 
phyres. D’un autre côté, on nie cette ori- 
gine plutonienue de la dolomie, et quel- 
ques géologues ont dit avec plus de vrai- 
semblance que cette roche , et d'autres 
calcaires, tels que le marbre statuairc,sont 
des roches d’origine neptunieimc, dépo- 
sées d'abord par les eaux , et remaniées 
ensuite par le leu , et qu'ainsi leur état 
actuel n’est pas leur état primitif, comme 
Arduino l’avait parfaitement jugé. 

L. Dl'siieux. 

DOM et DOÎV , litre d’honneur attri- 
bué primitivement au pape, qui le prit, 
dit-on, par humilité, réservant à Dieu 
l’appellation de Dominus, d'où le mot 
dom est tiré , par contraction ou par ab- 
bréviation. A cette époque, les pontifes 
romains aspiraient à la domination tem- 
porelle ; mais en maniant le pouvoir ils 
évitaient d’en afficher les insignes, pour 
ne pas choquer trop vivement ni l’orgueil 
des princes, ni les préceptes de la reli- 
gion. Des papes, le dom passa aux évê- 
ques, aux abbés et autres dignitaires de 
l’église, puis enfin descendit aux moines, 
auxquels il resta. En France, les char- 
treux, les bénédictins, avaient popularisé 
cette dénomination, surtout ces derniers. 
Par leurs immenses travaux dans le 
champ de l'érudition, lc.s dom Poirier, 
les dom Lobincau , les dom liouquet , et 
d'autres religieux du même ordre , ont 


rendu leur nom familier à tous ceux qui 
ont besoin de guides sdrs pour se diriger 
dans l’étude de l’histoire , dont ils ont 
aplani les routes et éclairci les obscurités. 
Le mot don est déclinable , et prend sui- 
vant la règle générale unes à son pluriel. 
— En Portugal , DOS était originairement 
un titre bonorifique réservé au monarque 
et à sa famille , aux nobles et aux cheva- 
liers. On le donnait alors comme récom- 
pense pour de grands services rendus k 
l’état ; une ordonnance de Philippe III , 
en date du 3 janvier ICI I, spécifie qu’il 
appartient exclusivement aux évêques, 
aux comtes , aux femmes et aux filles des 
hidalgos , nobles de race pure, et aux Als 
des personnes titrées , quand même ils se - 
raient bâtards. Aujourd’hui, ifon n’est plus 
qu’un titre de simple courtoisie, prodigué 
à tous ceux qui se distinguent du peuple 
par l'habillement ou la pulite.sse des iiia- 
niè'rcs. — Il en est de même en Espagne, 
où \cdon étaitaussi alfccté anciennement 
aux chevaliers et aux personnes revêtues 
de dignités. Un vieil historien assure 
même que Pélage reçut ce titre de scs 
compagnons, lorsqu’il les rallia dans les 
Pyrénées, pour résister aux Maures, maî- 
tres de tout le reste de l’Espagne. Cepen- 
dant les nobles dédaignaient ou négli- 
geaient do SC servir de ce titre, car il est 
rarement employé dans les annales du 
pays. 11 faut remarquer toutefois qu’en 
Catalogne , même dans le siècle dernier, 
on n’cùt osé le porter si l’on n’appartenait 
k une famille déclarée noble par le roi. 
Dans tout le reste du royaume, le r/on 
est devenu si commun qu'il n’est plus 
qu’une formule banale de politesse. — 
Les dames espagnoles et portugaises ont 
suivi l'exemple des hommes, et le titre 
de dona est descendu dans Tes deux pays 
jusqu’à la bourgeoisie.. — Domna, dimi- 
nutif de domina, 60 trouve sur les médail- 
les de Julia, femme de Septùnc-Sévèrc ; 
mais il paraît démontré qu'au lien d'être 
un titre consacré aux impératrices romai- 
nes, c'était seulement un surnom com- 
mun dans la ,Sy rie , et que portait Julia , 
originaire de cette province ( v. aussi 
l’article Daxi}. SaiaT-Paosrsa jeune. 
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DOMAINE. Ce mot, ipie HTtînage dé- 
rive de dnmanium , qn'on a dit par cor- 
rnption du latin dominium , si^ific pro- 
prement hirita^e , bien,jondr, terre, 
propriété' territoriale, et s’entend égale- 
ment au figuré de tout ce qui constitue 
le droit ou l’appartenance des personnes. 
Racan , dans scs Berf^eriet , parle d’un 
liomme simple et ignorant, 

Qui Ttr d*aatr( mrr qa« U Marti* on la Soiofs 

El eroit qua toot 6i>il ob Ditii aoa tfaaaùi* , 

c.-à-d.sa terre. — Cemot domaisi estde-. 
venu l'appellation spéciale desbiens alTcc- 
tés au service public de l’état ou ii celui de 
la couronne. IN'ous laisserons il un de nos 
honorables collaborateurs , attaché h une 
branche d’administration que trente an- 
nées de services ont dd lui apprendre il 
bien connaître , le soin de donner à nos 
lecteurs sur cette matière des renseigne- 
ments qui ne sont point de notre do- 
maine. £. II. 

Domains resLic , domains sitsaondi- 
RAins ns l'état, ds la codbon.nk; domaines 
ENGAGÉS. La loi du 22 nov.-l"' déc. 1790, 
base actuelle de toute la législation do- 
maniale, a fixé, art. 2 du paragraphe 
V', cc qui compose le domaine public. 
— n Les chemins publics , les rues et pla- 
ces des villes , les fleuves cl rivières na- 
vigables, les rix'agcs , lais et relais de la 
mer , les ports , les hÉx’res , les rades , 
etc., et , en général , toutes les portions 
du territoire national qui ne sont pas sus- 
ceptibles d’une propriété privée, sont 
considérés comme des dépendances du 
domaine public, u — Le code civil , art. 
538 , a apporté quelques changements à 
cette classificalibn ; cet article est ainsi 
conçu — « Les chemins , routes et rues 
à la charge de l'état , les fleuves et ri- 
vières navigables ou flottables , les riva- 
ges, lais et relais de la mer, les ports, les 
hâvres , les rades , et généralement tou- 
tes les portions du territoire français qui 
ne sont pas susceptibles d’une propriété 
privée , sont considérés comme des dé- 
pcndan.-cs du domaine public. « — La 
loi de 1790 avait rangé dans le domaine 
public les chemins publics, les rues et 
places des villes ; le code établit une dis- 


tinction ; il ne fait entrer dans ce domai- 
ne que les chemins , roules et mes à la 
charge de l’état, c.-à-d. entretenus par 
l’état sur les fonds généraux du trésor; 
d'un autre côté, il comprend dans ce 
même domaine Us rivières flottables , 
dont la loi de 1790 n’avait pas parlé; 
d’ou il suit que , aux termes de l’article 
SCO , conséquence nécessaire du principe 
posé dans l’article 538, les iles, ilôts et 
atterrissements qui se forment dans le lit 
des rivières flottables appartiennent à l’é- 
tat , comme ceux qui surgissent dans le 
lit des fleuves et rivières navigables. — 
Au surplus, le domaine public, selon 
rénumération même des objets qui le 
composent, c’est cc qui sert à l’usage de 
tous. C’est donc dans cet usage que cc 
domaine puise le caractère qui lui est 
propre , cl lorsque cet usage cesse, le ca- 
ractère cesse aussi. Ainsi , qu'une route 
actuelle soit remplacée par une route 
nouvelle, la route ancienne ne fait plus 
partie du domaine public, cl elle entre 
dans le domaine ordinaire de l'état, alié- 
nable comme les propriétés privées. S’il 
existe sur le rivage île la mer des lais 
et relais susceptibles d'étre endigués sans 
nuire à la navigation et aux autres be- 
soins publics, ils peuvent être aliénés par 
le gouvernement , auquel l'article 4 1 de 
la loi du I C septembre 1 807 a donné l'au- 
torisation nécessaire. — De ce que quel- 
ques parties du domaine public sont sus- 
ceptibles de devenir des propriétés pri- 
vées, il s’est élevé la question de savoir si 
les usurpations commises sur cc domaine 
pourraient, par la possession , donner ou- 
verture à la prescription. (Jette question a 
été résolueaffirmativrment,etavcc raison. 
La po.sscssion, dans le cas dont il s’agit, 
prouve déjà que l’objet usurpé n'était 
pas indispensable à l’utilité, à l'usage pu- 
blic; l’usurpateur a connu sans doute le 
vice de sa possession , mais il a pu n’ôire 
pas connu de ceux par les mains desquel- 
les l'ohjct usurpé a passé. Si le riverain 
d’une roule v oulait enclaver dans son hé- 
ritage une partie de cette même route , 
de manière à interdire le passage , il est 
évident que cette usurpation serait bien- 
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lit réprimée ; l’autorité interviendrait et 
ferait rétablir les choses dans leur état 
primitif; raais,qu'un propriétaire riverain 
delà mer. paresemple, mette en culture 
et joij'nc à son champ une partie du riva- 
ge, assez élé véc pour que ta mer ne puisse 
plus y atteindre, comme cela arrive dans 
quel(|ues lieux du littoral , la mer s'étant 
retirée , et les terrains ainsi abandonnés 
devenant aliénables, puisque la loi de 
1 SOT a conféré au gouvernement le droit 
de les aliéner, ils deviennent par cela 
même prescriptibles , car la prrscripti- 
bilile est la conséquence nécessaire de 
ValienabilUê. — Ainsi , les termes géné- 
raux dont la loi s'est servie pour désigner 
le domaine public ne font point obstacle, 
cependant , à ce que des portions de ce 
domaine , en perdant leur caractère pri- 
mitif. puissent devenir des propriétés 
privées. 

Le DOMAiss D( l’stat se compose 
de toutes les propriétés qui ne sont 
pas consacrées à l’usage public , et qu'il 
peut aliéner; par exemple, les forêts, 
les domaines ordinaires d'anciciine et de 
nouvelle origine , les biens vacants et 
sans maître, ceux provenant de déshéren- 
ce, etc. On comprend encore dans les do- 
maines de l’état tes édifices employés à 
un serviee public, tes terrains des forti- 
fications, etc. Lorsque l’usage cesse , 1 é- 
dificc rentre dans les domaines aliéna- 
bles , et il est vendu pour le compte du 
trésor. — Les biens d'ancienne origine 
sont ceux qui composaient le domaine de 
la couronne avant 1789 , ou sur lesquels 
il avait des droits à eiereer ; les biens 
de nouvelle origine sont ceux sur les- 
quels il y eu main-mise nationale par 
suite des lois rendues depuis 1789 : tels 
sont ceux du clergé, des émigrés, des 
fabriques , des communes , des hospices, 
etc. Les biens du elergé sont irrévoca- 
blement restés la propriété de l’élat ; les 
émigrés ont été réintégrés , par la loi du 
S décembre 1 8 1 4 , dans la possession de 
ceux de leurs b'cns qui n’étaient pas 
alors vendus , et indemnisés de la valeur 
des autres par ta loi du 77 avril 1825. 
Les fabriques ont obtenu , par le décret 
TOUS XXI, 


du 7 thermidor an ii , le droit de rentrer 
dans leurs biens non vendus ; il en a été 
de même des hospices, qui ont obtenu , 
en outre, des biens de l’état en rempla- 
cement de ceux qui avaient été vendus ; 
quant aux communes , dont l’étal a pris 
deux fois les biens, autres que les commu- 
naux, la prero 1ère sous la condition que l 'é- 
tat paierait leurs dettes, et la seconde qu’il 
leur donnerait en rentes un revenu égal 
à celui des biens dont il s’emparait, il est 
constant , en fait , qu’elles ont été spo- 
liées. Au reste, celte spoliation s’explique 
par les époques auxquelles elle a eu lieu ; 
en 1793, comme en ISl3, il fallait de 
l'argent pour soutenir la guerre , et les 
biens des communes offraient une gr.ande 
ressource , qui a été utilisée. Deux lois 
réparatives ont été rendues, l’une le 2 
prairial an v , l'autre le 28 avril I8IG i la 
première a eu pour objet, quoique d’une 
raanii're peu préeisc , d’arrêter la vente 
des biens des communes; la seconde a or- 
donné , comme cela avait eu lieu pour les 
fabriques , les hospices et les émigrés, la 
restitution des biens non vendus, en exé- 
cution de la loi de 1813, mais c’est 
tout. Il est juste de.dire , au reste, que, 
par suite de cette dernière loi, les com- 
munes ont obtenu, en rentes sur l'état, 
le revenu des biens vendus ; mais ec re- 
venu était loin de représenter la va- 
leur vénale de ces biens ; ainsi , il est ar- 
rivé très fréquemment qu’un bien loué 
2,000 fr. a été adjuipé 100,009 fr. ; l’état 
a gardé le capital, et il n’a pas même 
donné une rente de 2,0U0 fr. , car , par 
suite des déductions opérées sur le re- 
venu brut , le revenu net se trouvait ré- 
duit aux deux tiers ou aux trois cinquiè- 
mes. A 1 égard des créanciers des com- 
munes devenus les créanciers de l’état, 
par suite de la loi du 24 août 179-1, ceux 
qui furent liquidés en rentes éprouvè- 
rent une réduction dc.s deux tiers, et les 
autres furent forclos par les décrets re- 
latifs à la liquidation des dettes de l'état 
En déhnitive, ce fut une banqueroute.— 
Ce n'était pas , comme économie politi- 
que, une mauvaise mesure que la vente 
des biens des communes : ces biens , en 
25 
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général mal cultivas et mal loui5s, ont 
acquis une bien plus grande valeur en 
passant dans les mains de propriétaires 
qui avaient intérêt ê en tirer tout le parti 
possible ; seulement, celte mesure fut em- 
preinte d’un caractère de violence et de 
spoliation qui la rendrait difficile aujour- 
d’Iiiii , alors même que les communes de- 
vraient profiter de tout le prix , parce 
qu'elles craindraient que le même esprit 
de fiscalité dont elles ont en i se plain- 
dre ne se reproduisît. 

Le EOMAINI os LA COCSOS.SK CSt UH 
démembrement du domaine de l'état , 
affecté par une loi à l’usage du roi 
et de sa famille ; il ne se compose pas 
seulement de chêteaui et de palais , 
mais il comprend encore des établis- 
sements considérables , confiés à la mu- 
nificence royale, qui les entretient et 
les enrichit ! tels sont le Louvre et 
tous les objets d'art qu'il contient , te 
cliêteau de Versailles, la manufacture de 
porcelaine de Sèvres, la manufacture de 
tapisserie des Gobelins, etc. — Avant 
1789, le domaine de la couronne com- 
prenait tous les biens de l’état , quels que 
fussent leur caractère et la nature de leur 
affectation. — L’un des premiers soins de 
l'assemblée constituante fut de changer 
eet état de choses ; d'un autre côté, il 
s’agissait de combler le déficit qui existait 
alors; les richesses du clergé , objet de 
plainte et sujet d'envie, formaient une res- 
source importante; la loi du 2 1 déc. 1789, 
5 janv. 1790, art. 10, restreignit le do- 
maine de la couronnc.et ordonna la vente 
du surplus de ce domaine, ainsi que d’une 
partie des biens du clergé. « I.es domai- 
nes de la couronne, dit cet article, il 
l'exception des forêts cl des maisons roya- 
les dont le roi voudra se réserver la jouis- 
sance, seront mis en vente , ainsi qu’une 
quantité de domaines ecclésiastiques suf- 
fisants pour former ensemble la valeur de 
400 millions. » — Les biens, cliêteaux 
palais, etc., destinés ii composer défini- 
tivement le domaine de la couronne, fu- 
rent désignés par l article 3 de la loi du 
36 mai-I" juin 1791 ; mais, en 1703 , la 
royauté avait disparu; un premier décret, 


du 1" février ordonna la vente de tous 
les biens qui avaient été affectés h la 
lista civile : cette mesure fut reconnue 
impraticable , au moins pour la plu- 
part de ces propriétés. Les grands édi- 
fices , comme Versailles, Saint - Cloud 
et autres, n’étaient pas susceptibles d’ê- 
tre vendus ; quelques autres avaient été 
employés h des établissements publics; 
la convention voulait cependant vendre 
le reste ; pour y parvenir , elle rendit un 
autre décret, en date des l" et 4 avril 
de la même année , ainsi coneu. — « Les 
châteaux ci-devant royaux qui ne seront 
par réservés pour cause d’utilité publi- 
que seront divisés et vendus par 

lois .rc/>are'r.uTout cela fut inutile; il n’y 
eut de vendu que les fermes qui étaient 
enfermées dans la vaslc-euccinte du grand 
parc de Versailles, et d’antres domaines 
utiles; enfin, la convention cllc-niêine 
s’arrêta, et, le 0 floréal an n , elle ren- 
dit un nouveau décret qui prouvait coni- 
plcteracnt que personne ne se souciait 
d’avoir des châteaux , alors que le cri du 
parti dominant était : guerre aux châ- 
teaux , paix aux chaumières. — n La con- 
vention nationale, après avoir entendu le 
rapport du comité de s:dut public, dé- 
crète que les maisons cl jardins de Saint- 
Cloud , licllevue, âloiisscaux, le llaincy, 
Versailles, Bagatelle, Sceaux, Islc-Adam, 
Vanvres, ne seront pas vendus, et seront 
conscrx'és et entretenus aux frais de la 
république, pour seivir aux jouissan- 
ces du peuple, et former des établisse- 
ments utiles â l'agriculture et aux arts. » 
Marly avait déjà disparu il celle épo- 
que , et . m.'dgré l’affectation prononcée 
par ce décret, plusieurs autres châteaux, 
tels que Bcllcvue, Sceaux et autres, dis- 
parurent également , et furent la proie 
de la bande noire, c.-à-d. d'une coali- 
tion de marchands ferrailleurs et autres 
de ecllc nature , qui les achetèrent pour 
les démolir et en vendre les matériaux. — 
Lorsque Napoléon fut monté sur le tronc, 
on composa un nouveau domaine de la 
couronne , cl l'on y fil entrer notamment 
tout ce qui rcsbiil de celui qui ax'ait été 
affecté à Louis XVI. Ce nouveau do- 
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malne a pasad iracceuivcment aux mains 
de Louis XVII T et de Charles X . mais 
on en a délaclidpliisieurs parties lorsque 
l'on a formé celui du roi actuel. 

Las DOMAiass isgacxs sont aussi un 
démembrement successif de l'ancien do- 
maine de la couronne ; qui forme une par- 
tie de notre histoire, et ce n’est pas la 
moins curieuse ni la moins importante. 
— L’ancien uss0;e des Francs , qu’ils 
avaient puisé en Allemagne , dont ils 
étaient originaires, était que les maris 
constituassent une dot i leurs femmes ; 
les rois de la première et de la seconde 
race observèrent cette coutume, et don- 
nèrent aux femmes qu'ils épousèrent , en 
toute propriété, les villes, terres et sei- 
gneuries qu’ils leur assignaient è titre de 
dot; ils en usaient de même à l’égard de 
leurs filles, à titre de partage et d’avan- 
cement d’hoirie. C’est à ce titre que Brune- 
haut ent la ville de Cahors avec les pays 
en dépendant, et que, par le traité d'An- 
deleau , il fbt déclaré que, après la mort 
de Gontrart , elle aurait également en 
pleine propriété Bordeaux , Limoges , le 
Béarn et le Bigorre , qui avaient été as- 
signés en dot k la femme de Chilpéric , 
Galsuinde, dont elle était la .seule et uni- 
que héritière. Au moyen de ces consti- 
tutions de dot, ou de ces partages par 
avancement d’hoirie, dans lesquels les 
rois ne se réservaient que la souveraineté, 
les reines et les filles de France pouvaient 
librement disposer de ce qui leur était 
ainsi donné; clics en jouissaient, sub 
Omni honore et dignitate, c.-à-d. à titre 
de duchesse on de comtesse, selon que 
les terres avaient été précédemment ré- 
gies par des ducs ou par des comtes. Il est 
beaucoup de points de notre histoire que 
l’on ne comprend pas, ou que l’on apprécie 
mal, lorsqu’on ne connaît pas l’usage que 
je viens de rapporter. Cet usage futaholi, 
en ce qui concernait les reines, nu com- 
mencement de la troisième race, mais 
il continua à subsister pour les filles de 
France jusques et y compris le règne de 
Philippe-Auguste. Gillede France, fille 
de Hugucs-Capet, porta en dot à Hugues 
de Ponthieu h seigneurie d’Abbeville, 


qui n'est revenue h la couronne que SiO 
ans après, par la confiscation prononcée 
en 1333, contre Edouard III, roi d’An- 
gleterre , sous Philippe de Valois. — Alix 
de Fr.inca , autre fille de Hugucs-Capet , 
eut en dot , en épousant le comte de Xe- 
vers , la ville et le comté d’Auxerre , qui 
n’a été réuni à la couronne que par l’ac- 
quisition qu’en fit Charles V, en I.tTO, 
conséquemment après en avoir été déta- 
ché pendant près de quatre siècles. — 
Marguerite, fille de Louis VII, dit le 
Jeune , eut en dot le Vciin-Xormand. — 
Alix de France, sœur de Philippc-.Augus- 
te, eut les domaines de Villiers, Rue, 
Saint-Valéry et Saint-Riquier ; ces biens 
passèrent successivement dans les mai- 
sons de Dammarlin, de Castille et d’An- 
gleterre, et ils firent retour è la epu- 
ronne en même temps que la seigneu- 
rie d'Abbcvillc, par la confiscation pro- 
noncée en 1333 contre Edouard 111.— 
L’usage de donner, non seulement aux 
filles, mais encore aux puînés de France, 
des domaines ,, seigneuries , villes , etc., 
à titre de propriété absolue, pour leur por- 
tion héréditaire,ou en constitution de dot, 
subsista, comme je l’ai déjè dit, jusqu’à 
la fin du règne de Philippe-Angustc; 
c’est ce que l’on appelle le premier âge 
des apanages ; la condition de retour à 
la couronne, à défaut d’hoirs, ce qui 
n’rxcliiait .pas la représentation par les 
filles, fut introduite par Louis VIII, lors- 
qu’il donna en apanage à Philippe de 
France, comte de Boulogne, son frère, le 
comté de Clermont en Beanvoisis : c’est 
le second âge des apanages ; enfin ,. la 
jouissance des apanages fut restreinte par 
Philippe le Bel aux hoirs mâles des prin- 
ces apanagislcs ; c’est le troisième et der- 
nier âge des apanages , qui prit fin en 
1780, lorsque l’assemblée constituante , 
par son décret du 21 décembre 1790-0 
avTÜ 1791 , supprima les apanages réels, 
tant pour le passé que pour l’avenir, ce 
qui fut confirmé et établi comme principe 
de notre nouveau droit public par la 
constitution du 3-H septembre 1791. — 
Ce même décret du 6 avril 1791 avait 
accordé aux deux frères du roi et an duc 
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d’Orlëans une rente apanagëre d’uu 
million ; les rlcus premiers avaient ob- 
tenu, en outre, une autre somme annuelle 
d'un million pour l'entretien de leur mai- 
son; cette dernière allocation fut sup- 
primée par un décret du 19-33 mai 1793. 
JLe 31 septembre suivant, la convention 
rendit un décret ainsi conçu : » l.a 
convention nationale décrète , à l'unani- 
mité, que la royauté est abolie en Fran- 
ce. » Le 34 du même mois, un autre dé- 
cret , conséquence nécessaire du précé- 
dent , statua en ces termes sur les rentes 
ap.'inaqères ; n l.a convention nationale 
décrète que , ne reconnaissant plus de 
princes français, elle supprime, è comp- 
ter de ce jour , les rentes apanag;ères. u 
Ce dernier décret était vraiment inutile, 
le premier en disait assez ; mais , la con- 
vention ne voulait pas que l'on put dou- 
ter de scs intentions , et elle les manifes- 
tait d'une manière formelle. Napoléon , 
qui .avait rétabli les titres et les fiefs, aux- 
quels il donnait le nom de majorais, vou- 
lut rélabbr aussi les apanaqes réels; 
c'est ec qu'il fit par le sénatus-consulte 
du 30 janvier 1810, qui constitua le 
nouveau domaine de la couronne ; les 
événements de 1814 ont ilélniit son ou- 
vraf;c encore mal alTcrrai , et la loi du S 
novcmlirc 1 8 1 1 a constitué de nouveau 
des rentes apanaqères; mais seulement 
pour les princes de la famille régnante, et 
le duc d'ürléans est rentré en possession 
de ses biens non vendus. La nouvelle 
liste civile, créée depuis la révolution de 
1830 , n'alloue également qu'une renie 
au duc d'ürléans. — Jusqu’ici , je ne 
me suis occupé que des alfcctations 
du domaine public ou de la couronne, 
faites en faveur des membres des familles 
qui ont été sur le trône , mais d'aulrcs 
aliénations nombreuses ont eu lieu, et 
elles ont fini par absorber presque en- 
tièrement cet immense domaine, dont le 
revenu avait suffi pendant long-temps k 
toutes les dépenses de l'état. Au reste, si 
l'on SC reporte aux premiers âges de la 
monarchie , par exemple à la charte de 
Charlemagne intitulée : Ife villis et 
euris imperaloris, on verra les soins que 


prenaient alors les rois pour rentretieh et 
la conservation de leur domaine. — Ces 
aliénations furent principalement de deux 
sortes : l’une au profit du clergé , l’autre 
au profit des grands du royaume. Les do- 
nations en faveur du clergé furent con- 
sidérables ; que l’on consulte 1 histoire 
des monastères, des abbayes , de tous les 
établissements religieux en France , et 
l’on sera étonné de la masse considérable 
de biens qui leur furent attribués par les 
rois. Que quelques-uns d'entre eux aient 
espéré par ces donations se faire par- 
donner les fautes et même les crimes qu' ils 
avaient commis; que d'autres aient cru 
faire un acte de pieté bien entendue, l’un 
et l'autre sont vrais, l'un et l'autre s’expli- 
quent parles mœurs et les idées qui appar- 
tionncnlè ces diverses époques. Au sur- 
plus les biens donnés au clergé ont fait 
retour en masse à l'état par suite des lois 
rendues depuis 1789, et l'on sera peut- 
être étonné d’apprendre que ces biens ont 
produit plus de 4 milliards, non en as- 
signats ou en mandats, mais valeur ré- 
duite en numéraire, d’après le cours du 
papier-monnaie. Ce rcme'gnement a man- 
qué à l’historien de notre révolution , à 
M. Thier.s. On a souvint demandé eom- 
ment la convention avait pu entretenir 
1 4 armées : les biens du clergé ont fourni 
une bonne partie de la dépense; les biens 
des émigrés, qui ont produit plus de 2 
milliards, valeur également réduite en 
numéraire , y ont contribué ; les réquisi- 
tions, le maximum, ont fait le reste. — 
Plusieurs circonsUnccs firent passer dans 
les mains des grandes familles une bonne 
partie du domaine public: les récompen- 
ses justement méritées, le beioin d’ar- 
gent, l'obsession, et la prodigalité inspi- 
rée par des sentiments de plusieurs na- 
tures. C’est dans cette dernière catégorie 
qu il faut placer le don fait par Louis XIV 
à M'*' de la Vallièrc d'une terre située 
dans la Touraine, et qu’il érigea pour 
clic en duché pairie. Les lettres-patentes 
qui conférèrent ce don portcntqu’il avait 
pour but de récompenser ladite dame de 
ses bons et loyaux services. Le be- 
soin d'argent occasioné par les guerrei 
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et par les croisades , obligea souvent 
les rois i engager leurs terres ; c'é- 
taient des espèces de ventes à réméré , 
c’est-à-dire avec faculté de rachat; 
quelquefois le rachat avait lieu ; plus 
souvent encore , le même domaine était 
revendu pour le compte du roi , sous la 
condition de rembourser les premiers 
prêteur'. Une grande quantité de domai- 
nes furent engagés avec simulation de fi- 
nance , c.-à-d. que l’engagiste recevait la 
quittance sacs avoir versé dans le trésor 
royal le prix stipulé. Ce fut pour un sem- 
blable motif que l’assemblée constituante 
révoqua , par un décret spécial , un en- 
gagement de terres considérables fait à la 
famille Polignac ; d'autres fois, les rois , 
pour ne pas paraitre aliéner les domaines 
de l’état , donnèrent des rentes par as- 
siette sur des fonds domaniaux ; Louis XI 
employa ce moyen détourné , notamment 
envers Notre- l3arae-dc-Clcry et N’otre- 
Üame-d'ÂiX'la-Cbapelle; il lit plusieurs 
réunions , mais il fut , d’un autre côté , 
d'une extrême libéralité. C'est ce que 
prouve Philippe de Comines, lorsqu il 
dit de lui : « De terres , donna grande 
quantité aux gens d'église ; mais ce don 
de terres n’a point tenu , aussi ils en 
avaient trop. » En effet, Charles Vlll 
révoqua toutes les aliénations faites par 
son père , et ordonna la recherche de tous 
les domaines aliénés'; mais cette mesure 
ne fut exécutée que d'une manière tris 
incomplète ; il est faede de comprendre, 
au reste , que les détenteurs de ces domai- 
nes, la'ics ou séculiers, faisaient tout ce 
qui dépendait d'eux pour échapper à ces 
rcchcrc'ies et aux restitutions ordon- 
nées. — Charles Vlll ne fut pas le pre- 
mier qui voulut mettre un frein à la dila- 
pidation toujours croissante du domaine 
de l’état ; quoique sous le règne de Char- 
les VI , la France fût continuellement 
déchirée par les divisions intestines et les 
guerres étrangères, ce prince, l’un des 
premiers, rendit un édit en 1401, tant 
pour la conservation des domaines que 
pour la révocation des aliénations qui en 
avaient été faites ; son exemple fut suivi 
par on grand nombre des rois qui lui suc- 


cédèrent ; c’est à Charles IX, notamment, 
ou, pour mieux dire, au chancelier L'ild- 
pitaLque l’on doit la célèbre ordonnance 
de I5G6, qui a fixé d'une manière défini- 
tive le caractère du domaine public , et 
le mérite des aliénations qui en avaient 
été faites. Depuis , beaucoup d'édits 
de réunion ont été rendus ; tous n’ont 
reçu qu'une exécution incomplète , et 
n'ont pas empêché les rois de faire de 
nouvelles aliénations. Le plus rigoureux 
de tous CCS édits est sans contredit celui 
que Louis XIV publia en i6G7, et peut- 
être que de tous les rois de France c'est 
celui qui a le plus démembré son domai- 
ne. Rien ne prouve mieux, au reste, 
l'inéiécution des édits de réunion, et 
comment tes parlements, qui devaient en- 
registrer les lettres-patentes portant aliéna- 
tion de domaines avaient été impuissants 
contre la volonté des souverains, que 
l’arrêt de réunion rendu par Louis XVI 
le 1 4 Janvier 1781. — « Le roi , est-il dit 
dans le préambule de cet arrêt , exami- 
nant avec attention toutes les ressources 
de scs finances, afin de préserver son 
peuple de nouveaux impôts permanents, 
ou pour en adoucir le poids par tous les 
moyens que la justice et la sagesse lui 
présentent, S. .M. a dû arrêter sçs regards 
sur l’aliénation de ses domaines, et elle 
n’a pu voir sans peine que cet ancien pa- 
trimoine de la couronne était tellement 
diminué parla libéralité des rois scs pré- 
décesseurs , par des concessions à vil 
prix , par des échanges désavantageux et 
par des usurpations, qu'il ne restaitmain- 
tenant entre ses mains que le plus modi- 
que revenu dans cette nature de biens. » 
Dans son discouçs à l'ouverture des 
états-généraux , M. Necker fut obligé de 
convenir que l’arrêt de 1781 avait ren- 
contré la plus vive opposition. L’assom- 
blée constituante , forte de l’opinion pu- 
plique, prit des mesures vigoureuses, qui 
firent en partie l'objet de la loi du Î2 
novembre - I" décembre 1790, que j'ai 
déjà citée. Les aliénations avec clauses de 
retour, même antérieures à 16 C 6 , date 
de l'ordonnance de Charles IX , connue 
sous le nom d’ordonnance de Moulins , 
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furent déclarées sujettes à racbat perpé- 
tuel; celles postérieures à cette ordonnan- 
ce furent réputées simples engagements, 
et , comme telles , perpétuellement su- 
jettes à rachat, quoique la stipulation de 
retour n'eùt pas été insérée au contrat , 
et nonobstant toute stipulation contraire; 
mais tous les détenteurs ne pouvaient 
être dépossédés qu'après avoir préalable- 
ment reçu ou été mis en demeure de re- 
cevoir leur finance principale avec scs 
accessoires. Les dons à titre gratuit, avec 
clause dej retour, à quelque époque qu'ils 
pussent remonter, et crus postérieurs à 
1 SGG, quand même la clause de retour au- 
rait été omise, étaient déclarés révocables 
à perpétuité. — La convention révoqua, 
en effet, toutes ces aliénations par les 
décrets des 3 septembre 1702, et lO fri- 
maire an 11 ; ordonna la reprise de pos- 
session de tous les domaines engagés par 
l’administration des domaines; et ren- 
voya les détenteurs à se faire liquider dc 
leurs finances, deniers d'entrée, impen- 
ses , etc. J'ai déji dit quel était le sort des 
créanciers ainsi liquidés. Comme les dé- 
tenteurs étaient animés d'un sentiment dc 
conservation toujours actif et toujours 
puissant, la mesure ordonnée parla con- 
vention , c.-à-d. la reprise dc possession, 
n’eut lieu que pour les engagistes émigrés, 
dont tous les biens passèrent sous la main 
de l’état ; mais les engagistes régnicoles 
restèrent presque tous en possession dc 
leurs biens. — La résistance des déten- 
teurs n'qfait pas sans fondement ; en elTet, 
si l’on considère l'ancienneté de la plus 
grande partie des aliénations révoquées , 
il sera facile de comprendre que la plu- 
part des biens aliénés avaient dd passer 
dans un grand nombre dc mains ; que 
beaucoup dc droits nouveaux avaient pu 
s'établir ; enfin , beaucoup dc détenteurs 
actuels ne connaissaient même pas le vice 
primitif de la possession dc leurs auteurs; 
il y avait eu aussi beaucoup dc sous- 
aliénations. En l’an vu , uuc loi plus 
sage fut rendue : les détenteurs furent 
admis à devenir propriétaires incom- 
mutablcs, en payant le quart de la va- 
leur, et , en outre , lorsqu il s’agissait des 


forêts, la valeur entière de la futaie. Cette 
dernière mesure était d'accord avec les 
anciennes ordonnances , notamment celle 
de 1 GG9, qui ne permettaient pas aux en- 
gagistes de disposer des futaies. — Cette 
loi exigeait que les détenteurs fissent une 
déclaration dans un délai déterminé; 
passé ce délai, l’administrationdes domai- 
nes était autorisée è faire signifier les ti- 
tres d'engagements , et à poursuivre la 
vente des biens , sauf remboursement des 
finances ; e'était une déchéance qui.ne fut 
point opposée aux détenteurs qui se pré- 
sentaient pour satisfaire aux conditions 
delà loi, mais enfin c'était une arme dont 
le domaine pouvait toujours seservir. 11 
résultait de là que beaucoup de propriétés 
étaient en interdit, ce qui en diminuait 
la valeur et nuisait aux mutations. L’état 
était donc lui-même intéressé à pren- 
dre un parti définitif. En 1820, une loi, eu 
date du 12 mars, mit fin à cet état de 
choses : cette loi fixa un délai dans lequel 
le domaine devait faire signifier tous les 
tilrcs qui lui étaient connus; passé cc 
délai , et à défaut dc signification , tout 
détenteur fut déclaré propriétaire iucom- 
mutable , et la lui n'eut plus d’effet et de 
valeur qu'à l'égard dc ceux auxquels 
les significations prescrites avaient été 
faites. — Ainsi a été close et terminée la 
grande affaire des anciennes aliénations 
du domaine dc l'état ; les sommes rentrées 
au trésor sont bien loin de représenter 
la valeur des biens aliénés, mais, si l'on 
considère le laps dc temps qui s'était 
écoulé, ou rccomiailra qu'il a fallu la 
puissance de la révolution pour les re- 
couvrer. Maintenant, tout cela est de 
rhistoirc, et le domaine dc l'état ne peut 
plus être aliéné que selon les formes 
prescrites par les lois. — J'ai dit que la 
loi du 14 ventôse an vu était un retour à 
des idées plus sages et plus justes ; cette 
loi avait même étab(j un assez grand nom- 
bre d’execptions,toutcs fondées en raison, 
et cependant, dans l'application, il se 
rencontra des obstacles insnrmonlabics. 
Ainsi, par exemple, la ville dc Versail- 
les, presque tout entière , se serait trou- 
vée soumise aux efl'ctsde cette loi, parce 
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que le sol provenait <lc concessions faites 
par Louis XIV et scs successeurs , et les 
propriétaires actuels auraient été obligés 
de payer le quart de la valeur, non seu- 
lement du sul primitivement concédé, 
mais encore des maisons que leurs auteurs 
y avaient construites. L’injustice était évi- 
dente , et la loi ne fut pas appliquée. 

11 me reste à dire quelques mots du 
BOMAiMS ssTBAOSDisAiRS pour Compléter 
l'histoire des domaines en France îles ar- 
ticles 20 et 21 du sénatus-consulte du 30 
janvier 1810 font connaître, tout à la 
fois , la nature et le but de cette création 
de l'empereur. — « Le domaine extraor- 
dinaire SC compose des domaines et biens 
mobiliers et immobiliers que l’empereur, 
exervaut le droit de paix et de guerre , 
acquiert par des conquêtes ou des traités, 
soit patents , soit secrets. — L'empereur 
dispose du domaine extraordinaire : 1° 
pour subvenir aux dépenses de ses ar- 
mées ; 2° pour récompenser ses soldats et 
les grands services civils ou militaires 
rendus à l’état ; 3" pour élever des monu- 
ments, faire faire des travaux publics , 
encourager les arts , et ajouter à la splen- 
deur de l'empire. — La réversion des 
biens donnés par S. M. sur le domaine 
extraordinaire sera toujours établie dans 
l’actc d'investiture. — Toute disposition 
du domaine extraordinaire faite ou à 
faire par l’empereur est irrévocable, u — 
Cet emploi du fruit de la conquête était 
certainement une grande pensée ; car le 
domaine extraordinaire , riche de toutes 
les contributions extraordinaires imposées 
aux puissances vaincues, avait acquis des 
biens considérables en Fronce ; beaucoup 
de dotations furent donc distribuées en 
Italie, en Allemagne, et meme en Fran- 
ce ; c'éloientdc véritables hefs militaires ; 
mais, ce que la guerre nous avait donné, 
la guerre nous le ravit,- et les désastres 
de 1 8 U et de 1 8 1 3 dépouillèrent tous les 
donataires dont les dotations étaient si- 
tuées hors du nouveau territoire de la 
France. Cette perle fut réparée, au moins 
eu partie, pour les donataires dépossédés, 
pur la loi du 2G juil. 1821, en vertude la- 
quelle ils furent inscrits au grand livre de 


la dette publique, mais pour des pension! 
inférieures à la quotité du revenu de leurs 
dotations; la jouissance de ces pensions 
fnt restreinte à la première descendance. 
Cette loi a donc établi une distinction 
importante entre les donataires dépossé- 
dés par l’effet de la guerre, et ceux dont 
les dotations étaient en France; ceux-ci 
ont conservé leurs biens au même titre, 
c.-à-d. avec la clause de réversibilité,en 
cas seulement d’extinction de la ligne ' 
masculine; ceux-U n’ont eu qu’une pen- 
sion viagère sur une ou plusieurs tètes.— 
Une loi antérieure, celle du 1& mai t818, 
avait ordonné la vente au profit de l’état 
de tout ce qui restait du domaine extraor- 
dinaire. — Comme la clause de retour à 
été soigneusement insérée dans les actes 
d'invcsliturc, les biens qui composent les 
dotations situées en France reviendront 
au domaine de l'état, dans le cas prévu 
par ces actes, et les rentes inscrites en 
vertu de la loi du2G juil. 1 8 'tl, seront an- 
nulées au fur et à mesure de l’extinction 
des familles inscrites, beaucoup d’extiuc^ 
tioiis ont déjà eu lieu , a t avant un demi- 
siècle l’reuvre de Aapoléon sera presque 
entièrement effacée; mais le souveuir en 
est impérissable, car il esf impossible d’é- 
crire Thistoirc de ce grand homme sans 
rappeler ce qu'il avait fait pour scs com- 
pagnons d'armes. l‘.-.\. C .upia, 

Si>ut-clie( d* dir. & l’aJiu. dx» doDiainr«« 

EÜMAT ou 1)au.mat (Jean), naquit à 
Clermont en Auvergne, le 30 nov. IG2à. 
Les détails de sa vie sont peu connus; ou 
sait seulement qu'il s'élait lié d’une vive 
amitié avec le grand Pascal, qui rendit le 
dernier soupir entre scs bras , et qui le 
fit dépositaire de lous scs papiers. Sa vie 
fut simple , modeste , consacrée tout 
entière au travail et à la vertu; jamais il 
ne rechercha les hautes fonctions , et ta 
seule place qu'il ait occupée est celle 
d’avocat du roi près le siège présidial de 
Clermont, oii il parait avoir été nommé 
en I G67 ; c’est du moins la date du premier 
discours qu’il prononça aux assises de ce 
siège. — tics travaux mêmes n’étaient 
p.as destinés à la publicité, il ne les avait 
entrepris que pour lui, dans l’intérêt do 
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ion instruction et pour remplir' plus 
dignement scs devoirs de magistrat. 
Touterois, il les communiquait volontiers 
aux plus habiles jurisconsultes, dont il 
recueillait les avis avec cette abné)ration 
de soi-mème qui est le sTai cachet des 
hommes vertueux. — Cependant ces ou- 
vrages firent du bruit dans la science; d’A- 
guesseau, qui en avait entendu la lecture, 
t’en déclara l’admirateur, et Louis XIV, 
sur le rapport de Pelletier, donna l’ordre 
à Domat de les publier et lui accorda une 
pension de }. 000 livres. — EnAnlcs Lois 
civi/rrparurcuten IG80; elles furent pour 
les jurisconsultes un grand événement, 
car jamais la méthode n’avait jeté plus de 
clarté dans le chaos des lois de celle 
époque, jamais le langage austère du droit 
n’avait revêtu un style plus net et plus 
élégant; jamais les principes de la légis- 
lation n’avaient été rendus plus accessi- 
hlcs k rintelligcnce la moins élevée. — 
D’Aguesseau fait des Lois civiles ce bel 
éloge : a Personne, dit-il, n’a mieux ap- 
profondi que Domat le véritable principe 
des lois, et ne l’a Expliqué d’une manière 
plus digne d’un philosophe, d'un juris- 
consulte et d’un chrétien c’est le plan 

général de la société civile le mieux fait 
et le plus achevé qui ait jamais paru, u 
•— Pour bien apprécier l’œuvre de Do- 
mat, il ne faudrait pas le juger avec nos 
idées d’aujourd’hui ; la partie du droit 
public surtout est bien éloig.véc des prin- 
cipes que nos mœurs et nos constitutions 
nouvelles ont introduits. Il ne faut p.->s 
oublier que ce jurisconsulte écrivait sous 
un roi qui était maître absolu, et qui 
exerçait sur son siècle un grand empire. 
Et pourtant, on trouve dans l’ouvrage de 
Domat sur les devoirs du souverain dis 
idées qui témoignent une certaine indé- 
pendance, et par-dessus tout le sentiment 
de l'homme honnête et consciencieux. — 
Sous le rapport de la méthode et de la 
philosophie, l'ouvrage de Domat est su- 
périeur : rinflucncc du génie et de l’ami- 
tié de Pascal n’y serait-elle pas pour quel- 
que chose? Dans chaque chapitre, on le 
voit toujours remonter à la source des 
institutions, de la justice, à Dieu, qui est 


le principe et la fin de tout. — Domat 
ii’etait pas seulement un grand juriscon- 
sulte, il était encore un grand théologien. 
Les célèbres religieux de Port-Royal le 
consultaient avec une sorte de vénération. 
Il est facile au surplus d’apercevoir dans 
ses ouvrages cette tendance thiologique 
sur laquelle alors la jurisprudence s'ap- 
puyait sans cesse. — Indépendamment 
de scs Lois civiles, Domat a publié un 
petit ouvrage intitulé : Legum deleclus. 
C’est un choix méthodique des lois ro- 
maines les plus utiles; ce traité se trouve 
ordinairement à la suite Avs Loi\ civiles . 
L'édition la plus estimée des ouvrages de 
Domat est celle de 1777; on en a publié 
de nos jours quelques unes qui ne sont 
qu’une réimpression textuelle de celle- ci. 
— Domat mourut à Paris le 14 mars IC96. 
Pauvre lui-même, il demanda h-être en- 
terré avec les pauvres dans le cimetière 
de l'église de Saint-Benoit sa paroisse, 
voulant jusqu’au dernier moment conser- 
ver cette simplicité et cette vertu modeste 
qui avaient fait le caractère de sa labo- 
rieuse vie. E. DE Ch.vbsoi.. 

DUMBES, Pagut Uamben\:s , an- 
cienne principauté souveraine , bornée 
au nord , au sud et à l’est par la Bresse , 
au sud etsud-ouest par le Franc-l yonnais 
et h l’ouest par la Saênc, qui la sépare 
du Beaujolais et du Maçonnais. Ce pays 
a 10 lieues modernes de longueur sur 
autant de largeur, et sa superficie peut 
être évaluée à 36 lieues carrées 11 est 
baigné par la Saône, le Fontbiiu, le For- 
ment, la Chalaronne, la Veylc et le Moi- 
gnant. Le climat en est sain et tempéré, et 
le sol abondant en grains, vignes, fruits 
pâturages, étangs, bois, etc - Lors du der- 
niei recensement sous l ouis XV, on s’é- 
tonnait qii’un pays resserré dans des bor- 
nes si étroites pi'it contenir ‘.13,000 âmes, 
et cependant la population a plus que 
doublé depuis cette époque. Cette prin- 
cipauté se composait de 215 paroisses, 
villes, bourgs, villages, dépendants de 
douze chAtellenies. Trévoux, aujourd’hui 
chef-lieu d'une sous-préfecture du dé- 
partement de l’.Mn, en était la capitale. 
On la divisait en Haute et Oassc-Domhes, 
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celle ci, renfermée entre la Saône, le 
Franc-Lyonnais et les mandements de 
Yillars, deCbàtillon et de Pont-de-Veyle 
en Bresse ; la llaute-Dombes, enclavée 
dans la Bresse , et composée des cbâtel- 
lenies de Chalamont , Lent et Cbitalar. 
— Du temps de César, ce pays était ha- 
bité partie par letSegusiani et partie par 
les Ambarri. Il était compris sous Ho- 
norius dans la première Lyonnaise. Con- 
quis sur les Itbmains par les Bourgui- 
gnons , il fit successivement partie des 
deui royaumes de Bourgogne. Lors de la 
décadence du dernier et de sa réunion à 
l’empire, la plupart des grands feudataircs 
s’étant constitués indépendants, particu- 
lièrement ceux dont les territoires se 
trouvaient à l’orient de la Saône et du 
Rhône, le pays de Uombes passa sous 
la suzeraineté des seigneurs de Bauge 
(Bresse) et de Villars. Les premiers pos- 
sédaient la partie septentrionale comprise 
le long de la Saône depuis Montmerle 
jusqu’aux rivières de Yeyle cl d’Ain; le 
reste était au pouvoir de la maison de 
A'illars. Cette possession partielle occa- 
sionna de fréquentes guerres entre les 
deux m.iisons. Les sires de Bcàujeu su- 
rent en profiler pour s’emp.arer sur les 
seigneurs de Villars d’une portion de la' 
Donrbes, è laquelle ils donnèrent le nom 
de Beaujolais, de la part de l’empire. Cette 
reconnaissance de la suzeraineté de l’em- 
pire n’était qu’un moyen pour là maison 
de Beaujeu de s’affermir dans la posses- 
sion de ces terres usurpées. Cette maison 
succéda à la portion des sires de Baugé, 
comme celle de Thoire avait succédé à 
tous les biens de la maison de Villars 
vers 1 200, Ces ramilles avaient hérité des 
griefs et des rivalités de leurs devanciers. 
Elles eurent fréquemment occasion d’en 
chercher le dénouement les armes ii la 
main , intéressant à leur querelle les 
grands vassaux du voisinage. Enfin, en 
>402, le pays de Domhcs reprit son unité 
territoriale. Louis I f . duc de Bourbon , 
donataire en MOO, d’Édouard II, dernier 
sire de Beaujeu, réunit à cette portion de 
la llombes celle que lui vendit pour 
30,000 fr. d’or Humbert Yll , sire de 


Thoire et de Yillars. Cette souveraineté 
reçut dès lors une organisation régulière. 
Le prince eut son conseil souverain , ses 
'tribunaux, sa chancellerie, un hôtel des 
monnaies; en un mot, la Dombrs jouit de 
toutes les institutions libres et entières 
dont jouissaient les autres états bidépen- 
dants. La confiscation de ce petit étal sur 
le connétable de Bourbon ne lui fit pas 
perdre son caractère de franc-aleu. Louise 
de Savoie, mère de François I", en eut 
la jouissance. Il fut rendu avec le Beau- 
jolais, en 1661, à Louis II de Bourbon, 
duc de Monlpcnsier et à sa mère, Louise 
de Bourbon, soeur du connétable. Le duc 
François, son fils, mort en 1692, fut père 
de Henri de Bourbon , duc de Montpen- 
sier, prince de Dombes, qui se rendit 
recommandable par son dévouement à 
Henri IV, et qui racheta par sa valeur et 
sa probité l’écart d’un moment, échappé 
k son peu de pénétration des affaires po- 
litiques. {y. au mot AüviacNE, lom. ni, 
pag. 477.) Marie de Bourbon, sa fille 
unique, épousu, le 0 août 1626, Gaston, 
duc d’Orléans, fr«rcde Louis XIII, et 
fut mère de la célèbre Mailcmnisellt 
(Annc-!\1arie-Louisc(J’Orléan.s), duchesse 
de Montpciisier, princesse do Domlies, 
etc., etc., qui, le 2 février 1681, fit don 
de la principauté de Dombes à Louis Au- 
guste, duc du Maine, l’un des fils légiti- 
més de Louis XIV, dans le but d’obtenir 
la mise en liberté du comte de l.auzun, 
son amant. Louis-Charles de Bourbon , 
comte d’Eu, second fils du duc du Maine, 
et successeur en 1765, de son frère Louis- 
Auguste, prince de Dombes, échangea 
cette principauté contre le duché de Gi- 
sors, le 28 mars 1762. Ce fut à partir de 
cette époque que la Dombes fut réunie à 
la couronne. Avant la révolution , elle 
était incorporée à la_ Bresse et faisait par- 
tie du gouvernement général de la Bour- 
gogne, avec ressort au parlement de Dijon. 
— Telle a été dans la succession des temps 
la destinée de ce pays , qui a laissé peu de 
souvenirs pour l’iiistoirc. Sa souveraineté 
avait été reconnue par Philippe -le-Bel en 
1304, François I" en 1532, Charles IX 
en 1601, lienri IV et Louis XIV- La 
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déclaration de ce dernier monarque en 
faveur du due du Maiiic(lG82) porte: qu’il 
rccoiinait et tient pour souveraineté sous 
sa protection la seigneurie de Uombes, en 
se réservant, coiumc scs prédécesseurs, la 
boucUe et les mains (c.-à-d. l’bomma.rje), 
lequel devoir devait se faire comme d'un 
moindre souverain à un plus puissant, son 
protecteur , et nou comme d’un sujet à 
son roi ou d’un vassal à son seigneur. 
Cette terre était l’un des derniers alleux 
qui furent réunis à la France. LaiaÉ, 
DO.MUUOWSKI (JtAs-IlE.sr.i}, fils 
de Jean-Michel, colonel dans les armées 
de Saxe, et de Marie Sophie Letow, na- 
quit le 2i) août 1755 à Pierscliowitsé , 
dans le palatinat de Craeovie. L’arméC de 
la Pologne étant, à cette époque, réduite 
presque à rien, il entra en I770 comme 
sous-enseigne au quatrième des lanciers 
de Saxe, et fut ensuite aide-dc-canip du 
général Bellegarde, commandant toute la 
cavalerie saxonne. Fn 1791, il quitta ce 
service, entra dans l’armée polonaise avec 
le grade de major, et fit la campagne de 
1792 sous les ordres du prince Joseph 
Poniatowski. Les calomnies et les infâ- 
mes intrigues auxquelles le général russe 
Igùlstrom sut habilement mêler le nom 
du vice-brigadier IJombrowski le firent 
gravement soupçonner de connivence 
avec les ennemis de la patrie.ll se justifia, 
après rinsiirrcctiondcl79i,dcvant le con- 
seil d’état, et prouva toute la fausseté du 
l’accusation qui pesaitsurlui :ncannioins, 
l’opinion contraire était tellcmint accré- 
ditée que. sans la généreuse intervention 
d,e M““ Mokronowska , le peuple allait 
immoler à sa fureur l’un des plus grands 
liomincs qu’eut jamais la Polo;, me. L’es- 
time et la confiance de Kosciiiszko le dé- 
doiiimagi't'entdc cette injustice populaire, 
et bientôt, en récompense de ses services, 
il reçut de la main dd son chef un anneau 
portant inscription : La pallie à son ilc- 
Jntieur, le 23 août l'OI. la fortune 
s’étant déclarée contre les Polonais à la 
bataille de Maiciourié(lO octobre), Dom- 
browski sig;ia la capitulation le 18 luv., 
rejeta les ollVes de bouvarof, qui vou- 
lait l’engager, se retira a Yarsovic, et jf 


vécut sur parole jusqu’au 4 février 1798, 
époque à laquelle il obtint la permission 
de se rendre à Berlin. De là il se rendit à 
Paris, et le gouvernement français l’ayant 
autorisé le 9 vendémiaire an v à former 
un corps polonais en Italie, il partit pour 
Milan, eut plusieurs conférences avec le 
général Bonaparte, et parvint par son se- 
cours à conclure une convention avec 
l’administration de Lombardie. TeUc fut 
l’origine des célèbres lég%ns polonaises^ 
qui devaient relever la gloire de leur 
pays, que IJombrowski créa, et qu’il gui- 
da toujours sur le chemin de la victoire, 
dominé général de division dans les ar- 
mées de la France, Il passa, après la paix 
d’Amiens, au service de lu république d’I- 
talie, et ensuite à celui du royaume de iSa- 
ples, où il contribua par ses talents et par 
ses conseils à l’organisation militaire du 
pays. Dès que les événements de 1808 
laissèrent entrevoir la possibilité de la 
régénération de la Pologne, IJombrowski 
accourut à Posen , fit le 3 novembre un 
apjiel à scs compatriotes, et telle était la 
confiance qu’on avait en lui qu’en moins 
de deux sqpis une armée de 0,000 hom- 
mes fut levée et équipée par le habitants 
de la (irande-Pologne. — Le cadre rétréci 
de cette notice ne nous permet pas d’é- 
numérer tous les beaux faits de ce brave 
général, qui ne fut pas une des moindres 
illustrations de cette grande armée si riche 
eu grands hommes. iUegséà Friedland, il 
le fut encore au passage de la Béréziua, 
pendant qu’il couvrait la triste retraite des 
Français. 11 avait prévu ce désastre. Con- 
naissant à fond la Itussie, où Yapoléon 
allait s’enfoncer en aventurier, Uoiq- 
browski proposa au prince .loseph Ponia- 
towski , alors ministre de la guerre au 
duché de Varsovie, d’augmenter les dé- 
pôts de régimenU dans une proportion 
convenable , et d'autoriser les garnisons 
sur toute la ligne a accueillir et à em- 
ployer les réfugiés polonais de l’.-V utrichc, 
de la Prusse et de la Russie; car, d sait-il, 
si l’ariuée fraiiça se doit, après tant de fa- 
tigues, revenir sur ses p::s, les Polonais 
seuls pourraient défendre leur sol et pro- 
téger sa retraite. Poniatowski, tout eu 
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rendant ja«tice aux bonnes intentions de 
Dombrowski , refusa d'y acquiescer, soit 
par crainte de déplaire à IS'apoléon , soit 
par trop de confiance dans la réussite de 
la campagne qui commençait sous les plus 
heureux auspices. Ou sait quelle en fut la 
fin et de quelle utilité aurait pu être 
alors une armée de réserve! En 18i3, 
l’empereur autorisa le général Dom- 
browski à former des troupes polonaises 
qu’il avait sous «es ordres une division , 
laquelle, pendant tout le reste de la cam- 
pagne , fut complètement isolée des au- 
tres Polonais, et se distingua dans les af- 
faires de Felltow, Insterbourg, Malzan, 
non moins que par l’intrépide défense du 
faubourg de Halle à la bataille de Lcip^iig, 
Après la mort du prince Joseph, Uom- 
browski réunit les débris de l’armée po- 
lonaise, les ramena cn-deçà du Rhin, et 
ce fut là le dernier acte de sa vie militaire. 
11 était commandeur de la croix militaire 
de Pologne, commandeur de la couronne 
de Fer, et olBcicrdclaLégion-d’llonneur. 
Alexandre le nomma général de cavale- 
rie, sénateur-palatin, et le décora du grand 
cordon de l’Aigle Blanc. Malgré ces fa- 
veurs, le vétéran des libertés {mlonuiscs 
refusa de prendre part aux affaires du 
nouveau royaume, se relira dans sa terre 
deW inagora, dans le duché de Posen , où 
il mourut le 20 juin 1X13. Quelques mois 
avant sa mort, jetant un regard inquiet 
sur les destinées de la Pologne, il ne ca- 
cha point scs craintes, communiqua à scs 
amis Intimes son idée sur les moyens pro- 
pres à conserver la nationalité, et posa 
ainsi les premiers fondements des socié- 
tés patriotiques, qui douze ans plus tard 
eSéctuèrent la révolution de 1830. La ré- 
publique dcCracovie réclama les dépouil- 
les mortelles de Doinhrowski pour les dé- 
poser dans les tombeaux des rois et des hé- 
ro^ polonais, à côté de celles deSohieski, 
l’oniatowski et Kosciuszko, mais une for- 
ce majcurcs’y opposa. — Au milieu de sa 
vie orageuse, Donibrouski cultivait les 
sciences et les lettres. Son goût pour la 
littérature lui sauva même la vie à la ba- 
taille de > ovi, où une bulle s’amortit dans 
les IcuiUels de i’Uiitoirc de ht giieri e de 


trente ans, par Schiller, qu’il avait alors 
sous son uniforme. 11 consacra les der- 
nières années de sa vie à la rédaction des 
mémoires sur les campagnes d’Italie, de 
l’Allemagne et de Russie, qu’il légua à la 
société des /{mis des sciences de Varso- 
vie, de même que sa riche bibliothèque. 
Ce précieux dépôt se trouvait dans iasatU 
dite de üombrowski , et il parait qu’il 
tomba au pouvoir des Russes lorsque 
Nicolas fit, en 1832, transporter la biblio- 
thèque de la société à Saint-Pétersbourg. 
Puisse du moins cette perte faite pour la 
Pologne, servir aux Russes à leur faire 
connaître leurs devoirs, et à les instruire 
sur ce qu’ils doivent à la dignité de leur 
nation! . Fcu Pistkiewicx. 

DOME, du latin domus, qui signifie 
maison. Les Italiens ont adopté ce terme 
pour désigner la maison de Uicu , et l’é- 
glise du lieu ou l’église principale, quand 
il y en a plusieurs, est ordinairement dé- 
signée sous le nom de il duomo , saus 
joindre aucune dénomination qui puisse 
faire connaitre le saint sous l’invocation 
duquel l’église est consacrée. — La plu- 
part de ces églises étant surmontées d’une 
coupole (v. ce mot), dôme en est devenu 
synonyme, et l’on dit le dôme de Saint- 
Pierre-de-Romc, celui de Saint-Patü à 
Londres, ceux des Invalides, du Yal-de- 
Grôce, de l’Assomption et de Sainte Ge- 
neviève à Paris. Cependant le mot cou- 
pole estplus convenable et plus usité dans 
le langage des artistes , tandis que le 
mot tlomeesi une locution plus populaire. 
— Ou doit faire observer en outre que le 
terme coupole ne peut s’employer que 
pour des constructions hémisphériques , 
tandis qu’il y a des dômes carrés , tels 
que ceux du lajuvre, des Tuileries et de 
l’École-Militairc. — Il existe des dômes à 
pans, et des dômes surbaissés; ennn, dans 
les jardins, on faisait souvent autrefois 
des décorations avec des dômes en treilla- 
ge. — On donne aussi le nom de dôme à la 
partie supérieure des fourneaux à réver- 
bère l es orfèvres donnent également le 
nom de d.irne à la couverture d’une casso- 
lette ou d’un encensoir. UuciiESNsa. 

DO.UE (Puy de). F, Püï-jie-Dôjiï. 
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DOMESTICITÉ , de domus , maison, 
état de celui qui loue sou temps et scs fa- 
cultés à prix d'arqent, et est attaché au ser- 
vice personnel d'un autre. La civilisation 
a transformé l'csclavaqe en domesticité. 
Chez les anciens, on laissait les travaux 
intérieurs de la maison à des ilotes, à des 
esclaves sans famille et sans nom , créa- 
tures vouées en naissant à l'avilissement 
d'une condition qui ne pouvait changer 
que par la volonté du mailre. Nos do- 
mestiques sont des personnes libres qui 
ne s’abaissen*. il servir que dans un but 
d'utilité personnelle et par nécessité. Cet te 
servitude , au reste , est une industrie , 
une sorte de profession à laquelle nous 
n'avons pas le droit de refuser notre es- 
time si elle est exercée avec honneur et 
probité. C'est encore une conquête de la 
civilisation moderne sur les anciens, que 
l'on a si long-temps vantés en toutes 
choses , et dont l'ordre social était fondé 
pourtant sur une exécrable , une révol-' 
tante injustice, l'avilissement du plus 
grand nombre. Le christianisme vint op- 
poser sa morale à celle des dieux de Vir- 
gile et d'Homère. 11 fit comprendre à l'es- 
clave sa dignité d'homme ; et cc fut déji 
un pas immen.se vers son alTrancliisse- 
ment que de lui enseigner qu'il était 
l'égal de son maître devant Dien. Ou dut 
enfin accorder un rang quelconque dans 
la société à ceux qui , ayant aussi leur 
place marquée au ciel , se vouaient par 
état au service de leurs semblables. Mais 
la religion du Christ faisait au pauvre un 
devoir d'endurer patiemment les capri- 
ces et la tyrannie des chefs. Aussi le 
moyen âge nous oITic-t-il l'exemple de 
ces domestiques fidèles qui vieillissaient 
au service d uu maître, et qui, apparte- 
nant auxclasses les plus inférieures, sor- 
taient du château ennoblis par leur ser- 
vitude. Alors 1 égalité n'était qu'au ciel. 
Noire civilisation , en instruisant chacun 
de scs droits , l a établie sur la terre. En- 
fin , cc dévouement bénévole , quelque- 
fois stupide, du pauvre aux intérêts du 
riche, a disparu, et le Culeb de Waller 
Scott , modèle de fidélité antique , d'at- 
tachement désintéressé, n'aura plus guère 


d'imitateurs. Et puis , comme l'humanitd 
ne reste jamais dans de justes bornes , 
après ces bons et humbles serviteurs du 
moyen âge , sont venus les valets effron- 
tés , véritables types de friponnerie et de 
libertinage : grands chasseurs à panaches 
verts dont on gage la paresse et la taille , 
grooms , jockeys et autres, que l'on voit 
dormir tout le jour dans l'antichambre des 
grands. — Dans nos opulentes maisons, 
chez nos somptueux banquiers,ces princes 
de l'époque, les valets ont tout 1 égo'isme 
impitoyable de leurs maîtres. Ils ne man- 
quent pas non plus de copier tous leurs 
travers , car ils ne prennent de la civili- 
sation que scs vices, et se les approprient 
avec une facilité déplorable. La distance 
qui sépare le riche du pauvre en état de 
domesticité est trop grande , elle fait trop 
vivement sentir au dernier son infério- 
rité sociale pour qu'il soit ou fidèle ou 
dévoué. Les humiliations dont un maître 
opulent est prodigue à son égard lui font 
éprouver le besoin d'une vengeance. Il 
la trouve dans l'inAdélité. — Ne croyons 
pas cependant que la civilisation ait fait 
disparaître ce dévouement noble et tou- 
chant du domestique envers le maître. 
Elle a seulement rendu ce sentiment 
impossible là où l'injustice du hasard 
aigrit cl révolte , là enfin où l'homme 
sent que sa dignité est avilie et blessée. 
Descendons dans ces classes modestes oii 
l'aisance est le fruit légitime d'une hon- 
nête industrie. Nous y trouverons mille 
exemples d’attachement sincère et de fi- 
délité sublime; nous y verrons l'humble 
servante veillant la nuit au chevet de son 
mailre, à quides malheurs ont enlevé for- 
tune et santé ; nous la verrons qxarlagcr 
avec lui tout cc qu'elle possède. Mais aussi 
cette humble servante a eu sa part de l'ai- 
sance passée du maitre ; elle n'était pas 
considérée dans la maison comme une vile 
créature à qui on ne doit que des gages 
et du pain; elle s'est assise avec la fa- 
mille autour du foyer domestique. C'est 
en relevant ainsi ceux que la fortune 
abaisse qu'on les rend plus sociables et 
meilleurs ; et , sous cc rapport , les gran- 
des richesses mal exploitées seront tou- 
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jour* un ëlëment d'ùnmonlitë ( v. ci- cipitée pour renouer les souliers de l’Im- 

après Tarlicle Domestique]. Th. Ts. përatricc; une dame nouvelle y eût rë- 

Domesticité es cous , rALATim , pngné : celle-ci eût craint d’ètre prise 
TiTiÎE. Dans le moyen âge , la dômes- pour une femme de chambre : M"*' de 
licite' devint auprès des rois et des Montmorency n'avait nullement cette 
grands un privilège de noblesse. Les Ro- crainte. » Quand IVapolëon était tout- 
mains, pour le service de leurs personnes, puissant , les souverains qui se trouvaient 
avaient des esclaves. Les princes francs, â Paris s’empressaient de faire quelque- 
selon la coutume germanique, se faisaient fois acte de domesticité t son égard, et 
servir par des hommes d’une naissance il- même à l’égard des siens : n Je ne puis, 
lustre.par les fils de leurs parents, de leurs dit-il, un jour, laisser tomber mon mou- 
leudes ou fidèles; ils renvoyaient à l’a- choir, sans qu’aussitût six ou sept princes 
griculture et aux travaux mécaniques les souverains ne se précipitent à terre pour 
esclaves romains; les Gaulois et les ser- me le ramasser : un sergent de nos ar- 
vilcs emplois de la personne du prince et niées attendrait que je lui en donnasse 
des grands furent remplis par des nobles, l’ordre, et peut-être même me ferait-il 
Un prince du sang tenait à honneur de observer que ceci n’est pidiit dans le pro- 
passer la chemise ou de tenir la serviette tocole du service. » — Paul Louis Lour- 
au roi. Sous Louis XIII , il y eut au su- rierdans ses pamphlets, qui, par leur style 
jet de la serviette , entre le prince de â lu fois naïf et caustique, sont des modè- 
Condé et le comte de Soissons, un dé- les du genre , a rudement stygmatisé , à 
mêlé qui partai;ea toute la cour. Qu’on l’occasion de la souscription de Cham- 
parcoure les almanachs royaux du siècle bord, la domesticité courlisane\gue de 
dernier, enverra que la principale no- la restauration. — Depuis quelque temps, 
blesse de France s’était accaparée la haute les journaux de l’opposition ont cm- 
domesticité dti palais du toi et desprin- ployé le terme de d, mestUité du cliit- 
ces, et que la bourgeoisie se faisait lion- ieau, pourexprimer, non point les laquais 
neurde la basse domeiticite.X.e cardinal en lixrée qui servent le roi et les prin- 
dc Polignac ayant reçu du roi l’expecta- ces, mais les courtisans qui, aux Tuile- 
tivc d’une pension de C.OUO livres, lui en . ries, passent pour avoir ta confiance et 
fit ses remcrciments, et lui dit que, quoi- l’oreille du maitre. D. R — s. 

qu’il fût comblé de scs grâces, il ne pour- Domestioitk des aximaux et leur Aé- 
rait SC croire parfaitement heureux que rcivoissMEST , en latin animalium cicu- 
qii.and il aurait r honneur d' être son do- ratio. Un anatomiste, examinant la boite 
mestique. On Voit par-là que le titre de étroite du cerveau d'un cheval, s’écria ; 
pensionnaire et celui de domestique du <t Jecommeuce à croire que nous avons le 
roi étaient synonymes. Toute cette im- droit de monter sur ton dos. u L’axiome 
portance de servage tomba devant cette de la subordination naturelle des êtres, 
révolution dont les plim fougueux or.x- par rapport à l’intelligence , qui attribue 
tcurs appelaient l’infortuné Louis XVI à notre c.spèce le pouvoir de soumettre 
le premier domestique de la nation, toutes les créatures inférieures, peut s’é- 
Quand Napoléon s’entoura du faste des tendre très loin. Si la nature, en efl’et, 
Césars, il rétablit la domesticité paie- établit une hiérarchie de racespour scr- 
tine dans tous scs honneurs. Les anciens vir d’esclaves à d’autres { comme on sait 
nobles, qu’il décora ilf ces emplois , em- aujourd'hui, d’après les belles rcchcrclies 
pruntés à l’étiquette de la vieille monar- d’Huher, de Genève, qu’il y a des espè- 
chie, mettaient bien plus d’empressement ces de fourmis condamnées à travailler 
et de grâce dans leur service que les par- pour d’autres fourmis, et que parmi les 
venus titrés de l’empire : a Une madams abeilles, les unes ont été créées ouvrières 
de Montmorency, est-il dit dans le Mé- et d'autres oisives, destinées seulement à 
rnorial de Sainte-Hélène, se serait pré- la propagation ) , c’est un terrible argu- 
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ment contre les principes imprescripti- 
bles de l’iigalité naturelle. Je veai que le 
crétin ü cerveau resserré reste égal en 
(troi s à l’homme de la plus haute capa- 
cité, ccn'cst qu'une eveeption maladive; 
mais que dire de la race nègre , è front 
constamment aplati, et dont l'encéphale 
reste toujours étroit, moins volumineux 
nature'lemenl que celui du blanc? Aus- 
si, jamais l’homme blanc n’a été l’esclave 
du nègre, tandis que le contraire a eu lieu 
dans tous les siècles. Est ce d’après ce 
même principe d’infériorité proportion- 
nelle de l’appareil encéphalique que nous 
soumettons l'éléphant, le cheval, etc., 
par le droit de rintelligencc qui fait éga- 
lement, et de tout temps, obéir le maçon 
*• è l'architecte, le vulgaire à l’homme de 
génie ? — Quoi qu’il en soit, ce n’est pas 
la force matérielle du corps, c’est l’esprit 
qui doit régner dans le monde ; à ce seul 
titre, nous asservissons les brutes , nous 
les appliqnonsi tous nos besoins avant de 
nous en nourrir ; double abus de l’habi- 
leté qui nous constitue les plus injustes, 
les plus cruels tyrans des animaux, êtres 
sensibles, victimes éternelles de cetic ini- 
quité établie pour notre avantage par 
l’ordre même du Créateur. A la vérité, 
nous succombons à notre tour sous d’au- 
tres nécessités ou d’autres misères, par 
l’enchaînement des destinées générales 
de cet univers, en sorte que chacun paie 
sa dette à la nature. — En effet , l’homme 
livré seul sur la terre è ses uniques ef- 
forts, sans auxiliaires de scs travaux, sans 
CCS instruments animés et dociles, de- 
meurerait toujours à l'état misérable de 
faiblesse et d isolement des peuplades 
sauvages ; jamais il ne s’élèverait è une 
haute sociabilité, ne fertiliserait le sol et 
n’accroitrait beaucoup les populations, 
éléments nécessaires d’industrie et d’une 
puissante vie. Voyez les Américains na- 
turels, avant que l'Europe leur apportâtic 
cheval , le bœuf, le chien et nos autres 
animaux domestiques : ils étaient réduits 
au seul lama, incapable de grands servi- 
ces ; aussi nulle part de vastes cultures, 
de fortes cités, de centres immenses de 
population, d’empires (même chez les In- 


cas, les Mexicains) égaux i ceux de l'an- 
cien monde ; c’étaient presque partout 
des tribus éparses , mal nourries , sans 
énergie, sauf celle de la barbarie. On ne 
pouvait entreprendre qu’à force de bras, 
des monuments gigantesques. L’Améri- 
qtic enfin, comme tout pays privé d’ani- 
maux domestiques, restait alors sans ci- 
vilisation et sans splendeur ; elle fut vain- 
cue par une poignée d’aventuriers. — 
Comment, sans le cheval, le dromadaire 
ou chameau , le renne , etc., communi- 
querait-on facilement è travers des dé- 
serts entre les nations? Qui transporte- 
rait , charrierait tous nos matériaux pour 
construire les cités , les ouvrages de dé- 
fense, etc. ? qui distribuerait les denrées 
de toute nature? Et non seulement les 
bestiaux multiplient les subsistanees par 
l’agricullurc , mais ils sont la base de la 
nourriture la plus robuste, eeliedc chair, 
qui rend l’homme plus énergique, plus 
capable d’engendrer, d’exercer toute son 
activité sur le globe. Les peuples les plus 
débiles, les plus pauvres sout ceux que la 
nature a privés de bestiaux , tandis que 
l'Arabe est riche avec scs troupeaux , le 
Tatar est devenu conquérant et guer- 
rier avec le cheval ; le Lapon même et le 
Yakoutc bravent les rigueurs affreuses de 
leurs hix'crs è l'aide du renne , du chien 
qu'ils attellent li leurs traîneaux sur la 
neige, et dont la chair les suhstante. Sans 
ces acquisitions, l’homme ne pourrait sou- 
tenir sa vie sous des cieux aussi redouta- 
bles. Le cochon semble uniquement créé 
pour servir d’aliment à notre espèce, car 
il ne lui rend aucun autre scrx'icc. — On 
peut dire que le premier coupable de 
l’asservissement des animaux est le chien, 
devenu le serviteur, le commensal, le pa- 
rasite de l’homme. C’est à l'aide de cet 
instrument de tyrannie, comme tous les 
flatteurs, que l’homme a su enchaîner 
d’autres races; il servit de satellite et 
d’alguazil contre elles, et c'est peut-être 
de eelte bassesse d’un séide volontaire 
de notre despotisme que le loup, dans sa 
■fière indépendance, se venge contre lui 
avec une rage plus acharnée. A l’é.gard 
des espèces libres, le chien est devenu un 
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traître, an persécutctir atroce, faisantlâ- 
chement cause commune avec un des- 
pote, pour mendier son salaire aux dépens 
d'anciens compatriotes qu’il dénonce et 
décliirc. Sans lui , tant de généreux et 
puissants quadrupèdes n’eussent pu être 
si racilcment conquis et domptés : le fou- 
gueux taureau, le noble coursier, n’eussent 
pas accepté le frein et le fouet ; l’élé- 
pbant n’eCit pas appris à courber la tète 
devant le fer de son cornac. — Quoi qu’il 
en soit, nous voilà maîtres, puisque l’ani- 
mal féroce qui résiste est détruit ou con- 
finé dans les solitudes; le lion lui-mème 
subit notre souverain empire. Nous avons 
cherché des alliés parmi les carnivores en 
les apprivoisant , afin d’augmenter le 
nombre de nos sujets, ou pour nous dé- 
fendre des plus incommodes. Ainsi nous 
avons appelé dans nos maisons le chat 
pour nous garantir contre plusieurs pe- 
tites races de rongeurs; comme richneu- 
mon, la mangouste des Indes, délivrent de 
reptiles les habitations dans les pays 
chauds. On se sert pour la chasse , outre 
les chiens, du guépard ou tigre chasseur, 
dans l’Inde orientale , et de la loutre 
noire, habile à la pèche, comme du furet 
poursuivant les lapins. — De même, par- 
mi les oiseaux rapaces ou de proie, l’art 
de la fauconnerie enseigne aux espèces 
les plus dociles, dites nobles, des éper- 
viers, des gerfauts, hnbercaux, éincril- 
lons, etc., à poursuivre le gibier et à le 
rapporter. Parmi les palmipèdes voraces, 
le cormoran peut être instruit également 
à pêcher pour son maiirc. — Ce n’est pas, 
à proprement parler, la rfome vtiVr/e'qu’on 
impose à tous ces animaux chasseurs, mais 
V apprivoisement. Le chat lui-même n’e.st 
qu’apprivoisé; il conserve un reste d’in- 
dépcndancc et il peut la reprendre. En 
cOet, nul carnivore (nous exceptons le 
chien , qui devient omnivore comme 
l'homme , et qui , par cette raison , peut 
l’accompagner en cosmopolite sous tous 
les climats), nul animal de proie n’abdi- 
que .sa liberté absolue. 11 conserve tou- 
jours le désir de la reprendre ou les 
moyens de la reconquérir dans l'état de 
nature ; il possède des armes, l’inslinctde 


la chasse, l’énergie de la domination et 
de la destruction ; rongeant ses fers avec 
un immortel regret , il frémit à l’aspect 
d’un maître, et n’acccptc qu'en grondant 
la pâture de sa main, ün ne doit jamais se 
fier à sa reconnaissance , surtout à ces 
époques de frénésie du rut, où le besoin 
impérieux de la reproduction exalte la 
fureur même des races les plus paisibles. 
— Au contraire , nous appesantissons le 
joug sur CCS êtres doux et timides que 
nous qualifions de bestiaux, comme s’ils 
étaient excellemment bêtes, en se laissant 
écraser de coups, de travaux, puis tuer 
pour nous servir encore d’aliment jour- 
nalier : comble de misère , nous les fai- 
sons naître pour en abuser et les assassi- 
ner ! — En clTct, presque tous les herbi- 
vores, surtout les mammifères ruminants, 
et parmi les oiseaux les espèces lourdes 
des gallinacécs, des palmipèdes, devien- 
nent principalement nos domestiques; ils 
peuplent les étables et les basses-cours ; 
ils s'attroupent sous la houlette du ber- 
ger. Le puissant chameau, le rapide dro- 
madaire, s’agenouillent liumblcmenLpoiir 
recevoir sur leur dos, avec de lourds far- 
deaux, l’Arabe et sa famille; ils les trans- 
portent , avec sobriété , avec de longues 
fatigues et des sueurs qui les dessèchent, 
au travers des sables brûlants de laNubie, 
contents d’un peu d’eau et d’herbes arides. 
L’éléphant, le cheval suivent à la guerre 
l’homme au milieu du feu des batailles, et 
périssent pour sa cause, sans intérêt pour 
eux-mêmes. Ils semblent fiers de leur es- 
clavage et de leur parure dans les tour- 
nois clics fêtes, en y p.irticipant. — Si l’an- 
cien monde, riche de ces espèces, s’est 
bicntdt civilisé; si le IVouveau-Mondc , 
privé de leur secours, était resté sauvage, 
c’est parce qu’il faut des auxiliiÿrcs pour 
s’élever au-dessusde la simple humanité. 
L’individu obligé de pourvoir seul, à tous 
les besoins de la vie, et par ses mains, est 
assujctlià un travail jonrnalierdc manœu- 
vre qui l'empêche de se perfectionner. 
Les esprits spéculatifs qui repoussent 
toute idée d’csclavafc sont bien forcés 
d’admettre celui des animaux en fax’cur 
de la civilisation humaine, mais pensent- 
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ils ^jjslement que s ils manquaient de 
bras, de machines dociles pour les ou- 
vrages ni^ressaircs à la vie domestique , 
l'homme jouirait des loisirs indispensa- 
bles à la culture de son intelligence? Ne 
nous faut-il pas des maisons , des serru-, 
riers , des cordonniers, des ouvriers de 
toute espece , pour que d’autres hommes 
SC livrent avec succès aux sciences, aux 
arts libéraux, à l'étude des lois et à 1 ad- 
ministration de l'état ? Chez les anciens , 
les grands citoyens qui ont illustre les ré- 
publiques d'Atliènes ou de Rome , n'a- 
vaient ils pas des esclaves qui leur épar- 
gnaient les soins de la vie matérielle , 
tandis qu'ils vaquaient aux devoirs et aux 
fonctions politiques ou guerrières ? Quel 
empire deyiendrait puissant , fonderait 
ces monuments de gloire et de prospéri- 
té, tels que roules , canaux, édifices, at- 
testant la civilisation , la richesse d'un 
peuple , si chacun, égal en fortune par 
des tois agraires, égal en droit, n'admet- 
tait aucun maître, aucun moyen de force 
et de contrainte, aucune hiérarchie so- 
ciale ; chacun préférant de s'isoler pour 
éviter les charges de la communauté , 
l'on n'arriverait qu'à l'état d'égalité du 
sauvage, avec ces idées absolues d'égalité 
et de liberté. — Au contraire, que l’état 
de domesticité pour les animaux remonte 
même à notre espèce, la hiérarchie sociale 
peut s’établir alors; il s’organisera un 
concours de travaux pour le bien com- 
mun. Les sauvages Chérokées eux-mê- 
mes, en Amérique, ont senti l'avantage 
de se former des esclaves nègres (enlevés 
aux États-Ünis) pour tous les travaux de 
la culture. Ce sont les hommes les plus li- 
bres qui ont le plus besoin de services; de là 
vientquc les citoyens des républiques les 
plus démocratiques ont presque toujours 
été despotes. L’Anglais passe pour impé- 
rieux, fier et dur envers ses subordonnés, 
parce qu’il se croit plus maître et plus li- 
bre; l'Ei^pagnol vit presque en père, de mê- 
me que font les Orientaux, avec leurs es- 
claves, parce qu’ils subissent une sorte de 
communauté d'opptession morale On re- 
marque, au contraire, que les esclaves fati- 
guent de mauvais traitements leurs bcs- 


tiaux,commepoursc dédommager de leur 
propre infortune, tandis que l’Arabe li- 
bre et vagabond, l'Anglais éclairé, traitent 
avec douceur leurs chevaux et d’autres 
animaux domestiques. 

Des moyens de domeslicaiion asiles 
pour dompter tes animaux. 

On a employé ce terme, domestica- 
tion, comme exprimant l’art d’apprivoi- 
ser les bestiaux ; leur domesticité en est 
le résultat.CcIle ci est un affaiblissement, 
une soumission à l’aide de l’énervation, 
de l’amollissement des individus farou- 
ches et mêmeférqces, qu’il s’agit, non. 
seulement de réduire à l’obéissance, mais 
dont il faut obtenir aussi une sorte de 
confiance et d attachement volontaire b 
ce joug. 1“ Les espèces robustes, le tau- 
reau , le cheval, ont dit être soumis à la 
castration ; personne n’i.gnorc combien 
la pratique de l’eimucliisine, soit chez les 
hommes , soit parmi les races les plus in- 
domptables, assujettit les individus à la 
faiblesse; c’est sans doute par ce moyen 
que Martin, conducteur d’animaux féro- 
ces. réduisait les tigres, les panthères, les 
lionsà une obéissince surprenante. 2°I,a 
faim dompte l'éh'phant sauvage ; on con- 
traint aussi de jeftner les herbivores pour 
les abattre, mais la faim exalte et irrite au 
contraire jusqu’à la rage les carnivores et 
les rend plus intraitables; on n'en peut 
donc rien tirer par ce procédé. 3" L’abon- 
dance cl l’appât des nourritures devient 
pour ceux ci l'un des meilleurs moyens 
d’apprivoisement. Le carnivore bien re- 
pu s'adoucit au point de n'êlrc plus à re- 
douter, tant qu’il digère et qu'il a l’esto- 
mac rempli. C’est par cette saturation 
bienveillante qu’il apprend à caresser la 
main nourricière de son mailre. C'est 
par un choix d’aliments adoucissants, 
tempérants, humectants, qu'on se procure 
des races plus grasses, plus douces, plus 
inollcs,des bœufs, des moutons, des porcs, 
etc., ctqu’un fabrique, en quelque maniè- 
rc.des chairs plus tendres cl plus blanches, 
des toisons plus soyeuses, plus délicates. 
4° La vie sédentaire, à l'ombre, dans des 
étables, sous un air chaud, renfermé, avec 
le repos, contraint les bestiaux à dormir 
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plas lontr-temps, aflaiblit leurs muscles , 
les ('onfle d’Iiumciin , les dispose à une 
sorte de cachexie graisseuse ou à la poly- 
sarcic, retarde la circulation du sang, 
procure un abâtardissement, une stupé- 
faction de leurs instincts violents ; lc$ in- 
dividus s’étiolent, comme les plantes; 
sous cette molle et humide obscurité, ils 
perdent leur odeur native, leur énergie 
natale. 11 en résulte une impuissance telle 
que la brebis, aujourd'hui, ne pourrait 
se passer du secours de l'bommc. En 
même temps , par cette richesse d’ali- 
mentation, les facultés génératives sedé- 
velop|xent dax'antage; le chien peut cn- 
geudrer à toute époque ; la chèvre , le 
renne, la vache, la poule, etc. , multi- 
plient la quantité de leur lait, de leurs 
(eiirs ; le cochon sc remplit de lard ; tous 
aiment cette vie de reUchement et sou- 
vent de loisir; l’itat sauvage apparait 
trop rude, avec l’intempérie des saisons, 
la rareté des subsistances, la crainte d’èlre 
harcelé d’ennemis ou de chasseurs, dans 
les forêts, nuit et jour. S° La privation du 
sommeil est employée comme moyen ef- 
ficace pour apprivoiser les faucons cl au- 
tres oiseaux de proie. En les empêchant 
long-temps de dormir, ils perdent en 
quelque sorte l’esprit et se laissent domp- 
ter. C’est aussi en répétant nuit et jour 
des airs sur la serinette qu’on instruit les 
oiseaux chanteurs à les répéter. — Mais si 
la domesticité a pour résultat d’appro- 
prier les animaux à notre usage , si nous 
avons appris par elle à modifier letu^ ra- 
ces, à les mélanger, les combiner, les 
tailler et pétrir, pour ainsi dire, & nos be- 
soins, si nous faisons les chiens petits ou 
grands, intelligents , chasseurs , s’attelant 
à des voitures, des traîneaux, si nous 
créons des moutons et des chèvres pour 
telle sorte de laine et de poils, etc , nous 
soumettons aussi ces êtres rfegeneVer (w. 
ce mot) à des maladies, parce qu’ils sor- 
tent , comme nous , de l’état robuste ou 
naturel. Participant ii nos travaux, à nos 
biens ou jouissances, ils héritent des mê- 
mes causes de ruine. Ils sont atteints de 
fréquentes épizooties que rendent plus 
meurtrières leurs attroupements nom- 
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breux. Ils ont pins de dépravation de 
goût, pins d’énervation génitale; de là 
tant de monstruosités, de déformations de 
type et de races ; de la tous les troubles 
des fonctions dieestives. Respirant un air 
renfermé, ils subissent la phthisie, des tu- 
bercules pulmonaires, etc. L’hérédité de 
leurs maux descend même à leur progéni- 
ture, eomroe un péché originel ; ils s’im- 
priment dans leurs races, non moins que 
les bonnes qualités ; mais eelle.«-ci ne 
servent, pour 1 ordinaire, qu’à notre usa- 
ge; et ce sont pour les animaux domesti- 
ques des gages d’un plus pesant esclava- 
ge, comme chez les chiens de bonne ra- 
ce. Plus ils nous deviennent utiles, plus 
leur servitude s’aggrave,plus on les assou- 
plit, on les domine, on en modifie les va- 
riétés. Il serait aujourd’hui diDicitc de 
trouver la souche primordiale du chien, 
du pigeon, comme de plusieurs végétaux 
en quelque sorte factices de nos jardins. 
Ce sont des composés , des mélanges de 
races diverses, élaborés selon nos besoins 
ou nos caprices'. Nous les mutilons, nous 
en faisons accroître certains organes aux 
dépens de ceux que nous retranchons, tels 
que les oreilles, la queue, les conies, etc. 
L'homme domestique est lui même dé- 
formé ; l’emploi trop exclusif des mains 
chez les manoeuvres, des pieds chez le 
danseur, etc., nuit au développement 
d’organes plus essentiels. — Ajoutons que 
les habitudes des palfrcniers, des valets de 
meule, des bouviers, bergers, porchers , 
etc. , fait participer ces hommes aux qua- 
lités brutales de l'espèce qu'ils soignent, 
comme on l’a remarqué. Si les bêtes ac- 
quièrent avec nous une éducation plus 
intelligente (dans les chiens savants, les 
chevaux bien dressés, etc.), par récipro- 
cité , le cheval rend brutal le Tatar , le 
renne ajoute sa timidité à celle du l apon, 
la brebis sa simplicité a celle du berger, 
le boeuf et surtout le bulHc leur rustique 
grossièreté au bouvier; la sobriété du 
chameau sc communique nécessairement 
au Bédouin des déserts par une sorte de 
confraternité d’habitation. C’est encore 
l’extension de l’adage commun ; üis-moi 
qui lu liantes, je le dirai qui tu es, et de la 
3C 
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loid'asiimilation des êtres qui sympalUi- 
seiit entre euï. J.-J.Vissï. 

DOMESTIQUE (subst. et adj.). Ce 
mol s'appli<iue, comme adjectif, i tout 
ce qui tient à la maison , à tout ce qui a 
rapport ii l'intérieur de la famille : ver- 
tus dnmesliqiieSfChagrins domestiques, 
etc. 11 s’étend à ccui des animaux que 
l’homme a soumis et ran(;cs sous sa loi 
(v. ci-dessus Domxsticits dis smuAus), 
et, par anilocic.aux hommes qui engagent 
leur temps et leurs serviees à un plus ri- 
che pour être en échange payés et nour- 
ris, et alors il devient substantif. La qua- 
lité , prise peu à peu pour le sujet , a fait 
nommer domestiques tous ceux qui, re- 
nonçant à l'exercice de leiu: propre vo- 
lonté , l’engagent conditionnellement à 
un niailrc ; la loi laissant de part et d'au- 
tre rentière liberté de rompre ii volonté 
cette sorte de traité. — Ce mot domesti- 
que , synonyme de serviteur, bien que 
son acception plus étendue soit moins 
positivcmentservilc, désignait sous le Has- 
Empirc les premiers dignitaires de l’état. 
Les grands domestiques étaient a la coiu: 
de Constantinople ce que dans les cours 
modernes on a ppc le grands-oHiciers. 
Ce litre s'étendait à ce que nous nom- 
mons </e]p(ir/eme«/s ou ministères, et 
même jusqu’aux commandements mili- 
taires , en ce sens que ces emplois étaient 
autant de délégations du prince aux gens 
de sa maison. — Encore de nos jours, les 
personnes attachées à la cour de Portu- 
gal s’honorent du titre de domestiques 
du roi ou de la reine. Mais ici le mol est 
dans son juste sens ; cette domesticité des 
palais ne diQ'èrc presque de celle de nos 
maisons que par la supériorité des rangs 
cl des manières. L’esprit |)arasilc qui s'y 
dévelojjpc inévitablement a servi et ser- 
vira long-temps de texte aux déclama- 
tions philosophiques de gens qui , sur ce 
terrain glissant, n'auraient pas le pied 
plus ferme. 11 est des vices de position 
qu’il n’est dénné qu’au petit nombre de 
surmonter entièrement. On peut dire 
d'ailleurs , à l’excuse du cœur humain , 
que si la grande et la petite domcsticilé 
semblent également avilies par l'intérêt, 


elles sont l une et rautre souvent enno- 
blies par l’attachement et même par le 
dévouement. — Sans parler d’avantage 
de cette domesticité titrée et dorée, il en 
est encore deux sortes fort distinctes, celle 
de la campagne et celle de la ville. A la 
campagne , le domestique est, par la nais- 
sance , l’éducation et les habitudes , l'é- 
gal de sou maitre. Tous deux se lixTcnt 
aux mêmes travaux , ils s’asseyent h la 
même table , c'est un compagnon plutôt 
qu’un serviteur, et, bien qu il y ait com- 
mandement et obéissance , la distance qui 
les sépare ne provient que d'une seule 
inégalité, celle de la fortune. — A la ville, 
le service , presque uniquement person- 
nel, prend un caractère de sujétion. La 
distance tracée par la vanité du maître 
ou par les convenances de sa position 
s’uccroit de toute celle que l’éducation 
met entre les hommes, et cette inégalité- 
là ne tient point aux préjugés. Cependant 
la domesticité , avilie par l'opinion et par 
le législateur qui la prive des droits civils, 
a aussi son orgueil et souvent sou inso- 
lence , tant la vanité est active à cher- 
cher des aliments ; elle eu trouve même 
dans l’éclat d’une livrée ! Le domesti(|UC, 
mieux vêtu , mieux nourri , mieux payé 
que l’ouvrier , prend vis à-vis de lui un 
ton de supériorité , qu’autorise en eOet 
son langageplusebàtié, ses manières plus 
polies, sa civilisation plus avancée. S’il 
revient dans son village , il y est appelé 
monsieur. El la jeune fille qu’il distin- 
gue est datée de danser avec lui. Si plus 
tard il s'y relire avec quelques épaiy;nes, 
il y prend un rang intermédiaire entre le 
seigneur et les habitants , il fait la partie 
du greffier ou du notaire. C’est que les 
lois sociales , bien que fondées en raison, 
demeurent sans pouvoir devant la supé- 
riorité de fait que donne la bienséance des 
manières , et une certaine connaissance 
des choses et des usages du monde. Ou a 
dit que bien peu de maîtres trouveraient 
en eux-mêmes ce qu’ils exigent de leurs 
domestiques. C’est qu’on se met bien ra- 
romeut à la place de ceux que l’on juge. 
Celle de domestique chez les gens ri- 
ches est entourée d'écueils. Témoin , cl 
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parfuLi asEocitic aiu profusions de l'opu- 
lence, aux douceurs du repos, au v fai- 
blesses de la vanité, ou pcul-ctre à dos 
fautes plus i;ra vos, cctlc créature, qu’une 
bonne éducation et de solides principes 
ont rarement prémimie , est entourée 
d'exemples qu elle ne doit point suivre , 
de tentations qu'elle doit surmonter \ sans 
cesse elle trouve sous sa main, soit des 
pièces de monnaie non comptées , soit de 
petits objets négligés , oubliés , qui se- 
raient d’un grand prix pour elle, car, 
malgré les habits dont vous l'avez revêtu, 
ce domestique est pauvre , il l’est d’au- 
tant plus qu'il a perdu l’iialntiide de l'è- 
trc. Il a de vieux parents à soutenir, de 
jeunes enfants à qui telle friandise , des- 
servie de votre table , ferait un grand 
plaisir. Vous lui avez appris sans le vou- 
loir è devenir lui-méme gourmand et pa- 
resseux, car vous vous levez lard et vous 
restez long temps à table ; ces goûts dont 
vous badinez , dont vous vous vantez 
presque , vous les lui reprochez avec rai- 
son, car ils deviennent pour le pauvre la 
source de tous les désordres. Tel maître, 
tel valet, vieux proverbe d’une vérité 
profonde. I.’liomme vertueux répand au- 
tour de lui comme un parfum d'exemples 
qui SC répand jusqu'aux derniers offices 
de sa maison. Les anciennes moeurs , plus 
sévères et plus simples, offraient aussi 
plus d’exemples de cette noble innucncc 
du maître sur ceux qui l’entourent. Chez 
nos pères , le serviteur, moins payé, était 
plus intimement attaché h la famille, il 
s’attendait à une récompense , à des soins 
qui ne manquaient point à ses vieux jours; 
comme l’affranchi de 1 ancienne Rome, il 
prenait presque rang dans la famille. Ho • 
noré de la confiance du père, il suivait 
le jeune fils k sa première chasse , à sa 
première campagne ; la femme de charge, 
parée du clavier, emblème du ministère 
de confiance dont elle était revetue , te- 
nait sous sa responsabilité le linge , le 
sucre et les épices. Elle avait peut être 
élevé les jeunes enfants , ou autrefois sa 
maîtresse elle même. Tous scs intérêts se 
confondaient dans ceux de cctlc famille 
qui protégeait la sicn;.c; car la cham- 


brière élait ou sa fille ou sa nière. Con- 
fidente intime des secrets de la toilette, 
celle-ci avait part aux conseils privés de 
sa maîtresse , qu’elle aidait dans le cho'x 
des étoffes et dans la distribution des au- 
mônes. De Ik cds personnages comiques 
de soubrettes ctdc valets familiers, qui ne 
sont plus dans nos moeurs. — Elles ont 
changé ces moeurs, et depuis que l’égalité 
se proclame partout , le domestique re- 
i^oit cn'argcnt ce qu’on lui payait en bons 
procédés. Il travaille plus it s’attache 
moins, c’est une conséijucnce de l'e.sprit 
positif du siècle, oii le fait tend k détruire 
l’idéal , où les choses se pi sent et ne s'es- 
timent plus. M.ussiox , née Foccebkt. 

IIO.MICILE (législation). Dans l'ac- 
ception naturelle du mot, c’est d’ordi- 
naire le lieu où l’on demeure : les lois ro- 
maines le définissaient ; ubi quis rerum- 
que ac fortunarnm sua-iim tummani 
constituit. Cette définition a été emprun- 
tée par le code civil , qui porte que c'est 
le lieu oii l’on a son principal établisse- 
ment. — .Sous raneienne jurisprudence 
françai.sc, où chaque province avait se.s 
coutumes et sa législation particulière , 
les questions de domicile él.iiciit lu source 
de difficultés nombreuses et compliijuécs ; 
mais nos lois nouvelles , en établissant 
pour toute la France une législation uni- 
forme , en ont f.iit disparaître la plus 
grande partie. Ces sortes de questions , 
toutefois, donnent encore lieu dons les 
tribunaux k bien des débats ; car c'est de 
Ik que dépend la validité d'un grand nom- 
bre d’actes judiciaires. — Lcdoinici’e sc 
range en France sous deux catégories 
bien distinctes : le domicile civit et le 
diimieite polhique ; il est d’ailleurs par- 
faitement distinct de la demeure (v.). — 
Le domicile civil , k son tour , sc distin- 
gue en domicile réel et en domicile 
g'Iu, — Le premier est attaché à la prin- 
cipale habitation , et c’est k cclui-l.i que 
s'applique surtout la définition légale que 
noits avons citée plus haut. Mais il est des 
personnes qui ont plusieurs habitations , 
il en est d’autres qui n'ont point d’habi- 
tation fixe ; c’ist alors aux tribunaux qu’il 
ap’ artient d'appré • cr les circmslancei, 
26 . 
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lo sqiril n’c\islc pas de déclaralion ci- 
pressc faite dans les formoS légales, con- 
tenant une mimifcslation de volonté ; et 
quand 11 Y a doute, c'est en général le 
lieu d’origine qui obtient la préférence. 
Tels sont les principes ; leur application 
ne rentre pas dans le cadre de cet ouvrage. 
Ajoutons, toutefois, que les fonctions 
inamovibles ou à vie entraînent de droit 
le domicile au lieu où on les cieroa. Ain- 
si , les magistrats de l’ordre judiciaire 
ont leur domicile au siège du tribunal 
auquel ils appartiennent ; les pairs de 
France ont le leur à Paris. Tous les fonc- 
tionnaires révocables conservent celui 
qu'ils avaient avant leurs fonctions. — 
Le domicile c'itt n'est qu'une fiction 
du premier : c'est celui que l'on indi- 
que pour l'csécution d un acte. Ainsi , 
deus personnes font un contrat , et pour 
éviter les difficultés d’exécution qui pour- 
raient résulter de l’éloignement de leurs 
domiciles réels, elles convicnncntd'cn éli- 
re un spécial dans le lieu même où 1 acte 
a été passé. Dans les contestations civiles, 
on élit toujours domicile chez l'avoué qui 
est chargé de les diriger Quand on fait élec- 
tion de domicile , on est sen.sé reconnaî- 
tre par avance la validité des actes d'exe- 
cution qui pourraient y être faits. — Le 
domicile poUliqae est celui qui déter- 
mine l'exercice des droits politiques. En 
principe , il est établi dans le même lieu 
que le domicile réel; mais il peut aussi 
en être séparé'; dans ce cas, la personne 
qui vent le transporter ailleurs doit en 
faire la déclaration formelle il la munici- 
palité du lieu où l'on entend désormais 
exercer ses droits politiques. Cependant 
ce domicile n'est dé&nitivement acquis 
que par une année de résidence. 

, Ë. dsCbassol. 

DOMI.VAN'TE. C'est la cinquième 
note d’une gamme. Ainsi , dans la gamme 
d'u/, .to7est la dominante ; dans c jlcde 
sol cal TC-, ainsi de suite. — Lorsque 
l’on fait résonner une note quelconque 
sur un instrument très sonore, la domi- 
nante est la première exsonnancc qui se 
produit au moment où le son s'allaiblit. 
— La dominante détermine le ton ; et la 


tonique h est tonique que par son rap- 
portavec elle; sans ce rapport, la toni- 
que pourrait être tout aussi bien elle- 
même la dominante de la note qui lui fait 
quarte ; par conséquent le milieu d'une 
gamme, et non plus son commencement. 
— La dominante est réellement le point 
sur lequel roule toute l'harmonie d’un ton. 
Elle couronne l’accord de tonique , forme 
avec elle la consonnance la plus parfaite, 
sert de base aux deux meilleurs accords 
dissonants du ton et demeure indispensa- 
ble à la résolution de toutes les dissonnan- 
ces secondaires. —Enfin, également néces- 
saire et aux cadences intermédiaires , oit 
elle joue le râle principal, et aux cadences 
finales, qu’elle peut seule préparer, la do- 
minante justifie suffisamment, sans doute, 
par tous ces titres, le nom que les musi- 
ciens lui donnent. G. O. 

DOMINATION. Il y a chez l’homme 
deux sentiments qui se combattent sans 
cesse; l'amour de la liberté, et l'esprit 
de domination ; il réserve le premier pour 
lui 1 il tourne le second contre les autres; 
en termes plus précis, il ne x'cutquc sui- 
vre sa volonté dans tout ce qui le con- 
cerne , en même temps qu'il ne respire 
que pour l’imposer à ceux qui l'entourent 
dans la vie privée , ou aux masses , s'il 
est revêtu d'un commandement suprême. 
En vain les lois civiles comme les lois 
politiques ont elles épuisé leurs ressour- 
ces pour étouffer l'esprit de domination , 
il s'est perpétué de siècle en siècle, cl, s’il 
a changé quelquefois de forme , il est 
toujours resté le même au, fond. En effet , 
il est inhérent à notre nature , et se trouve 
mêlé ù ce qu’elle renferme de plus noble 
et de plus élevé ; je veux dire les croyan- 
ces religieuses et les doctrines politiques , 
qui ne sont si puissantes que parce qu’el- 
les ont envahi notre conviction entière. 
Celle-ci, à son tour, éprouve le besoin 
de se répandre ; il faut qu'elle fasse des 
prosélytes ; c’est un devoir de conscience 
qu’elle accomplit. Mais on se laisse trom- 
per bientôt par la sincérité même de sa 
conviction; on croit lui obéir, tandis 
qu'on est entraîné par l'esprit de domi- 
nation; aussi, a-t-on la force en main , 
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On ne tarde pas a l’appeler à son secours, 
et l'en frappe ceux que l’on ne parvient 
pas à éclairer : telle est dans toutes les 
discussions , dans toutes les controverses 
U marche ordinaire. U'un autre côté , si 
l'homme ne sent pas avec une certaine 
vivacité , il tombe souvent dans cette lan- 
gueur, et dans cette indilTércnce qui , tôt 
ou tard, amènent la ruine de la société. 
Que conclure de ceci ? que ce qui man- 
que le plus à l’homme , c'est la mesure ; 
c’est le discernement dans le bien ; bref, 
faute de se connaitre lui-mème , il cède 
h un vice tel que l'esprit de domination , 
croyant ne remplir qu’un devoir. — A dé- 
but de l'éducation qui , parmi nous, n'est 
que littéraire et scientifique , les mœurs 
nationales devraient venir 5 notre se- 
cours ; mais elles subissent plus ou moins 
rinlluence des événements politi(|ues ; et 
comme de nos jours ceux-ci sont le ré- 
sultat de luttes continuelles , où les partis 
sont tour à tour vainqueurs , jamais l’es- 
prit de domination ne s’est montré plus 
étendu et plus exigeant qu'au xix'°* siècle. 
Au reste , c'est bien à tort que l'on pense 
que ces formes particulières de gouver- 
nement où la liberté a sa place toute faite 
protègent toujours contre l'esprit de do- 
mination. Là , comme partout ailleurs , il 
y a coalition des idées et des intérêts an- 
ciens pour se garantir contre la fièvre des 
innovations. Les hommes du statu-quo, 
forts de leurvieille expérience, et maîtres 
du pouvoir, opposent une vigoureuse ré- 
sistance ; sont-ils vaincus, leurs adversai- 
res regardent sur-le- champ comme un at- 
tentat même tout avertissement de leur 
part. Entraînés par l’esprit de domination, 
les partisans de la liberté épuisent vite 
toutes les rigueurs de l’arbitraire, et se 
font parjures pour rester les maîtres , 
sans nulle opposition. Les exemples con- 
temporains sont encore si vivants dans 
notre mémoire que je renonce à les citer 
ici. A mon sens , ce qui vaut mieux con- 
tre l’esprit de domination de tel ou tel 
parti que certaines formes de gouverne- 
ment , ce sont les traditions autour des- 
quelles SC groupent les moeurs et les inté- 
rêts d'on pays. Contre une pareille puis- 


sance, tout esprit de domination se brisc- 
Si nous remontons à l'antiquité , nous 
voyons d'abord que, partout où la liber- 
té a revêtu des formes démocratiques , 
elle a l'esclavage pour cortège, c. à d. 
l'esprit de domination poussé à son point 
le plus extrême. Maintenant , exatuinona 
les républiques de la Grèce et del'Italic: 
toutes les classes de la société, en proie h 
l’esprit de domination , s'exilent ou se 
proscrivent. — U’industrie est regardée 
comme un véhicule de liberté. Eli bien I 
de tous les peuples de l'Europe possédant 
des colonies , le maître le plus redouta- 
ble , c’était le Hollandais, négociant ré- 
publicain; le fouet ne lui sullisait pas 
pour tailler ses esclaves; c’étaient des 
supplices inouïs, que des femmes même 
leur infligeaient. Les États Unis , contre 
lesquels s'élève dans ce moment une vio- 
lente réaction , présentent , en général , 
le spectacle de républiques sages eide- 
venues florissantes par le travail ; sur 
plusieurs points de cette terre appelée 
libre , il y a cependant esclavage, tandis 
que partout les classes inférieures qui 
exercent une souveraineté pleine et en- 
tière sont en proie à un tel esprit de do- 
mination dans tout ce qui concerne la 
politique qu’il Iciu: inspire , à la plus 
légère contradiction , la pensée du crime. 
— Les écrivains , les journalistes , les 
avocats, qui sont assez malheureux pour 
n’êlrc pas de l’avis de la majorité , ci qui 
osent l’exprimer, courent risque de perdre 
la vie: un assassinat populaire de ce gen- 
re vient d'avoir lieu tout récemment. — 
Les habitudes de liberté personnelle n’ex- 
cluent donc pas l'esprit de domination ; 
c’est un avantage dont on jouit avec trop 
de délices pour vouloir en faire part a d’au- 
tres. — L’esprit de domination dans la vie 
privée s’adoucit , mais ne s'efface pas: 
on échappe par la douceur , l’adresse et 
la p<1tience à ce qu’il a de plus désolant; 
on le retrouve néanmoins dans toutes les 
circonstances imprévues; et par droit de 
surpri.se , il se fait subir. — Les femmes, 
surtout lorsqu’elles sont jeunes, et qu'el- 
les eicrccnt un commundcment à l'égard 
d’autres femmes , sc montrent à leur égard 
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în '.iipporfaMcs: ccn’cstpas fjircllcs pous- 
sent toujours très loin l’esprit de doini- 
nation , mais elles le mêlent à cliaijuc dé- 
tail , et font alors de la vie intérieure une 
véritable ijiicrrc intestine. — Il est de no- 
tre devoir de ehercber i ramènera la vé- 
rité quiconque nous semble d.ins l’er- 
reur; mais nous ne devons pas aller plus 
loin que de simples conseils : c'est au 
temps à faire le reste. Qiiautà ceux qui 
par position nous obéissent , rendons-lcur 
notre pouvoir doux et léfjer; éparqnons- 
leur cet esprit mesqnin de domination 
qui ne se plaît que dans les tracasseries : 
les hommes s’en fatiquent vite; ils se ré- 
signent aux devoirs les plus pénibles 
quand ils en aperroivent l'utilité; mais 
iis se révoltent eontre les taquineries de 
l’esprit de domination: s’ils savent souf- 
frir, ils ne consentent pas i être avilis, 
du moins quand ils ont une fois qoùté de 
la civilisation. Saint-Psuspcs. 

DoumvTios DES MSSS. Si vous avez été 
en Angleterre, si vous avez parcouru les 
ports nombreux dont est semé le littoral des 
trois royaumes; si vous avez remonté la Ta- 
mise jusqu'à Londrcs,lag;randccapitaIede 
ces trois royaumes qui composent la Gran- 
de- Bretafpie, et que vous ayez essayé de 
compter les innombrables navires qui en- 
trent, sortent ou passent sans cesse devant 
vos J eux, et remarqué sur combien d’entre 
eux flotte la bannière de la Grande-Hre- 
tagne; si vous avez prêté l’oreille aux 
chants des matelots qui vous entouraient, 
au fameux refrain Ilute BriUmnia ! où 
Albion SC vante d’avoir tracé sa carrière 
sur la crête des lames et posé son foyer 
au milieu des abimes de l’ücéan ; si vous 
avez été fr.q>pé de l’intérêt que tout An- 
glais accorde à la marine ; si enfin , dans 
l'étude de .son histoire, vous avez vu aveo 
quel enthousiasme la nation se lève pour 
voter une guerre maritime, lorsqu’on ose 
lui contester l'empire de la mer, vous 
concevrez ce qucje vais dire. — L’Angle- 
terre s'arroge le droit de domination sur 
les mers britanniques. Kllc nomme océan 
liritanniipic toute la partie de la haute 
mer qui environne l'ilc de la Grande- 
Bretagne , s’étendant vers l’est jusqu’à la 


PTorwégc; au sud, embrassant la Manche 
et descendant jusque par-deli le cap Fi- 
nistère ; vers le nord, ne s’arrêtant qu’au 
pôle; sa limite dans l’ouest semblait d’a- 
bord fixée au méridien du cap Finistère, 
mais, depuis le voyage de Cabot ( v. ce 
nom), la home en est reculée jusqu’aux 
rivages de l'Amérique : c’est l'océan At- 
lantique presque tout entier. La souve- 
raineté ou domaine des mers britanniques 
consiste (c’est l’Angleterre qui parle) dans 
le droit de propriété exclusive sur les 
mers , pour tout ce qui a 'apport à la na- 
vigation et à la pèche. Toutes les na- 
tions qui se présentent dans ces mers doi- 
vent hommage à leur dominateur i ainsi, 
les vaisseaux et autres bâtiments qui ren- 
contreront dans les limites ci-dessus dési- 
gnées des navires de guerre anglais , de- 
vront baisser leur pavillon, les navires 
marchands amener leur grand mit de 
perroquet, en reconnaissance de la sou- 
veraineté de sa majesté britsnniqiie. Ces 
étranges prérogatives, la marine anglaise 
les exigeait encore il y aà peine un demi- 
siècle , et presque tous les historiens qui 
ont parlé de sa puissance navale Ont traité 
de sang-froid cette question. Ils ont 
cherché des preuves de ce prétendu 
droit : c'est dans l'antiquité 1a plus recu- 
lée et la plus fabuleuse qu’ils en placent 
l’origine. Deux auteurs célèbres ont fait 
de gros livres sur ce sujet, l'Anglais Sel- 
den pour l’établir , et Grotius, dans son 
Mare liberum , pour le renverser. Les 
partisans de ces singulières prétentions 
citent à l’appui une picce du roi Ùouard 
1", recommandant à ses oiTiciers de mari- 
ne n cspécialenicnt à retenir et main- 

tenir la sovercignté qc ses ancestres royes 
d’.Angletcrre soloyent avoir en ladite 
mier d'Angleterre, quant à ramendement, 
déclaration et intci'|)rétation des lois par 
eux faits s govemer toutes maners de 
gentz passantz par ladite mier..... » Ils 
prétendent que les titres sacrés de ce droit 
sont renfermés à laTour de Londres, entre 
autres une pièce authentique, procès-ver- 
bal d'un congrès de six rois de l’Europe, 
avec le sceau de chacun d’eux , qui ga- 
rantit et simctionnc celte souveraineté 
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de l’Angleterre. Noue mettron» ces «r* 
cbivcs , que ]>ersonDC ne peat voir, an 
rang de la fameuse donation du patrimoi- 
ne de Saint Pierre. Le cardinal de Riche- 
lieu , qui eut à lutter contre ces auda- 
cieuses rêveries, pose nettement le droit 
dans son testament politique : « L'empi- 
re de la mer, dit-il, ne fut jamais bien as- 
suré à personne. Les vieux titres de cette 
dominaliou sont dans la force et non dans 
la raison : il faut être puissant pour pré- 
tendre à cet héritage. Toute nation doit 
être en état de ne souffrir aucun affront 
d’une autre. Le duc de Sulljr, ambassa- 
deur d'Henri IV, fut obligé d’amener 
son pavillon devant un Anglais, qui pré- 
tendit son souverain dominateur des 
mers : il n'cùt pas essnvé ce sanglant ou- 
trage , si , etc. •> Que daiu les temps d’i- 
gnorance et de barbarie les Anglais aient 
fait valoir de telles prétentions , on le 
conçoit, nulle nation n’avait la force de 
les leur contester, mais, au xii* siècle, 
quand la gloire de Napoléon débordait 
l’Europe, vouloir réveiller ces prérogati- 
ves , c'était de la folie. Cependant , les 
manifestes de la Grande- Rrctagne eontre 
l’empire français sontpleinsdc cette arro- 
gante ambition à la domination des mers, 
et c’est pour la repousser que Napoléon 
déclara le blocus continental, autre pré- 
tention que nous taxerions également de 
folie si la haine et la vengeance ne justi- 
fiaient pas beaucoup d'actes déraisuima- 
bles. Aujourd'hui que toute souveraineté 
légitime est pour nous un objet de déri- 
sion , nous ririons dos prétentions de 
l’Angleterre si elle les appuyait sur de 
vieux parchemins , et nous répondrions 
par des coups de canon à toute exigence 
humiliante |>our notre pavillon. L’Angle- 
terre ne s'avise plus d'irriter les suscep- 
tibilités nationales; elle a abandonné la 
partie insultante de la domination, mais, 
poursuivant sans relâche son projet de 
supériorité maritime, elle se contente de 
la domination de fait , qu'elle doit é l'es- 
sor prodigieux qu’a pris son commerce. 

Taiouiinx Pasi. 

Dominations ( DunUnaUones ), 
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hiérarchie, ainsi nommés parce qu’on 
leur attribue une espèce d’autorité sur 
losanges inférieurs. Saint Paul dit au chap. 
I, V. 10, de son h'/iflreaux Colloisiens, 
« que par J.-C. ont été créées tonies les 
choses qui sont dans les cieuict qui -sont 
sur la terre, visibles et invisibles, lestrd- 
nos ou les etomimuions, les principautés, 
les puissances , etc. , que tout enfin sub- 
siste en lui. M Les Pères de l’église et les 
interprètes ont jugé que cela devait s’en- 
tendre des divqys choeurs des anges; mais 
on n’a pas dipdétidfs plus précis sur cette 
matière, ni sur la distribution, le rang et 
les fonctions de ces esprits. E. 

DOMINGL'E (Saint), aujourd'hui 
J/itïii, est, après Cuba, la plus grande 
des Antilles. Elle peut avoir 1 &0 à 160 
lieues de longueur, de l’est à l'ouest , et 
sa largeur atteint 58 lieuts dans certaines 
parties. Son territoire est très monta- 
gneux, mais il s'abaisse dans le voisinage 
dti littoral , et forme de vastes plaines , 
parmi lesquels ou remarque celles de los 
Llanos et de la Vega Rcale, qui ont cha- 
cune une étendue d’environ 30 lieues de 
longueur sur 10 de largeur. La fertilité 
de S'.-Uomiiigue et la richesse de ses 
productions ont valu jadis k cette île le 
surnom de reine des Antilles. Nous ren- 
voyons k ce dernier mot pour ce qui con- 
cerne le climat et la nainre physique dn 
pays, la plus grande ressemblance exis- 
tant sous ce rapport entre tontes les îles 
de l’archipel américain. — S'.-l)omin- 
guc fut découvert sur la fin de 1 492, par 
Christophe Colomb, quilui donna le nom 
à'Hispaiiiola, les indigènes luidonnaient 
celui à.' Haïti, mot qui , dans leur langue, 
signifiait montagneuse ; mais plus tard , 
après la fondation de Santo Domingo , 
capitale de la partie espagnole , les Euro- 
péens prirent 1 habitude de désigner l’ile 
par le nom de cette ville , d’oh lui est 
venu celui de b‘.-Domingue. — Lorsque 
les ICspagnols abordèrent k Haïti, ils f 
trouvèrent une population douce , inof- 
fensive , de mœurs simples , d'habitudes 
frugales , et jouissant d'un bonheur pai- 
sible sous la sage autorité de tes rois , 
nommés caciques. Cette population, divi- 
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sée en cinq royaumes , était de la race 
caraïbe ; elle se composait de près d’un 
million d'Jiidividus. L’accueil cordial que 
les Ëspaqnols en reçurent ne put adou- 
cir la cruauté de ces hommes avides, qui, 
avant tout, voulaient de l’or. Instruits 
que les montagnes de l’intérieur renfer- 
maient dans leur sein ce précieux métal , 
que les fleuves mêmes en roulaient avec 
leurs eaux, ils forcèrent les malheureux 
Indiens il travailler pour satisfaire leur 
insatiable cupidité. ]lsMU|$crcnt mènic 
si loin leurs exigence» ces pauvres 
insulaires, malgré leur humeur pacifique, 
se soulevèrent en mas.se contre leurs op- 
presseurs. Une guerre terrible s’ensuivit, 
dans laquelle le bon droit succomb.-i. Ué- 
cimés par les armes à feu des Kuropéens, 
truqués en tous lieux par d'énormes do- 
gues dressés .x les poursuivre et à les dé- 
chirer, les llaiticus cessèrent une lutte 
inégale. Un tribut fut alors imposé sur 
chaque Indien âgé de plus de 1 1 ans ; tous 
ceux qui habitaient près des mines du- 
rent livrer par tète, tous les trois mois, 
une petite mesure d’or, ctlcsautres vingt- 
cinq livres de coton. Le naturel indolent 
des lla'itiens ne put se plier au travail 
nécessité par ce tribut ; ils cherchèrent de 
nouveau ii se soustraire au joug qui pesait 
sur eux ; mais , vaincus encore par les 
Castillans, ils se virent réduits au plus 
dur esclavage. Leurs pertes attestent à la 
fois la férocité de leurs ennemis et les ef- 
forts prolongés de leur désespoir : un 
tiers d’entre eux avait péri, ün répartit le 
reste entre les colons espagnols , qui , 
par toutes sortes de mauvais traite- 
ments les contraignirent à cremser les mi- 
nes. — Au commencement du xvi* siè- 
cle , ce travail procurait annuellement à 
l’Espagne 4G0 mille marcs d'or; mais la 
populationindicnnediminuaitèvued’ceil, 
cl en 1611, moins de 20 ans après la dé- 
couverte de rilc , il ne restait plus que 
14,nn0 individus de cette race, qui finit 
même par s’éteindre totalementà S‘.-Do- 
mingue au bout de quelques années. Pour 
remédier au manque de bras, on trans- 
porta dans l’ile 40,000 habitants des Lu- 
cayes. Ce nombre ne suffisait pas encore, 


on courut à la côte d’Afrique. Dès lors 
commença ce honteux et barbare trafic 
d’bommes, qui a substitué sur le sol haï- 
tien la race noire à la race caraïbe. — 
Pendant près d’un siècle et demi , les Es- 
pagnols demeurèrent tranquilles posses- 
seurs de leur conquête. En f026, des 
aventuriers français et anglais vinrent 
s’établir dans l’ile de la Tortue, è deux 
lieues au nord de S'.-Domingue. De-là 
ils se répandaient dans l’intérieur de cette 
dernière île pour y chasser les troupeaux 
de bteiifs sauvages , extrêmement multi- 
pliés depuis leur introduction par Chris- 
tophe Colomb. La chair de ces animaux 
leur servait de nourriture, après qu’ils l’a- 
vaient fait sécher dans des boucans, usage 
qui valut à ces hommes le nom de bou- 
caniers (u. ce mot); ils mettaient en- 
suite les cuirs en réserve et les vendaient 
avantageusement aux Hollandais. Les Es- 
pagnols , redoutant le voisinage de ces 
aventuriers, abordèrent un jour en leur 
absence dans 1 ilc de la Tortue , y incen- 
dièrent les habitations et égorgèrent sans 
pitié les femmes , les enfants , les vieil- 
lards et tous les hommes valides qu'ils 
trouvèrent isolés. A leur retour, les bou- 
caniers jurèrent de tirer une vengeance 
éclatante de cette conduite atroce. Aban- 
donnant presque tous leur premier mé- 
tier pour celui de pirates , il se réunirent 
à d’autres aventuriers de diH'érentes na- 
tions , et , pendant de longues années , 
ils ne cessèrent , sous le nom de flibus- 
tiers (v. ce mol) , de courir sus à tous les 
galions revenant eu Elspagne, chargés 
des richesses du Nouveau Monde , et de 
les piller après avoir massacré leurs équi- 
pages. C était dans l’ile de la Tortue 'et 
sur la côte septentrionale de S'.-I)omin- 
gue que la plupart de ces pirates x'cnaient 
partager leur butin. Un certain nombre 
d’entre eux s y fortifièrent en I g:I8. et fini- 
rent pars’y établir lout-à-faiten IG66. Ce 
fut alors que le gouvernement français 
crut devoir donner un chef à cette petite 
colonie. Grâce aux soins et à l'activité de 
Dogeron , envoyé li comme gouverneur, 
des habitations se formèrent successive- 
ment , tant à la Tortue que sur la côte- 
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fiord de S‘.-Domingue, et en moine de 
quatre années , le nombre des colons se 
trouva porté de 300 li 1,&00. La ville du 
Cap devint alors le chef lieu de la colonie 
française. — La colonie espagnole , dont 
la ville dcSantO'Domingo , situéesur la 
côte méridionale del’ile, était la capitale, 
ne comptait guère vers cette époque que 
1 4,000 habitants Espagnols , ou mulâtres 
libres; mais le nombre des esclaves y était 
beaucoup plus considérable. Insensible- 
ment, les Françai&s’étendirent dans l’in- 
térieur de l'ile; lanécessitéde fixer leslimi- 
tes des deux colonies se fit alors sentir. En 
1697, Louis XIV obtint de l’Espagne, par 
le traité de Ryswick , la cession régulière 
et définitive de la partie occidentale de 
S‘.-Dominguc, que depuis près de 40 ans 
la conquête avait rendue française. Les 
limites en furent alors déterminées d’une 
manière précise. La colonie prit, à partir 
de ce moment, un accroissement extraor- 
dinaire; on peut juger de l'importance 
de ses cultures , en IT67 , lorsqu’on voit 
qu’a cette époque le nombre des esclaves 
attachés au travail de la terre s'élevait 
déjà à 200,000. — Environ un siècle après 
le traité de Ryswick (1176), la ligne de 
séparation des deux colonies française et 
espagnole fut fixée de nouveau. Le tiai- 
le des limites plaça alors la frontière de 
la partie française aux Xnses-à-Pitres 
pour la côte du sud, et, pour la côte du 
nord , au fort Dauphin, c.-à d. à dix lieues 
en-deça des limitesdu traité de Ryswick. 
Excepté dans les deux langues de terre 
formées par le cap S>.-Xicolas et le cap 
Tiburon , les établissements français ne 
s’étendaient pas à plus de 1 0 lieues des 
côtes. Le littoral qui les embrassait avait 
plus de 230 lieues, des Ânscs à-Pitrcs à 
la baie du fort Dauphin; mais la ligne in- 
térieure , tirée du nord au sud entre ces 
deux points, n'avait guère que 80 à 90 
lieues de longueur. Quoique moins éten« 
due que la partie espagnole, la partie 
française était beaucoup plus riche et 
beaucoup plus peuplée. En 1789, sa po- 
pulation s'élevait à &23, 803 personnes, 
dont 30,826 blancs , 27,348 hommes de 
couleur libres, et 466,429 esclaves , tan- 


dis que la partie espagnole ne comptait 
en tout, vers la même époque, que 1 62,640 
individus, dont 30,000 esclaves seule- 
ment. — Ce fut en 1789 que tes établisse- 
ments français de S‘.-Domingue atteigni- 
rent 1 apogée de leur prospérité. On n'é- 
value pas à moins de 136,620,000 fr. la 
valeur des denrées coloniales qui en fu- 
rent exportées pourla France durant cette 
année, et à moins de 64,678,000 fr. celle 
des marchandises que le commerce fran- 
çais y importa. Le mouvement commer- 
cial avec l’étranger s’éleva en outre pen- 
dant la même année à une valeur de 
10,707,000 fr. Le contre-coup des trou- 
bles révolutionnaires de la métropole vint 
porter l’atteinte la plus funeste à cette 
prospérité et détruire la profonde tran- 
quillité dont jouissait pour lors la colonie. 
L’assemblée nationale ayant décrété le 8 
mars 1790 la création d'.une assemblée 
coloniale à S‘.-Domingue, 213 habitants 
blancs se réunirent à S‘.-Marc comme re- 
présentants de la colonie. Leur premier 
acte fut de déclarer que les hommes de 
couleur libres ne jouiraient pointdu droit 
de siéger parmi eux. Celte assemblée ne 
s’arrêta pas là , elle se mit en révolte ou- 
verte contre l’autorité du gouvernement. 
Celui-ci prononça sa dissolution. Les 
blancs couêurent aux armes, le sang coula 
et les membres de l’assemblée , sur le 
point d'être arrêtés par les troupes dans 
le lieu même de leurs séances, leur échap- 
pèrent en s’embarquant en masse pour la 
France. Vainement, par scs décrets du 
12 octobre 1790, 16 mai, 28 septembre 
1791 , et 4 avril 1792 , l’assemblée natio- 
nale reconnut aux hommes de couleur li- 
bres les mêmes droits qu’aux blancs; vai- 
nement même plusieurs assemblées pa- 
roissiales et provinciales de 1 ile les ad- 
mirent à voter dans leur sein; l’assem- 
blée coloniale, qui succéda à la première, 
refusa avec opiniâtreté de se soumettre à 
l'exécution de ces décrets. — Et c’était en 
présence d'une révolution qui renversait 
sans hésitation I aristocratie de la naissan- 
ce, malgré son antique illustration, que 
l’aristocratie de la couleur espérait demeu- 
rer debout et faire triompher ses projets 
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iaseniësl La tempête terrible soulevée 
par ses absurdes préj ugés. allait bien cruel- 
lement la punir. De toutes parts les hom- 
mes de couleur libres et les noirs es- 
claves se soulevèrent. Ceux-ci portèrent 
les premiers coups. Les défaites , les sup- 
plices, ne les rebutèrent point. Loin de là, 
la cruauté des blancs exaspéra leur ra|;e , 
et. vers la bn d'aoùt 1791 , la province du 
nord fut ravagée tout entière par le fer 
et par la llamme. Les noirs repoussèrent 
les troupes qu'on leur opposa , et le sang 
coula par torrents : 2,000 blancs de tout 
ége et de tout sexe furent égorgés dans 
ce premier mouvement. Les chefs noirs, 
\ incent Ogé , Jean François , Brassou , 
s’acquirent alors une sanglante célébrité. 
I^es hommes de couleur libres, qu’il eût 
été si facile aux blancs de réunir à eux 
pour marcher contre les noirs révoltés, 
après avoir long-temps hésité a faire cause 
commune avec ces derniers , finirent par 
se ranger de leur parti. Les autres provin- 
ces de l'ilc entrèrent alors en pleine in- 
surrection. La désolation, l'incendie, le 
meurtre, se répand i ren t sur Ion tes les plan- 
tations. Userait trop long d énumérer ici 
les maux que l'aveugle olistiiution des 
blancs et la fureur sanguinaire des noirs 
accumulèrent sur le sol dcS'.-üomingue. 
Il nous sulhra de citer les deux désastres 
les plus saillants. En 1T9I, la ville du 
Port au -Prince fut livrée par les mulâ- 
tres à un incendie qui dura tg heures 
consécutives ; la valeur des objets pillés 
ou anéantis s’éleva à plus de 00 millions , 
et les blancs , pour se venger, égorgèrent 
2,000 femmes de couleur dans celte mal- 
heureuse ville. Le 20 juin 1703, la ville 
du Cap devint ù son tour la proie des 
flammes; des flots de sang y furent ver- 
sés , et la peste et la famine vinrent en- 
core ajouter leurs horreurs à tant de mi- 
sères. — Plutôt que de suivre les sages 
conseils des commissaires pacificateurs, 
envoyés par la convention nnlionalc, et 
d’ouvrir l'oreille aux propositions de paix 
faites à plusieurs reprises par les révol- 
tés , les planteurs de l'ilc , encouragés 
par des émigrés royalistes, préférèrent 
avoir recours aux ennemis de la Fronce. 


Ils implorèrent honteusement l’appui des 
Anglais. Un traité fut conclu avec le gou- 
vernement de la Jamaïque le 18 septem- 
bre 1791, par les planteurs de la Grande- 
Anse, qui, le 22, livrèrent aux troupes bri- 
tanniques le môle S‘.-Micolas. Le Port-au- 
Prince ouvrit aussi ses portes aux An- 
glais, qui occupèrent alors la plus grande 
partie de la colonie. Le patriotisme réu- 
nit aux noirs et aux hommes de couleur 
libres les agents et les troupes du gou- 
vernement , les planteurs blancs parti- 
sans de la république, et même les com- 
missaires de la convention , Santhonax et 
Poivcrel, qui , pour encourager les noirs, 
proclamèrent l'entière abolition de l’es- 
clavage. Difl'érciits combats furent livrés 
aux Anglais avec des chances variées. Le 
général français Laveaux , les chefs des 
hommes de couleur, liigaud , Beauvais, 
liesse et Pétion, et le noir Tuussaint- 
Louvcrturc , nommé par Laveaux géné- 
ral de brigade , se distinguèrent surtout 
dans ces engagements. Le dernier sut 
bientôt , par la fermeté de son caractère, 
la supériorité de son génie , et son in- 
fluence sur les noirs, conquérir le pre- 
mier rang dans l'armée , et , lorsqu’ en 
179S les troupes britanniques, moisson- 
nées par les maladies, songèrent à quitter 
l’ilc, ce (ut avec Toussauit que le géné- 
ral Maitland conclut, case retirant, un 
traité où furent stipulées l'évacuation de 
toutes les places que les Anglais occu- 
paient dans file, et la reconnaissance de 
b* Üomingue comme puissance indi-pen- 
dantc et neutre. — Mailre de l'autorité 
suprême, par le retour en France des 
commissaires de la convention et des au- 
tres membres dit gouvernement delà co- 
lonie , 'J'unssaint-l.ouvertures'occu}>a de 
rendre a 1 agricullure les bras que la 
guerre lui avait enlevés, et de donner une 
constitution libre au peuple haïtien. Cette 
constitution, adoptée à l'unanimité par 
l’iusembléc générale des représentants du 
district, le nomma gouverneur et pré- 
sident à vie. L ilc fut déclarée indépen- 
dante le I"’ juillet 1801. — Au moment 
où la population de S^.-Doniingue com- 
meuraità entrevoie un luciilcur avenir. 
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Bonaparte , ne pouvant ac rt'soudre li lais- 
ser entre les mains de noirs naguère es- 
claves une colonie si précieuse pour la 
France , fit partir soi- la fin de 1801 une 
eipédition formidable, commandée par 
le général Leclerc , pour réduire l’iie en- 
tière sous son obéissance. Les noirs re- 
prirent les armes , incendièrent de nou- 
veau le Cap , pour ne livrer que des dé- 
combres à leurs ennemis, et se retirèrent 
dans l’intérieur de l’ile. Trompés un in- 
stant par une proclamation mensongère , 
qui reconnaissait la liberté et l’égalité de 
tous les habitants , ils déposèrent les ar- 
mes ; mais le général Leclerc, ayant pro- 
fité de cet artifice pour s’emparer de leur 
général en chef, Toussaint- Lonverture, 
qu’il envoya mourir en France dans un 
cachot , ils reprirent les armes, et les deux 
partis s’abandonnèrent sans réserve è tou- 
tes les fureurs de la guerre lapins achar- 
née. A la fin , les noirs , secondés par leur 
climat, si funeste aux Européens, contrai- 
gnirent les troupes franeaiscs è quitter 
pour jamais la colonie ( déc. 1 803} , sous 
1a conduite du général llocbambeau, qui 
avait succédé à Leclerc, mort peu de temps 
auparavant. Ainsi se termina en moins de 
deux années cette eipédition désastreuse, 
qui coûta è la France plus de 30,000 de 
ses meilleurs soldats, et qui fit périr du 
cûté des noirs plus de 10,000 hommes.— 
L'indépendance de S‘.-Domingue fut de 
nouveau proclamée le I*' janvier I80t , 
et le nom d’Haïti rendu à la colonie. Des- 
salines, l’un des lieutenants dcToussaint- 
Louvcrlure , nommé gouvernenr à perpé- 
tuité , prit alors les rênes de l’administra- 
tion. Son règne , car il se fit bientôt nom- 
mer empereur sous le nom de Jacques 1", 
ne présente qu'une succession d’horribles 
cruautés, d’abord cont:e les blancs res- 
tés dans rile , dont il ordonna le massa- 
cre général , et ensuite contre les noirs , 
qu’il ne ménagea pas davantage. Sa fé- 
rocité finit par le rendre si odieux qu'il 
périt assassiné par ses troupes dans une 
révolte. — Un autre chef noir, nommé 
Christophe , lui succéda avec le titre de 
président à vie. En 1811, il prit celui de 
roi, sottsle nom de Henri 1". Mais U no 


régna que sur la partie septentrional* de 
rile; car, ayant refusé d’adhérer è une 
constitution , rédigée et adoptée le 2? 
décembre 1806 par l’assemblée du Port- 
au-Prince , cette assemblée forma une ré- 
publique dans la partie sud , choisit pour 
président le mulitrc Pétion, qui s’était di*- 
tingué par ses talents et son dévouement 
dans les guerres de l'indépendance. Après 
plusieurs combats inutiles, les deux chefs 
convinrent tacitement de ne plus s'inquié 
ter réciproquement. Pétion s’appliqua 
alors tout entier à civiliser ses compa- 
triotes, et à faire fleurir parmi eux les arts 
et l’agriculture. 11 mo urut en 1 8 1 8 , uni- 
versellement regretté. La conduite de 
Christophe fut loin d'être la même. Son 
despotisme insupportable lassa à la fin ses 
sujets , et ce tyran, ne voulant point tom- 
ber entre les mains de ses soldats révol- 
tés , se tua d’un coup de pistolet en ) 820. 
Le général Boyer, homme de couleur, qui 
avait succédé à Pétion , profita de la mort 
de Christophe pour réunir les deux états 
en une seule et même république , dont 
il obtint la présidence. C’est encore lui 
qui gouverne aujourd hui la république 
d Haïti. — Dcpuisle commencement de 
l’insarrection des noirs de .-Domingue, 
la partie espagnole de l’ile avait subi di- 
verses vicissitudes. Fidèle h la tactique 
des gouvernements absolus, qui no recu- 
lent devant aucun des moyens propres i 
anéantir la liberté , quelque sanglant qu’il 
soit, ion gouvernement avait accueilli , 
non seulement les émigrés blancs , mais 
encore les noirs insurgés, et les avait com- 
blés de présents et d honneurs, afin de les 
encourager à combattre les partisans de 
la république. Maisle traité de Bêle ayant 
cédé celte partie de l’ile è la France, en 
1795 , les noirs vainqueurs n’avaient pas 
tardé à s’en rendre maîtres. Ils la gardè- 
rent jusqu'en 1814, époque il laquelle cite 
fut restituée à la couronne d’Espagne par 
le traité de Paris. Enfin, en 1822 , elle se 
détacha tout-à-fait de sa métropole et fut 
incorporée au territoire de la république 
d’Haïti. Toutes les négociations entamées 
sous la restauration pour replacer S‘.-Do- 
jningue sous la domination de la France* 
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■yadt échoué, Charles X se décida, 
en 1825 , 5 reconnaître solennellement 
l’indépendance d’Haïti. Pour prix de cette 
concession, de grands avantages furent 
stipulés en faveur de notre commerce 
maritime, et la république s’cngagia à 
payer une somme de 1 50 millions, desti- 
née à indemniser les anciens propriétaires 
dépossédés ; mais le gouvernement fran- 
çais n’a encore reçu qu'un cinquième de 
cette somme depuis dix ans. — Des diffé- 
rentes constitutions qui ont successive- 
ment régi la république d'Haïti , celle du 
27 décembre 1 806 , qui porta Pétion à la 
présidence , est la seule aujourd'hui en 
vigueur. Elle se distingue par la sagesse 
et le libéralisme de ses principes. Les 
trois pouvoirs suprêmes auxquels elle con- 
fère le gouvernement de l'état sont , le 
président . la chambre des représentants 
et le sénat. Le président est élu à vie. Il 
jouit d’un traitement annuel de 40,000 
dollars, et peut désigner son successeur au 
sénat , qui reste libre néanmoins de ne 
point l’aecepter. La chambre des repré- 
sentants des communes se compose de dé- 
putés élus pour 5 ans. Elle exerce exclu- 
sivement avec le sénat le pouvoir légis- 
latif. Ce dernier corps se compose de 24 
membres, élus pour 9 ans, par la cham- 
bre des représentants, sur une liste triple 
présentée par le président. Le sénat est 
permanent , et un traitement annuel de 
1 ,600 dollars est attribué à chacim de ses 
membres. La législation d’Haïti se rap- 
proche beaucoup de celle de la France, 
surtout en ce qui touche les lois civiles. 
L’institution du jury est en vigueur dans 
cette république. — Le gouvernement 
haïtien ne néglige rien pour hâter le pro- 
grès des lumières et de la civilisation. Il 
n’existe pas un village tant soit peu con- 
sidérable qui ne possède une école ou 
les enfants puisent les premiers cléments 
de l’instruction. L’aisance est assez géné- 
ralement répandue dans toutes les clas- 
ses, et la population , qui, en 1804 , au 
sortir des guerres meurtrières de l’indé- 
pendance , était réduite à 400,000 aines , 
compte aiijourd’liui près d'un million 
d’individus , presque tous noirs ou gens 


de couleur. Quoique les lois punissent sé- 
vèrement l'indolence et l'inaction , et 
classent le travail de la terre au nombre 
des devoirs civils , la paresse des cultiva- 
teurs s'oppose à ce que la prospérité agri- 
cole du pays reçoive tout le déveleppe- 
ment dont elle est susceptible. Méan- 
moins , il a été exporté de 1 ile , en 1 824, 
725,000 livres de sucre, 992,950 livres 
de coton, 37,700,000 livres de café et 
beaucoup d'autres denrées coloniales. 
L’impôt territorial et les droits de douane 
sont les deux seules branches du revenu 
public, qui s’est élevé en 1 824 è la somme 
de 37 millions de francs.Bien que jusqu’à 
ce jour les noirs libres d'Haïti n’aient 
produit dans les arts, les scienees ou les 
lettres , rien qui puisse donner une idée 
favorable de la eapacité de leur esprit , 
on aurait tort de voir là une preuve d’in- 
fériorité intellectuelle. Songeons que 
l’existence de leur société date à peine 
de 30 années , que ceux qui la composent 
ont vu pour la plupart leur jeunesse s’é- 
couler dans l’ignorance et l'abrutissement 
de l’esclavage; que l’instruction com- 
mence seulement à éclairer les généra- 
tions nouvelles , et espérons qu’un jour, 
lorsqu’une civilisation croissante aura fait 
tomber pour jamais la croûte de barbarie 
qui couvre encore leurs facultés morales, 
ils sauront prouver au monde que la na- 
ture, en leur donnant une couleur diffé- 
rente de la nôtre , n’a pas prétendu les 
déshériter des bienfaits de l’intelligence. 

Paul Tisr. 

DOMI.\ICAI.\S,IK)MI\iCAINES, 
ordre religieux institué, en 1 2 1 6, par saint 
Dominique de Guzman, gentilhomme es- 
pagnol, né à Calarbuega, dans la'Vieille- 
Castille,en 1 1 70(e.) .Ce fut principalement 
pour combattre l’hérésie des albigeois 
que le saint espagnol fonda son ordre. Si 
l’humanité n’eut pas toujours .H s’applau- 
dir du zèle qu’il déploya eontre ces peu- 
ples, moins coupables qu’égarés, l’église, 
ou du moins la cour ponlilïcalc, reconnut 
dès lors dans les frcrcs-prêchcurs ou do- 
minicains les plus dignes ministres de la 
puissance absolue qu’elle s’arrogea sur les 
consciences et la pensée. Partout oit l’in- 
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qnisition s’établit fct sur quelle province 
chrétienne ce fléau ne pesa-l-ilpas^? ce fu- 
rent les moines de saint Dominique qui 
occupèrent les sièges de ce tribunal de 
sang.et depuis le saint fondateur jusqu’au 
farouche Torquemada, et depuis ce pre- 
mier grand-inquisiteur jusqu’i ces der- 
niers temps, aux seuls dominicains ap- 
partint le droit d’allumer des bûchers 
en l’honneur d’un Dieu de clémence et 
de miséricorde. — Les dominicains étaient 
appelés jacobins en France, parce que 
leur première maison h Paris était située 
dans la rue S'-Jacques. Il est assez sin- 
gulier que ce nom de jacobin, que le ha- 
sard lit donner aux partisans les plus fa- 
natiques de la cour de Rome, passât par 
un autre hasard aux ennemis les plus ar- 
dents de la foi ultramontaine. — Saint Do- 
minique avait fondé, en 1 206, un couvent 
de filles à Prouille, entre Carcassonne et 
Toulouse, type de l’ordre des sœurs prê- 
cheuses ou dominicaines. — Nous n’avons 
pas parlé de la règle de Saint -Domini- 
que : elle subit tant de modifications, et 
fut si rarement observée dans sa pureté 
première, qu’il n’est guère facile de la re- 
connaître de fait. Nous ne dirons rien non 
plus de la guerre scandaleuse qui divisa 
les disciples de saint François et ceux de 
saint Dominique. Nous ne voulons ni ef- 
faroucher les âmes pieuses, ni prêter des 
armes à ceux qui, confondant la vérité 
avec l'abus, enveloppent l’une et l’autre 
dans une seule et même condamnation (v>. 
DoMiaïQL’zfS*]). G. Hrsse. 

DO.MINICALES (Lettres). Avant 
d’expliquer ce qu’on entend par lellres 
dominicales, nous devons dire quelques 
mots des concurrents, dont on n’a point 
parlé â leur ordre alphabétique, parce 
que leur usage se combine avec celui des 
lettres dominicales. — Les années com- 
munes sont , comme on sait , composées 
de 52 semaines et un jour, et les années 
bissextiles de 62 semaines et deux jours. 
Ce jour ou ces deux jours surnuméraires 
sont appelés roncurrents, parce que, sui- 
vant les bénédictins, ils concourent avec 
le cycle solaire ou cycle de 28 ans, dont 
ils suivent le cours, ou plutôt parce qu’ils 


concourent entre eux en s’additionnant 
successivement jusqu’à sept, pour former 
une semaine. En eflcl, la première année 
du cycle , on compte un concurrent , la 
seconde deux , la troisième trois, la qua- 
trième quatre,la cinquième six, au lieu de 
cinq, parce que cette année est bissextile, 
et ainsi de suite, en ajoutant toujours un 
dans les années communes et deux dans 
les années bissextiles, et en recommen- 
çant toujours par un après avoir compté 
sept , parce que, comme nous venons de 
le dire, il n’y a que sept concurrents, au- 
tant qu’il y a de jours dans la semaine et 
de lettres dominicales. Les concurrents, 
inventés pour trouver avec l’aide des ré- 
guliers des calendes de chaque mois le * 
propre jour de la semaine pour les fêtes 
de l’église, et empêcher, par exemple de 
célébrer le vendredi la Pâque, qui devait 
être célébrée le dimanche, ont été prin- 
cipalement admis par les Orientaux. Mais 
ils furent promptement exclus du calen- 
drier latin , et les chrétiens d’Occident 
parvinrent au même but beaucoup plus 
facilement parjl’emploi des lettres domini- 
cales. — Ces lettres, qui sont les sept pre- 
mières de l’alphabet, de A à G, servent à 
marquer les sept jours de la semaine. A 
désigne le premier jour de l’année, B le 
second, C le troisième, et ainsi de suite, 
par un cercle perpétuel jusqu’à la fin de 
l’année, et celle de ces lettres qui indique 
le dimanche est la lettre dominicale. 
Ainsi , si l’année commence un diman- 
che, la lettre dominicale est A ; si c’est 
un lundi , la lettre dominicale est G (et 
non pas B, parce que ces lettres se comp- 
tent en rétrogradant); si c’est un mardi, 
la lettre dominicale est F, etc. Comme 
l’année commune finit par le même jour 
de la semaine qu'elle a commencé, et 
l’année bissextile un jour après, les lettres 
dominicales changent chaque année en 
ordre rétrograde, de sorte que si la lettre 
G , par exemple, marque les dimanches 
d’une année commune, la lettre F mar- 
quera les dimanches de l’année suivante 
si cette année est commune, mais si elle 
est bissextile, la lettre F ne marquera les 
dimanches que jusqu'au jour intercalaire 
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de février, qui éteil le 25 dan* l’ancien 
calendrier, et qui est maintenant le 29. 
Depuis ce jour, la lettre K les marquera 
]us<|u’à 1a fin de l’année ; les années bis- 
sextiles ont donc deux lettres dominica- 
les. — Le concurrent 1 correspond avec 
la lettre dominicale F, le concurrent 2 
avec la lettre E, 3 D, 4 C, 5 B, 6 et 7 
avec la lettre G. — Dans les dates des an- 
ciennes cliartcs, la lettre dominicale de 
l’année est souvent indiquée ; mais quel- 
quefois, au lieu de la nommer, on se con- 
tente de la désigner par le rang quelle 
tient dans l'alpbabct. Ainsi, au lieu d’é- 
crire litUra A ou met liltera i, au lieu 
de tillera B, liltera 2, etc. Un grand 
nombre d'anciens monuments portent 
aussi la date des coucurreuls, que l’on 
désigne quelquefois sous le nom d’rpac- 
tee soUs ou epaclce nuijores, pour les 
distinguer des épactes de la lune, appe- 
lées simplement epactes (v.). A. T. 

IM).MI\IQUC (Saint), fondateur de 
l’ordre des frères-précbeurs , issu, selon 
quelijnes écrivains, de la famille des Gus- 
maus, naquit, en 1170, à Calarbuega, 
dans la Vieille-Castille. Après avoir suivi 
avec succès les cours de rhétorique, de 
pbilosopliie, de théologie, dans l’école 
publique de Palcnzia, il donna lui-mèine 
des leçons d'Ecriturc-Saiutc dans cette 
ville, cl s’y ht en même temps remarquer 
par un talent extraordinaire pour la pré- 
dication. 1.0 réputation du jeune orateiu' 
engagea Diégo d’Azebido, évêque d’Os- 
ma, à l’attirer dans le chapitre de sa ca- 
thédrale, qu’il venait de soumettre à U 
règle de S'-Auguslin, et à lui donner le 
titre de sous-prieur, première dignité 
apres l'évéque. Diégo, chargé par le roi 
de Castille, Alfonsc IX, de négocier 
pour son fils un mariage avec la fille du 
comte de La Marche, vint en France, ac- 
compagné de Dominique. Les erreurs 
des albigeois, dont ils trouvèrent le Lan- 
guedoc infecté, firent naître dans les deux 
voyageurs le désir de travailler à la con- 
version des hérétiques. Le but de leur 
voyage atlciut , ils sollicitèrent et obtin- 
rent du pape l’autorisaliou de faire des 
missions dans le pays. L’évéque d’Osma 


lesdirigea pendant deux ans, au Imut des- 
quels il en remit la conduite à Domini- 
que. Le premier soin des missionnaires 
fut d’entreprendre la réforme de tout ce 
qui avait servi de prétexte à l’bérésic : ils 
s’élevèrent avec force contre les scanda- 
les et les désordres du clergé, contre l’é- 
clat fastueux des moines. Ils ouvrirent 
ensuite des conférences publiques dons 
les(]uellcs il poussèrent à bout leurs ad- 
versaires, ce qui n'élait pas difficile, vu 
la grossièreté de l’erreur et l’ignorance du 
temps; mais ce qui l’était davantage, c’é- 
taitdc lcseoavcrtir,ct les succès éclatants 
de Dominique furent moins le fruit de son 
éloquence que de sou dévouement et de sa 
charité. Les violences Icsprofanations des 
sectaires, l’assassinat du légat Pierre de 
Castelnau, allumèrent une guerre funeste, 
sanglante croisade, dont les atrocités vin- 
rent paralyser les efforts du nouvel apd- 
tre. C’est à tort qu’on a voulu reprocher 
à subit Dominique d’avoir conseillé et aji- 
prouvé la guerre, d’avoir dicté les mesu- 
res de violence, d’avoir établi l’inquisi- 
tion , etc. Les excès des croisés n’cxcitè- 
rcut pas moins son zèle que l’erreur des 
albigeois; tous les écrivains du temps 
s’accordent à dire qu’il n’employa contre 
l’hérésie d’autres armes que la prière, la 
pecsimsion et l’exemple. Mort en 1221, U 
lui eàt été difficile d’établir l’inquisition, 
dont le projet ne fut formé que huit ans 
après dans le concile de Toulouse, et qui 
ne fut confiée aux dominicains qu’en 
1233. 11 était d’ailleurs .assez inutile de 
rechercher des hérétiques qui ne se 
montraient que trop. Enfin, la douceur, 
la charité, dont il donna tant de preuves 
dans le cours de sa mission, sont la meil- 
leure réponse à ces imputations odieuses. 
— Ce n’était pas assez qu’il fut lui-même 
un modèle de vertu, il sentait le besoin 
de u’employcr que des coopérateurs zé- 
lés, et capables, moins par leurs discours 
que par leur conduite , de guérir les 
plaies que l’hérésie avait faites; il voulait 
qu’aux sciences ecclésiastiques nécessai- 
res aux prédicateurs ils joignissent la ré- 
gularité de la vie religieuse, afin que l’aus- 
térité de leurs mteurs secondât la puissan- 
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cc de leun paroles. Tel fut le but de la rb- 
gic qu’il établit , et qui donna naissance 
i l’institut des frèrcs-précbeurs, proposé 
dans le quatrième concile de Latran , et 
approuvé, en 1 2 16, par le pape Ilunoriui 
III (v. l’art. Douiaiciiss]. Dans le temps 
qu’il sollicitait l’approbation de sa règle, 
Dominique conseilla au pape d’établir 
dans son palais un maître des études 
pour l’instruction des ecclésiastiques de 
sa cour. Le pontife, ne trouvant personne 
plus capable que lui de remplir cette 
charge, créa pour lui l’office de maùre 
du sacré palais, avec le droit d’assister 
aux consistoires, de conf.’rcr les grades, 
d’approuver les tbèses, les li\’res, etc. 
Depuis leur fondateur, les dominicains 
sont demeurés en possession de cette di- 
gnité. Deux ans après. Uoiiiiniquc par- 
vint à réunir en communauté une partie 
des religieuses non cloîtrées de Home, 
auxquelles il donna la règle de son ordre, 
et qui devinrent par-l.i des rr/»,<euvef 
dominicaines. Épuisé par les travaux du 
ministère, les fali;;ucs des missions, les 
austérités de la vie monastique, le pieux 
fondateur succomba à Dologne en 1221, 
dans sa Si* aimée. 11 fut mis au nombre 
des saints par Grégoire IX, en 1234. 

L’abbé C. Bxhdsvills. 

DOMIXIQL’LX { Zaupiisi Do.uisi-. 
QOi, dit le}, naquit le 21 octobre 1381, à 
Bologne, où son père exerçait la profes- 
sion de cordonnier. Se sentant peu de 
penchant 4 remplir le vicu de sa famille , 
qui le destinait à l’élude des belles-let- 
tres , Zampieri alla chez üenys Calvart 
remplacer son frère ainé Gabriel , avec 
lequel il échangea de carrière. Les bru- 
talités que le jeune élève essuya de la 
part du peintre flamand le forcèrent à 
quitter celte école pour passer dans celle 
de Louis Carrachc, où, dès son début , il 
remporta l’un des prix d’encouragement 
que distribuait le professeur. C'est là que 
Zampieri recul, à cause de la douceur de 
son caractère et de sa jeunesse, le surnom 
amical de Domcnic/iîno, consacré mainte- 
nant par la postérité. - -Zampicrin’él.-iil pas 
doué de celte spontanéité de conception 
naturelle au génie des arts : une grande 


application , une observation soutenue , 
l’amour du travail et le désir ardent de 
réussir lui tinrent lieu de cette qualité 
native. Inliabile à jeter rapidement sur la 
toile une idée à sa naissance, le Domîni- 
quin la méditait longuement , et lors- 
qu’enfm elle avait parcouru dans son es- 
prit toutes les phases de développe- 
ment possibles , il l’écrivait sans rature , 
complète et arrêtée ; aussi, dès qu’il avait 
saisi le pinceau , rien ne venait plus en- 
draver sa marche dans la mise en œuvre 
de sa pensée, et c’était par contrainte 
seulement que l’on obtenait du peintre de 
s’arracher à sa palette pour goûter un in- 
stant de repos. Cette manière de procéder 
semblait provenir d’imeextrème lourdeur 
d’bitclligence , comme le prouve la qua- 
lihcation de êæ"/. donnée au Domin iquin 
par scs camarades; mais Annibal Carra- 
chc,ayanteu l’occasion d’apprécier mieux 
son disciple, le vengea de cette épithète in- 
jurieuse en assurant que le 6<su/' tracerait 
tellement son sillon qu’il fertiliserait le 
champ de la peinture. En effet , la Mort 
d'Jdonis , exécutée à la galerie Farnèse, 
attira l’atlcntion publique sur le débu- 
tant et lui valut l’amitié de J. - B. Aguc- 
chi, frère du cardinal de cc nom -, c’est de 
ce moment aussi que surgirent contre 
l’auteiu: applaudi la jalousie de ses rivaux 
et les persécutions incessantes dont il 
fut depuis l'objet. Cependant , le Sainte 
Pierre en prison éclaira le cardinal 
Agucchi sur le mérite injustement con- 
testé de Zampieri; ce prélat s’empressa 
d'utiliser l'élève du Carrache à la déco- 
ration de Saint - ünufre. Peu de temps 
après, le Domiuiquin eut à diriger l'érec- 
tion du tombeau de son protecteur. Il y 
sculpta de sa main quelques orncmeols , 
et peignit au-dessus, dans un ovale, le 
portraitdcl’amiquc la mort venait de lui 
ravir. — Le Uominiquin avait produit la 
Suzanne, le Saint-Paul ravi, le Saint- 
François à qenou.x devant un crucifix , 
et le Saint Jerome dans lu grotte. 11 ac- 
cepta la pension et le logement olfcrtspar 
J. -B. Agucchi, devenu le majordome du 
cardinal Âldobrandin. C’est dans le pa- 
lais de la Pilla-Uelvedere, apparteraut à 
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ce prince, que le Dominiquin traça quel- 
ques épisodes de 1 histoire d’Apollon. A 
la recommandation d' Annibal Carraclie, 
le cardinal Odoard Famèse chargea le 
Dominiquin de peindre divers miracles 
de saint Ml et de saint Barthélemy dans 
la chapelle de l'abbaye de la Grotta-Fer- 
raia , et d'autres motifs religieux. C’est 
dans la Fisile de l’empereur Olhon II l 
que le Dominiquiu a placé les traits 
d'une jeune fille de Frasea'.i qu'il aimait : 
les menaces des parents de ce gracieux 
modèle contraignirent l’amant indiscret à 
retourner à Borne. — L’Albanc, qu’une 
étroite amitié liait au Dominiquin, tra- 
vaillait alors dans le château de Bassano 
pour le marquis de Justiniani. Heureux 
d'être en position de servir son ancien 
camarade, l'Albane engagea le marquis à 
confier au Dominiquin une partie des 
peintures à traiter : l’habileté dont il fit 
preuve augmenta de beauconp sa réputa- 
tion, fondée sur de beaux ouvrages — Le 
Dominiquin était instruit dans l’architec- 
ture : il eut la conduite de la décoration 
intérieure de la chapelle de St - André, 
dans l'église de St-Grégoire, où il a re- 
présenté la Flagellation de saint An- 
dré', concurremment avec leGuide, dont 
la fresque offre le même saint .agenouillé 
devant la croix. La première de ces com- 
positions ne fut payée que 150 éciis; on 
en compta 400 pour la seconde , et ce- 
pendant la postérité a classé le Guide 
après son émule , si mal jugé de son vi- 
vant. — Des contrariétés sans cesse re- 
naissantes avaient épuisé la patiente rési- 
gnation du Dominiquin : il allait retour- 
ner à Bologne, quand on lui comman- 
dala Communion de saint Je'rôme. Cette 
création admirable a été regardée par le 
Poussin comme l’un des trois chefs d’œu- 
vre delà peinture; les deux autres, selon 
le grand maître, sont la Transfigura- 
tion, de Raphaël, et la Descente de croix, 
de Daniel de Voltcrre. Le Dominiquin 
ne toucha que 50 écus pour cette page 
sublime , qui lui attira de nouvelles per- 
sécutions : l'envie ne voulut y voir qu'un 
plagiat du même sujet par Augustin Car- 
rache , cl Lanfr.-mc, l’un de ses plus ar- 


dents détracteurs, alla jusqu’à faire gra- 
xcr par Perricr, sou élève, la peinture 
d’Augustin , dans laquelle on rencontre, 
il est vrai, quelque analogie avec celle du 
Dominiquin , mais qui lui est bien infé- 
rieure. — L'auteur du Saint-Jdrôme n’a- 
vait que 33 ans. Apollon conduisant sOn 
char, Ÿ Histoire de Jacob et de Rachel, 
pour le marquis Mattéi, et surtout les fres- 
ques de la chapelle de Ste-Cécile dans 
l'église de St-Louis, consolidèrent ce 
brillant succès. — La Fie de la Fierge 
étant terminée sur les murs delacatbé- 
drale de la ville de Fano , dans laquelle 
il était allé passer quelque temps, le Oo- 
miniquin éprouva le besoin de revoir 
Bologne , où résidait sa famille. C’est 
à cette époque et dans cet endroit qu'il 
exécuta les deux grands tableaux de la 
Fierge du Rosaire et du Martyre de 
sainte Agnès. — Grégoire XV, qui, 
avant de parvenir au trdne pontifical , 
avait été parrain de l'un des fils du Do- 
miniquin , nomma le grand peintre ar- 
chitecte du palais apostolique, fonction 
qu'il garda jusqu'à la mort du pape, sur- 
venue peu après sa nomination. — Le Do- 
miniquin venait de finir les quatre figu- 
res colossales des k's'ange'iistes dans l’é-; 
glise de St-André Délia Fa/le ; il avait 
même avancé les travaux de la coupole, 
lorsqu’il perdit tout le fruit de scs lon- 
gues peines , Lanfranc s’étant fait attri- 
buer cette importante mission. Pour le 
consoler de cette disgrâce imméritée , le 
cardinal üttavioBandini fit avoir d’autres 
entreprises au Dominiquin. Cet artiste 
infatigablepeignit, dans l’église de Saint- 
Silvestre à Monte-Cavallo , Esther de- 
vant Assuèrus , Judith, David jouant 
de la harpe devant l'arche sainte , et 
Salomon sur son trône. 11 enrichit de 
scs productions les églises de Ste Maric- 
de la-Victoire, de San-Carlo de’Caiina- 
ri, de St-Jean des Bolonais, et la basili- 
que de St - Pierre , oii parut le Martyre 
de saint Sébastien, transporté depuis à 
Stc-Maric-des-Anges. — Tant de titres k 
l’estime publique irritèrent de plus en 
plus l'envie attachée au talent supérieur 
de Zampicri , qui , sur de pressantes sol- 
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liciutioiu, conientit 4 se rendre 4 Naples 
pour y peindre la chapelle du trésor. 11 
ne put mettre la dernière main a cette 
œuvre gigantesque , à l’exécution de la- 
quelle il s’appliqua sans relâche , mal- 
gré les obstacles suscités par ses ri - 
vaux. Ainsi , l’on avait gagné l’ouvrier 
commis au soin de confectionner les 
enduits. etce misérable ajoutait de la cen- 
dre à la chaux , de manière à sillonner le 
fond de gerçures; l’bapagnolet, parlicu- 
Irèrement, lit tous ses eH'orts pour réduire 
au désespoir. 1 bumme quil ne pouvait 
égaler. Enhn, exeédé de tant de luttes, le 
Domioiquin s’échappa, mais l’attache- 
ment qu’il portait à sa famille, restée en 
otage , le mit dans la triste nécessité d’al- 
ler reprendre un train de vie qui le con- 
duisit au tombeau. Le croira-t-on! l’a- 
chamement envers le créateur du Saint- 
Jtràme. fut tel que , dans les derniers in- 
stants de' son existence torturée, il se vit 
obligé de préparer lui-méme ses aliments 
pour ne pas être empoisonné par une 
main vendue â ses lâches bourreaux. Le 
Dominiquin mourut le I & avril 1 6t I , âgé 
de 60 ans. Ce ne fut point le terme des 
indignes traitements dirigés contre l’hom- 
me à qui 1 on devait tant de conceptions 
remarquables : Lanfranc eut assez de 
crédit pour faire effacer les ouvrages 
commencés par le Dominiquin, et y sub- 
stituer ses propres dessins : on ne con- 
serva que les angles et les morceaux pla- 
cés au dessous. Le vice-roi napolitain ne 
s’en tint pas a cet outrage à la mémoire 
du peintre, il exigea de la success on du 
Dominiquin le remboursement de la plus 
grande partie des à-compte payés. — Le 
Dominiquin a laissé beaucoup de des- 
sins, répandus maintenant dans plusieurs 
collections. Ils montrent par l’indécision 
des iinéamenls primitifs combien le com- 
positeur était lent à fixer sa pensée ses 
tableaux révèlent également, par la té- 
nacité du pinceau , tout ce qu’il en coû- 
tait au Dominiquin pour arriver à se 
contenter. Ce qui distingue principale- 
ment ce maître est la justesse et la vérité 
de scs expressions, èion coloris manque 
de fraicheur, sa touche est pesante. Sei 
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draperies ont souvent un aépect grandio- 
se par la manière dont elles sont dispo- 
sées; mais dans tous les détails de la 
composition il est facile de conslaterque 
le Dominiquin doit moins aux inspira- 
tions du génie qu'à une grande persévé- 
rance de m< ditation le haut rang qu’il 
occupe dans la peinture.— On ne lui con- 
naît que quatre élèves , Andréa Camas- 
sei. Antonio Barba-Longa , Francesco 
Cozza et Gio-Agnolo Cassini.— Les nom- 
breux travaux du Dominiquin ont été 
souvent reproduits parle burin. On peut 
citer parmi ses graveurs Antonio Hai- 
xi, Jacob Frei, Hetro Bertini, Ran- 
don, Etienne Eicart , Poilly, F. Rosato , 

J. -B. Pasqualini , Cunego , Spierre, G. 
Audran, Tbelolt , Ant. Capellan, Char- 
les Dufresne, Bartolozzi , Carol. Grego- 
fy. Baudet. Cbereau, 'Pardieu, Perrier 
Testa, P.Dei*Po’,Ch.Audran,A udenaerd, 

K. Earlom,R. Moi^hen, Veniurini,P. 

Bcalberge. J.-B. Delxstii. 

DOMINO (costume/. C’est une parti- 
cularité assez curieuse qu’un des acces- 
soires du costume ecclésiastique ait four- 
ni la forme et le nom d’un vêtement con- 
sacré à ces déguisements que l’église ré- 
prouve. Le camail (v.), que portent dans 
l’hiver les prêtres devant officier dans 
des édifices où ils sont exposés au froid , 
reçut le nom de domino, soit à cause dix 
verset commençant le premier psaume 
des vêpres ( üixU Vominus Domino meo), 
soit comme désignant un objet servant 
au culte du Seigneur (Oominus). Plus 
tard , lorsque l’on adopta pour -les bals 
masqués l’usage de ces sortes de robes 
enveloppant la personne entière , et sur- 
montées d’un capuchon , les rapports que 
l'on trouva entre ce dernier et le camail 
clérical transportèrent dans la langage 
mondain une expression de l'idiome de 
nos temples. — Beaucoup d’hommes au- 
trefois endossaient , comme les dames « 
le domino dé bal. Aujourd’hui, l’usage 
réserve presque exclusivement à ces det» 
nières ce genre de déguisement. Le bon 
ton veut en outre que ce domino soit de 
satin noir, ün a remarqué avec raison que 
par l’emploi luiifome ds cette couleur 
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dant lei doninoa de not dames , et les 
habits noirs de l’autre scie, un étranger 
transpurté tout à coup au bal de l'Opéra 
pourrait se croire nu milieu d une réu- 
nion convoquée pour une pompe funèbre; 
mais la mode a prononcé , et scs arrêts 
sont sans appel. Ouaar. 

DOMIXOS (Jeu de). On ne s'accorde 
pas sur l'origine de ce jeu. que les uns di- 
sent renouvelé desOrecs. d'autres des llé- 
breiu , d’autres encore des Chinois. Ce 
qui est certain , c’est que son importa- 
tion chez nous n'est pas très ancienne. 
Tout le monde connait ces dés, fabriqués 
avec des os , et taillés en forme de carré 
long aplati. Un jeu ordinaire se compose 
de 2i dominos, sur chacun desquels fi- 
gure une combinaison de deui nombres, 
exprimés par autant de gros points que 
l’ou y compte d'unités. Chacun de ces 
nombres , depuis le 6 jusqu'à l't, nommé 
as, s'y trouve en outre réuni . tantôt à un 
nombre pareil, ce qui forme les doubles, 
tantôt à un blanc, absence de chiffre quel- 
conque. La pose, c.-à-d. l'avantage de 
placer le premier domino, se tire au sort 
on appartient au joueur qui a celui oh 
figurent le plus de points. L’autre ou les 
autres joueurs posent successivement , à 
la suite du domino qui vient d'être placé, 
un des dés, offrant dans l’une de ses 
moitiés l'un des deux nombres que porte 
le précédant. La partie est gagnée par 
çelui qui le premier a pu placer tous ses 
dominos ; le perdant est celui auquel il 
reste dans les siens le plus haut nombre 
de pointa. On appelle bouder n'avoir 
dans son jeu aucun des deux nombres 
que présente le domino posé en dernier, 
et pêcher, être tenu , jusqu à ce qu’on 
en ait trouvé un qui remplisse cette con- 
dition , d'en reprendre dans cenx <[ui sont 
restés en réserve. Diverses antres com- 
biiu isons et formes de parties jeltentqucl- 
ipie variété dans ce jeu, qui exige, quoi- 
qu’à un moindre degré que les échecs et 
lot dames, 'de la mémoire et du calcul. 
Le domino est le jeu en faveur dans les 
cafés; mais c’est au Cajé dr tOpéras\ae 
se réunissent ses plus liabiles joueurs, 
parmi lesquels on compte plusieurs des 


artistes les plus distingués de ce specta- 
cle ;aussi est ce sous ce titre que l’un 
d’eux, M. Meifrcd, a publié un petit ba- 
dinage poétique ingénieux, dont on peut 
conseiller la lecture, jointe à celle de ses 
notes, à ceux qui voudront conmiitre 
avec plus de détails les savants et les 
secrets de l'art. ...du domino. Oussr. 

DOMITE. Le domile ou trachyfe 
terreux est une roche volcanique com- 
posée d'une ptte d'ar.qilolile , contenant 
du pjroxêne, du feld-spatb vitreux, du 
mica, du fer oligiste, de l'amphibole, 
du fer tilané, du titane silicio-calcaire , 
de l'acide hydrochlorique. Cette roche 
est grenue et terreuse , ses couleurs sont 
le blanchttrc , le grisâtre , le rougeâtre 
et le jaunâtre. On la trouve en Auver- 
gne , au Puy-de-Dôme , au Cantal , au 
Puy-Ghopine, au mont Sarconi, en Al- 
lemagne, prés de Wcinlieim. aux îles 
Ponces, à Popsyan dans l’Amérique du 
Sud. — Lè domile forme quelques mon- 
tagnes coniques dans les terrains trachy- 
tiques. — Les llomains employaient cette 
roche pour faire des sarcophages. On as- 
sure que les cadavres s y conservaient 
long-temps. L. Dussiiox. . 

l>O.MiTIEx\ (Titi's Flavics Uohi- 
TiAxus), fils de Vespasien, frère de Ti- 
tus , son successeur à l'empire , monta 
sur le trône le 13 septembre de l’an 81 
après J.-C., et fut assassiné après 16 ans 
et 6 jours de règne, le 18 septembre 
9t, à l’ège de 46 ans. 

Lf »énit mil lus volt retU imporlioU, 

Kl k liirbot Ail mi* i U Muft» pif|'i«ol«. 

Si à ce trait, à d'autres analogues, s’était 
bornée la tyrannie de Domilien , ce serait 
un despote assez gai, et je ne lui ferais 
pas im crime d’avoir traité avec un mé- 
pris si marqué l'aristocratie romaine : 
car, si les démières classes de la société, 
si les masses populaires, ne sont pas tou- 
jours pour les tyrans un troupeau aussi 
commode à conduire qu’à exploiter, il 
u’en-est pas de même des sénats. J umais on 
ne- vit leur concours servile manquer h 
la tyrannie l.es honneurs que le sénat 
de Komc rendait au cheval de ( aligula 
fait éoBsui l'avaient déjà prouvé pour 
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te moio* aulitnt que la solenotUe dtitibé* 
nation aur le turbot de üomitien. Je par* 
donnerais encore au frère de Titus d'avoir 
affectionné la citasse aut mouches , s’il 
le fût borné à cette puérile cruauté, qui 
me parait d’ailleurs une de ces imputa- 
tions qu’à tort l'histoire emprunte k des 
libelles contempoiaias. Mais Üomitien 
fut loin d’être un tyran pour rire , il ne 
fut nullement un despote à la manière 
du bon roi d’Yvetot. a L’instinct de la 
cruauté, joini à un égal degré de vanité 
nourrie par une sombre jalousie, le ren- 
dit l’ennemi de tous ceux qui se distin- 
gnaienl par leurs exploits , leurs talents 
et leurs richesses (lleercn). a a II fit voir, 
dit Montesquieu , un nouveau monstre 
plus cruel . ou du moins plus implacable 
que tous cent qui l'avaient précédé, 
parce qu'il élait plus timide. >> Suétone 
nous dépeint 1 uifamio de sa jeunesse ■ et. 
BOUS montre les grands de Itome se dis.' 
putani les nuits de celui qui plus lard de- 
vait faire asscoic avec lui sur le trône 
tous les rafimements de la corruption ro- 
maine. Üomitien sc trouvait a Home au 
moment oùVetpasien fut proclamé ; Ti- 
tus était en Orient. Avec un présomp- 
tueux empressèment de s'attribuer le 
pouvoir, Üomitien disposa de toutes les 
places , et fil des choix scandaleux. Ves-i 
pasien, envers le(|uel il se montra peu 
respectueux , lui écrivit pour le remercier 
de n'avoir pas encore disposé du trône 
impérial. A la mort de son père , il pré- 
teudit partager l'empire avec ton frere 
Titus ; il ne cessa de 4écrier le gouver- 
nement de ce hon prince , et ne fut paa 
étranger i sa mort prémiUurée.— Ea 
montant sur un trône resplendissant 
encore des vertus de sôn^pàre et de son 
Irère , celui que l'on a appelé le Néron 
thtiuvr sut , comme aon modèle, masquer 
dabord sou affreux' caractè/c 11 diminua 
les inipôls.refusa les legs qu'on lui oRrait, 
et afTeelait de l'horreur pour l’effusion 
du sang , jusqu’à défendre de sacrifier les 
animaux. Il éleva de superbes édifices, se 
montra sévère justicier, remit en vigueur 
les lois contre l'adultère, bannit les déla- 
teurs, et proscrivit l’usage barbare de 


mutiler des enfants, peur remplir d'eunu- 
ques le palais impérial, il encouragea les 
lettres, rétablit les bibliotbèques incen- 
diées, institua des exercices publies, dans 
lesquels des rhéteurs distingués discu- 
taient sur des sujets donnés. 11 réprima 
l’abus des satires et des libelles, flétrit Im 
courtisanes, en les privant dn droit d'béti- 
ter, et leur défendit de se montrer en cbae 
et en litière. Il adoucit les peines portées 
contre les vestales, et ne leur fit subir ta 
mort qu'en eus de récidive. I es bonuètea 
gens ne pouvaient qu'applaudir à ces dia- 
positions. Ilomitien charma la multitude 
en variant les jeux publics, en rauUipliuxt 
les combats de gladiateius , et en faisant 
disputer à de jeunes filles le prix de la 
course. Dans sa passion désordonnée pour 
les spectacles . il fit naitre deux nouveUea 
factions dans le turque, en ajoutant deun 
nouvelles couleurs pour distinguer les 
concurrents, .'■ous prétexte de favoriser 
en Italie la culture du blé, il ordonna 
d'arracher les vignes. ( eltc lalale mesure 
demeura heureusement sans exécution ; 
mois , appliqut'-e à la Gaule , elle ne fut 
que trop bien réalisée. Domitien, si i on 
en croit Montesquieu, craignait que le 
produit des vignobles n’ attirât les Barba- 
res dans celte province j couune elle les 
avait autrefois attirés en i lalic. Ce fut 
encore au début de son rècne que Domi- 
tien, è l’exemple de Vespasien'snn pkre, 
bannit dè Home lespliilosophcs.l es doc- 
teurs, les Juifiiet lescbréliens furent con- 
fondus dans ce décret. Tons les auteurs 
eut blâmé avec raison cette mesnre qui at- 
teignit des hommes tels que Dioo-Cbry- 
sostome et Épictète , sans parler de Mu- 
tonius, de Pérégrin, de Démétrios le 
cynique, et d’autres philosophes non 
moins recommandables. Cependant Vol- 
taire , pouE le plaisir d'adresser une 
injure aux Juifs , a fait l'apologie de 
cet acte de tyrannie. • Mais quels phi- 
losophes, quels mathématiciens, dit- 
il , furent chassés par ce monstre de l>o- 
mitien? Cefiirrnt des joaeurs de gobelet, 
deslireun d'horoscopes, des diseurs de 
bonne aventure, de misérables Juifs qui 
composaient des phitees amoureux et des 

37 . 


Diniiized by Google 


T 

I 


DOM ( ) DOM 


lalismans ; dei gcn> de cette cspicc, qui 
avaient un pouvoir spécial sur Ica eaprita 
maliiit.qui les évoquaient, qui les faisaient 
entrer dans le corps des filles, avec des 
paroles ou avec des signes, et qui les en 
éloignaient pard autres paroles, a Apollo- 
nius de 1 ' 3 Tane osa braver lace à face la 
cruauté ombrageuse du tyran; il lui fit 
entendre le langage de la sagesse et de la 
vérité ; cette hardic-se resta iinpunie,et les 
historiens contempora ins n'ont pasbésitc à 
eipliqurrce résultat inattendu par un pro- 
dige. Selon eus, Apollonius disparut sou- 
dain aux yeux du prince , et fut vu le 
même jour à &n lieues de Rome. Depuis 
la seconde année de son régne, le mons- 
tre s’était affranchi de toute dissimula- 
tion ; il nt mettre à mort Flavius Sabinus, 
son oncle, parce que le crieur public 
l’avait par inadvertance proclamé empe- 
reur dans l'assemblée du peuple, au lieu 
de le proclamer consul. Le lâche Domi- 
tien eut l'ambition des conquêtes; il atta- 
qtu les Cattes . peuple belliqueux delà 
Germanie , ravagea leurs terres , fit pri- 
sonniers quelques paysans, et revint à 
Home se faire décerner le triompbe. Une 
multitude d'esclaves qu'il fit habiller en 
Germains se pressaient autour de son char. 
Dés ce moment , Domitien ne cessa de se 
décorer du titre d’imperalnr : il le prit 
32 fois pendant son régne. Malgré ces 
démonstrations de victoire, les guerres 
étrangères sous ce prince eurent cela de 
remarquable que ce furent Us premières 
où les Barbares attaquèrent avec succès 
l'empire romain. L’expédition ridicule 
de Domitien contre les Cattes offrait la 
première preuve de 'sa vanité sans bornes 
comme le rappel du vertueux Agri- 
cola (86 de J.-C.j en fut une de sa jalou- 
sie. a Après avoir triomphé des Bretons, 
Agricola, pour échapper aux applaudisse- 
ments du peuple , ainsi qu'à la fureur de 
Domitien , traverse la nuit les rues de 
Rome , SC rend au palais de I empereur; 
le prince 1 embrasse froidement ; A gricola 
se retire , et le vainqueur de la Bretagne, 
dit Tacite, se perd au même instant dans 
la foule des autres esclaves (Helvétius, 
d: l'Esprit, liv. iiij. v — La guerre d« 


Domitien contre les Daecs, qui, sous leur 
vaillant roi Décébale , attaquèrent les 
fronti' rcs romaines , occasionna une au- 
tre guerre avec les Marcomans, les Qua- 
des cl les Iszyges peuples de la Germa- 
nie orientale Vaincu par les Daces, 
Domitien acheta d eux la paix par un tri- 
but annuel (an 00 de J.-C.J. Il ne rougit 
point de se faire décerner pour cette hon- 
teuse capitulation les honneurs d'un dou- 
ble triomphe, avec les titres de Germnni- 
qitr cl de Deu ii/ue. C’était bien là se traî- 
nerdans la gloire,selon la belle expression 
de M. de Cliàtcaubriand. l'line le Jeune 
oliserve à ce sujet que les triomphes de 
Domitien étaient les indices sûrs de quel- 
ques avantages notables remportés sur lui 
par les ennemis. Tacite dit qu’en Mé- 
sie, en Dacie, en Germanie, en Panno- 
nie , on avait perdu des années par la té- 
mérité ou la lâcheté des généraux. Ces 
humiliations ne firent qu'aigrir I affreux 
caractère du prince qui les subissait. 11 
fomia son despotisme sur la force mili- 
taire , et augmenia d’un quart la paie des 
soldats ; mais, pour ne point être obligé de 
trop la diminuer, il multiplia d'autant 
plus les accusations de lèse majesté , afin 
de remédier par les confiscations à l’é- 
puisement du fisc. C’est ainsi que tous 
les mauvais empereurs battaient monnaie 
en faisant tomber des tètes. Jamais les 
délateurs ne furent plus nombreux ni 
plus encouragés. L’esclave était l'espion 
de son mailrc , l'affranchi de son patron, 
l'ami de sonami. I a popularité tout com- 
me l'obscurité, faisait ombrage, à ce maî- 
tre sombre et capricieux. Sous son rè- 
gne. les vertus étaient également des ar- 
rêts de mort. Le plus léger prétexte suf- 
fisait pour faire périr les personnes les 
plus considérables: SalvinsCocceiusavait 
célébré le jour de la naissance de l'em- 
pereur Ulhon, son oncle; il fut mis 
à mort. Tout prétexte était bon au 
tyran pour s’emparer des biens Vivant, 
était on accusé d avoir parlé contre la 
majesté du prince? mort, de l'avoir dé- 
signé pour son héritier? dans l’un ou l’au- 
tre cas, Domitien s’adjugeait la fortune 
OU l'héritage. 11 mettait du raffinement 
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dan< (a cruauté ; il aimait il voir souffrir, 
k insulter ses victimes. Cruel jusque dans 
•es moments de belle humeur, il sc plai- 
sait à faire subir les angoisses de la mort 
à ceux qu il épargnait. Un jour, il invita 
à un grand festin les principaux du sénat 
et de l'ordre équestre. La salle était ten- 
due de noiri derrière chaque convive 
était placé un ci rcueil portant son nom. 
A la fin du repas les portes s'ouvrent avec 
fracas ; des hommes nus et d’un aspect 
afféeut entrent l'épée à la main ; les con- 
vives se croient à leur dernirre heure ; 
mais ils en sont quittes pour la peur ; 
leurs prétendus bourreaux , après avoir 
exécuté une danse diabolique . disparais- 
sent f et l’empereur congédie scs conviés 
avec un présent, t e n'était pas seulement 
dans Rome et dans l’Italie que ses agents 
exen^aient leur rapacité^ les provinces n'é- 
taient pas épargnées. Jacques de Cuise rap- 
porte combien la Gaule eut à souffrir 
alors, l'artout les maisons s’écroulaient, les 
villes tombaient en ruines, les champs res- 
taient sans culture(yé/in.(/e /iainnut,iiv. 
VI, ch SH] En Afrique, les.^'asamons, 
ne pouvant supporter les exactions , pri- 
rent les armes , et furent exterminés par 
Flaccua, gouverneur de ^umidie. ^oa- 
veau sujet de triomphe pour Domitien , 
qui prit alors le titre de Hieii, et n’en vou- 
lut point d’autre Toutefois, la cruauté 
de ce prince maintint les gouverneurs de 
province, et empêcha une désorganisa- 
tion générale de l'empire , pareille à celle 
qui avait ei^lieu sous ^éron. « Le peu- 
ple , dit Montesquieu, sc rétablit sous 
ton règne. C’est ainsi qu'un torrent qui 
ravage tout d'un cdlé laisse de l’autre 
des campagnes ou l’on voit de loin quel- 
ques prairies. » In révolte de Lucius An- 
tonius, qui éclata dans la Haute Germa- 
nie, et qui fut promptement réprimée, fut 
pour Domitien une occasion de se livrer 
sans mesure a ses fureurs sanguinaires. 
A cette occasion, il ordonna tant d'exécu- 
tions qu il défendit qu'on en tint regis- 
tre. et il se dispensa d'écrire au sénat en 
envoyant les tètes qu il fa'isait exposer au 
forum auprès de celle d’\ntonius. — 
Jusqu’alors, donnant à set vengeances 


une apparence de légalité , il avait porté 
devant le sénat les accusations contre 
ceux dont il voulait faire ses victimes : et 
celle rccommandaHon insi-licuse ; « On 
verra aujourd’hui ai je suis cher ou indif- 
férent au sénat », n'avait jamais manqué 
de produire son effet. C’était pourtant 
sur les membres de celle compagnie que 
■es accusations et ses rigueurs tombaient 
de préférence. Ainsi il fit condamner 
Helvidius Priscus le fils, et Junius Rns- 
ticus , le premier pour avoir composé un 
poème allégorique dans lequel le tyran 
crut voir une satire personnelle ; le second 
pour avoir, dans un livre d’tiisloirc, fait 
1 éloge de Thraseas et d’ilelvidius le 
P rc. — la de .'n ère année du règlie de 
Domitien est marquée par la druiii-me 
persécution contre les chrétiens (an 96 de 
J.-C.) ; elle fut motivée peut-être par le 
refus qu’ils fin-nt de payer la capitation 
idolàtrique imposée par l’empereur ponr 
la reconstruction du Capitole. Les histo- 
riens ecclésiastiques rapportent que l'a- 
pdtre saint Jean , plongé dans une chau- 
dière d'huile bouillante . en sortit sain et 
sanf . cl fut relégué dans i'ile de Palbmot. 
Flavius Llcmens. neveu de Vespasicn, 
et qui venait d'exercer Je consulat, fut au 
nombre des marty rs. Domitien exila com- 
me chrétienne sa parente Flavia Domi- 
tilla , épouse de Flavius Clemens. Ayant 
appris i|iie deux chrétiens juifs sc pré- 
tendaient issus de la race royalodc I favid, 
il les fit venir è Rome. C’étaient les petits- 
filsdes‘ Jude. frère de Jésus-Christ psr la 
chair. Questionnés sur leurs richesMs, ils 
répondirentqu'ils possédaient 30 plethres 
de terre ( environ 7 arpents et demi ] , 
qu ils payaient l’impôt et vivaient de leur 
champ ; ils montrèrent leurs mains en- 
durcies par le travail. L'empereur leur 
demanda ce que c'était que le royaume du 
Christ : ils répliquèrent qu’il n'étikit pas 
de ce monde. « Domitien, ajoute Fleury, 
les méprisant alors comme des personnes 
viles, les renvoya en liberté et lit cesser 
la perséciilion en Judée. Ces deux la- 
boureurs étaient deux évêques; ils vi- 
vaient encore sous Traj.in. — La chute 
d« Domitien confirma cette observation 
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foii<l<‘e sur Teipérience, qu’un tyran a 
moin.4 à craindre du peuple que de ses en- 
tours. Ses ailroRcliis les plus cbers, et 
M^ne sa iemme, I looiitia (.xtngiDa voyant 
qu il était auyai dangereui dans ses ami- 
tiés que dans ses liaines , et qu il ne met- 
tail aucune borne à scs déiiances , l'aa- 
sassinèreot dans son appartenienR — 11 
fut le dernier des doute Césars ; et sa 
vie termine l'oiivragode Suétone , qui 1 a 
très lieureusemcnt peint dans ce peu de 
■aots : Innpià rapax, mrlu tteV'iS (ra- 
pace par besoin , cruel par peur). Sous ce 
double rapport, Uoniitien n a point man- 
qué d'imitateurs, non seulement parmi 
les tètes couronnées, niais plus encore 
peut-être parmi ces £;ens du peuple que 
les révolutions élèveut tout à coup au 
pouvoir politi>|ue. Sans ebereber d'autres 
«lemples, combien la convention et la 
coramunede Haria n'onl-elles pas fait sur- 
gir de tyrans par peur, envoyant aujour- 
d1iui leurs adversaires s l’échafaud . de 
peurd’y monter demain. Unacadémicien 
qui n'avait pas vu toutes ces horreurs , 
car il vécut sous Louis \1 V.t.harpenticr, 
a fait sur les tyrans en général celle ré- 
fleiion trop vraie : i iSe nous flattons pas: 
■ous détestons les Tibère , des Néron, les 
Caligula, les Uomitien ; peut-être en fe- 
rioBS-nous aulant et pis qu’eux si nous 
nous trouvions comme eux an-dessus des 
lois, et sans aucunoiaquiéludedes choses 
de ltk\ea\r (Carpenlehana, p. 146}.- — 11 
faut tire dans Suétone et ches Uion-Ca- 
sius le détail des débauches de Oomitien. 
Lui qui punissait de mort l'adultère et 
la faihleaae d’une vestale , sc plongeait 
dans 1 inceste et dans les dissolutions les 
plus honteuses. 11 se rendait auxbaioa 
publics suivi d un cor.tégn de courtisanes, 
et pourtant il lit mourir une fémme dont 
le seul crime était de l être déshabillée 
devant sa statue. — Il n'était point dé- 
pourvu d'eaprit; on-citaitde lui dea mots 
heureux ; il a’élait pas étranger è la poé- 
fie ; il aimait paisioniiémeut a faire bâtir. 
L’empire lui doit des routes , des canaux, 
dos édihees , et surtout une inhnité de 
temples. C’est ce qui a fait dire è Mar- 
tial , dan* une de ses épigrammes , que 


Jupiter ferait banqueroute s'il voulait 
payer à Uomitien tous les temples qu’U 
lui avait érigés. Sous ce rapport, llomi- 
tien ne s’était pas oublié lui-même ; il s’é- 
tait consacré maints temples et force sta- 
tues. On 1 de lui de bcl.es médailles. Lea 
fatires de Juvenal ont immortalisé le Né- 
ron c/iouwc. Julien, dans IcsC'c'iars, ne l’a 
pas épargné ; il représente üomitien en- 
chaîné près du taureau de Phalaris. 

Cn. Du Rozoïi. 

DOMMAGE (damnum , dririmtn^ 
lum). Nous croyons pouvoir avancer, 
sans paradoxe, qu'il y a peu dedé&oitlona 
meilleures ou moins mauvaises que celles 
dans lesquellis on fait entrer comme élé- 
ment constituant le mot qm doit être 
lléimi : c est ainsi qu'on dirait du mot de 
di-iiibuU >n (v.), par exemple, qu il re- 
présente l’action de diiU iüuer et ce qui 
en résulte. Si cevi^ne suffit pas absolu- 
ment pour le faire concevoir , au moins 
est-ce la mcilleuce prupoiition d où 1 on 
puisae partir, peur arriver le plua exacte- 
ment et k plus complètement possible au 
but que l’on cherche. Les scolastiques 
observaient que ce que nous veouna de 
dire est . jusqu'à un certain point , enta- 
ché de l'espèce de sophisme qudii ap- 
pelle pêUliau de principe, sans s’aperce- 
voir qu’en remplaçant, comme iis le loixt 
presque toujours, le mot déiiui par un ou 
plusieurs des synonymes, iis n évitent pas 
le vice de raisonner en question, mais 
ne font qu'une tenlsfive maladroite pour 
l'éluder, avec cet inconvénient de plus, 
qunieurs définitions en sont moins exac- 
tes , sinon loiit-a-lait fausses. Le genre 
de reproche ne décèle au reste qu'un ri- 
gorisme ridicule, dont le vice ne vaut 
pas la peine d’étre démontré, et certes, 
à notre sens, on ne donna jamais une idée 
plus juste du luouvemant que ce philo- 
sophe ancien qui, interrogé sur 1a déliux- 
tion de ce mot, se borna, pour toute ré- 
ponse , a répandre sur la terre une carafe 
d’eau, pétition de principe (quoiqu’en 
action), s'il en fut jamais. — Nous avons 
pensé qu on lie trouverait point ces ob- 
servations déplacées, à propos du mot 
dommage, qui n'est communément dé- 
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fini (pie par la citation de (pielquet-ims 
dea termes nombreux reçus pour ses sy» 
nonymea i tels sont liam , perle , de'iri~ 
ment , pre'jutiice , tort, malheur, 

de'pe'ritsement , etc. [v. cca différents 
mots), tous mots Mprësentant des idées 
qui ont à la vérité plus ou moins de con- 
tact, d’analo£^e, avee celle du mot dom- 
mage, qu'ils peuvent parfois suppléer, 
comme ce dernier peutétre employé pour 
eux, mais seulement dans de certains cas, 
et juraais d’une manière absolue : ainsi , 
le débordement de la rivière a causé un 
dommage d'un million : voilà un des 
exemples où ce mot a le plus de synony- 
mes. Cette dame est cbarmaate , c’est 
dommage qu’elle ait un caractère si dés- 
.agréable , qu’elle manipie de fortune , 
etc.; ce n'est pas un tort pour ceüe dame, 
car le caractère et la fortune ne dépen- 
dent pas toujours de nous, comme ce ne 
peut être une perte pour qui ne les a ja- 
mais possédés. Le désir de se moquer, la 
haine , l'envie ou même l'intérêt que l’on 
porte à quelqu’un peuvent se rendre par 
des constructions de phrase où l'on re- 
.trouve ce mot : ainsi , eu parlant de quel- 
qu’un contre qui on est mal disposé : 
c’est dommage (dira-t-onj qu'il ne s’a- 
dresse pas à moi, il serait bien reçu. 
C’est dommage, qu’il soit trop bien sur 
ses gardes pour laisser échapper ce secret 
qui pourrait lui coûter la vie. Ce jeune 
homme promettait beauconp, c’est dom- 
mage qu’il se soit laissé pervertir par de 
mauvais conseils. Uohmacx est toujours 
pris ici au singulier , et plutôt dans un 
sens adjectif que substantif, ün.dit aussi 
porter ou causer du dommage à quel- 
qu’un; le'parer un dommage; faire ou 
recevoir un dommage, etc. On voit par 
toutes ces locutions combien il serait dif- 
ficile, sans trop l'étendre, de donner une 
exacte définition de ce mot. 11 exprime , 
comme substantif , l’état d’une personne 
lésée dans ses intérêts , ou d’une chose 
avariée, endommagée dans ses qualités 
ou propriétés. Comme adjectif, il indi- 
que le désir qu’une chose se fasse; le re- 
gret qu’elle ait eu ou n’ait pas eu lieu. 
Mo us terminerons en faisant observer que. 


comme tm même terme , sulxrant les cas 
où on l’emploie, peut représenter des 
idées très différentes , sinoiv opposées, de 
même deux termes dont l’acception ne se 
ressemble nullement peuvent très bien 
convenir parfois l'un et l'autre à rendre 
.une même idée : ainsi, divulguer et rd- 
vélei*{v. ces mots), quoique d'un sens 
très différent , expriment absolument I un 
et l'autre l’idée comprise dans ces deux 
mots , faire connaître. . Btclot. 

DoMMACX,ÜIOO\IMSCSMSMT,Do>IMaoSS- 
iHTXiêTS (droit). Le mot dommage npn- 
me toute perte éprouvée par quelqu’un, 
et le mot dedommagement s’applique « 
la réparation dudonunage.souffert;de 
ces. deux mots, bien quereprésentantdeux 
idées contraires, se sont pris indifférem- 
ment l'un pour l’autre dans certaines 
locutions ; et même en droit , le root 
dommage se prend presque toujours avec 
la significidion iedédammagement; c'est 
ainsi que l'on dit de celui qui a éprouvé 
le préjudice et qui en poursuit en justice 
la réparation,, qu'il demande les dom- 
mages qui lui soûl dus. L’expression est 
.eorlaincment impropre, mais elle est 
consacrée par l’usage, et la hiculioniéom- 
mages etinte'i ils, si usuelle aupalais, ii’a 
pas même d'autre signification. £Ue ex- 
prime que ie plaignant demande ses </om- 
mages, c.-ù- d. ie capital rëprésentalil de 
la perle soufferte , et tes intérêts que ce 
capital aurait pu produire entre ses 
mains : non pas qu’il s’agisse ici de l'in- 
térêt légal déterminé pour toute somme 
qpc le débiteur , mis en demeure de 
payer , n’a pu remettre à sou créancier ; 
mais il s’agit au contraire du bénéfice 
qu’il aurait pu- faire. Tout préjudice 
causé emporte en effet avec lui la néces- 
sité d’un double dédommagement, d’a- 
bord le dédommagement à raison de la 
perle réelle que le plaignant a subie , et 
qui SC compose de la somme fepréseqD- 
tive de la valeur des objeU dont il a été 
privé, et ensuite le dédommagement ré- 
sultant de la perle que le plaignant éprou- 
ve, à raison du défaut de jouissance de 
cet objets, qui pouvaient être entre ses 
mains une source de gains très légitimes i 
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hors de toute proportion «vee la valeur 
vénale qu ils pouvaient avoir. La locu- 
tion dommaget- in erêts s’applique à 
celle double réparation ; elle exprime la 
nécessité d'un dédommai^ment complet. 
— Uu reste , c'est aux tribunaux qu'il ap- 
partient dans toutes les circonstances 
d apprécier les faits , de reconnaître l’au- 
teur du dommage , de déterminer quelle 
est l'étendue de la perte et d arbitrer , 
dans leur sagesse, quelle somme peut être 
attribuée à titre de dommages -intérêts. A. 
cet égard, notre législation actuelle ne 
pose point de rè gles Axes; elle s'en remet 
entièrement à la discrétion du juge; et elle 
se borne à poser ces principes d’éter- 
nelle justice , que « tout fait quelconque 
de l'homme qui cause a autrui un dom- 
mage oblige celui par la faute duquel il 
est arrivé à le réparer ; » que « chacun 
est responsable du dommagequ'il acausé, 
non seulement par son fait, tlfais encore 
par sa négligence ou par son impru- 
dence, » et qu’enAn « on est responsa- 
ble non seulement du dommage que l’on 
cause par son propre fait, mais encore 
de celui qui est causé par le fait des per- 
sonnes dont on doit répondre ou des 
choses que l’on a sou< sa garde. » Dans 
tous ces casdivers , ce sont les faits seuls 
qui peuvent déterminer quelle est I im- 
portance de la faute commise, et le juge 
a tout pouvoir pour régler comme il lui 
plail le montant des dommages intérêts 
qu'il est appelé à prononcer , soit qu’il 
s'agisse d'une simple action civile fondée 
sur un fait qui n'est qualité par la loi ni 
crime , ni délit, soit qu’il s’agisse d'unC 
demande accessoire a une action crimi- 
nelle , qui sera portée devant le juge cri- 
minel lui-même, ou devant le juge civil, 
lorsque le crime sera resté impoursuivi. 
Cependant , en mati re purement civile , 
l’appréciation dudommage n'est pas aban- 
donnée au juge dans tous les cas sans ex- 
ception : apres avoir posé la régie qu en 
g> néral les dommages et intérêts dus au 
créancier sont de la perte qu'il a faite et 
du gain dont il a été privé , le législa- 
teur a senti la nécessité de rcstreinîlre le 
pouvoir du juge à l’égard du dommage 


rësnltant de l’inexécution des ohligationa, 
et spécialement du défaut de paiement 
à l'échéance d'une dette pécuniaire. 
Comme le fait emportant dommage sor- 
tait alors de la classe des délits et des 
quasi-délits , il importait de bien préciser 
quand il y aurait dommage , et comment 
pourrait être calculée la réparation , aAn 
de ne pas laisser entre les mains du juge 
un arbitraire qui aurait pu avoir quelque 
chose d’effrayant. A ussi l’on n'a pas voulu 
que le simple défaut de paiement a l’é- 
chéance d une dette contractée pAt être 
considéré comme portant au créancier 
un préjudice légal ; il faut avant to\it que 
le créancier manifeste l’intention formelle 
d’user rigoureusement de ses droits , et 
il n’y aura dommage par lui souffert 
qii’autant qu'il aura mis, après l'échéance, 
son débiteur en demenre de se libérer : 
le dommage n'est dAqu'k partir seule- 
ment de l'acte de mire en demeure ( v. 
Dsvsuss); s’il s’agit d'un fait A ac- 
complir en vertu de l'obligation, ect acte 
de mi.se en demeure lui-même ne pourra 
avoir d autre effet que de forcer le débi- 
teur à faire ce A quoi il s'était obligé, et le 
dommage ne commencera A courir qu’a- 
près que le temps nécefisaire à l’exécution 
SC sera accompli. Si, dans le contrat, les 
parties ont prévu le cas d inexécution , 
et si elles ont réglé elles-mêmes par une 
stipulation formelle le montant des dom- 
mages - intérêts qui seraient dus , elles 
ont fait la loi qui doit être appliquée 
par les tribunaux ; il s'agit en ell’et dans 
ce cas de l'exécution d un nouveau con- 
trat, qui doit être respecté, les parties 
se sont liées par un de'dil ( v. ). J1 
ne reste donc plus aux juges . en ma- 
tière purement civile, et lorsque la plainte 
porte sur un dommage résultant de l’in- 
exécution d’une obligation formée , qu’A 
apprécier ce dommage en l'absence d'une 
stipulation formelle des parties et après 
une mise en demeure. C’est alors seule- 
ment qu'ils peuvent apprécier quelle a 
été la perte soufferte par le plaijpiant, de 
quel avantage il a été privé , et régler le 
montant des dommages-intérêts; maiscette 
décision elle-même ne s’applique qu'aux 
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obligation! de faire. Qoant anx oUiga- 
tiODS qui se bornent au paiement d’une 
certaine somme, il y a été pourvu par une 
disposition priicise: toutes les fois qu il y 
a retard dans le paiement , c.-s-d. que le 
débiteur n a point acquitté la dette sur la 
sommation qui lui en a été faite par le 
créancier, les dommages-intérêts ne cou- 
rent pas encore, il faut ici une interpel- 
lation en justice , une citation donnée au 
débiteur à comparaître devant le juge 
pour être condamné au paiement. De ce 
jour seulement le dommage réel com- 
mence aux yeux de la loi, parce que 1 on 
suppose que le créancier qui ne donne pas 
suite à une sommation extra judiciaire 
qu’il a faite à son débiteur a lui-même 
reconnu qu’il y avait nécessité de lui ac- 
corder terme et délai , prorogation ex- 
clusive de, tous dommages-intérêts. £t 
après une mise en demeure judiciaire , 
faite par le créancier, le montant des 
dommages-intérêts se réduit toujours aux 
simples intérêts de la somme duc , à par- 
tir du jour de la demande , sauf les cas 
où la loi les lait courir de plein droit. Il 
est seulement à remarquer (|uc ces inté- 
rêts sont dus à titre de réparation , dans 
tous les cas . et sans que le créancier soit 
tenu de justilier d'aucune perte . parce 
que la perte résulte à son égard du sim- 
ple retard dansle paiement (u. laTÉsÈTsj. 

Tkulst, a. 

DOMRÉMY- LA-PUCELLE , petit 
village de Krance ( Vosges), sur la rive 
gauche delà Meuse.ct nonloinde la limite 
du département de ce nom , a 2 I. i /2 N . 
de Neutcliâteau , 3 1. S. de Vaucoulcurs, 
et 9 1. l/t S.-S.-O. de Toul. Près de la 
paroisse du village s’élève une maison, 
ou plutôt une maisonnette . ainsi que l’ap- 
pelle Montaigne, qui a acquis une vérita- 
ble célébrité, comme étant le lieu nalal 
de la célèbre Jeannt~d'/lrc(v.), surnom- 
niée la Puc'lle d Orléans. On remarque 
au-dessus de la porte les armes qui lui 
furcntdonnée'i par Charles VU , surmon- 
tées de l'ancien écusson de France, au- 
dessus et an-dessous duquel on lit ces 
deux inscriptions'! Pivc labfur, et vive 
le roi Loÿs (Louis XI, auquel on doit 


sans donte l’érection de ces divers objets) 
Sur la place publique s'élève une fontai 
ne monumentale , surmontée d’un cippe 
portant son buste. La premièrepierre de 
cette fontaine fut posée le 2& juillet 1 820, 
par ordre de Louis XV III. On répara 
aussi à cette occasion la modeste habita- 
tion de l'héro'i'ne. L’inauguration eut lieu 
le 10 septemb. suivant. Domrémy compte 
toul an plus 300 habitants. E. os M. 

DO.V. Il existe entre les mets don et 
donation {v. ci après), qui oflfrent le 
même sens, une dilfércnce assez marquée. 
Bien que le mol don soit le terme géné- 
rique , il s'applique plus particulièrement 
à la tradition réelle de l’oiqet compris 
dans la donation , en sorte que la dona- 
tion se rapporte plus spécialement à la 
saisine légale , et par suite a l'acte même 
di'Stiné à opérer cette saisine. De là aussi 
il résulte que le mot don s'emploie mieux 
pour une disposition mobilière de peu 
d'importance, dont il n'est point dressé 
acte, et sous ce rapport, il est synonyme 
des mots ptesents, cadeaux-, mais il est 
souvent pris en droit dans- un sens plus 
étendu, et dans plusieurs locutions qui 
sub-istent encore il a toute la significa- 
tion du mot donation -, cependant, il était 
beaucoup plus en usage autrefois qu’au- 
jourd'hui. — C’est ainsi qu’on désignait 
sous la dénomination spéciale de dons de 
baptême toutes les donations que les 
parrains et les marraines étaient dans 
l'obligation de faire a leurs filleuls ; elles 
avaient été poussées à un tel excès que 
dans diverses provinces des lois somp- 
tuaires avaient dfl les interdire, en les ré- 
glant à une somme modique, destinée seu- 
lement à des présents de peu de valeur. 

Do'>s coBsoMPABLK.s. On désignait aus- 
si sous eette dénomination les présents 
faits aux juges et aux magistrats dans 
la vue d’iUîheter leurs jugements ou leur 
autorité ; et , comme on ne suppose pas 
que celui qui cherche k se concilier par 
des présents un magistrat ail une au- 
tre intention que celle de le corrompre, 
on a dê interdire rigoureusement tous 
CCS dons qui ont été qualifiés cnrrompa- 
blts, et de tout temps on a prononcé les 
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peinet les plus Tories contre le juge qui 
acceptait de tels présents ; les lois romai- 
nes appliquèrent à ce crime jus {u’à la 
peine de mort. En France, et dans les 
premiers témpsde la monarcliic, bien que 
le principe fdt reconnu, on usait cepen- 
dant à cet égard d'une certaine tolérance, 
et nous voyons |>ar d’anciennes ordon- 
nances que,tout en eiigcant des baillis et 
de tous autres juges le serment de ne rece- 
voir directement ni indirectement aiicun 
don, quel qu'il fût, l’ordoimancc ajoutait 
aussitôt par correction , sinon des choses 
à manger ou à boire , sous la condition 
expresse d'en user modérément, et de 
n'accepter que cc qui pouvait se consom- 
mer en un seul jour sans dissipation. L ne 
disposition spéciale leur permettait de 
reeevoir le vin en baril ob en bouteilles, 
avec défense exprcs,e de le vendre. Mais 
bientôt cette tolérance elle- même dut 
produire les plus fàclicux résultats, et 
I on s’eü'orça de revenir à des principes 
plus rigoureux ; ou exigea de tous les of- 
beiers royaux le serment qu'ils ne rece- 
vraient robes, pensions ou profits d’au- 
cun seigneur et dame san^ lu permission 
du roi, cl qu’i/s' ne ffrendraient aucun 
don corrompable\ on proscrivit par une 
disposition formelle 1 acceptation de tout 
présent , même , comme le disaient les 
ordonnances,- de choses à riianger ou à 
boire-, mais on excepta encore la ve- 
naison , le gibier et le poisson ; ce ne fut 
que par les ordonnances de Moulins et de 
Elois que la défense définitive fut faite 
à tous officiers ayant charge et com- 
mission du roi , de quelque état et con- 
dition qu^ls fussent, de recevoir des per- 
sonnes qui ont all'aire à eux aucun don , 
ni présent , suit en argent ou autrement , 
sous peine de concussion. C'est le prin- 
cipe qui depuis lors a seul été admis, et 
si l'application n'en a'’pas été toujours 
rigoureusemenl.faite, la faute n'en peut 
être attribuée b la législation qui donnait 
le resaède au mal ; au reste , il est juste 
de reconnaître qu'aulrefois la vénalité des 
charges pouvait paraître une excuse qui 
ne saurait être alléguée aujourd bui (v. 
’Vs.SALlTÎ DSS CUASOSS). TsCLIT, a. 


Don oaATüiT. Ces dent expres- 
sions qui u’offrent b l’esprit qu’une re- 
dondance , avaient autrefois une signifi- 
cation grave ; elles s’appliqua'ient aux 
subventions que le clergé et , dans cer- 
taines provinces , la noblesse daignaient 
p-ayer au roi. comme contributions volmi- 
taires. i.o clergé et la noblesse préten- 
daient indiquer pai'-h qu’ils ne deyaimit 
rien pour le soutien dé l'état, et que 
quand ils donnaient quelque cbwe, c'é- 
tait il titre purement gratuit, par l'effet 
d’une libre volonté , sans y être eontraint 
par l’obligation la plus légère. T., a. 

Le vote des impôts publies, ordinaires 
ou extraordinaires , 'a toujours , sinon de 
fait , du moins de droit, appartenu aux 
étals-généraux. C’est un principe consa- 
cré par les documents les plus aiitbenti- 
ques et les plus incontestables de notre 
histoire et de notre droit public. Il est 
consigné en termes formels dans tous les 
procès-vcrlxaux des asscmbli'cs d élats- 
généraux. le conseil d’Anne de Beaujeu , 
régenté pendant la minorité de Charles 
VIII, prétendait imposer aux provinces 
nne contribution de i, 600,000 liv. sans 
l’aveu des états. 1,’assemblée repoussa 
cette prétention. Les états, apres de longs 
cl orageux débats , consentirent enfin k 
accorder la somme demandée , mais non 
pas à titre d’impôt , comme le voulait )e 
conseil; on supprima meme le mot, taille, 
deveiiuodieui cl impopulaire,clI ,200,000 
fr. furent volés à litre de dons et d’octrois 
annuels, et établis pour deux ans et non 
davantage. Les 300,000 fr. accordés en 
sus ne devaient être payés qu'une fois,et 
non à titre d impôt public, mais comme 
don pour le joyeux avènement du roi à la 
couronne et pour subvenir aux frais de 
son sacre. Celte assemblée, comme celles 
qui Tout suivie , proclama le pr'mcipe 
qu aucun subside ne peut être levé, sans 
1 asscnlimcnt des états- généraux, selon 
les privilège f et les libertés du royaume 
de France. 

h'iats provinciaux. Les contribiilioBS 
volées par les assemblées au profit du tré- 
sor royal étaient toujours qualihécs dons 
gratuits. Voté par les représentauU des 
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trois ordres , ce subside , quelle que fftt 
sa qualification , devait être à la cliarg;e 
de tous. Maisél n en était pas ainsi. I.c 
clergé, la noblesse, prétendaient que les 
revenus de l'église et des famUlcs titrées 
devaient en être exempts. La iail/e , qui 
était la branche la plus importante des 
contributions publiques, était considérée 
comme une servitude esseutieiiement ro- 
turière. C’était puisqu'une inconséquen- 
ce ; c’était une injustice flagrante. I.es 
états du Languedoc et de Hoiirgogne én 
allégèrent du moins la rigoureuse appli- 
cation ; mais il n’en fut pas de même en 
Provence et en iirctagne. Ce ne fut gu'4 
la dernière assemblée des états bretons 
que les représentants du tiers-état oppor 
aèrent a cette prétention inique la plus 
énergique résistance, et cela lut la cause 
des déplàrabics événements dont la capi- 
tale de cette province fut le tbéâtré. Com- 
me les assemblées d’états-généraux, celles 
des provinces n’offraient pas le subside ou 
don gratuit elles attendaient q»e les dé- 
légués du gouvemementl'cussentdeman- 
dé. Le -tO décembre iTSfl, les commis- 
saires du roi demandèrent un don gratuit 
dedeai millions payables, moitié en i7s9, 
moitié en 1 790. • elle demande fut ac- 
cordée è l’iiiunimilé par les chambres des 
trois ordres; mais le mode de répartition et 
de perception ne pou vait être réglé que par 
une commission intermédiaire composée 
des délégués spéciaux de chaque ordre. 
Les députés du tiers refusèrent de nom- 
mer leurs commissaires, et ils étaient fon- 
dés. Leur mandat leur prescrivait de vo- 
ter le doB gratuit, mais de ne participer i 
aucune délibération ultérieure avant que 
l'assemblée eût statué sur deux réclama- 
tions aussi justes qu'urgentes. Le tiers de- 
mandait une représentation égale à celle 
des deux autres ordres , et qué le dou 
gratuit et les autres subsides cessassent 
d’f tre è la charge des seuls roturiers , et 
fussent répartis également sur les revenus 
de la noblesse et de l’église. Mais les 
deux ordres privilégiés persistèrent dans 
leur résolution de nommer avalât tout la 
commistioii intermédiaire. C'était ajour- 
ner indéfiniment la réclamation du tiers- 


état. Ainsi, le vote du dernier don gratuit 
de la Krelagne ii’ctait encore qu’un vote 
sans résultat utile, quand éclata la révolu- 
tion de 1789. — Un remarque partout le 
même système pour la répartition du 
paiement du don gratuit vole /-ar Inus , 
et qui par conséquent devait être payé 
sur les revenus de tous; mais on n éta- 
blissait ce paiement que suHcs revenus 
des propriétés des roturiers. Lu Lrovcnce, 
le don gratuit <le t & florins fut établi par 
feu, par délibération desélals de cette pro- 
vince. eu I à3 1 . L’u autre de u florins ])ar 
feu fut aussi voté le U décembre de la 
même année par une assemblée tenue à 
Marseille, et les biens nobles étaient af- 
franchis du /ciuaye ( impôt par feu), en 
vertu d'unedéclaration de I t6C, qui main- 
tenait celte exemption déjà fort ancien- 
ne, et qui, suivant l’auteur des Observa- 
tions sur la conUUulion de Provence , 
était encore observée en 1788, époque 
de la publication de cet ouvrage (v. Obs. 
sur ta lon>Ut. de Provence, p. 177). Il 
est donc vrai de dire que le don gratuit 
voté par le.s trois ordres n’était payé que 
par un seul ; que la noblesse et le clergé 
dotaient le trésor royal d'un don gratuit 
exclusivement à la charge du tiers-état. 

Don gratuit du clergé. L'êglisc ne de- 
vait les biens immenses qu elle possédait 
qii’à. la pieuse libéralité des fidèles. 11 
était de toute justice que ces biens res- 
tassent §;revés des mêmes inipêls aux- 
quels ils étaient assujettis avant la dona- 
tion. Un capitulaire de l'empereur Cbar- 
les-le-< hauve l'avait formellement dé- 
cidé ainsi. Un permeUant aux sujets de 
vendre ou de consacrer leurs biens au 
service divin, le capitulaire de ce prince 
ajoutait : Pourvu que les droits royaux 
ne soient pas perdus. Si guis de lalibus 
Francis, Iradere, vtl vendere volueiit, 
lion prohibtfnus , lanlùm ut jus rc- 
gtu/ii guod sibi debetur, sine ralione 
non perla! (Cap. Carl.-Calv, an. 894, 
cap. 78). Sous les deux premières races, 
le clergé fut assujetti aux impôts publics, 
et il ne prétendit s'en affranebir que lors- 
qu'il se trouva possesseur de la meilleure 
partie des terrcs.Mais,. forcé de céder aux 
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exigences du monarque et aux besoins 
dutri’sor public, il prétendit au privilège 
de s'imposer lui-méme;et le8</ei Vme«(v».), 
ainsi appelés parce qu’ils étaient présu- 
més être le divicme de scs revenus , que 
d'ailleurs il évaluait sans contrôle, ne 
pouvaient même être établis sans l'auto- 
risation préalable du pape. Cette autori- 
sation n'a cessé d être oldigée que depuis 
le concordat entre le roi 'François l"'et 
Léon X , conbriné par le concile de La- 
tranen 1 & 16 , et enregistré deux ans après 
au parlement de i'aris. Outre les décimes, 
le clergé de France votait un don gratuit 
de cinq ans en cinq ans. Telle était la 
fixation périodique de ses assemblées. 
Sénac de Meilban.dans son ouvrage sur 
les moeurs, le gouvernement et les condi- 
tions en France avant la révolution, éva- 
lue à onze millions ce que le clergé 
payait en décimes, don gratuit et intérêt 
de ses emprunts. Kn évaluant ses revenus 
à 1 40 millions, somme fort au dessous de 
sa réalité, il aurait dô payer eu décimes 
1 4 millions, plus 3 millions pour sa capi- 
tation dans la proportion des autres con- 
tribuables : total 17 millions. Il s'en fal- 
lait donc de 6 millions qu'il C"ntribuit 
aux charges de 1 état dans la proportion 
de ses facultés. Et cela durait déjà depuis 
plusieurs siècles François t" le savait 
bien. Aussi pour toute réponse aux in- 
cessantes réclamations du clergé, il dit ; 
a Je conseille au clergé de ne pas entrer 
en marchandise ( compte) avec moi, j'ai 
les moyens pour le réduire s la raison.» U 
pouvait en i789, fournir au roi de quoi 
compiler le déficit |)ar 1 excédant de scs 
revenus. Il refusa. (,)uand il se vit mena- 
cé de la vente de ses biens, il offrit 400 
millions : c'était plus que le double de 
cc que le roi avait demandé, mais il était 
trop tard, l e don gratuit n était onéreux 
que pour les curés Fénelon abandonna 
l,S,00n fr. de scs revenus pour les aider à 
supporter le fardeau decetimpôt si lourd 
pour eux. I. 'exemple de Fénelon ne trou- 
va point d’imitateurs. 

Dursy ' de l'Yonne). 

Dos MvausL. Cette disposition, que 
quelques anciennes coutumes nommaient 


don de main fliaude , s’applique aux ob- 
jets mobiliers de leur nature , qui peu- 
vent être remis de la main à la main , et 
dont la propriété se transporte par la seule 
transmission , sans qu'il soit besoin d’un 
acte pour la constater, ni de l’interven- 
tion d un officier public pour assurer la 
validité de la donation. L'irrévocabilité 
des dispositions faites de cette manière 
est fondée sûr cc principe de droit, qu en 
fait de meubles la possession vaut titre, 
et qu'ain-i il n'est pas permis de recher- 
cher si la transmission de propriété est 
fondée sur un titre plus ou moins régu- 
lier. On a long-temps hésité, sous la lé- 
gislation actuelle , à décider que les dons 
manuels dévalent avoir leur cfiét : on s« 
fondait, pour les repousser, sur cette 
prescription de la loi qui déclare qu’il 
n’est permis de disposer, à titre gratuit, 
que par testament ou par donation en- 
tre vifs , constatée dans un acte authen- 
tique mais on a bientôt reconnu que les 
formes imposées par la loi pour la validité 
des donations ne se rapportaient qu’aux 
transmissions qui devaient être établies * 
par acte, mais que cette disposition n'in- 
terdisait en aucune manière les dons ma- 
nuels , lorsqu'ils porteraient sur des ob- 
jets pour lesquels la loi attache au seul 
fait de la possession la présomption de 
propriété. On décide donc qu'un don ma- 
nuel est valable, bien qu'aucun acte n'eu 
ait été dressé dans les formes légales, 
lorsqu'il porte sur un objet mobilier que 
le donateur a remis au donataire de la 
main à la main. Mais il reste toujours 
à vérifier le fait de la donation , ce qui 
est du domaine du juge : c'est aux tribu- 
naux à apprécier , d’après les circonstan- 
ces quelle a été en effet la commune in- 
tention des parties . et à décider si en 
réalité il y a eu donation parfaite. A cct 
égard . ils doivent rechercher d’abord 
quelle esMa nature de 1 objet compris 
dans la disposition , et comment s'est opé- 
rée la saisine de la personne qui se pré- 
sente comme donataire : s'il s'agit, par 
exemple, de créances dont les litres au- 
ront été remis , cette simple remise , à 
moins qu’il ne s'agisse de titres au por- 
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leur, ne pourra pas constituer un don de l'objet donnë, comme de chose l lui 
manuel . parce qu il ne suffit pas de repré- appartenant, au vu et su du donateur et 
senter un titre de créance pour en être de ses héritiers présomptifs. On reste, 
déclaré propriétaire ; il faut en outre que lorsque l'eiistence du don manuel a été 
le détenteur uit saisi par un acte de reconnue . il n'y a plus qu’à appliquer 
transport régulier : en l'absence de cet les principe ordinaires qui régissent les 
acte, le détenteur n'est qu’un dépositaire donations en général, sait qu’il s’agisse 
pour autrui, il conserve au nom du créan* de régler la quotité disponible ou de for- 
cier,ce qui exclut toute idée que la pro- cer le donataire au rapport (r. l'article 
priété lui ait été transmise. Kn règle gé- Dosatios). . ’Tsuist, a. 

nérale . un titre de créance ne peut donc Don MoaiL.C'étaitunc stipulation par* 
pas être l'objet d'un don manuel, il sera ticulière à la ^ormandie . lorsque la !em> 
de nécessité absolue que la mutation soit me normande, en reconnaissance du ma-^ 
constatée par un transport, en sorte que riage, faisait à son mari, par le eonirat 
l’on ne doit comprendre tians les dons même de mariage, un avantage sur sa dot, 
manuels que les ob cts mobiliers corpo- qui, considéré d'abord comme simple 
rcis et transportables. Kneore faut il.bien présent de noces, avait fini par prendre 
faire attention à toutes les circonstances un accroissement graduel . et pouvait s’é- 
qiii ont dù accompagner la remise i car, tendre la totalité du mobilier et au tiers 
si la preuve complète d une saisine exclu- des immeubles. I .'origine de cette expres- 
sive n’était point rapportée , on décide- sion vient sans doute de ce que, dans les 
rait que la donation alléguée n'existe pas. premiers temps , ces sortes de dons ne 
LorS'jUe le donateur et le donataire ne pouvaient se faire qu'en mnbi/ier, d’où 
résident pas dans le même domicile , le ils auraient pris la dénomination de dons 
fait d'une possession exclusive peut faci- mobi/s, qu’ils ont conservée après qu’il a 
lement sc justifier, mais il n'en est pas été permis d’y joindre des immeubles : 
ainsi lorsqu'il arrive que la remise s’est c'est un usage ancien en celte province, 
opérée entre personnes vivant sous le disent les auteurs normands , de donner 
même toit , et des difficultés graves peu- au mari une portion de la dot pour sup- 
vent surgir après le décès du donateur, perler les frais du mariage Aujourd hui, 
lorsque les divers héritiers venant au par- \e d n mohil n'est plus qu’une donation 
tage de la succession réclament la resti- contractuelle qui peut être insérée dans 
tilution des divers objets qui auraient été un contrat de mariage comme toute au- 
distraits à titre de d"ns manuels. Dans tre stipulation licite. T., a. 

cc cas lui-même . si la donation est jus- Dons mutuels C’était autrefois la dé- 
tifiée , elle n’en devra pas moins pro- nomination consacrée pour désigner les 
dnire tout son effet; mais on conçoit par- donations réciproques que se faisaient les 
faitement que les tribunaux sc montre- futurs époux pendant la durée du inarià- 
ront difficiles dans l'appréciation des ge : ces dispositions rentrent aujourd'hui 
preuves qui sont à la charge de celui qui dans les dnnalinns entre e'poux. Les 
invoque le fait d'une remise manuelle à dons mutuels étaient assujettis, suivant 
titre gratuit ; il ne faut pas que la simple les localités, à des formalités diverses qui 
allégation d’un don de cette nature puisse n’ont plus maintenant d'intérêt , et qu’il 
couvrir une spoliation de succession; - est inutile de rappeler. T., a. 

c'est alors au donataire à établir par des Do.v patsiotique , oJfrandc en argent, 
preuves irrécusables que la remise lui en effets précieux , armes , approvision- 
a été légitimement faite à litre de pro- nements, ou denrées, faite individucllc- 
priétaire , avant l'ouverture de la suc- ment par les citoyens , ou collectivement 
cession, et que depuis le moment où la par les communes, leà provinces, les 
remise entre ses mains a été opérée, il corporations, pour les be.soins extraor- 
a joui exclusivement et privativement, dinairci de la patrie- Le mot ne date que 
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de 1780, mais les temps snU’rieura de bijaux qu’elles rougiraient de poHcr 
l'histoiredc Franceollrtntpliisieurscxrni- quand le patriotisme en réclame le sacri* 
pies de la chose. O s exemples se sont re- ficc.... iVolrc olTrande est de peu de va» 
iiouvelés à une époque très rapprochée leur , mais dans les arts , on cherche 
de la révolution, ^os arsenaui maritimes plus la gloire que la furtive; notre oC» 
étaient vuides , le trésor royal épuisé , et frande est proportionnée à nos facultés et 
la France avaitune guerre t soutenir con» non aux sentiments qui nous inspirent, a 
tre l’Angleterre quand Choiscul fut ap- — Ces dames étaient toutes en robes bian» 
pelé au ministère de la marine en 1761. ches, sans autre parure qu'une ceinture 
Il lui suibt de faire un appel au pa- tricolore. — Leur exemple fut imité par 
triolisme des pays d'état, des villes ma- toute la France. Chaque ville, chaque 
ritimes; et eu peu de temps, des vaisseaux commune, chaque corporation, porta son 

de haut-bord furent construits et armés , tribut sur l'autel de la patrie; les pen- 

tous les ar.scnaux aboudamment approvi- sioniiaircs des collèges, de tous les cta» 
sionués, et il resta 12 millions disponibles blisscincnts d'éducation, les couvents, dé- 
(v. CiioisccL . Les pays d élais prirent eu- posèrent leurs couverts, leurs timbales, 
corc l'initiative d'un aussi généreux dé- leurs boucles , eton ne porta plus que des 
vouement lors de la guerre de l'indépcn- boucles à lu natinu ; elles étaient en cul- 
dance américaine ( v. Housgocne). La vre poli. Le roi, les princes, les seigneurs 
garde nationale de Versailles eut l’hon- do la cour, envoyèrent à la monnaie leur 
neurdc l'initiative des dons patriotiques argenterie. Le premier enyoi de la vais- 
dc 1789 ; elle ouvrit , sur lagiroposition selle de la rein ^ ^ ért lt de 3.607 marcs 9 on- 
de M. üclatour, imc souscription , pour ces 12 den. La liste des duns .en vais- 

contribucrà la liquidation de la dette na- selle, bijoux , joyaux, offerts par les da- 
tionalcf et di s le premier jour, un citoyen mes titrées , n'a pas moins de CO pages, 
déposa dans la caisse de l'association Le trésor public s'enrichit d’une somme 
une année de son revenu , 2C,noo francs, considérable, dont le chiffre exact n'a ja- 
L'nc députation fut envoyée à l'asscm- mais été bien connu. Les joaillers elles 
blée nationale, cl fut honorablement ac- orfèvres y trouvèrent leur compte, et 
cueillie le 2.1 août 1789. Les citoyens de quelques mois étaient a peine écoulésque 
Tours avaient, à la même époque, ou- les buffets et les toilettes avaient repris 
vert une souscription sur un plan plus tout leur éclat. Le sacrifice patriotique 
vaste : 1° L'n don individuel de 3 fr. et ne s était pas ét> ndu jusqu'aux diamants; 
au dessus ; 2° l'cns:agement de verser k les dons de l’opnience comme ceux de 
l'instant et par anticipation le montant la petite propriété ne consistaient qu'en 
de ses contributions pour les sis der- vaisselle et en bijoux d'or. Beaucoup de 
niersmoisdc 1789 , et dans le courant de rentiers, de pensionnaires, de créanciers, 
déccmhrcà janvicrl s '0 premiers mois de del'état,offrjrenll abandon de leurs droits; 
1790. Celte olire patriotique des Touran- — Les Français établis dans les colo- 
geaux fut annoncée à l'assemblée natio- nies et dans les villes étrangères du coa- 
mde, le 26 aoiit 1789 , par deux députés tinent déposèrent leurs offrandes aux 
de Tours. I c 27 septembre suivant paru- chancelleries des ambassades et des cou- 
rent à la barre da rassemblée les épouses sulats. — Des sociétés d'amis de ta ré- 
des artistes les plus distingués de l'école viAuUon , formées d.ins les étals voisins 
françaises Itl"” Vieil, lagreiiéc, Fra- de la Frame, souscrivirent ponç des 
gonard, David, Monette , Vernet , etc. sommes considérables, t.'asscmbléc na- 
Monctlc , présidente de la députa- tionalc , en rendant hominageii leurs gé- 
tion déposa sur le bureau une cassette néreuses sympathies, crut devoir, par 
rcnferinant le don p.itriotiquc : « Des respect pour la dignité nationale, refuser 
femmes d’artistes , dit elle, viennent of- leur sousoriptioii. — l.çs dons patrioti- 
frir à l’auguste assemblée nationale des ques K sopl renouvelés à iTiverses épo- 
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qaea, et notamment lors de l'invasion des. 
troupcs^lrangiircscn 179^. >ous en avons 
eu un nouvel exemple lors des journi^es 
«le 1830. Dufsy (de r Yonne). 

Doxs DU soir C’éUit autrefois une li- 
béralité ou concession que faisait le roi 
à l’un de ses sujets , soit d'une terre dé- 
pendante du domaine, soit de quelques 
droits casuels, tels que ceux d’aubaine, 
de bâtardise, de dcsUérence, de confis- 
cation, etc. Ces dons étaient toujours le 
résultat de l'obsession des courtisans. 
Vainement tous les rois s'appliquaient-ils 
à consacrer l'inaliénabilité des biens de 
l'état, à chaque instant ils se voyaient 
forcés, pour complaire à un grand sei- 
gneur, ou satisfaire les caprices d'un fa- 
vori , de violer le principe qu'eux-mimes 
avaient présenté comme pouvant seul pré- 
venir la spoliation du domaine. Il a fallu 
que la révolution vint mettre un terme à 
tous ces déportements, en enlevant au roi 
la facilité de disposer de ce qui ne lui ap- 
partient pas 11 a toujours été de princi- 
pe en France que le roi ne possède rien 
en propre, d'où la conséquçiice'qu il ne 
pouvait rien donner : ce principe est au- 
jourd’hui formulé d une manieTe plus 
précise. L’administration du domaine pu- 
blic n'est plus dans la main du roi, c’est 
la loi seule qui peut en disposer. T., a. 

DOX. Ce fleuve connu chez les.auciens 
sous le nom de Turicüs (en jangue tatare 
Douna , et Tonfioul en langue calmou- 
que j, tire sa source du lac Ivanof, dons 
le gouvernement de Toula , en Russie, 
traverse ceux deUiazan, deTambof, de 
Voroné,e et le pays des Cosaques du Don. 
Sa direction est d'abord du couchant au 
levant; mais, s'étant approché du Volga , 
jusqu’à la déstance de 5/t de ligues, il 
prend une direction parallèle à la pre- 
mière , et, après un cours de mille vers- 
tes (230 lieues) , se jcitc par trois bras 
dans la mer d'Azof. Fendant son trajet, 
il reçoit plusieurs rivières, dont la plus 
considérable est le Dnnek ou le Ptlit- 
üon. Sescau.x sont troubles, calcaires, 
mal saines et à, peine potables , à cause 
de leur peu de profondeur , qui , en été , 
dans plusieurs endroits , no déjiasse pas 


deux pieds; la navigation se fait au moyen 
de bateaux plats , d’une forme particu- 
lière, qu’nn m mnie czaïki ; et encore 
même se trouve-t-elle souvent gênée par 
des bancs sablimncui et des bas- fonds ( po- 
rogui) qui encombrent le lit du fleuve; 
On en compte jusqu'à tt : le plus grand, 
et en 'conséquence le. plus dangereux, 
s'appelle Me'nachinietz. La pèche du 
Don est de bien peu d’importance. On a 
essayé , il y a quelque temps, de joindre 
ce fleuve au Volga par les rivièresde Mcd- 
veditsa et k ilavla ; mais cette communi- 
cation éprouve de grands obstacles,autant 
à cause de la disette de l’eau dans le Don 
que par la différence dn niveau qui , du 
côté du Don , est de àO pieds plus haut 
que le Volga. Feu Fietkiewicz. 

DO.VATIOX, Dosetcci, Dosataiee, 

■ Des flonalinns en ge'ncrat. 

La donation, prise dans son acception 
générale, est un acte de pure libéralité , 
par lequel une pcisoimc que l’on nommg 
dnneUcur, se dépouille gratuitement , et 
sans y être contrainte par une obligation 
civile, faveur d'une autre personne, 
que l'on nomme donaiaire , de la pro- 
priété d’une chose qui lui appartient. 
Sous ce rapport , le mot donation est 
synonyme absolu du mot don ( t>. ) ; mais 
il se rapporte plus particulièrement h 
l’acte écrit , qui doit , aux termes de la 
loi civile . servir de preuve extérieurerde 
la libéralité ; il se prend pour désigner 
cet acte lui même , et il ne s’applique 
régulièrement qu'à ces libéralités qui 
doivent nécessairement être constatées 
par un acte formel, en sorte qu’elles se- 
raient réputées non existantes aux yeux 
de la loi civile , si cette formalité parti- 
culière n'avait pas été remplie. I.a dona- 
tion , considérée sous ce point de vue , 
appartient exclusivement au droit civil ; 
c'est la loi civile qui intervient pour dé- 
terminer quelle doit être la capacité des 
personnes ; c’est elle qui règle quelles 
sont les choses qui peuvent être données, 
quelle est, dans ces sortes de disposi- 
tions gratuites, la quotité di^pnnihle 
dans laquelle le donateur est tenu de se 
renfermer, sous peine de réduction; c’est 
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die anssi qui décide quelles sont les for- 
malités sacramentelles qui doivent être 
remplies, soit de la part du donateur , 
soit de la part du donataire, pour assurer 
l'effet de la donation. Comme il ne s’ag:it 
pas ici d'un cootrat onéreux, mais d’un 
acte de pure libéralité*, dans lequel celui 
qui reçoit ne donne rien en échanc;e de 
l’acquisition qu’il a faite , on peut tou- 
jours , sans léser le donataire , remettre 
les choses dans l'état ovi elles se trou- 
vaient au moment de la donation ; l’exé- 
cution de l'acte , la remise entre les mains 
du d mataire de la chose objet de la libé- 
ralité une possession plus ou moins lon- 
gue de sa part , n'ajoutent rien à la force 
de ses droits ; il faut toujours remonter à 
l'acte destiné a constater dans la forme lé- 
gale la dessaidne du donateur et la sai- 
f(’ne\lu donataire j et si une seule des for- 
malités établies par la loi a été négligée, 
si une seule a été omise, la donation, viciée 
de nullité dans son essence , ne peut pro- 
duire aucun eflTet: elle est déclarée non 
subsistante , et tes biens donnés sont ré- 
putés n'avoir jamais cessé d'ètre la pro- 
priété du donateur, qui ne s'en est point 
dessaisi dans la forme légale. I.es dona- 
tions n'ont donc pas par elles mêmes ce 
caractère d'irrévocabilité et de perpétuité 
qui sont de l'csscnce intime de tous les 
contrats à titre onéreux . et les diverses 
législations qui n'interviennent dans 
les actes qui tiennent au droit naturel 
quopour en régler la forme et en assurer 
l’exécution , interviennent ici pour créer; 
c'est la loi qui dispose autant que le do- 
nateur Idi-mémc ; de là toutes ces forma- 
lités auxquelles rien ne peut suppléer , 
qui peuvent être changées ou modifiées 
par le législateur quand il lui plait , mais 
qui doivent toujours être observées avec 
la plus minutieuse exactitude , à peine 
de nullité, — Toutes les fois qu’il s'agira 
donc d’apprécier les droits d'un dona- 
taire , il faudra toujours se reporter au 
temps de la donation et à la législation 
alorsen vigueur dans le pays où elle aura 
été faite ; il faudra vérifier l acté repré- 
senté , et rechercher si toutes les forma- 
lités imposées ont été rigoureusement 


remplies ; il ne s’agira pas de rechercher 
quelle a pu être 1 intention commune des 
parties , si le donateur avait la volonté 
formelle et bien arrêtée de se dépouiller 
gratuitement en faveur du donataire, mais 
s’il a exécuté cette volonté conformément 
à ce qui était prescrit par la lettre de la 
loi. Cette partie de la législation se trouve 
ainsi soumise à toutes les vicissitudes de 
temps, de lieux, de circonstances, qui 
peuvent affecter le législateur : ici, telle 
donatian sera permise; là, elle sera défen- 
due; ici , telle formalité sera prescrite; 
là. telleautrc, ensortequ il n'yau-ad'au- 
tres règles à suivre que celles qui se trou- 
veront écrites en termes bien précis dam 
le code des donations particulier a cha- 
que peuple. Les différences les plus mar- 
quées se trouveront même dans les divi- 
sions les plus générales : ainsi , pendant 
long-temps «u'a compris soxis le mot 
donation toBte disposition quelconque 
qui avait pour objet la transmission d une 
propriété à titre gratuit , quelle que fftt 
l’époque à laquelle cette transmission de- 
vait s'opérer ; mais dès le commencement 
du XVIII' siècle , cette faculté de disposer 
avait été restreinte en France dans des 
limites plus étroites. Nous reconnaissons 
bien encore deux manières de disposer 
gratuitement, la dispodtion entre-vifs 
et la di’pn.filion à cnu.te de mort ; mais 
le législateur s’est attaché à restreindre 
chacune de ces dispositions , et il s’est ef* 
forcé surtout de spécialiser la significa- 
tion du mot donation^ qui ne s'applique 
plus aux dispositions à cause de mort. Les 
seules dispositions de cette nature qui 
soient aujourd'hui permises, sauf les ex- 
ceptions en faveur du mariage (v.), doi- 
vent être renfermées dans un testament 
( V. } , qui est bien aussi un acte de dona- 
tion , mais d’une nature particulière. 
Quant aux rf'ina/f»nr proprement dites y 
elles ne sont plus admises aujourd’hui 
qii'autant qu elles emportent de la part du 
donateur non seulement une disposi- 
tion entre-vifs, mais une dessaisine abso- 
lue et un transport immédiat de pro- 
priété en faveur du donataire ; en sorte 
que la première condition imposée , c’est 
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qoe la donation aoit irrévocable 1 l’ég^ard 
du donateur, qui ne peut en même temps 
donner et retenir ; de là cette maxime 
du vieux droit irançais, que donner 
et retenir ne vaut. Ainsi , bien que 
l'acte n’ait pas par lui - même ce ca- 
ractère d’irrévocabilité inviolable qui 
s’attache d’ordinaire aux contrats, ce- 
pendant il ne pouvait pas être permis 
au donateur de reprendre ce qu’il avait 
une fois donné : c’est la raison pour la- 
quelle les donaliont que l’on nommait 
autrefois casueilet et à can-te de mort 
sont absolument interdites. On entendait 
jf&t donations casuelles ou potettatives 
celtes dont l' effet dcpendait-cntièrement 
de la volonté* du donateur, qui pouvait 
ainsi, même apres la confection de l'acte 
et l’accomplissement de loules les forma- 
lités nécessaires, révoquer de fait la do- 
nation , parce que la condition qu'il y 
avait apposée était à son entière disposi- 
tion ; il en résultait une incertitude fâ- 
cheuse. qui ne pouvait que jeter le désort 
dre dans la société , puisque les biens 
compris dans la donation n'étaient point 
assurés au donataire, qui, après en avoir 
été saisi , se .trouvait exposé à les perdre 
par le seul effet d’un cban^ment de vo- 
lonté ou d'un caprice. Pour prévenir ccl 
inconvénient, on a dù décider que la do- 
nation aurait nécessairement pour effet 
de dépouiller instantanément et irrévo- 
cablement le donateur de lu propriété de 
la chose donnée en faveur du donataire , 
ce qui n'exclut pas cependant la faculté de 
faire des dunnUnns conditiorinet.es , 
pourvu que la condition nq soit pas po- 
tesi ilivr, c.-:<-d. à la disposition même 
du donateur. La dot. afion conditionnelle 
n'cii est pas nioin.> parfaite ; il arrive seule- 
ment alors ce qui se trouve dans toutes les 
stipulations conditionnelles t au moment 
de la confection de l’acte , la partie qui 
dispose aliène en réalité scs droits ; 
seulement elle subordonne l'effet de 
cette aliénation à I événement de la con- 
dition prévue; mais, sauf l'evénementde 
cette condition, les droits réciproques 
sont parfaitement établis, et surtout ils 
sont irrévocables si la condition s’ac- 


complit, la donation est parfaite et elle 
produit son effet à partir du jour du cona 
trat; si elle ne s'accomplit pas. Pacte est 
réputé non existant.-l.es donations à 
cause de mort, si on s'en rapportait à l'i- 
dée naturelle que l'on doit attacher à ces 
expressions, représenteraient avant tout 
les dispositions testamentaires; mais, do 
toute ancienneté, un terme particulier a 
été consacré, dans toutes les législations, 
à ces dispositions destinées à produire la 
volonté de celui qui est forcé par la mort 
d'abandonner la propriété de scs biens ; 
d'autres principesdevaient être invoqués, 
d autres règles admises, on ne trouvait 
plus dans ces actes le désir de se dé- 
pouiller soi-mème- d'une propriété on 
d'une jouissance au profit d'un tiers, ce 
qui fait le caractère distinctif de toute 
donation entre vifs ; en un mot, la dona- 
tion n’était plus faite par le dunateur, h 
son propre préjudice, mais bien au détri- 
ment de l’héritier qui lui était assigné 
par la loi = ainsi, il ne se dépouillait pas 
lui-même, mais il dépouillait son héritier. 
C'est au mot testament que l'on doit re- 
chercher tout ce qui est relatifà cemode 
de disposer, et l’on a attaché au mot 
naiion l'idée exclusive d une disposition 
entre vifs, en sorte que la locution dos 
nation à cause de mo t entraîne avec 
elle l'idée d’une disposition entre vifs , 
dont l’effet est subordonné» l événement 
de la mort du donateur. C'est là une con- 
dition qui a été long-tcn>ps adml.se. niais 
qui se trouve maintenant prohibée par 
les textes les plus formels Pour bien se 
rendre compte de celte proliihiticn, il faut 
réfléchirà 1 idéeque l'on attache, en droit, 
à une disposition entre vifs qiii,-i pour ef- 
fetslé traiisporti r immédiatement la pro- 
priété de la chose qui en e.st l'oliji t, en 
sorte que la donatii.n à cause de mort, 
ainsi qu’elle était autorisée parla loi ro- 
maine, avait pour résultat d'atlrihuerdes 
droits acquis an donataire, qui n’était 
saisi que par la mort du donateur ; reluis 
ci. tout en conservant la propriété de scs 
biens , avait aliéné, par la donation, le 
droit d en disposer ultérieurement . an 
préjudice du donataire. Cet usage d’indi- 
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quer aiiuû an héritier irrévocable a fini 
par produire de tels abus que l'on a dû le 
proscrire entièrement; c’est au donateur 
de Savoir s’il veut se dépouiller, ou non, 
de ee qu’il donne, et ï ne point (aire de 
donation, si en effet il n’est pas dans i’in* 
tention de renoncer immédiatement à son 
droit de propriété. Du reste, comme il 
peut toujours consigner dans un testa- 
ment sa dernière volonté, il lui est libre 
de faire, dans la prévoyance de la mort , 
toutes les dispositions qu’il lui plaira , 
pourvu qu’elles soient inscrites dans un 
acte testamentaire, oii elles se tronveront 
à leur véritable place. Toute donation à 
cause de mort renfermée dans un testa- 
ment est donc encore parfaitement vala- 
ble, mais elle n’a plus alors aucun carac- 
tère d’une disposition entre vifs , et elle 
est essentiellement révocable, comme le 
testament lui-méme, par la seule volonté 
du testateur, qui ])eut à chaque instant 
modifier, comme il lui plaît, la distribu- 
tion de ses biens entre les héritiers qu il 
se choisit, pourvu qu'il se conforme d ail- 
leurs auv règles prescrites par la loi pour 
la validité des testaments. La loi romai- 
ne autorisait également une autre espèce 
de floiinlioiif à cau<c de mnrt ; c’é- 
tait celle qui était faite dans la vue 
d’un péril imminent, et dans la pen- 
sée qu’avait le donateur qu’il ne pouvait 
pas échapper au danger qui le menaçait; 
alors on décidait que la donation avait le 
même elict qu’une disposition entre vifi^ 
mais que oepcndanl,si le donateur sortait 
sain et sauf du péril, la donation se trou- 
vait par-là même résolue. Bien que eec 
sortes de dispositions n’eussent pa» Ici 
mêmes inconvénients que les précéden- 
tes, puisque le caractère en était bien dé- 
terminé, elles SC trouvent néanmoins 
comprises dans la proscription générale 
dont les donations à cause de mort ont 
été frappées ; il n’y avait pas, en effet, de 
motifs bien puissants pour renoncer dans 
cette circonstance à l’application des 
principes généraux du droit , et la dona- 
tion entre vifs pure et simple, ou l'acte 
testamentaire , répondait sulTnaniincnt à 
tous les besoins. — rseus devons ajouter 


cependant que les donations à cause de 
mort ne sont pas tellement proscrites 
qu’elles n’aient trouvé aucune place dans 
notre législation moderne ; une seule ex- 
ception existe, et elle a été admise en fa- 
veur du mariage s le costsat dx msua* 
ex (v.) , comme l'acte le plus important 
de la vie civile , celui qui est destiné à 
fonder les familles, peut renfermer des 
stipulations qui ne pourraient pas être 
insérées ailleurs ; là , tout est permis. 
Pourvu que les principes d'honnéteté pu- 
blique soieut respectés, que les princi- 
pes fondamentaux de l’ordre social et de 
l’organisation politique soient hors de 
toute atteinte, le iégislatenr ne demande 
pas compte aux parles des conditions pé- 
cuniaires qu’elles imposent à la célébra- 
tion du mariage ; ce qui importe plus que 
toute autre choM , c’est qu’une famille 
nouvelle soit eonstttuée dans l’état. Les 
futurs époux , si telle est leur volonté, 
pourront donc , en tonte liberté , sc faire 
réciproquement des donations à cause 
de mort, qui' seront irrévocables, et qui 
cependant n’auront leur effet qu'à partir 
du jour du décès du donateur; ces dona- 
tions pourront être faites par des tiers i 
leur profit; là faveur du mariage l’em- 
porte sur toute autre considération. Mais 
il faut bien remarqoer anssi qne ce n'est 
là qu’une exception qui ne porte pat at- 
teinte à la règle générale prohibitive dé 
toute donation à cause de mort faite dans 
tout autre acte qu’un contrat de mariage. 

Des donations d’après le code civÜ, 
—Noua devons considérer d’abord les 
donations entre vifs proprement dites, 
telin qu'elles sont anjourd’hui définies 
par le code civil , qni déclare que a la 
donation entre vifa est un acte par lequel 
le donatenr se dépouille actuellement et 
irrévocablement de la chose donnée en 
faveur du donataire, qni l’accepte. » Cette 
définition indique déjà par elle-même 
qu’il n’est permis de faire entrer dans 
un acte de donation que lesbiens dont le 
donateur a la disposition actuelle, et 
qti'ainsi les biens à venir ne peuvent y 
être compris; la première condition, en 
effet, qu’exige la loi, c'est que latrans- 
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Siisaion ■ da propriété s'opéra snr le 
champ , en sorte que la mutation est par- 
faite du moment que les formalités né- 
cessaires ont été remplies ; il faut même 
que cette transmission soit Irrévocable 
de la part de l’une et de l’autre des par- 
ties, de telle sorte que le donataire de- 
vient le maître absolu des objets compris 
dans la donation , sauf les' causes de ré- 
daction et de révocation qui sont établies 
par des textes formels de la loi , mais qui 
smit entièrement indépendantes, et de 
la volonté du donateur et de celle du do- 
nataire. L’objet de la donation doit donc 
être certain et déterminé , et le premier 
effet de l’acte est de lui donner un nou- 
veau mahre ; la transmission dé proprié- 
té , pour être gratuite, n’en est pas moins 
parfaite ; mais précisément parce que le 
donateur se dépouille gratnilcment, la loi 
a pu SC montrer , dans son propre inté- 
rêt, plus sévère à son égard, afin de 
prévenir de folles libéralités faites dans 
un premier mouvement d’entraînement , 
et qui seraient bientôt suivies du repen- 
tir. De lè ces décisions qui règlent la 
capacité du donateur et la quotité des 
biens dont il peut disposer par dona- 
tion , eu égard à sa position de for- 
tune et de famille. — Capacité. Quant 
à la capacité des personnes , la règle gé- 
nérale est que toute personne est libre 
de disposer de ce qui lui appartient, à ti- 
tre gratuit comme à titre onéreux , h 
moins qu’elle n'en soit déclarée incapa- 
ble , h raison de certaines circonstances 
particulières, par une disposition for- 
melle ; et d'abord , au nombre de ces cir- 
constances, se trouve pour première cause 
d'incapacité la faiblesse d’ôge, qui accuse 
un défaut de discernement et d’expérien- 
ce. 11 n’est point permis au mineur, 
sous quelque prétexte que ce soit, de se 
dépouiller au profil d’nn tiers de ‘b'icns 
dont il n’a pas la gestion, dont il ne con- 
naît pas la valeur , et dont il peu! mépri- 
ser légèrement la nécessité ; à cet égard, 
la prohibition devait être absolue : aussi 
n'esl-il permis aux mineurs de disposer 
par donation qu'en faveur du mariage 
ipi' ils vont contracter, 'mais nous avons 


déjè ax-erti tfue tout ce qui concerné les 
donations faites en vue d’nn mariage 
échappait h l’application des règles com- 
munes; et, à vrai dire, les donations en- 
tre époux manquent de la condition pre- 
mière imposée aux donations ordinaires, 
puisque les deux futurs , en se donnant 
l'un à l’autre sur la foi du mariage , ne se 
dépouillent pas , les biens objets de la 
donation restant pour subvenir aux char- 
ges du ménage commun. Parmi les ma- 
jeurs, qui seuls peuvent disposer par do- 
nation , il faut encore exclure fous ceux 
qui sont placés sous la puissancè d’au- 
trui , et qui se trouvent ainsi accidentel- 
lement privés de l’exercice de leurs droits; 
sous ce rapport, les interdits doivent être 
placés sur la même ligne que les mi- 
neurs ; il en est de même des prodigues 
qui sont en état de Curatelle, et des fem- 
mes mariées , qui sont en puissance de 
mari ; mais, è l’égard de ces dernières, 
comme elles ne sont privées de l’exercice 
de leurs droits qu’à raison de la puissance 
maritale, l’incapacité n’est pas absolue, et 
la femme mariée peut faire une donation 
avec le consentement de son mari, et, h dé- 
faut de ce consentement , avec l’autori- 
sation de justice. — La capacité pour re- 
cevoir est établie sur des règles beau- 
coup plus larges ; alors, il ne s’agit plus 
pour eclui qui contracte de se dépouiller, 
mais au contraire il s’agit d’acquérir ; le 
mineur, l'interdit , le prodigue , peuvent 
recevoir. Pour les mineurs, ils sont ré- 
putés capables d’acquérir du jour même 
de la conception légale, par suite de l’ap- 
plication de cette maxime, ^uc l'enfant 
est toujours réputé né du moment qu’il 
a été conçu toutes les fois qu'il s’agit de 
son intérêt; la seule condition imposée 
par la loi à l’application de cette maxi- 
me généreuse est qu'c l’enfant naisse via- 
ble (o.); il est alors représenté dans l’ac- 
te , soit par son tuteur naturel , soit par 
un curateur au ventre (u.), qui lui est 
donné ad hoc. L’interdit est également 
représenté par son tuteur , cl le pro- 
digue doit procéder sous l'assistance de 
son curateur, si la donation se rapport» 
h des biens qu'il ne puisse pas recevoir 
38 . 
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seul; quant à la femme maride, bien 
qu’elle soit rt'putée partie capable lors- 
qu’il s'aeit de béiiélicicr, cependant des 
raisons d honnctctii publique ne permet- 
taient pas de l'autoriser à accepter une 
donation S4uis le conscnlcnient de son 
mari ou de justice. A ces dispositions 
gtfucrales , il faut ajouter quelques rè- 
gles qui s’appliquent à des cas parti- 
culiers d'incapacité personnelle. C’est 
ainsi que , par diverses considérations 
d’utilité publique , il est interdit au pè- 
re et à la mère de donner aux enfants 
naturels au-delà de leur portion légiti- 
maire ; c’est ainsi encore que toute do- 
nation failc par un malade, soit au mé- 
decin qui lui a donné les soins de der- 
nière maladie, soit au.pliarmacien qui 
lui a fourni les derniers remèdes, est ré- 
putée inexistante; dans ce cas, on sup- 
pose que de pareilles libéralités ne sont 
pas l’expression de la libre volonté du do- 
nateur . mais reflet d'une suggestion qui 
ne permet pas d'autoriser l'exécution d'un 
acte qui n’a aucune cause réelle. A l’é- 
gard du médecin et du chirurgien, lapreu- 
ve légale de la suggestion résulte de cette 
circonstance seule , qu'a raison de leurs 
fonctions auprès du malade pendant sa 
dernière maladie , ils exerçaient sur lui 
un empire dont ils auraient abusé. I a loi 
n’a fait à cette circonstance particulière 
que l’application d'un principe général, 
car il ne suffit pas , pour qu’une donation 
soit valable à l’égard du donateur , que 
eclui-çi soit majeur, libre de toute inter- 
diction , il faut encore que l’acte soit 1 ex- 
pression de sa libre volonté ; car. s'il n’é- 
tait que le résultat de la suggestion ou 
de la fraude, ou si le donateur lui-mème, 
frappé dans scs facultés intellectuelles , 
ne jouissait pas de la liberté d'esprit né- 
cessaire, l’acte de donation oc pourrait 
pas recevoir la sanction de la justice ; 
c’est ce que l'art. 90 1 exprime en ces ter- 
mes: Pour faire une donation entre vifs, 
il faut être sain disprit. — Après avoir 
établi dis causes d incapacité person- 
nelle il fallait pourvoira ce que les pro- 
bibitions ne fussent pas éludées par des 
actes frauduleux ou par des inUrfiosi- 


iions de personnes ( v. IxTCSPosiTton); 
tout acte qui a pour effet de cacher une 
donation prohibée , sous quelque forme 
qu'il se présente, est réputé frauduleux, 
et doit être annulé comme le serait la 
donation elle-même, si elle se produisait 
dans sa vérité primitive ; ainsi , vaine- 
ment simulera -t- on un contrat de vente 
pour couvrir un acte de donation en fa- 
veur d'un incapable ; le juge doit scruter 
l’acte , et après qu'il a reconnu sa véri- 
table nature et signalé l’intention frau- 
duleuse qui lui a fait donner un faux titre, 
il rend à la vérité son empire et annule 
la disposition ; mais il faut remarquer 
toutefois que cette nullité ne sera pro- 
noncée qu autant que le contrat de vente 
couvrirait une donation prohibée ; car, si 
le contrat mensonger tendait à dissimu- 
ler une donation qui était permise , il ne 
reste plus aucun motif de l'anéantir ; peu 
importe alors que les parties aient pro- 
duit , sous telle ou telle forme , une 
disposition qui , en définitive , n’avait 
rien de contraircà la loi. Il en est desdona- 
tions fuites au profit de personnes interpo- 
sées , comme des actes cachés sous une 
apparence mensongère ; c'est alors le nom 
du donataire qui est un mensonge ; il se 
trouve au lieu et place du nom de la per- 
sonne déclarée incapable ; c'est encore 
au juge qu il appartient de produire au 
grand jour la vérité , mais ici elle est plus 
difficile à connaître , parce que la per- 
sonne Interposée peut réclamer pour elle- 
même le béuétice de l'acte', alors qu’elle 
aurait pris vis-à-vis du donateur l’en- 
gagement formel d'y renoncer. Aussi le 
législateur a-t il eu soin d établir des 
présomptions légales contre lesquelles 
aucune preuve contraire ne peut être ad- 
mise. Sont réputées de droit personnes 
interposées le prre et la mère , les enfants 
et les descendants, et l’i poux de la person- 
ne incapable. — Ixnfln, restait U e dernière 
cause d'incapacité, celle résultant de 
Veit'ancile du donataire ; elle avait été 
admise par le code civil , mais elle a été 
rejetée par lu loi du 14 juillet 1 8 1 9 , por- 
tant abolition du droit d aubaine; au- 
jourd'hui, les étrangers ont toute capacité 
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pour accepter une donation d’un Fran- 
çais, encore bien que le Français ne pût 
rien recevoir de l’étranger, parce (|ue 
le statut personnel qui le régit en ren- 
fermerait la défense ; nous avons déjà re- 
marqué combien le système de récipro- 
cité, admis par le code civil, était préfé- 
rable à ces nouvelles dispositions rclati- 
vesauxloisd'uubaine qui sembicntavoir 
été imposées par la victoire.— Dit/wifibi- 
lileJ a portion du biens dont il est permis 
à ebaeuh de disposer par donation est 
rigoureusement déteriniiK'e par la loi. 
En principe, la faculté d’une entière dis- 
position est admise ; c’est à celui qui se 
dépouille à calculer quel doit être le ré- 
sultat de sa détermination ; mais la pro- 
hibition commence alors que le donateur 
SC trouve entouré d’une famille à la- 
'quclle il doit secours, assistance et pro 
tection ; la loi l'avertit qu’il ne peut plus 
se considérer que comme le co-proprié- 
taire de biens sur lesquels scs parents les 
plus proches ont aussi des droits ; il ne 
doit rien détourner k litre gratuit, de cet- 
te reserve Ifqalc (u.) qui forme l'apanage 
de scs enfants et de' ses ascendants, et 
qui censlituc à leur égard une créance 
certaine qu’ils auront à cicrcer contre 
sa succession, ( ctlc réserve devait natu- 
rellement varier suivant la qinditc et le 
nombredeshéritiers légitiinaires. I.c prin- 
cipe qu il faut poser à cet égard, c’est 
que jamais la réserve légale , telle qu’elle 
se trouvera délerniinéc au moment du 
décès du donateur, ne peut recevoir 
la moindre atteinte. Uc là il résulte 
que la donation, quelle qu'en soit l’im- 
portancc, n'eu aura pas moins tout son 
effet pendant la vie du donateur, car il 
est impossible de s.iVoir, avant son dé- 
cès, quelle est la quotité des biens dont 
il lui aurait été interdit de disposer. Mais 
à celte époque tous les droits sont ou- 
verts , et l’héritier légitimaire, pour cal- 
culer sa réserve légale , fait une masse de 
tous les biens qui existent en nature dans 
la succession ; il y ajoute fictivement la 
valeur de tous les biens dont il a été 
disposé à litre gratuit par les divers ac- 
tes de donation qu’a pu faire son auteur; 


celle valeur est prise au jour même de 
chaque donation, à 1 instant où la pro- 
priété a été transmise au donataire ; la 
quotité disponible cl la réserve légale 
sont calculi CS d'après cette masse totale,* 
et s’il ne se trouve pas, dans la succession 
somme suflisantc pour remplir tous les 
légitimaircs de leur réserve légale , cha- 
cun d’eux a droit d exercer son re- 
cours jusqu'à duc concurrence contre 
les donataires, en attaquant successive- 
ment chaque donation, depuis la plus 
récente jusqu’à la plus ancienne ; on dit 
alors que les donations sont réduetMes 
(v. Il sDucTiois ). Celle disposition était 
déjà une première atteinte portée à l’ir- 
rev 'caüilile des donations ; mais nous 
avons déjà vu que 1 intention du légis- 
lateur n’a été de consacrer cette ir- 
révocabilité qu’à l’égard du donateur 
seulement, et pour éviter une révocation 
résultant d’un simple changement de vo- 
lonté de sa part. ÎN'ous verrons bientôt 
que dans certaines circonstances la révo- 
cation des donations a été au contraire 
érigi c en principe. — l'ornialilet. IVous 
avons dit que les donations appartenaient 
au droit civil , qu il n’y avait pas à 
consulter seulement l’intention des par- 
ties , mais qu’it fallait, avant tout, re- 
chercher si toutes les formalités que la 
loi imposait à la validité d’une donation 
avaient été remplies , parce que toutes ces 
formalités étaient sacramentelles; il im- 
porte donc de connaître quelles sont les 
formes dont l’exécution est exigée sous 
peine de nullité. Aujourd’hui, ces formes 
se réduisent à des termes assez simples : 
tous actes portant donation entre vifs doi- 
x;cnt être pa.ssés devant nolaires, dans la 
forme ordinaire des contrats , et il en 
doit rester minute, sous peine de nullité. 
C’est ce que l’on exprime par celte for- 
mule : que toute donation doit être faite 
par acte authentique; mais il faut bien 
apprécier ces termes , car on s’expose à 
voir annuler, pour vice de forme, des 
actes de donation qui renferment en ap- 
parence toutes les conditions requises or- 
dinairement pour la validité des contrats 
notariés. La loi exige , pour la validité d 
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ces actes , qn'ils soient reçus par deux 
notaires ou par un notaire assisté de deux 
témoins ; mais on sait que, dans l'usage, 
les actes ne sont reçus d Itubitude que pur 
un seul notaire, sans assis tancede témoins. 
Le second notaire instrumentaire, dont le 
nom figure toujours dans l'acte, ne donne 
ü son confrère qu'une signature de con- 
fiance. Celte manière d’opérer, qui n’a 
aucun inconvénient pour les actes a litre 
onéreux qui ont une existence indépen- 
dante de i’uullienticité que le notaire leur 
donne , peut avoir des conséquences 
fâcheuses quand il s’agit d'une doua- 
tion qui ne repose sur aucune conven- 
tion extérieure à l'acte , et qui puise 
sou existence légale dans la seule au- 
thenticité du conirat, en sorte que l'ab- 
sence du second notaire, lors de la pas- 
sation de l’acte, devient une cause de 
nullité ; une inscription de faux justifie 
que ce second notaire n'etait pas présent, 
d’où résidle ta nullité de la donation, qui 
ne remplit- pas l'une des conditions re- 
quises.— Après que l'aclc de donation a 
été arrêté dans la forme légale , cl que le 
donateur a exprimé la volonté de se dé- 
pouiller de scs biens , il reste encore une 
formalité importante que le donataire doit 
remplir; il ncsuilit pas, en effet, pourque 
ta transmission de propriété soit com- 
plète , do la seule expression de la vo- 
lonté du donateur ; il faut aussi que de 
sou cdté le donataire déclai'c qu’il veut 
accepter le bienfait; la loi en fait une 
condition tellement expresse que si cette 
acccpfiition formelle n’est pas exprimée, 
la donation , alors même qu’elle aurait 
reçu son complément par une tradition 
•ffective et réelle , est réputée impar- 
faite. Il n’est pas nécessaire toutefois que 
cette acceptation se trouve menUonnée 
dans l'acte même de donation , qni est 
purement unilatéral , elle peut avoir lieu 
par une déclaration distincte faite dans 
un second acte authentique, reçu dans la 
même forme ; mais jusque là la donation 
demeure imparfaite, d» leik sorte que 
le donateur peut révoquer sa disposition, 
qui ne devient complète à son égard 
qu’autantquc le donataire aura manifesté 


l’intention formelle de l'accepter , et 
qu'il lui aura fait connaître cette inten- 
tion en lui signifiant l'acte d’acceptation 
qui doit être fait, à peine de déchéance , 
du vivant du donateur ; c'est alors seule- 
ment que le lien de droit est formé, et que 
le donataire se trouve saisi de la propriété 
qui lui est transmise. i)n reste, lorsque 
la donation est faite au profit des person- 
nes qui ne peuvent pas par elles-mêmes 
manifester leur volonté, elle doit être ac- 
ceptée par leurs représentants legaux ; et 
dans certains cas , par un curateur <ué 
/loc. S'il s'agit d'imc donation faite au 
profit d'nn hospice, d'une église, d'une 
commune ou de tout autre établissement 
public, comme ces établissements sont 
toujours placés sous la tiilèlc de l’admi- 
nistration générale , c'est au gouvcruc- 
meut d'intervenir pour décider si la do- 
nation doit être acce)>téc , sous quelles 
conditions elle peut l'être , et il donne 
aux administrateurs particuliers l'autori- 
sation pour déclarer leur acceptation (v, 
ÉTAaussKME.vTS rUBLii.s). Lorsque l'exé- 
cution de la donation se trouve ainsi as- 
surée par un acte aulbenlique qui réu- 
nit toutes les formalités requises, il reste 
encore à en assurer l’effet, vis-à-vis des 
tiers , et pour cela il importe de ronsidé- 
rcr quel est l'objet de la donation : si elle 
comprend des biens immeubles ou des 
biens meubles. — Dans les donations pu- 
rement immobilières, il est nécessaire, 
pour assurer la transmission de la pro- 
priété il l’égard des tiers , et arrêter les 
droits lijpülhécaires (|u'ils pourraient ac- 
quérir du chef du donateur sur l’im- 
mcublc donné , d opérer ja transcrip- 
tion de l'acte. Autrefois , les donations 
étaient assujetties à la formalité de l’i’/i- 
sinuntion (v.), qui ii'cst plus aujour- 
d’Iiiii usitée , mais qui sc trouve rem- 
placée en ce qui concerne les immeuhics 
par la Iraïucri/tiion (c.). IVous avons 
également supprimé Ja formalité de U 
tradtiinn (c j, qui résulte suffisamment 
de la seule existence de l'actc-. cependant, 
à l’égarJ des dnnatinm moW/jè/e.t, nous 
exigeons encore une formalite équixa- 
Icnte, qui consiste à annexer à l’acte un 
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procèt-vcrbal descriptif des objets mobi- 
liers qui sont compris dans la donation ; 
l’acte n’est valable que pour ces objets 
seulement. Cependant, ces formalités 
ne s'appliquent pas aux objets mobiliers 
dont U est disposé par dons manuels ( v, 
ci-dessus J. Du reste , toute donation ne 
peut comprendre que des objets présents, 
mais elle peut renfermer des stipulations 
diverses destinées à former les conditions 
sans lesquelles le donateur ne se serait 
pas dessaisi, et aniquclles le donataire se 
soumet par son acceptation ; de lli une 
nouvelle division en donations à titre 
gratuit, et donations à titre onéreux.— 
Les donations à titre purement gratuit 
que l’on désigne également sous la dé- 
nomination de donations pures et sim- 
ples sont celles qui sont faites par le 
donateur sans aucune -charge particu- 
lière , en sorte que le donataire , en ac- 
ceptant le bienfait, ne contracte envers 
1e donateur d'autres obligations que cel- 
les qui dérivent expressément de la loi. 
Elles se réduisent à l'obligation de four- 
nir des aliments au donateur dans le cas 
oh il viendrait à se trouver dans une 
telle position qu'il fût réduit à manquer 
des choses qui lui sont nécessaires ; il 
n'était pas possible qu'il fût abandonné 
dons un pareil dénuement , alors que le 
donataire se trouverait curichi de ses 
bienfaUs ; c'était là une disposition telle- 
ment naturelle qu'il était peut-être su- 
perflu de la mentionner dans la loi ; le 
refus qu'aurait fait le donataire de venir 
au secours du donateur tombé dans 
l’indigence eût été une marque d'ingra- 
titude qui seule aurait sufli pour autori- 
ser la révocaliofl de la donation. Le do- 
nataire eonlraclc un effet paê son accep- 
tation un devoir de reconnaissance en- 
vers le donateur, qui lui impose l’obliga- 
tion rigoureuse de ne pas mécounaitre le 
bienfait par des actes de violence qui sont 
interdits envers qui que ce soit, mais qui 
deviennent un crime irrémissible lors- 
qu'ilss'attaquciit à un bienfaiteur.— Dans 
les donations à titre onéreux, le dona- 
taire contracte en outre l'obligation spé- 
ciale de satisfaire ponctuellement à cha- 


cune des conditions qui lui sont imposées 
dans l'acte , et auxquelles il s’est volon- 
tairement soumis. La donation à titre 
onéreux ne change pas pour cela de ca- 
ractère ; l'abandon n'est plus, il est vrai, 
entièrement gratuit, mais le donataire ne 
devient pas pour cela un acquéreur, parce 
que les charges qui lui sont imposées 
ne sont pas dans un juste rapport avec le 
valeur réelle des biens dont il devient 
propriétaire ; l'acte participe bien du ca- 
ractère de la vente , en ce que le dona- 
taire ne reqoit pu la totalité sans donner 
en échange une somme représentative do 
la valeur 4' une partie , mais pour le sur- 
plus , il y a libéralité pure et simple , en 
sorte que le contrat, pris dans son inté- 
grité , présente encore tous les carac- 
tères d’un abandon gratuit et d’uu bien- 
fait, soit que la donation ait été faite à la 
charge par Ip donataire de payer une 
certaine somme au donateur, soit qu’elle 
renferme la condition de payer certaines 
dettes dont l’état demeurera annexé à 
l’acte , soit que le donateur ait imposé 
l’obligation au donataire de lui payer 
une rente viagère. Si les cbarges,comme 
cela peut arriver, se trouvaient hors de 
proportion avec la juste valeur des biens 
donnés , l’acte pourrait changer de na- 
ture, ct,malgré la dénomination qu il au- 
rait reçue , il dégénérerait en véritable 
contrat de vente ; mais c'est là le cas le 
moins ordinaire, et il suflit de considérer, 
au surplus, que dans le doute sur la 
vraie qualilication qui doit être donnée 
à un acte, c'est aux tribunaux a décider, 
d’après les circonstances et d'après la 
commune intention des parties, ce qu'el- 
les ont voulu faire eu réalilé.t^ucUes que 
soient donc les conditions onéreuses qqi 
aient été ajoutées à la donation , elles 
doivent être religieusement observées par 
le donataire ; mais encore bien que la loi 
ne s'en explique pas formellement, elles 
ne peuvent pas aller jusqu’à rendre 1a 
condition du donataire plus mauvaise ; il 
SC trouve nécessairement vis à vis du do- 
nateur et de scs ayant droit dans 1a mê- 
me position que l’itérilicr bénéticiaire à 
l’égard des créanciers de la succession ; 
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il u'y a point contre lai d obligation per- 
sonnelle , mais une simple obligation 
réelle, dont il doit être déchargé en jus- 
tibant, soit (|iie la chose a péri, soit qu’il 
n’en a pas profité, soit qu’elle se trouve 
absorbée par les charges auxquelles il 
aurait déjà salisf.iit.il ne serait pas juste, 
eu effet , qu’un bienfait qu’il a dû accep- 
fcrcomme une munificence, devintpour 
lui une cause de ruine, et qu'il perdit 
son patrimoine par la trop grande con- 
fiance ipi’il aurait eue dans les promesses 
de sou bienfaiteur; il suffit à sa liln ra- 
tion qu’il rende un juste compte de ce 
qii il a reçu et que sa bonne foi ne pui.sse 
pas être suspectée. Toutefois, les dona- 
tions à litre onéreux qui sont faites à la 
charge d’une rente viagère prennent Un 
caraelèrc aléatoire (v.), qui ne permet 
gii'-re de les distinguer de la vente, et 
c’cit alors aux juges à décider quels sont 
les principes qui doivent être applica- 
bles suivant les circonstances ; mais on 
peut poser comme règle, qu’il y a dona- 
tion toutes les fois que la rente viagère ne 
dépasse pas le revenu ordinaire des biens 
donnés. Il n en est pas de la donation 
faite sous réserve d'usufruit, comme de 
la donation faite à charge d'une rente 
viagère ; lorsque le donateur retient l'u- 
sufruit des biens donnés, il n’iinposc pas 
une charge au donataire, seulement il 
re.sfrcint la donation a une nue-ptoprié- 
/e, et demeure, comme par le passe, seul 
et unique propriétaire de l'usufruit qu'il 
exerce de son chef, sans avoir besoin 
d'aucune délégation de la part du dona- 
taire qii il a gratifié; lorsque la douation 
est faite au contraire à rente viagère , 
pour une somme égale à la valeur de l'ii- 
sufi uit le donataire devient propriétaire 
exclusif des biens compris dans la dona- 
tion ; il entre immédiatement en jouis- 
sance, il administre, et les relations qui 
s’établissent entre lui et le donateur rela- 
tivement au paiement de la rente viagère 
sontjceuxdcdébitcurà créancier — /?c'i>o- 
Ciiéi/f/e'. I csprincipcsqiie nous venons de 
poser montrent que, malgré 1a définition 
donnée par la lo, toute donation u est pas 
absolument inevocable d* sa nature, 


mais qu'au contraire plusieurs causes de 
révocation ont pu être admises par diver- 
ses considérations, ^nus avons déjà fait 
remarquer que cette irrévocabilité n’exis- 
tait dans rinlcntion première du législa- 
teur qu à l'égard du dona!cur,qui ne pou- 
vait pas être admis au repentir; il lui est 
interdit de révoquer le bienfait de sa 
seule volonté; mais si le donataire lui 
donne par sa conduite de justes motilsde 
plaintes graves, alors l’acte sera sujet ' à 
révision comme tout autre, l.orsqu’il s'a- 
gira, p.xr exemple , de l'une de ces dona- 
tions à titre onéreux e[\xe nous venonsde 
mentionner, il y aura lieu à révocation 
toutes les fois que lc.donatairc, manquant 
aux engagements qu’il aura contractés, 
cessera de satisfaire aux conditions impo- 
sées ; puisqu'il méconnaît la loi du con- 
trat, il ne peut plus en réclamer le béné- 
fice, et il doitse soumettre aux règles qui 
régissent tous les contrats synallagmati- 
ques à titre onéreux ; l’appHcatiou sera 
d’autant plus rigoureuse à son égard qu'il 
y a ingratitude de sa part dans son refus 
d’exécuter la foi promise. — Indépendam- 
ment de cette circonstance, et pour toutes 
les donations en général, les faits d'ingra- 
titude, extérieurs à I nctc, devaient aussi 
entraîner la révocation du bienfait, mais 
le législateur n'a pas voulu in laisser 
l’appréciation aux juges , il a lui-même 
précisé dans quelles circonstances le do- 
nataire serait réputé indigne de conserver 
le bienfait. Outre le cas du refus d ali- 
mcnls que nous avons déjà signalé , il 
faut ajouter les circonstances suivantes, 
qui n ont besoin d aucun commentaire : 
«lorsque le donataire aura attenté à la vie 
du donateur, lorsqu’il se sera rendu cou- 
pable envers lui de sévices, délits ou in- 
jures graves. > — Une autre cause plus 
importante encore de révocation , parce 
qu elle est fondée sur des motifs d'intérêt 
social étrangers au donateur ainsi qu’au 
donataire , est tirée de la survenance 
d'enfants (ii.) au donateur, postérieure- 
ment à la donation ; ce seul fait delà sur- 
venance d’un enfant, alors que le do- 
nateur n’en avait pas au moment de la 
donation , suffit pour opérer de plein 
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droit la révocation de la donation , sans les donations dans leurs rapports avec le 
qu’il soit besoin de l’intervention de la mariage , elles prennent un nouveau ca- 
jostice; on ne suppose pas que le do- ractèrr, qui ne permet pas de les cunlon- 
nateur ait eu la pensée qu’il pouvait dre avec les autres libéralités, ('e ne sont 
avoir un enfant légitime auquel il préfè- plus les mêmes actes ; la dénomination 
Ferait un étranger; il aurait eiprimé la reste bien la même , mais ce sont d’au- 
volonté formelle dans l’acte de renoncer très principes que l’on invoque , d'autres 
k celle révocation que la clause serait règles que l'on suit , et d’autres formali- 
réputée non écrite ; la survenance d’en- tés que l'on impose ; en .sorte que notre 
fant frappe toute donation antérieure législation se divise , à l’égaml des dona- 
d'une nullité absolue ; le donateur rentre lions endeux parties bien distinctes , l'une 
malgré lui-mème dans tousses droits ; et consacrée aux donations étrangères au 
si après ce cbangement d’état il persiste mariage, l’autre aux donations qui se 
dans l’intention qui avait présidé à la rapportent au mariage. Celles ci se sub- 
donation , il faut qu’il rende à l’acte divisent elles- mêmes , suivant que la li- 
une existence nouvelle , en réitérant la béralité est faite en vue du mariage qui 
donation , comme si clic n’avait pas eu n’est point encore contracté , ou suivant 
lieu : un acte formel de confirmation ne qu’elle a lieu après la célébration du ma- 
produirait aucun cfTet, parce que la sur- riage ; mais, dans ce dernier cas , si clics 
venanec d ebfant a frappé de mort la pre- sont faites par des tiers au profit de l'un 
mière disposition, ce qui rend absolument ou de l’autre époux ou de tous les deux , 
nécessaire une disposition nouvelle revê- elles rentrent dans les règles générales 
tue de toutes les formes prescrites. Quant que nous avons exposées; il n'y avait 
aux effets de la révocation, ils ne peuvent plus aucun motif de créer une législation 
avoir rien de rétroactif; le donateur re- particulière ; nous n'aurons donc à con- 
prend les clioscs dans l’état où clics se sidérer, dans cette classe , que les dona- 
Irouvent, sans préjudice des droits acquis lions que les deux époux peuvent se faire 
auxtiers dans l'intervalle, sauf le cas ce- durantlc mariage. — Pour les dnnalions 
pendant oii la révocation a pour cause la fnites en vue de mariage, nous avons dé- 
survcnanced’cnfants.l.esdroitsdestiersle jè indiqué quelques-unes des distinctions 
cèdent a la favcurdc l’enfant, eux-mêmes qu’il fallait faire h leur égard, parce que 
ils périssent, et les biens donnés rentrent la faveur du mariage et le désir d'en - 
dans les mains du donateur libres de tou- courager 1 établissement d’une nouvelle 
tes charges et liypotlièqucs, sous la seule famille l’emportaient alors sur toute autre 
réserve des fruits que le donataire a fait considération Ainsi , les mêmes restric- 
jfrnrpcndanlladuréedesa jouissance.— lions ne sont pas imposées avec la m' me 
Enfin, une dernière cau.so de révocation, rigueur au donateur étranger, pourvu 
qui est purement conventionnelle, résulte qu’il respecte les limites de la réserve lé- 
de la stipulation du e// 01/ re/oiir. que gale h laquelle sa propre succession se 
lcdonatcur peut ajoutcrcomme condition trouvera assujettie: ainsi, il j)cut se dé- 
de l’aetc pour le cas où le donataire et .sa pouillcr eu faveur des époux qui vont s’u- 
postérité viendraient à décéder ou à s'é- nir de ses biens futurs comme de ses biens 
teindre avant lui; dans ce cas, la donation présents ce qui est rigoureusement inter- 
se trouve résiliée à la mort, soit du do- dit dans toute autre circonstance. Ces do- 
nataire sans enfants , soit du dernier des nations, qui peuvent être accompagnées 
enfants du donataire , et tous les biens de toutes les conditions qu’il plaira au 
compris daiis la donation rcvicnncntdans donateur d'insérer, pourvu quelles ne 
les mains du dnnatcur,qui en reprend la portent pas atteinte a l’ordre public cl 
propriété ( r. Rexouk). aux bonnes mœurs , ne sonld’aillcurs sou- 

Ves donaiiont conude're'e.t par rap- mises è aucune formalité particulière ; il 
port au mariage. — fei l'on considère suffit qu'elles soient contenues dans le 
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contrat de mariage , ou dans un acte au- 
tlicntiquc ; clics ne sont pas assujetties à 
la furmalitil de l'acceptation, elles ne sont 
pas rdvocablcs pour cause d’iiigralitude, 
mais elles supportent ndanmoins les cf- 
fcls de la rdvocation rdsultant de la sur- 
venance d’enfants au donateur : c'dtait 
alors l'iutdrèt de deux familles qui dtaient 
en prdsencc , et si les enfants du dona* 
taire ne devaient pas dire privds d'un 
bienfait à raison de l'ingratitude ou du 
crime de leur père , ils ne devaient pas 
non plus être prdfdrds aux enfants mêmes 
du donateur. Ainsi, les règles relatives 
h la rdduclibilitd des donations , pour as- 
surer la réserve légale des héritiers légi- 
timaires du donateur , et à la révocabilité 
pour cause de survenance d'enfant , sont 
k peu près les seules qui soient applica- 
bles aux donations faites par des tiers en 
faveur de futurs époux prêts k célébrer 
leur union. Ces sortes de donations sont 
d'ailleurs, aussi bien que toutes celles 
que se font les futurs l’un à l'autre , es- 
sentiellement conditionnelles ; elles n'ont 
d’elTet qu'à partir du Jour de la célébra- 
tion du mariage ; mais aussi clics sont 
parfaites et irrévocables par le seul fait 
de cette célébration. — A l'égard des do- 
nations que les futurs époux se font l'un 
k l’autre dans leur contrat de mariage 
(v.), elles forment l'une des conditions 
du pacte matrimouial , et prennent le ca- 
ractère d'un véritable contrat onéreux ; 
aussi les désigne t-on sous lu dénomina- 
tion de donations contractuelles. Il 
importe peu que les dispositions soient 
réciproques ou qu’elles ne le soient pas ; 
qu’elles renferment une attribution in- 
stantanée, ou qu’elles constituent des do- 
nations à cause de mort ; tout ce qui se 
trouve écrit dans le contrat de mariage 
est de sa nature irrévocable , et doit re- 
cevoir sa pleine cl entière exécution; c'est 
la loi de la famille ; l'étendue de ces dis- 
positions n'#d’autrcs limites que celles 
de la quotité disponible, telle qu'elle se 
trouvera réglée au moment du décès du 
prcmouranl. Assez ordinairement les 
donations contractuelles sont réciproques 
en faveur du survivaut , et ne s'appliquent 


qu’à l’usufruit seulement; mais ce n'est lA 
qu'un mode généralement adopté ; entière 
liberté est accordée pour des dispositions 
plus étendues. A l'égard des secondes 
noces cependant, et lorsqu’il existe des 
enfants du premier mariage , cette liber- 
té de disposer est restreinte : il n'est plus 
permis à l’époux qui convole {v. Cosvol) 
de donner k l’autre époux, même par 
contrat de mariage, qu’une part d'enfant 
le moins prenant , sans toutefois que la 
donation puisse s’étendre au-delà du quart 
de tous les biens du donateur. — Quant 
aux donations que les époux voudraient 
SC faire entre vifs pendant la durée du 
mariage , elles ont un caractère particu- 
lier, car elles sont essentiellement révo- 
cables de la part du donateur, sans qu'il 
ait aucun motif k exprimer, et la femme 
donatrice peut faire cette révocation 
sans y être autorisée par justice. 

Des donations faites en avancement 
d'hoirie. — Notre législation admet une 
troisième classe de donations ; celles 
qui sont faites en avancement d’iioirie 
par le donateur k l'un de scs béritieri 
présomptifs , et spécialement par un père 
k scs enfants. Toute donation en faveur 
d'un successible est considérée comme une 
simple avance faite sur la succession lors- 
qu'elle viendra k s'ouvrir, et ce principe 
est tellement général qu'il s'applique 
même au donataire qui n'avait point la 
qualité de successible au jour de la dona- 
tion, mais qui se trouve au nombre des 
héritiers du donateur au moment de son 
décès. Ue là cette règle, que tout héri- 
tier venant k une succession doit rap- 
porter k scs cohéritiers tout ce qu il a reçu 
du défunt par donation entre vifs, di- 
rectement ou indirectement. Pour qu'il 
lui soit permis de proAlcr de la donation 
k l'exclusion de scs cohéritiers, auxquels 
il doit le RAprosT ( v. ), il faut que le do- 
nateur ait exprimé la volonté formelle de 
lui attribuer les objets donnés par préci- 
put ( r. } et hors part, ou avec dispense 
de rapport , ce qui emporte la même si- 
gnification. Tout ce que peut faire le do- 
nataire pour retenir le don, c'est de re- 
noncer k la succession , auquel cas il aban- 


DKji-.' ■ . - “ 


DON ( H 

donne «on titre dliéritier , et ne garde 
que la qualité de donataire ; ccpea* 
dant , l'elTct de la renonciation n’est pas 
de l’écarter entièrement «le la succession, 
c’est plutôt uqe option de droits que de 
qualités; cl comme il n’a renoncé que 
pour s'en tenir à la donation , s’il arrivait 
que, par suite des autres dispositions qui 
ont été faites , il ne pût pas eicrcer ses 
droits comme donataire , il aura la faculté 
de revenir au partage comme héritier. Si 
l’on n’admellait pas ce tempérament, le 
donataire se trouverait presque toujours 
privé de sa donation lorsqu'il aurait re- 
noncé à la succession pour la retenir ; car, 
ne pouvant plus faire valoir ses droits que 
siu* la quotité disponible, si le testateur 
avait fait attribution de cette quotité à un 
tiers , il ne lui resterait plus rien à rete- 
nir. — Quand les donations ont été fai- 
tes en faveur des enfants pour opérer leur 
établissement, soit parmarioge ou autre- 
ment , elles ne constituent jamais qu'un 
nvancement d’hoirie dont tous les enfants 
•se doivent un compte réciproque lors<|ue 
la succession paternelle ou maternelle 
vient à s’ouvrir. Quelles que soient les 
dispositions fuites par les père et mère de 
leur vivant, tous les enfants ont droit it 
un partage égal , sauf distraction de la 
quotité disponible qui peut être attribuée 
soit à l'un d'euï , à l'exclusion de tous 
les autres, soit h un l'iers étranger, à l’ex- 
clusion de tous les enfants ; mais il faut 
toujours que cbaciin des enfants trouve 
intacte sa réserve légale ; la clause que la 
donation aurait été faiteà l’un «Icsenfanls 
par préciput cl hors part n’a d'aulre résul- 
tat que delui attribuer la quotité dispo- 
nible, en sorte que de plusieurs enfanls 
qui trouveront cette clause dans leur con- 
trat , c'est le premier en date qui seul 
pourra en neiper , i moins loulctôis 
qtiela quotité disponible ne soit suffisante 
pour satisfaire à tout ; au reste , c’est alors 
que commence le parlngc entre les co- 
bérilicrs, et c’est sous les mots RsprnsT 
ctl’ABTScs qu’il doit être traité de leurs 
droits. Tsutsx.a. 

DONAT19TES , scliismatiquei du 
IV* siècle, ainsi appelés de leur chef 
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Donat. — Dana la persécution de Dio- 
clétien , il y eut un assez grand noasbre 
de ebretiens faibles qui , pour échapper 
aux tourments ou à la mort, consentirent 
è livrer les saintes écritures. On les appela 
/ra«/i'teurf (traditores). Selon les canons, 
ils devaient être soumis è la pénitence 
publique , et dégradés s’ils étaient dans 
les ordres. Toutefois , en plusieurs cir- 
constances , ou pouvait relâcher quelque 
chose de cette sévérité. Mensurius , évê- 
que de Carthage , craignant de rebuter , 
par trop «le rigueur , des homm«îs que la 
faiblesse seule avait rendus coupables , 
préféra les ramener par la douceur , et 
mitigea pour eux la sévérité des canons. 
Cette modération déplut à certains ultra- 
rigoristes, et particulièrement à Donat, 
évêque de Cases- No'ires , qui, prenant 
de là occasion de déclamer contre Men- 
surius et son diacre Cécilien , finit par re 
fuser de communiquer avec eux. Ce pré- 
tendu zèle pour le maintien de la disci- 
pline trouva des partisans, et quoique la 
conduite de l’évêque de Carlbagc eût été 
approuvée par un concile tenu à Cirtba, 
en 305 , le schisme n'en éclat* pas moins. 
L’élection de Cécilien , après la mort de 
Mensurids (311), augmenU le désordre 
au lieu de l'apaiser. Le nouvel évêque 
eut contre lui , non seulement les parti - 
-sans de Donat, mais encore le parti de 
deux prêtres scs compélileurs à 1 épisco- 
pat, puis une femme , nommée Lucilc,* 
laquelle il avait reproché certaines prali 
ques supersliticuscs , et qui mit tout en 
œuvre pour lui sosciler des ennemis. On 
dressa bientôt autel «mnlic aulel . ou iu- 
' tri/fua pour sc procurer des partisans , et, 
pur une inconsé((ueiice assez ordinaire à 
l’esprit de parti , ceux qui condamnaient 
l’indulgence de Mensurius et do Cécilien 
pour les tradileurs les flatlèrent à leur 
tour pour les attirer dans leurs rangs. 
So'xanlc-dix évêqncs d'Afrique sc décla- 
ri rent eu leur faveur ; dans une espèce 
«le concili.xbulc à ( irtlia , ils déposèrent 
Cécilien, et placèrent sur le siifgc de Car- 
lbagc un de Icurt adh< reSs . nommé Ma- 
jorin. Cne voix unanime s'éleva de tou- 
tes les églises pour désapprouver une telle 
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conduite. Les donatistes en référèrent è 
l’empereur Const.intin , qui renvoya l’af- 
faire a une commission présidée par le 
p.ipe Miltiade.(iepontife,dans un concile 
qu’il tint a Rome , en .3 1 3 , condamna les 
actes et les principes des donatistes ; eette 
décision fut confirmée l'année suivante 
par le concile d'Arles , et déni ans après 
par un édit de l'empereur. Les esprits 
étaient trop exaltés pour se soumettre à 
de telles sentences : ils n’en furent que 
plus opiniâtres. Celte poiqnéc d’Afri- 
cains , justi’iant le scliisme par I liérésie, 

SC mirent à débiter que l'éqlisc catholi- 
que s était souillée en communiquant 
avec les pécheurs, qu'elle n était plus l’é- 
glise de J.-C. , qu’eux seuls possédaient 
la vérité, que les pécheurs (les catholi- 
ques) avaient perdu tout pouvoir pour 
conférer les sacrements : ainsi, non seule- 
ment l’ordination de Cécilien était nulle, 
mais encore celle de tous les évéqiies du 
monde; il n’y avait plus de vrai baptê- 
me; aussi rebaptisaient ils tous ceux 
qu’ils pouvaient gagner. Une semblable 
doctrine, annoncée avec une certaine assu- 
rance était de nature à jeter ralarnie et le 
trouble dans les consciencespeu éclairées; 
cette considération réveilla la plume des 
doelcurs catholiques : saint Optât de Mi- 
lève et saint Augustin combattirent et 
réfutèrent avec toute la puissance de 
leurs talents les arguments des sectaires; 
ils les réduisirent au silence dans plu- 
sieurs conférences publiques. — Mais on 
ne se borna pas toujours à ces froides 
disputes. Vers l’an 347, on vil se former 
dans les rangs des donatistes des bandes 
de fanatiques qui se mirent a courir les 
cam|)agiies, portant à la main des bâtons 
ou d'autres armes , sous prétexte de ven- 
ger les injures ÿ de redresser les torts, 
mais en eB'et pour commettre toutes sor- 
tes de crimes, ün les nonnna circonoet- 
lions , parce qu ils rôdaient autour des 
maisons (ci’rcùni ccHas). Donat les appe- 
lait chffs des saints ; il dirigeait leur fa- 
natisme, et s’en servait pour exercer scs 
Tengcanccs. (^cui des siens qui succom- 
baient dans CCS expéditions étaient bo-^ 
Boré* comme marlys. Ce martyre , au-*4 
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quel on SC préparait par des meurtres, par 
d horribles profanations , était recherché 
avec fureur : on voyait des enthousias- 
tes, après avoir passé quelque temps à 
s'engraisser comme des victimes desti- 
néesausaerificc. se précipiter du haut des 
rochers , se jeter dans les fleuves , exiger, 
sous peine de mort, qu on les mas.sacràt ; 
d’autres, moins détachés sans doute, et c’é- 
tait le plus grand nombre , se bornaient à 
piller les églises, a briser les vases sacrés 
pour en vendre les débris: ccqui a fait dire à 
saint Optât que le schisme avait eu pour 
mi rc la vengeance , pour nourrice l’am- 
bilion, pour protectrice la cupidité. — 
L'all'aire des donatistes , au point où les 
choses en étaient venues, était tombée 
dans le domaine de la police ; des édits 
sévères furent rendus contre les pertur- 
bateurs, et les magistrats durent em- 
ployer la force pour arrêter leurs entre- 
prises. Saint Augustin avait long-temps 
repoussé les mesures de rigueur dont ou 
voulait user ; mais, des que 1 ordre fut 
compromis, il ne les condamna plus; il 
fut même obligé de recourir à 1 autorité 
civile pour faire cesser les ravages que 
ces furieux exerçaient aux en v irons d Hip- 
pone. Toutefois , quoiqu'il approuvât 
la répression des désordres ,-les voies de 
douceur lui parurent toujours à préférer; 
et souvent il intercéda en faveur des cou- 
pables auprès des magistrats chargés de 
les punir. « JNoiis ne les accusons pas, 
écri\'ait-il au comte Marcellin , en par- 
lant de quelques-uns de ces fanatiques 
qui avaient égorgé un de scs prêtres , et 
crevé les yeux à un autre; nous ne les 
poursuivons pas , et nous serions allligés 
que les souD'rances des serviteurs de Dieu 
fussent vengées par la peine du talion. » 
Cependant des conférences se poursui- 
vaient, malgré la répugnance des si'ctai- 
rcs, qui s'y voyaient confondus. Celle de 
Carthage , en 41 1 , porta un coup fatal 
au parti, déjà subdivisé en une multi- 
tude de sectes dill’érenlcs. Ceux qui n’é- 
taient qu’éaarés ouvrirent enfin les yeux, 
cl revinrent à l'unité catholique ; le reste 
se perdit dans l’irruption des \ andales. 

L’abbé C, Ba,xdeville. 
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DONC. M. de Roquefort [Did. tlym.) 
donne pour origine à celle particule con- 
jonctive l'adverbe latin lune, qui signifie 
edors; mais nous préférons 1* opinion de 
Ménage, qui volt dans ce mot français, 
qu'on a écrit autrefois dnneque et donc- 
ques , surtout en poésie), une abréviation 
ou plutôt une corruption de l’adverbe la- 
tin denique, qui signifie enfin, en un 
mot, et dont il est bien évident que les 
Italiens ont formé leur dunque, qui ré- 
pond à notre-rfo/ic. Uu reste , celle parti- 
cule conjonctive , qui fait la conclusion 
d’un raisonnement (je pense, donc je 
vis), et que les Latins rendaient par les 
roots iniiur, eegn - ituqur est surtout du 
domaine du langage philosophique, et 
n’est guère poétique. E- ff’ 

DONJON. Dans les constructions du 
moyen âge, c’était la tour principale d’un 
château fort; c'éUit la partie la pliw 
élevée , et le lieu où les as.sii gés se reti- 
raient comme dans un dernier retrani he- 
menl,pourse défendre encore lors<|ueles 
autres parties du château étaient déjà oc- 
cupées par l'ennemi. Depuis que les châ- 
teaux ont cessé d'être des lieux fortifiés 
pour devenir de simples habitations de 
luxe ou des maisons de plaisance, les don- 
jons ont disparu des constructions ; ce- 
pendant on donne encore ce nom , soit à 
de petites tourelles élevés sur la plate- 
forme d'une tour, et servant de gué- 
rite pour la sentinelle, soit à de pelits bel- 
védères élevés au-dessus du toit de 1 ha- 
bitation, et dans lesquels on va par plai- 
sir pour prendre le frais ou jouir d une 
vue plus ou moins étendue, — ün a beau- 
coup varié sur l élymologie de ce mot; 
la plus naturelle est celle rapportée par 
Du Gange, qui le fait venir du mol cel- 
tique dan , signifiant colline, linuleur, cl 
dont nous avons fait notre mol dunes ( v.) 
pour spécifier b s monticules des bords 
de la mer. Les auteurs de la basse lati- 
nité ont employé , pour désigner des châ- 
teaux b.His sur des lieux élev s, les mots 
dunio , dungeo et dotigio , dont on a fa- 
cilement fait donjon. — Un des donjons 
les plu; célèbres, cl le seul qui existe 
roaiutenaut dans les environs de Paris 


est le donjon du château de Vincennea. 

Il fut commencé en 1 3-13 par Philippe de 
Valois; 20 ans après le roi Jean y fit tra- 
vailler , et il fut alors élevé jusqu’au troi- 
sième étage; enfin, il fut terminé par 
Charles V , qui l'habita avec sa famille, 
ainsi que plusieurs de ses successeurs.— 
Un'compte de 1 3C2, a la fin du règne du 
roi Jean , apprend que dans cette année 
on y employa 80 tailleurs de pierre, 200 
maçons , 200 compagnons , 1 00 manœu- 
vres, et que 300 voitures servaient â cha- 
rier les pierres des carrières de Cliaren- 
ton et de Chantilly ; en 1 365 , le roi 
Charles V augmenta encore le nombre 
des ouvriers. — Dès (472 , ci Louis XI 
habitant encore le château de Vincen- 
ncs , il parait que le donjon servait déjà 
pour des prisonniers d'état ; l’amiral Cha- 
bot y fut jugé en 1626. En 1560, Gas- 
pard de Hard , sieur de Buy , gentil- 
homme de Vletz , fut amené à Vincennes, 
et il y fut pendu par ordre du duc de 
Guise. En 1617 , le prince de Condé fut 
enfermé dans le donjon de Vincennes; 
ta femme vint avec lui et y donna suc- 
cessivement naissance à deux enfants. 
On assure que lors que (Jromwell visita 
ce château . en 1626 , son conduiteur lui 
fit remarquer que le donjon avait servi 
de prison à des princes : « Je le sais, 
répondit le politique anglais , mais il ne 
faut loucher les princes qu’à la lite. » — 
Le maréchal d’Urnano fut aussi enfermé 
au donjon , et y mourut à 1 âge de 45 ans, 
ainsi que le chevalier de Vendôme, fils 
naturel de Henri IV , et le duc de Pui- 
laurcnt. Après eux , le donjon reçut en- 
core le duc de Heaufort, qui s'échappa 
en 1650 ; le cardinal de Retz, qui n’y 
resta que quelque temps ; enfin , le surin- 
tendant Fouqucl. On y vit aussi, en 1695, 
lacélèbrcM'"'(iuvon.dont le seul crime 
était d’avoir aQiché des dogmes absurdes 
>ur le quiétisme. — Peu de temps avant 
la révolution, Mirabeau fut enfermé au 
donjon de Vincennes. Depuis le règne 
de Napoléon , on y a vu'l amiral sir Sid- 
ney-Smilh, le général l’a la fox. et enfin» 
après la révolution de i830, le* minis- 
tres de Charles X , le duc de Polignac » 


DON (446) DON 


le comte de Peyronnet , MM. de Chin- 
telaaze et de Guernon-RanviLle. 

Duchksue , aîné. 

DONNÉE DRAMATIQUE. Ce 
mot s'entend, non pas du sujet qne trai- 
te l'auteur d’un drame ( v. ce mot ) , 
mais du point de vue sous lequel il con- 
sidère le sujet dont il a fait cboix. Le 
sujet est le fonds principal . réel, positif , 
de l’action d'une tragédie, d’un drame ou 
d'une comédie. La donnée dramatique, 
c'est ce fonds principal arrangé , modifié 
par l'auteur, selon qu'il juge à propos de 
le faire , surtout scion que le comman- 
dent les esigeances de la scène Un exem- 
ple va touS'de suite éclaircir et préciser 
ce que ma pensée peut avoir de vagsic et 
d’obscur. Je prends au basnrd le Aico- 
^ mède de Corneille. Quel est le sujet de 
cette tragédie? Corneille nous l’apprend 
lui-méme. Ce sujet, il l'a trouvé dans les 
quelques liipics suivantes, qu'il a extrai- 
tes du 4* livre de Justin : « Prusias, roi de 
Bithynic , prit dessein de faire assassiner 
son fils iVicoméde , pour avancer ses au- 
tres fils , qu’il avait eus d'une nouvelle 
femme, et qu’il faisait élever è Rome; 
mais ce dessein fut découvert k ce jeune 
prince par ceux mêmes qui l’ax'aicnt en- 
trepris. Ils firent plus , ils l’exhortèrent à 
rendre la pareille à un père si cruel, et k 
faire retomber sur sa tète lesrij^fichcs qu’il 
lui avait préparées : ils n’eurentpas grand 
peine k le persuader. Sitôt donc qu'il fut 
entré dans le royaume de son père , qui 
l’avait appelé auprès de lui, il fut procla- 
mé roi ; et iTusias, chassé du trône, et dé- 
laissé môme de scs domestiques, quelque 
soin qu’il prit de se cacher, fut enfin tué 
par ce fils , et perdit la vie par un crime 
aussi grand que celui qu’il avait commis 
en donnant les ordres de l’as.sassiner. s 
Voilk le sujet, le fonds, l'histoire, ,1a véri- 
té. Quelle sera maintenant la donue'e 
dramatique ? quelles modifications Cor- 
neille fera-t-ilsiihirà la réalité? D’abord, 
il ôte de la scène l'horreur de la catastro- 
phe, il ne fait point .ass.issincr le père par 
le fils, il ne prête à Nicomède aucun des- 
sein de parricide. 11 fait Kicomède amou- 
reux de Laodicc, reine d’Arménie , afin 


que cette alliance avec uné pnissance 
voisine de ses états donne plus d’ombra ■ 
ge aux Romains, et leur fasse prendre plus 
de soin d’élever des obstacles. 11 rappro- 
che de cette histoire celle de la mort 
d’Annibal, qui arriva un peu auparavant 
chez ce même Prusias. 11 suppose que 
Nicomèdeest le disciple d'Annibal : 

Il Mittoui letficcrria da fimctti AmilbaL 

L’intention de l’auteur est ici, comme il 
le dit lui - même, de prêter k Mcomède 
plus de valeur et plus de fierté contre les 
Romains ; puis , prenant occasion de 
l'ambassade oit Flaminius fut envoyé par 
Rome vers Prusias , leur allié, pour de- 
mander qu’on remit entre leurs mains le 
Carthaginois ennemi de la grandeur ro- 
maine, il le charge de la commission se- 
crète de traverser le mariage de Nicomè- 
deet de Laodice. Il imagine que Flami- 
nius, pour gagner la reine, qui, suivant 
le privilège dont jouissent les secondes 
femmes, avait tout pouvoir sur l’esprit de 
son vieux mari, lui ramène un de ses fils, 
que Jnstin affirme avoir été nourri a Ro- 
me. Ainsi, d'une part, il obtient la perte 
d’Annibal , grâce aux artifices de cette 
mère ambitieuse ; de l’autre , il oppose k 
Nicomède un rival, appuyé de toute la 
faveur des Romains, jaloux de sa gloire et 
de sa grandeur naissante. Les assassins 
qui prévinrent Nicomède du parti ou des- 
sein que son père méditait contre lui 
fournissent au poète l'occasion d’inven- 
ter d’autres artifices pour le faire tomber 
dans les embûches que sa belle-mère lui 
avait préparées; mais, au dénouement, il 
arrive que tous les personnages agissent 
avec générosité ; et les uns rendant ce 
qu’ils doivent à la vertu, les autres de- 
mcur.-int'dans la fermeté de leur devoir, 
<t laissent, dit Corneille, un exemple as - 
assez illustre et une conclusion assez 
agréable. » — Telle est la donnée drama>~ 
tique. On peut obserx’cr combien elle 
s’écarte de l’Iiistoirc , combien peu elle 
est semblable au fait qui compose le fonds 
même du sujet. Voltaire , jugeant cette 
pièce de lliéâtrc , écrivait ; n Celte pièce 
est peut-être une des plus fortes preuvesdn 
génie de Corneille, et je ne suis pas éton- 
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ni de l'affection qu’il avait pour elle. »Ce 
genre, qui tient tout à la fois de la comé- 
die et de la tragédie, est non seulement 
le moins théâtral de tous , mais le plus 
difficile à traiter. La donnée dramatique 
adoptée par l’auteur n’a point cette ma- 
gie qui transporte l’ame , comme le dit si 
bien Horaee : 

Itl* f»t Nn*m »Uit poMr Tldflnr 

Ire potit, veuBi qu] peclat iuentier «Dsita 

trriut et matcel, film terroriltu» ioipirt, 

ütiBe|[u»,H medè ne TbebUaedi» me ponit Idhcvîe. 

Avec une donnée dramatique si simplet 
l’auteur ne peut exciter qu’un sentiment 
d’admiration pour le héros de sa pièce. 
Or, l’admiration est de tous les sentiments 
celui qui se refroidit le plus tôt. Le ca- 
ractère de Nicomède , avec une donnée 
dramatique terrible , comme Corneille 
en imaginait, comme il s’en est fait une 
dans Rodngune, eût été un chef- d’ccn- 
.yre. — Deux auteurs peuvent traiter un 
même sujet, sans pour cela suivre la mê- 
me donnée dramatique. Les deux £leo 
tre de Sophocle et d’Euripide aboutis- 
sent à la même action par des moyens 
tont-à-faitdivcrs.Regnardafait \e Joueur 
en comédie, Saurin l’a fait en drame ; de 
nos jours, MM. Goubaux et Ducange l'ont 
fait en mélodrame, l e sujet est resté le mê- 
me , les auteurs sont partis d’une donnée 
rfrnmatiquedifférente.Sbakspeareapeint 
la jalousie sous les traits d’O'Aef/o , je 
sais vingt vaudevillistes qui ont recom- 
mencé le farouche Africain ; personne n’a 
crié au plagiat, parce qu’au lieu de s’ap- 
peleqOthello, les jaloux de ces messieurs 
avaient nom Pierre, Jean ou Christophe. 
On cite un fécond auteur du boulevard 
qui a entrepris d’ajuster tout Molière h la 
taille de M. Deburean, le padlasse des 
Funambules ; déjh il s’est attaqué au Mis- 
anthrope , et il a fait jouer récemment 
le Prolétaire mécontent deson sort, pan- 
tomime en cinq tableaux. Mon auteur af- 
firme que c’est du Molière pur, sauf la 
donnée dramatique , qu’il a modifiée.. 
Comme c’est glorieux pour Molière ! 

Ed. Lcmoim. 

DONNÉES ( mathém. ) , terme d’un 
assez fréquest usage dans les ouvrages 
des matbémi.t ciens. Ils désignent par ce 


mot certaines quantités connues , qui , 
par une voie analytique , les conduisent 
à en découvrir d’autres , comprises sous 
la dénomination d'inconnues , et qui font 
l’objet d’une question ou d'un problème. 
Tout problème ne renferme en général 
que deux sortes de grandeurs,les données 
et les cherchées (data et quæsita), les con- 
nues et les inconnues. 11 n’est pas de cal- 
cul praticable sans cette condition. L’es- 
prit humain ne marche vers l’inconnu 
que par le connu. Celui-ci lui est indis- 
pensable comme le levier i l'artisan qui 
veut soulever un bloc de pierre de plu- 
sieirrs pieds cubes. — Pour pratiquer une 
opération arithmétique, une soustraction, 
par exemple , il est besoin de deux nom- 
bres , et c’est en retranchant une donnée 
de l’autre que l’on obtient l’excédant ou 
la quantité cherchée. En général , quels 
que soient les calculs à opérer, toute 
quantité faisant partie de l’énoncé d’un 
problème se nomme donnée du problè- 
me . — En géométrie, on dit qu’un cercle 
est donnéde grandeur qiinnd le diamètre 
seul en est donné. Le centre d’un cercle 
actuellement décrit sur un plan c&\ donné 
de position. Troie points peuvent indi- 
quer un triangle comme on peut tracer 
un carré , un trapèze ou une losange 
avec quatre points donnés ; en pareil cas, 
on dit que la figure est éfonne'e d'espèce. 
Les quantités données de proportion sont 
celles dont les rapporls respectifs sont 
connus. Euclide a fait un traité particu- 
lier sur les données, et il ne se sert de ce 
mot que pour désigner les espaces , les 
lignes, les angles , etc., qui, étant con- 
nus de grandeur, servent à leur assigner 
des espaces, des lignes ou des angles 
égaux. — L’algèbre, dans scs équations, 
distingue les quantités cherchées des don- 
nées en figurant celles-ci , ou les connues 
par les premières lettres d’un alphabet, 
et les inconnues par les dernières; en sorte 
que l’algorithme de l’analyse ou l’art des 
calculs algébriques a cet avantage sur les 
calculs purement numériques, qu’on peut 
rcconnaitrc les unes et les autres dans 
tout le cours d’une opération. Les gran- 
deurs connues , désignées par a et par b 
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ou toutes autres lettres , y conserveront 
toujours ces signes dans f]ucli|uc combi- 
naison qu'on les fasse entrer. Les quan- 
tités numériques , au contraire , quand 
elles représentent un résultat d’opéra- 
tions , ne sauraient indiquer à l’esprit 
quelles données ont servi à l’établir. Si 
le nombre 20 , par cacmpic , m'est pro- 
posé comme le résulbit d'un calcul, je 
ne vois rien qui m indique dans ce nom- 
bre s’il provient d'une multiplieation de 
4 par & ou de 2 par 10, ou d’une addi- 
tion des nombres 7 et 1 3 , ou 6 et 1 5, ou 
Il et 9, etc. Il résulte de cet avantage 
de l’algèbre sur la 'science des nombres 
que les mathématiciens ont pu établir des 
règles générales pour les signes, qui se- 
raient inapplicables aux cbilTrcs. Telle 
est celle-ci, dont l’usage s'étend à tous les 
cas possibles : Rfpré\eiitn tes dnnnees 
aind que les cherchées chacune par un 
signe ; puis , après avoir considéré al- 
teulivement tétai du problème, faites 
sur ces quantités tes mêmes operations 
et les mêmes ruisiinnements que vous 
feriez si, connaissant ta valeur des in- 
connues, vous vouliez vérifier vos cal- 
culs. — Données n’est pas seulement un 
terme de mathématiques : il a été trans- 
porté dans le l.ingagc de plusieurs scien- 
ces ou arts, comme la philosophie , la 
médecine, la physique. II sert dans ces 
Sciences à désigner les choses que l’on 
prend pour accordées , sans avoir de 
preuves immédiates de leur certitude, 
mais reconnues comme axiomes pour ser- 
vir de buse aux démon.strations. C'est 
aussi pour cette raison que, dans les ou- 
vrages de physique, on ajipclle quehiue- 
fois data [ données] les choses connues, 
par le moyen desquelles on parvient a la 
découverte des choses inconnues , soit 
dans la philosophie naturelle , soit dans 
l'économie animale, soit dans 1 opéra- 
tion des remèdes. K. Hicheb. 

DO\T. Cette particule d’un grand 
usage, qui remplace à la fois dans le dis- 
cours les pronoms relatifs île qui, du- 
quel, de laquelle, desquels, ou desquel- 
les, est une corruption de l’adverbe latin 
undè, dont les Italiens ont fait leur don- 


de, et la lettre t a remplacé le li, qu’on 
voyait à la fin de ce mot, comme le té- 
moigne ce passage de Ilabclais (liv. i , 
c/l. l'r} ; ti Je vous remets à la grande 
chronicque pantagrueline à congnoistre 
la généalogie et antiquité d’ond nous est 
venu Gargantua. » Cet archaïsme, dit.]!* 
Ch. >odier (i'xam. eril. des 'dicts),^ 
éclaircit très bien la question. — Marot a 
employé ce mot dans le sens de son ori- 
gine, c.-à-d. de l’adverbe doU, dans les 
vers suivants: 

Quatil i )‘e<pril, qui du eiti fil veno, 
pawaiin, crtijri qu'il u't iciitt 
A ^trr bon #1 de vrriu onii 
Qu« iomi il lient U ue Mil retoareé. 

E. H. 

DOXZbLLE. Ce mot, qui est du style 
familier, et qui se prend toujours en mau- 
vaise part , est une contraction du mot 
demoiselle (v ). 11 ne s’applique guère 
qu’aux filles et aux femmes de basse ex -. 
traction et de mœurs suspectes; mais il 
parait qu’il n'en a pas toujours été de 
même, du moins en poésie, car nous trou- 
vons cette qualification donnée a la déesse 
de la guerre, dans ces vers d’un ancien 
poète, où elle est relevée par une épithète 
qui jurerait avec l’interprétation qu’on 
lui reconnaît aujourd’hui: 

• . . < C’^t »on Afis. 

Qui, |;H>ur compUir» * dMite HantHU 
AiiK yruK hapirdt, qti« Brlloiie ou •pprU<‘s 
h't'ii «lia oourir la 

K. H. 

DOXZELLES (ophidium), poissons 
marins, de la famille des anguilles. Un 
connaît parmi elles plusieurs espèces, 
dont plusieurs sont propres à la .Méditer- 
rannée et se mangent fréqueinmeiit. Ce 
sont la doiizellc comimiiie, ophidium 
barba'iim, et la donzellc brune, ophid, 
f^assalii, une troinièiiie espèce fréquente 
la côte du hrésil : c’est ï ophidium bre- 
vibarbe, et Schneider en admet sous le 
nom A' oph. fiai odes une quatrième de la 
mer du Sud. Cette dernière est beaucoup 
plus grande que la donzellc commune, 
dont la longueur totale ne dépasse pas un 
pied. P. G. 

1>0.\ZIUIS, paysde France, situé au 
nord du ?(ixeriiais, entre la Loire et 
rYouiic. Sa surface est de 12 lieues mo- 
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dtrncs de longueur sur cinq lieues et de- 
mie de lurgeur. 11 abonde eu blés , vins 
et piUuragcs ; mais sa principale riebesse 
coniislc dans ses bois , ses mines et ses 
forges. Les principaux endroits qu’on 
J remarque sont les villes de Donzy, 
dont nous parlerons tout à l’heure , d’En- 
trains (Jnleramiiis) , de Druye, bâ- 
tie sur une montagne , de Cosne ( Con~ 
date , Cona , ) , ville de 6,0U0 âmes , sur 
U rive droite de la Loire, au conOaent 
du Aolraiu . aujourd’hui chef- lieu d'une 
sous-préfecture de la Nièvre ; et les châ- 
.tellenies de S‘-Sauveur, Courvol.-l’Or- 
gueillcux(ou plutôt l'Argileux J , Billy 
et Etais. — Donzy, Donziacum , Don- 
ztium, Domiliacum, chef-lieu de ce 
pays , est situé sur le N olrain , à 4 lieues 
est de Cosne. La population' actuelle de 
cette petite ville est de 3,200 ames. Elle 
était le siège d’un bailliage ressortissant 
de l’élection d’Auierrc. Un vieux châ- 
teau , dont il n’existe plus que des ruines , 
une église collégiale , un prieuré de re- 
ligieux de l’ordre de Citeaux, un couvent 
d'Augustins et un Hôtel-Dieu desservi 
par des religieuses étaient les seuls mo- 
numents remarquables de Donzy. Cepen- 
dant, celte ville et son territoire , quoique 
d’abord plus restreint , tenaient un rang 
distingué dans la hiérarchie féodale. C’é- 
tait une baronie qui dut son accroisse- 
ment successif, dans les onzième et dou- 
zième siècles, à la vaillance et a la poli- 
tique de ses anciens seigneurs. Le pre- 
mier dont il soit fait mention dans l'his- 
toire est Geoffroi I", baron de Donzy, 
Me de Geoffroi de Semur, et de Ma- 
thilde de Châlons , sœur de Hugues , évê- 
que d’Auxerre et comte de Chàlons-sur- 
Sadne , qui eut pour successeur dans ce 
comté, en I039, Thibaud de Semur, 
frère aîné de GeoOVoi. Eudes II , comte 
de Blois et de Champagne , luttait avec 
moins de bonheur que de gloire contre 
Foulques-Ketra, comted’Anjou, et Her- 
bert, comte du Maine. Il intéressa à sa 
querelle GeoBVoi I", barou de Donzy, et, 
pour l’attacher plus intimement à ses in- 
térêts , U lui lit don du château de Sainl- 
Aignan en Berry. GeotTcoi s'acquitta 
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presqu’ausaitôt de cette libéralité p.vr de 
rapides conquêtes sur le comte d’Aiijou i 
auquel il enleva diverses placés situées 
sur l’Indre, et entre autres Grtcay, Yil- 
lanlras et Buzançais. Foulques, n’aysnt pu 
s’opposer â ses progrès par les armes , eut 
recours â la perhdie. Il corrompit un vas- 
sal de Geoffroi , nommé Arnaud , qui , h 
I infamie de livrerâ l’ennemi son chef et. 
son seigneur joignit l'atrocité de l’étran- 
gler de ses mains dans le château de Lo- 
ches, où Geoffroi avaitêté renfermé. Ce 
baron laissa trois fils : Hervé I*'-Savari , 
marié avec Elisabeth, dame de 'Vergy, 
fille de Gérard de Vergy, et fondateur 
de la deuxième maison de Veriry, célèbre 
dans 1rs fastes de la Bourgogne ; et Eudes- 
Hcrvé.I", baron de Donzy, seigneur de 
S'-Aignaii et deChâtel-Censoir, en 1066 , 
eut deux fils. Geoffroi II l’ainé, baron de 
Donzy, et comte en partie de Châlons- 
sur- Saône, en 109.3, alla cbcrclier à hi 
Terre-Sainte, en I09C, l’absolution des 
xuurpalions de biens dont l’accusait l'é- 
glise d’Auxerre. Il était sur le point d’en- 
treprendre un second voyage en Pales- 
tine , lorsqu'en 1 1 1 2 il transmit ses droits 
sur le comté de Châlons à son oncle Sa- 
vkri de Vergy. 11 revint de cette der- 
nière expédition , et , suivant les mœurs 
du temps , il mourut sous l’babit itiona^ 
tique, sans laisser de postérité. — Iter- 
“vé II , son frère et son successeur dans 
la baronie de Donzy, fut en guerre avec 
Hugues, scigueur d’Âmboise, au sujet 
du chàleou de S‘-Aignan , dont cdui-ci 
lui disputait la possession. Après bien des 
hostilités, les deux seigneurs firent la paix, 
et se lièrent de la plus étroite amitié. 
Leur union fut cimentée par le mariage 
d’Agnès de Donzy, fille d’Hervé, avec 
Sulpicc I" d’Amboise, seigneurdeCbau- 
mont.fils de Hugues. C’est de cette union 
que sortit Sulpice II d’Amboisc, l’uii 
des ehevaliers les plus accomplis de son 
époque, qui, attaqué dans son indépen- 
dance par Thibaud V, comte de Blois, 
cl Uobert de France, cemlc de Drcni , 
osa opposer la puissance de la valeur k 
celle du nombre, cl périt d’une manière 
si lâche et si cruelle, le 24 août 1 1 63,vic- 
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lime ü'une noire pcrliilic du coule de 
Blois. — Geoli'rui lil , liis de Hervé 11, 
lui succéda vers I I2U. llaft^randit son do- 
maine des seigneuries et cbàtellcnics de 
Cosne, d’Ouchy et de >euilly. Le pape 
Eugène III intervint en sa faveur pour le 
soustraire à l'opprcs.sion du comte de de- 
vers. 11 paraît qu’il ne laissa pas sans se- 
cours son neveu Sulpice II d’Anboise, 
carie mi Louis-le- Jeune, frère du comte 
de Dreux , lui prit les cliüteanx de Coene 
et de S'-Aignan. Un événement domesti- 
que non moins désagréable ajoutait vers 
le même temps à scs chagrins. Sa fille 
Uermesende, au sortir de l'église où elle 
venait de donner sa main à Auscau de 
Traiuel, est enlevée par Étienne, comte 
deSancerre. Geoffroi 111 implore en vain 
la justice du roi , et l'autorité du comte 
de Chaini>agiic , suzerain de Sancerre ; il 
se voit contraint , pour sauver l'honneur 
de sa fille , de l’accorder à son ravisseur. 
L’appui qu’il prêta à l'abbaye de Vesclay, 
persécutée par Guillaume 111 , comte de 
JNevers , acheva de combler la mesure de 
ses disgrâces, ce comte ayant pris et rui- 
né de fond en comble Gliàtcl-Gcnsoir le 
7 mars 1 147. — Hervé III, fils deGcof- 
froi III, épousa Mathilde, héritière du 
Perchc-Gouet. La comtesse Uermesende, 
sa soeur, étant morte sans enfants , le roi 
Louis-le Jeune, à sa prière, s’empara 
sur le comIe de Sancerre de la terre de 
Gien , qui lui avait été donnée pour dot, 
et l'cn remit en possession. Dans la suite, 
Hervé 111 se brouilla avec le monarque, 
qu’il vil appuyer le comte de Champa- 
gne dans la rcvcndicalion de la terre de 
Aloiitmirail. Le baron de Donzy crut pa- 
rer le coup iiui le menaçait en recourant 
à la protection du roi d’ .Angleterre , mais 
il ne fit que l’appesantir , car. le 1 1 juillet 
1170, Louis-le -Jeune cl le comte s'em- 
{larèrenlde Donzy, et en rusèrent le châ- 
teau. Hervé se servit néanmoins utile- 
ment de la médiation de Henri 11 pour 
obtenir la paix. Il laissa trois fils, Guil- 
laume Gouct, qui accompagna I hilippe- 
Auguslc à la 'l'errc-Saiotc , et fut tué au 
siège d’Acrc en II SI; Philippe, qui 
gouverun peu de temps la buronic de 


Donzy, et mourut vers 1194, sons posté- 
rité, et Hervé IV. Celui-ci s'annonr,v 
par des actes d’une brillante valeur. Pier- 
re II de Conrlenai , comte de iNevers, 
qui lui avait déclaré la guerre, fut battu 
et fait prisonnier par le baron de Donzy 
le 3 août 1 199. Le roi Philippe-Anguste 
s’interposa pour les réconcilier. Par sa 
médiation, qui coûta la ville de Gien k 
Hervé , la paix fut conclue et cimentée 
par l’alliance du baron avec Maliaut de 
Courtenai , fille du comte , alliance qui 
associa Hervé au comté de Nevers. Le 
caractère violent de ce baron le mit sou- 
vent en désaccord avec sou beau-père , et 
même avec le roi, son souverain. On le 
vit à Bouvines, en 1214, commander une 
partie de l’armée flamamle , tandis que 
Pierre de Courtenai se Couvrait de gloire 
è côté d’un corps de l'armée fraiiraisc. 
Pierre de Courtenai ayant été appelé an 
Irène de Conslanlinople en 1210 , Hervé 
continua de goiivcnicr comme comte de 
Nevers Passé a la Terre-Sainte en 1219, 
il se troiivail avec les croisés a l’attaque 
de Damiette , et déjà il avait contribué à 
la prise de la tour du phare , lorsqu'on 
le vit, à l'attaipie de la place, tourner 
bride , et se retirer Uclicmcnl à l'aspect 
du danger. Il revint en France , chargé 
du mépris et do l’anintadversion des 
chréliens. H tenta de laver celle honte 
daus le sang des albigeois , et obtint des 
succès dans cette guerre. Mais les cruau- 
tés dont il se souilla ne l’ont point absous, 
même aux yeux du fanatisme qui ciler- 
miuait ces malheureux sectaires, llerx'é 
mourut de poison le 22 janvier 1222 (v. 
St), Sa veuve se remaria, en 1225 h 
Guignes V, comte de Forez. Agnès, 
fille unique d’Hervé III , avait été des- 
tinée par Philqipe-Augustc au prince Phi- 
lippe son petit-fils. Alais ce jeune prince 
étant mort cil 1217, avant l’âge de pu- 
berté, il la maria, en i22l, 5 Gui de 
Cbastilloii, comte de Sainl-Pol. Gau- 
cher de Chastilloii . leur fils , baron de 
Donzy, mort à la Terrc-Saiiitc, eu 1250, 
eut pour bérilièrc sa soeur Yolande l** 
de Cliastillon, baronne de Donzy, veuve 
depuis 1 249 d’Archambaud X, aire de 
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Bourbon. Mahaut de Bourbon , lenr fille 
ainëe, lui succéda dans les comtés de Ne- 
vers, d’Auicrre et de Tonnerre , ainsi 
que dans la baronie de Uonzy. Elle fnt 
mariée à Eudes de Bourgogne , fils du 
duc Hugues IV, et eut pour fille aioée 
Yolande 11 de Bourgogne, comtesse de 
Nevers et baronne de Uonzy, mariée l°à 
Jean , (éi7 Tristan , filsduroi saint Louis; 
2° en 1271 à Robert 111 , comté de Flan- 
dre , auquel elle porta le comté de Ne- 
vers I"' et la baronie de Doiizy. A partir 
de cette époque , ces deux pays se trou- 
vèrent réunis. Il y eut bien une divi- 
sion momentanée par un partage de IMS, 
mais la réunion définitive eut lieu en 
IS52, et l’édit en fut enregistré an parle- 
ment (v. l’article Nzvzis [comtes et ducs 
de ] ). Lsîsa. 

DORADE (ichtyol.). Ce nom, fait du 
latin deauratus (doré), s’écrit dans quel- 
ques auteurs daurade : H est employé & 
peu prés indifféremment par les marins 
peur désigner plusieurs espèces de pois- 
sons dont les couleurs brillantes, rouge, 
jaune, rose, ete., reflètent un éclat mé- 
tallique. Ces espèces sont : les coryphi- 
nes-hjrppures et doradon , le cypriA 
dore’, le spare daurade, une espèce du 
genre labre et une autre du genre poma- 
eanthe. — Le coarpaiss-Birrosi est la 
plus grande, la plus belle espèce du genre 
eoryphiae ; il atteint jusqu’à cinq pieds 
de longueur ; son dos offre plusieurs ta- 
ches d’or très éclatantes et parsemées sur 
nne surface bleue ou vert de mer ; son 
ventre est argenté et une ligne latérale 
jaune en marque le contour; ses nageoi- 
res sont orangées, à l’exception de la dor- 
sale, qui est bleue avec les rayons jaunes. 

Ce poisson , que les peintres ont l’ha- 
bitude de représenter, en le défigurant , 
comme le véritable dauphin, qui orne les 
enseignes et qui a sa place parmi les con- 
stellations, est devenu l’insigne armorial 
d'une province ( le Dauphiné ) , dont le 
titre était porté par l’héritier de la cou- 
ronne de France. Vorace et infatigable, 
il habite les vastes plaines de l’Océan et 
de la Méditerranée, poursuivant les na- 
vires, et te nourrissant volontiers des dé- 


bris que l’en jette à la mer, sans même 
regarder de quelle nature ils sont, puis- 
que l'on a trouvé dans l’estomac d'un de 
ces poissons qu-utre clous en fer, de plu- 
sieurs pouces de longueur. — L’espèce 
DoSADo.x est plus petite que la précédente: 
elle a les mêmes habitudes, les mêmes 
coulcursx seulement les teintes en sont 
plus belles. — Le crrain ooaÉ, carpe do- 
re'e ou dorade de la Chine, est une va- 
riété de la carpe, importée en Europe an 
XVII* siècle par les Hollandais , qui les 
vendaient infiniment cher, et en France, 
au XVIII* siècle, par la marquise de Pom- 
padour. Ce poisson, dont la longueur va- 
rie de 6 à 1 & pouces, ne le cède à aucun 
autre pour l'éclat de son vêtement; il 
brille parmi les habitants des eaux, com- 
me l’oiseau-mouche parmi ceux de l’air ; 
d’abord noirâtre, il prend par degrés ce 
beau rouge doré qui lui a fait donner son 
nom , mais qui est souvent remplacé par 
un blanc d’argent et d’autres magnifiques 
couleurs. Consultez la monographie de 
M.M. Sauvigny et Martinet, sur les dora- 
des de la Chine, vous serez étonné des 
admirables nua Aces que revêtent les nom- 
breuses variétés de la carpe dorée; c’est 
la réunion des couleurs les plus capri- 
cieuses, les plus tendres, à celles des 
plus précieux métaux. L’état de domes- 
ticité dans lequel l’homme tient depuis 
long-temps la dorade a produit ces com- 
binaisons diverses de couleurs, cette dif- 
férence de taille, et d’autres accidents, 
tels que l’énorme gonflement des yeux 
dans certains individus. — La dorade de 
la Chine s’est parfaitement naturalisée 
dans nos climats; elle résiste à la ri- 
gueur des hivers, poiuvu qu’il y ait as- 
sez d’eau sous la crofite de glace. Il est 
rare qu’elle réussisse dans les marais, 
parce que sa couleur trop apparente l’ex- 
pose aux attaques de tous les carnassiers 
aquatiques, contre lesquels elle n’a aucun 
moyen de défense; mais elle prospère 
dans les bassins de nos jardins, dont clic 
fait l’ornement; elle y trouve pour s’y 
nourrir assez d’animalcules, insectes, lar- 
ves, infusoires. Comme il paraît avéré 
que les grosses dorades dévorent leur 
20 . 
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]>ro(;4nihirc, il faut avoir soin , 5 IVpo- 
que du frai , de placer des branchages 
dans les bassins, et, lorsque les racros y 
ont dé|)osd leurs œufs, on les emporte 
pour les faire dclorc ailleurs. — Les indi- 
vidus que l’on garde renfermés dans des 
bocaui doivent être nourris avec des par- 
celles de mie dé pain, de petites oublies, 
des jaunes d’enifs durcis et brisés par frag- 
ments, desmonefaes, des vermisseaux. 11 
faut changer leur eaade deux jours l’un 
pendant l'été, et toutes les semaines' en 
hiver. Ainsi emprisonnée, la carpe dorée 
SC développe très lentement, et même pas 
du tout, tandis que sa taille est plus gran- 
de, scs couleurs plus vives, quand elle est 
élevée dans des eaux limpides. M. Bory 
de S‘ -Vincent dit qu’il en a vu de très 
belles 5 Séville dan» un bassin de l’al-Ca- 
sar : clics n’avaient pas moins de GO ans, 
ce qui prouve qu’elles vivent très long- 
temps, mais elles blanchissent avec l'âge. 
— 11 parait que les cj'prins dorés sont très 
sensibles à l’électricité atmosphérique; le 
tonnerre leur fait beaucoup de mal, et en 
lue fort souvent. Leur ouïe est tellement 
fine qu’ils accourent au bord des lacs 
lorsque les Chinois les appellent avec de 
petits sifflets, affn de leur donner de la 
nourriture. — Nous renvoyons aux mots 
Spase, Labre et Pomaca»the la descrip- 
tion d’autres poissons qui reçoivent aussi 
le nom de dorad'., mais qu’il eonvient 
mieux de ne pas détacher des genres aux- 
quels ils appartiennent dans les nomen- 
clatures modernes. IV. Ci.ermo.vt. 

DOR^T (Ci.AUDE-JosEpn) , naquit h 
Paris le 31 décembre 1734, de parents fort 
connus dans la robe. La fortune semblait 
lui avoir préparé de scs deux mains ce 
Bonheur régulier , celle tranquillité fêtée 
et enviée au milieu desquels s’écoulèrent 
ses premières années. Comme beaucoup 
de poètes et d’écrivains, qui arrivèrent 
sur le mont Parnasse en passant par le 
cabinet d’un procureur, Dorât étudia 
d’abord le droit et suivit la carrière du 
barreau. Dégoûté bientôt delà profession 
d’avocat , il jeta la rObe aux orties pour 
endosser runiforme de mousquetaire. Les 
alarmes d’une vieille tante janséniste, qui 


tremblait pour le salut d’un neveu mous- 
quetaire , le décidèrent à renoncer par 
condescendance à sa nouvelle profession ; 
et dès lors Dorai, libre et jouissant d’une 
assez belle fortune , se voua tout entierau 
culte des Muscs et à la pratique de cette 
philosophie facile et insouciante qu’il a 
consacrée dans ce quatrain ; 

Ce paiiTre n)ob« r*l ballotté 

Entre l'ainnur et la folie; 

Sentir l'un rat ma volupté , 

Kire avec l'autre tat mon génie. 

— Il était encore fort jeune lonqu’il dé- 
buta dans la carrière poétique, et sei 
premiers essais , qu'il publia sous le titre 
de Fantuisies , par M. D‘*" , ci-devant 
mousquetaire, furent assez bien accueillis. 
Les ŒUvres de Dorât ne sont plus lues de 
nos jours, et son nom est assimilé parla 
critique au nom de ’ M"' Scudéri , cette 
femme si oubliée, malgré son esprit et son 
talent. Peut-être serait-il juste de revenir 
un peu de celle prévention que ne légiti- 
ment pas toutes les productions de Dorât, 
et de SC montrer plus indulgent envers 
lui. — Dorât fut ce qu’on appelle aujour- 
d’hui un littérateur facile. Sa plume fut 
toujours prêle aux événements petits et 
moyens , et aux accidents de toutes les 
dimensions : qu'il pleuve le matin , Dorât 
fera des vers sur la pluie ; que le tempa 
soit beau le soir , Dorât célébrera la sé- 
rénité du ciel. 11 a eu des vers & sa dispo- 
sition pour toutes les fêtes, pour tous les 
portraits , pour tous les salons où il fut 
admis , pour toutes les dames qui se ren- 
dirent à sa foi. Dorât fut pour ainsi dire 
le gazetjer de tout ce monde élégant, 
poli , de bonne maison et de belles ma- 
nières, qui Anit avec lui ; le chroniqueur 
des faits cl gestes de cette société ga- 
lante, qui At ses délices des petits riens en 
toute chose, en attendant 89. Ces faits et 
ces gestes sont insigniAanIs aujourd’hui , 
mais ils avaient une importance de quinze 
jours dans le milieu où vivait Dorat.Com- 
ment s'étouner de l’engouement dont fu- 
rent honorées les faciles productions de 
ce poète, dont la muse s’éveillait au bruit 
d’une souris , au souQle le plus faible du 
zéphir , et au frémissement le plus doux 
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des feuilles. Tarcourons ses œuvres vo- 
lumineuses, et qu’on a eu le bon esprit 
de restreindre dans l'iidition de 1786: 
ici, c’est un billet à M”' qui me propo- 
sait d’aller dans un dt'serl pour passer 
un mois avec elle ; plus loin des vers à 
Madame de qui avait dit en plai- 
santant que je passerais la nuit avec 
elle. A chaque paqe, ce sont les mêmes 
dédicaces et les mêmes sujets: A une 
jolie femme qui.... à une jeune demoi- 
selle que Mais le chef d’œuvre du 

genre, le voici : A Mademoiselle qui 
quittait son logement de la barrièie 
Faugirard \ Un point d’admiration n’est 
pas de tropapcês un titre semblable. Tels 
sont les sujets des poésies familières de 
Dorât. Le lendemain la cour et la ville 
apprenaient que M"* avait déménagé, 
nouvelle que le Mercure de France 
n'aurait pas annoncée , surtout eu vers. 
Pour la ninse de Dorât , il n’y a pas de 
petite cause : elle saisit l'occasion par 
le cheveu le plus imperceptible. PcuU 
on se montrer exigeant envers un poète 
aussi facile à contenter.’ — Au reste. Dorât 
ne se montra jamais au- dessous de ses 
sujets : toujours facile , léger et même 
clair, il a une allure franche, de peu d'ha- 
leine , mais bien mesurée et bien dé- 
pensée. On peut dire que Dorât était né 
véritablement poète : ce titre, donné au- 
jourd'hui au chantre de mille futilités, 
peut offenser quelques esprits j mais, si 
je ne me trompe , toutes les qualités du 
poète SC trouvent dans Dorât, en les cher- 
chant avec le gros verre de la Innetle. 
C’est un élégant compositeur de petites 
rap^odifs presque insignifiantes , un 
versificateur assez correct, coulant, d'une 
imagination gracieuse et tempérée. Tant 
que ITorat ne sort pas du cercle de toutes 
ces frivolités, auxquelles il sait donner 
foute leur valeur; tant qu’il célèbre Zu- 
léma, /oramis, Zclmis, Zélis, Zulé- 
mis , Zéila , scs écrits sans importance 
sont agréables a lire, même aujourd'hui, 
et ce n’est pas au genre léger d'une grande 
partie de scs poésies qu’il faut attribuer 
le discrédit populaire dans lequel son 
nom est tombé. Les écrivains les plus 


graves de son temps sacrifièrent plus ou 
moins à cette littérature d’impromptus , 
de billets galants , d'épithalames , de pe- 
tits mots. Voltaire, J. -B. llousscau, Hel- 
vétius et tant d’autres écrivains, trempè- 
rent pour quelque chose dans celte poésie 
légère, moitié naïve, moitié courtisane. 
Si Dorât se fût contenté de suivre les in- 
spirations de sa verve facile , il eût pris 
place sans contestation an milieu de* 
versificateurs duxva'etdu xvin' siècle 
dont ou lit queltpics vers une fois dans 
sa vie , et dont on retient les noms saiM 
retenir les productions. Maissespremiers 
succès l'enhardirent ; l’ainour-proprc s’en 
mêla, et Dorât se crut appelé è parcourir 
toutes les routes de la poésie , comédie , 
tragédie, poème épique. Il eut le talent, 
assez commun alors , d'avoir des enne- 
mis, et même de s'en créer lui même. 11 
s’imagina que des cabales s'organisaient 
contre lui i l'affaire s'échauffa ; son ca- 
ractère fit volte face dans la mêlée ; la 
tranquillité de sa vie fut troublée , cl, 
malgré le stoïcisme un peu épicurien qu’il 
affecta jusqu’à sa mort , ses dernières an- 
nées furent aussi tristes et mécontentes 
que scs premières avaient été fêtées et 
glorieuses. — Au milieu du firtras de ses 
innombrables me'lanffcs , on doit distin- 
guer son poème sur la Ve'clamalion , sa 
comédie de la Feinte par amour, qui 
manque d'intrigue . mais dont la versifi- 
cation est facile , abandonnée et spiri- 
tuelle. 11 serait trop long d émettre une 
opinion , quelque brève qu’elle fût, sur 
toutes les œuvres de Dorât ; il suffit 'de 
les citer : six tragédies, Zutica en & acte* 
et en vers, 1760; Theaffène et Chari- 
cUe, 3 act.cn vers; Régulas, 1773; Adt- 
laide, 1774 : Zoramis , 1780 ; Alceste. 
Sept comédies : \e. Feinte par amour, 
représentée le même jour que la tragé- 
die de Réfulus ; le, Cclibaiaire , 1778 ; 
le Malheureur imaginaire. 1776 : le 
Chevalier français à Londres, 1778 ; 
le Chevalier français à Turin-, Roséide, 
1779 ; les Pràneurs. Ajoutez è ce réper- 
toire nombre d'héroïdes , ce genre de 
poésie bâtard, qu’il affectionnait; nombre 
d’idylles , des poèmes érotiques pour ser- 
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vir de complément à ses hérotdet , des 
fàtbles , des odes , des contes , des dis- 
cours préliminaires , cinq romans : ol- 

sidor et Zalmcnie , les Malheurs de 
l'inconstance ou Lettres de la marquise 
tie Syrce etducomte de Mirbelle , l lo- 
ricourt , Point de lendemain , VAbai- 
lard suppose', en société avec Al"' de 
Beauliarnais j les Sacrifices de t amour 
ou Lettres de la comtesse de Se'nanqcs 
et du chevalier de V ersenay , titre que 
Grimm voulait okanj'er par celui-ci : les 
Sacrifices du bon sens de l'auteur à. 
la pauvreté de son imagination. TeHc 
est , sauf oubli, U nomcnclaUirc des oco- 
vres volumineuses de Uorat. Jusqu'à sa 
mort, il affecta de mener de front ses plai- 
sirs et ses travaux ; et il ne démeutit .au- 
cun des principes de cette vie d'boniue 
à bonnes fortunes cl d'homme de lettres, 
qu'il s’était faite avec tant de soins. Ba 
veille de sa mort, il requl la visite de son 
curé, qn'il accueillit avec politesse, mais 
en éconduisant avec habileté les oQ'res 
do foa saint ministère. Ueux heures avant 
sa mort, il voulut faire sa toilette comme 
de coutume , et c'est dans son fauteuil 
qu'il expira , bien coiffé et bien poudré. 
G’estlà une mort conséquente, et surtout 
opportune : neuf ans après, lu révolution 
éclatait ; la révolution et la chantre de 
Al"' de "’,qui quittait son logement de 
la barrière Vaugirard 1 11 faut admettre 
que Dorât eût eu recours au suicide plu-^ 
tôt que de se trouver face à face avec 89. 

<, JoauÈsss. 

DORDOeXE (Départ, de la), ainsi 
nommé de la principale rivière qui tra- 
verse sa partie méridionale de l'E.à l'O.i 
département méditerannée , région du 
S.-ü. de la France , formé de l’ancienne 
province du Périgord et d'une faible 
partie de l'Âgénuis, du Limousin, de 
r Angoumois et de la Saintonge ; il s'étend 
du tU' d. tO m. au tt' d. 83 m. eu lati- 
tude , et eu longitude de 0 d. 5.3 m. orien- 
tale au 3' d. 30 ni. occidental du méridien 
de Paris; ses bornes sont, à l'E., les dé- 
partements du Imt et de la Corrèze; à 
l'O. ceux de la Gironde , de la Charente 
et de la Charente-Inférieure ; au ceifs 


de la Hautc-Yienne et de la Charente ; 
au S. ceux du Lot , de Lot-et Garonne et 
de la Gironde. La superheie de son ter- 
ritoire est de Oit, toc arpents métriques, 
ou environ 470 1. carrées ; sa plus grande 
longueur est de 12 myriam. 7 kilora., ou 
d'environ 26 1. 1/2, et sa plus grande lar- 
geur de 11 myriam. 6 kilom., équivalant 
à un peu plus de 23 1. D'après le dernier 
recensement, fait en 1831, la population 
de ce département s’élève à 4 82,750 âmes, 
donf 2 4 0,4 34 du sexe mascuJ in , et 2 4 2,3 1 6 
du sexe féminin. Il sc divise en 5 arron- 
dissements communaux ainsi classés , le 
I" Contran, le 2* Périgueux, le 3* 
Sarlat, le 4* Bergerac et le (>• Jiibeirac, 
qui forment ensemble 47 cantons ou justi- 
ces de paix , comprenant. 642 communes. 
Le département de la Dordogne fait partie 
de la 20' division militaire , dont Pdri- 
gueux est le quarlier^éaéral ; de la. I !• 
légion de gendarmerie , dont le chef-lieu 
est à Limoges ; de la 3 1' conservation fo- 
restière, de la 8' inspection des pont»et- 
chaussées , de la 5* division des mines , 
ot pour les courses des chevaux du 7* ar< 
rendisscment-dc concours; il ressortit à 
la cour royale et à l’académie de Bor- 
deaux , forme le diocèse de l'évéebé de 
Périgueux , paie 4,432,927 fr. 34 c. de 
contributions directes , et fournit une re- 
cette totale de 7,980,488 fr. 54 c., sur un 
revenu territorial d'environ 21,-327,000 
fr.; U nomme 7 députés à la législature, 
et comprend 2,264 électeurs ; le nombre 
de citoyens inscrits pour la garde natio- 
nale est de 93,491, dont 28,7 63 sont sus- 
ceptibles d'èlrc mobilisés ; le contrôle 
du service ordinaire est de 54,278, celui 
de réserve de 37,2i8> 

IlisTOisa. La province de Périgord,que 
renferme ce département, tirait son nom 
des anciens Petrocorii, peuples qui, après 
avoir fait partie de l’Ücoilanic , sous les 
Gaulois , furent compris par César dans 
la Gaule Celtique. Le Périgord , dont la 
capitale d'abord nommée y esunna , prit 
ensuite le nom de Petrocorium , dont on 
a fait Périgueux , fut réuni à la seconde 
Aquitaine, sous Valentinien, tomba au 
pouvoir desGolbs versle milieudu v' siè* 
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de, et fut conquis pac ClovU sur AU?ic, 
en 607. Les rois méroviiigicus possédè- 
rent cette province jusqu'à l'époque où 
la foililessc des successeurs de Dagobert 
et la tyrannie des maires du palais soule- 
vèrent les Aquitains, qui, vers t>t>8 , se 
choisirent un chef indépendant, auquel 
iis donnèrent le titre de duc. Gaifre, 
pctit-ûls de ce premier duc, ayant été 
vaincu par Pépin, après 24 ans de la 
guerre la plus opiniâtre, sa mort violente 
livra le Périgord aux cariovingiens , qui 
le conservèrent jusque vers la fin du ii‘ 
siècle. Dans le siècle S(>ivant, le pays 
passa sous la domination des comtes de la 
Marche, par suite de 1 extinctiou de D race 
masculine de üeruard , avaut-dernmr c'* 
de Périgord, dont Boson P' avait épousé 
lasœur. Les descendants de ces nouveaux 
seigneurs prirent le nom de Talcyrand j 
ils gardèrent leur suzeraineté jusqu'à Iq 
rébellion d'Ârcbambaud , dit le Vieux, 
qui , après avoir reçu de son i oi grâce de 
la vie , fut condamné au bannissement, et 
ent ses biens confisqués par arrêt du 1 9 
juin 1399, pour tentative de rapt sur la 
fille d'un bourgeois de Périgueux. Dès 
lors Charles V 1 disposa du comté de Pé- 
rigord en faveur du duc d'Orléans , son 
frère , mais le Sis de celui-ci , étant pri- 
sonnier en Angleterre, et pressé par le 
besoin, le vendit en 1437, moyennant 
16,000 réaux , à Jean de Urelagnc, comte 
de Pentbièvrc.dont une petite-fille épousa 
le sire d’Albrct , et porta aiusi dans cette 
maison un des grands domaiucs qn'llenrj 
IV réunit à la couronne. 

AHTiqeiTss. 11 existe encore dans le 
département de la Dordogne une foule 
de monuments qui constatent rempire que 
les Druides (v.) exercèrent dans l'ancien 
Périgord : tels sont ces rochers disposés 
en cercle, ces masses pyramidales isolées 
et dressées par les mains des hommes, ces 
tombcllcs , ces focs posés en équilibre sur 
d'autres rocs, ces dolmen , connus dans 
lepajssous le nom de pierre-levée Ipryra 
levfidn), et qui furent jadis des autels ou 
des tombeaux, ou peut-être même de 
rustiques tribunes aux harangues. On y 
remarque entre autres le loc branlant de 


Saint-Estèpbe (Saint-Étienne), dans l'ar- 
rondisscinent de ^oiition ; il suffit du 
moindre effort pour lui imprimer un mou- 
vement d'oscillation tel qu'en revenand 
sur lui-méme il réduit en poudre les ob^ 
jets que le caprice des curieux eu des pâ- 
tres s'amuse à placer sous sa masse , «s 
qui l'a fait plaisamment nommer le casse- 
noiselles. Je citerai encore les roclies 
brunes près d’Lxcidcuil , le dolmca 
près de Brantôme , dont la table supé- 
rieure horizontale est soutenue par trois 
pierres encore debout ; les tAinbclles de 
Ponioux, de la Vif^erie, de Bourzac , et 
pu assez grand nombre d'armes , d'instru- 
ments et dp médailles cclüques. — Les 
vestiges d'antiquités romauies ne sont pas 
moins nombi-eux ; les plus remarquables 
sont les restes de cinq grandes voies ro- 
maines , dont Périgueux était le centre , 
ceux d'un vaste ampbiihéàlrq et de ther- 
mes ou bains publics, pavés en luosa'iquc ; 
une quantité prodigieuse de riches frag- 
ments de sculpture et d'architecture at- 
testent le long et paisible séjour des Ro- 
mains , et pi;ouvent que les arts avaiciil 
pénétré avec eux jusque dans le fond dq 
Périgord : ces antiquités ont été savam- 
ment décrites dans un ouvrage spécial 
publié par Ulgriu de Taillcfer, aidé dans 
cet imporlant travail par le docte et mo- 
dcslc Moursin. On trouve également dans 
les anciennes églises et dans les vieux 
châteaux des traces fréquentes du moyen 
âge , et notamment dans la belle cathé- 
drale lie Périgueux , qui est sous l’invo- 
catiou de saint Front. 

SraTi.s-riijoE. Le territoire de ce dépar- 
tement s'élève vers le nord en parlant dç 
la rive droite de la Dordogne , cl vers Ip 
sud à partir de sa rive gauche ; on y rc - 
marque aussi uncpailc générale de l’est 
à l'ouest, indice incontestable de la re- 
traite des eaux dont celle contrée a été 
couverte, ainsi que le prouvent les co- 
quillages, les coraux , les madrépores, les 
nautiles , les griffites , les ammonites, les 
oursins,ctc ,dontlcsdébrisse rencontrent 
fréquemment. L'aspccl général du pays of- 
fre unegrandc variété. Si des hauteurs qui 
bordent les rivières vous portez vos rc- 



non f 450 ) noR 


gards suf les valides environnantes, on les 
voit parscmdes de prairies, de ciiUiircs , 
de llDuqucLs de bois, de rnisseaiix limpi- 
des . dont le cours sinueux fertilise le sol 
en servant une foule d’usines qui animent 
le paysage. I es coteaux eux-mèmes , dont 
les pentes plus ou moins rapides sont cou- 
vertes çà et là de vignobles , de planta- 
tions de mais , de taillis verdoyants, et 
parfois aussi de rocs ou d'ocrcs rougeâ- 
tres , forment aux deux rives une ceinture 
agreste qui on fait ressortir tout le pit- 
toresque. DSms l'intérieur, entre les riviè- 
res, c'est tout un autre aspect ; ici de 
longs plateaux blanchis par des débris 
ralcaires, ou recouverts d’un sable de 
colleur ferrugineuse ; là , le sol déchiré 
par les eaux est parsemé de mamclcns, 
dont l’isolement et les formes arrondies 
sont comme autant de témoins des grands 
et agtiques bouleversements qui changè- 
rent la face primitive de la contrée ; quel- 
ques autres parties enfm présentent toute 
l’aridité cl toute la nudité des déserts ; le 
sol y est jonché de cailloux , de débris de 
rocs , cl y produit à peine des bruyères et 
quelques gciiéls. — Le pays est généra- 
lement monlueux ; toulefuis, scs plus 
bailles chaînes ne s’élèvent pas au-dessus 
de 200 mètres; elles se lient par leurs 
ramifications avec les derniers conlrc-forts 
des niontaglies de rAuvergne. Les plus 
élevéessont le Urouittayrc, \cTuti;nu, le 
Puy-(V Aumoht elle Puj-de-la Gartle. 
— Ce département, qui fait partie du bas- 
sin de la Doéilngnc , est lii'i-mèmc divisé 
en plusieurs bassins secondaires, dans les- 
qiie-ls coulent Ville, la Fezire, la ürà- 
ue, le IJnut- Fèziie et le Drof, ‘principa- 
les rivières, qui toutes suivent, plus ou 
moins directement , la pente de l'est à 
l’ouest, et, à l'exception du brot, qui va 
SC jeter dans la Garonne , finissent par se 
réunir à la Dordogne , réservoir commun 
de presque toutes les eaux du départe- 
ment. La Dordogne, que le volume et la 
limpidité de a»s eaux ptaeciit au premier 
rang dc5 rivières de France, prend sa 
source au Moiit-d’Or; clic entre dans le 
département au-dessus de Souillac, ar- 
rose la belle plaine de Saint-Cypricn , 


reçoit la Yezere à Limciiil , descend k 
Pcrgerac, en traversant les plaines de 
Maiisàc et de Lalindc, et sort du dépar- 
tement entre Saintc-Foix et Castillon , au 
point où la marée cesse de s’y faire sentir. 
Sa navigation est souvent interrompue en 
été au-dessus de Couze, par le snut di 
la Gralut.se , pas tristement célèbre par 
scs naufrages, et que forme au milieu de 
son lit un banc de roches à fleur d’eau, 
dans une longueur d'environ 1753 mèt. 
1 a Vezère est la seconde rivière du pays; 
elle prend sa source dans le département 
de la Corrèze , et fut autrefois navigable 
Jusqu’à Terrasson , ce qui doit faire vive- 
ment désirer l'achèvement du projet de 
canalisation adopté depuis plusieurs an- 
nées , et qui fournirait aux vins d’une 
partie du département un débouché 
beaucoup plus avantageux que celui de 
Bardeaux. On doit faire les mêmes voeux 
pour la navigation de l’IIle , qui serait 
également utile au département de la 
Haufc-Viemie , et surtout pour la dispa- 
rition de l'écueil de fa Grafussc , qui 
porte un si graifd préjudice au commerce 
de ce département. Outre ces cours d'eaux, 
le p.iys contient de nombreux étangs , 
dont la superficie totale est évaluée à 050 
hectares, et un grand nombre de sources 
curieuses , parmi lesquelles on distingue 
la fontaine de Ladoux , près du BiigUC , 
celles de SaUbminie, de Foula et de 
Sotti-zac. — Le département est traversé 
p.ar H grandes roules royales et dépar- 
tementales, notamment par celles de Paris 
à Baréges, et de Lyon à Bordeaux. 

Métsosoi nciE. Kn général, l’air est sa- 
lubre dans tout le dépqftcmcnl , quoiqu'il 
soit hahituellcmCnt plutôt humide que 
sec. Celte humidité provient des vents du 
sud et du sud-ouest, qui régnent une par- 
tie de l’année, et cpii, passant sur le golfe 
de Gascogne et sur la mer de Biscaye , y 
rassemblent ces orages désastreux dont 
le pays est si souvent ravagé , et qu’y at- 
tirent à la fois les mamelons dont il est 
hérissé , et les pyrites cl le fer qui en jon- 
chent le sol. Ces fléaux destructeurs dé- 
pendent peu en effet de la température , 
qui dans tout le département est douce et 
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i^réable. Pendant rét<',l’<Sl<5'’'*tion moyen- 
ne du mercure est de 21 d. h l'ombre, et 
en hh’er il se soutient entre le 3* et le S» 
d.. su dessus de 0; les eicepticms à cet 
état ordinaire n’ont g-uère lieu que pen- 
dant queli|ues jours. En résumé, les hi- 
vers y sont ordinairement doux , les prin- 
temps pluvieux, les étés (ort secs, et les 
automnes presque toujours délicieux. 

llisTOiSR NATCRELLi. — Kè^nc miné- 
ral . Ce département u’offrant dans toute 
son étendue que des terrains calcaires ou 
scliistenx , de seconde ou de troisième 
formation , ne saurait être très riche en 
minéraux. Le fer est le seul qu’on y trouve 
généralement répandu, et qu’on y exploi- 
te. Sa qualité supérieure fut connue des 
Romains ; les mines d’ob on le retire , 
fouillées de temps immémorial , alimen- 
tent aujourd'hui un très grand nombre de 
forges locales , et fournissent leur sur- 
plus de minerai aux départements en- 
vironnants. Ce n’est que dans l’arroiidis- 
sement de ^ontron , où le terrain secon- 
daire touche au terrain primitif du Li- 
mousin, qu’on découvre quelques indices 
de mines de cuivre et de plomb ; ce der- 
nier minerai surtout s'y présente abon- 
damment dans l’état de sulfure ou de 
galène è petites facettes. C’est aussi dans 
cet arrondissement que sc retrouvent le 
cristal de roche , le fcld-spath , la tour- 
maline , le granit noir, le sulfate de ba- 
rj te , substances qui appartiennent aux 
terrains primitifs de même que l’agate , 
le jaspe, les calcédoines, qu'on y rencon- 
tre, mais en cailloux roulés, et souvent en 
géodes. Ce sont principalement les pro- 
duits que peuvent fournir les terrains se- 
condaires, qui SC trouvent en abondance 
dans toutes les parties du département, 
tels que les schistes alumineux, tégulai- 
rcs , calcaires , la craie , le carbonate de 
chaux bitumineux , le tuf proprement dit, 
diverses espèces de marbre , la tourbe , le 
charbon de terre , le charbon de bois fos- 
sile revêtu de pyrites, le grès, la pierre 
meulière , la pierre lithographique, l’ar- 
doise , etc., etc. Les bancs calcaires dis- 
posés par couches horizontales inclinées 
vers l'ouest offrenf de nombreuses dé- 


pouilles, dont les analogues vivants ne 
sc voient plus aujourd'hui que dans les 
mers éloignées. De même, les débris con- 
servés ou pétrifiés qu’ou retire des car- 
rières ont prc.sque tous appartenu à des 
individus qui ne vivent plus sous la même 
latitude , et présentent souvent les restes 
d’animaux dont on ne connaît plus les 
races. Outre ces pétrifications nombreu- 
ses , le département renferme de belles 
cristallisations dans scs diverses grottes, 
dont les plus remarquables soùt celles di- 
tes de Miremont , de Roch^haille et de 
Roffi , qui ont plusieurs fois été décrites ; 
on y remarque aussi deé fontaines inter- 
mittentes , ou qui ont la propriété d'in- 
cruster les corps qu'on' y jette, et plu- 
sieurs sources minérales, dont les plus 
connues sont celles de Panassou , près 
de Saint-Cyprien, et de Bandicalel, dans 
l’arrondissement de Bergerac. 

Rèf>nc végétal. Parmi les arbres qui 
croissent dans le département, le chêne, 
l’orme, le frêne, le chêtaigniet, le peu- 
plier, le noyer, sont ceux qu'on y trouve 
en plus grand nombre, et qui , dans cer- 
tains cantons , parviennent à une grosseur 
et à une élévation considérables; la vigne 
se pUit sur les collines; les céréales, les 
pommes de terre , la grosse rave et les 
légumes réussissent également bien dans 
les plaines, dans jes vallons et sur les 
plateaux. Les champignons y sont très 
communs, et parmi leurs espèces variées 
on distingue surtout l’oronge, une des 
plus belles productions du pays, et qui 
serait peut-être la meilleure , si l'on né 
connaissait l'excellence de ses truffes, 
objet d'un commerce important, et dont 
les plus parfumées sc déterrent dans le 
canton de Saint-Alvère. 

Règne animal. Le département de la 
Dordogne n’ayant point encore été l’objet 
des rcdicrches des naturalistes , il est dif- 
ficile de savoir s'il ne renferme point d'es- 
pèces ni de variétés dilTércntcs de celles 
déj.i connues, surtout dans le genre des 
insectes cl dcs^poisssns. Quoi qu il en 
soit, les animaux domestiques y prospè- 
rent, mais la race bovine n’y est point 
assez multipliée pour les besoins de l’agri- 
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culture. On y élève un nombre coosiilé- 
rable de porcs de haute taille, d’ilncs et de 
mulets , de même que beaucoup de chè- 
vres , et la rareté des vaches rend leur lait 
très prtcicui. La volaille y aboude \ nulle 
part on ne nourrit une plus grande quan- 
tité d'oies , dont la graisse supplée à l'ab- 
sence presque totale de beurre. j:iii résu- 
mé, ou évalue les chevaux du pays è 
I0,U00, les ânes ainsi que les mulets à 
25,600, les bœufs ou vaches à 20,000, les 
porcs à 1 1 0,000, et les moutons ou brebis 
è 300,000 «uviron. ].c gibier est assca 
commun , on y trouve des lièvres , des 
perdrix rouges grises , des cailles dans 
rarrièrc-saisoii , et eu hiver des bécasses, 
des nuées de canards xt d oies sauvages , 
de vanneaux et de pluviers, linfiu , les 
rivières, les ruisseaux et les étangs four- 
nissonl eu abondance d'csccllcots pois- 
sons, parmi lesquels on préfère le bar- 
beau, la carpe , le brochet, l'anguille, la 
lamproie, l'alose, la truite, la tanche, 
l’/ureV, le mulet, etc. ; les meilleurs se 
pêchent dans la Vezèrc. 

ConsIttuUon des habitants, langage, 
nueurs. La constitution des PérigourdinS 
varie suivant les localités : robuste, saine, 
d’uu beau sang dans la partie méridio- 
nale , et sur les bords de la üordogne et 
de la Yezère , elle est plus faible et moins 
développée dans le nord des arrondisse- 
ments de Sarlat etde P.érigueux ; les hom- 
mes y sont plus petits , les femmes moins 
belles. Le caractère de rbabilant des 
pampagnes est doux et hospitalier; ses 
mœurs sont simples, sa vie laborieuse, 
sou régime très fru;.'al ; il est générale- 
ment superstitieux, attaché aux préjugés 
héréditaires, peu communicatif et parfois 
taciturne , mais d'ailleurs actif , économe, 
brave , et n’étant point dépourvu de cette 
franchise et de cet esprit de fierté et d'in- 
dépcnJnnce commun à tous les peuples 
qui habitent des pays de montagne. — Le 
langage ordinaire , comme dans tout le 
Midi de la France , est encore la langue 
romane altérae par le temps, et dont U 
prononciation huale varie également sui- 
vant les localités. Ce langage, parlé même 
dans les villes., est plein de rhytlime et 


d’une préciMOB qui n’exclut pas la clartés 
celui des arrondissements de Bergerac et 
du Sarladais se rapproche le plus de In 
langue romane primitive , et, à part quel- 
ques nuances ditt'érentes , on y remarque 
une analogie frappante avec le provençal 
actuel , qui a la même origine. 

Agriculture , industrie, commerce. 
Les travaux agricoles y laissent beaucoup 
à désirer. Les biens, divisés en métairies 
de peud’étendue, exploitées par des colons 
à qioitié fruits ne produisent pas toujours 
ce qu’une culture mieux entendue ne 
manquerait pas dp doivoer. Les idées de 
perfectionnement , contraires aux usages 
reçus, pénètrent avec beaucoup de peine 
dans Icÿ campagnes , et l'art agronomi- 
que n’y fait que des progrès Iteaucoup 
trop lents. Une des erreurs Us plus funes- 
tes est celle qui perpétue dans cette con- 
trée tempérée la çttUure du osais , origi- 
naire des climats brèlants de rAmérique^ 
et dont la maturité exige un concours 
d'humidité cl de chaleur que les étés réu- 
nissent peu dans ce département ; aussi , 
è l'exception de quelques cantons privi? 
légiés du pays.de plaine cl dus environs 
des villes, le .puLlivateur est-il générale- 
ment pauvre , et scs constants et pénibles 
travaux lui fournissent-ils h peine une 
nourriture suffisante et grossière. Les ter- 
res de labour, très pierreuses dans la mon- 
tagne , sont continuellement en japport, 
liés que la récolte du mais est faite, à Is 
fin de l'automne, le même terrain est ds 
nouveau ensemencé en blé, pour ètee en- 
suite, l'année d'après , mis en culture de 
maïs , et vice-versâ. Ou ne cinnait pres- 
que point en Périgord le système des ja- 
chèqps et des assolements. Néanmoins, 
outre lo froment et le maïs, on y culUve 
du seigle , du baiilarge , de l’orge , de 
l’avoine, un peu de sarrasin ; le pro- 
duit annuel dè ces diverses céréales peut 
être évalué à f,C50,00u bcclolitres. La 
récolte des châtaignes est d’une grande 
ressource , elle s’élève année commune à 

400.000 hectolitres; il en est de même 
des pommes de terre, qu’on évalue à 

1.650.000 hcct. On doit aussi mettre au 
nombre des richesses agricoles du dépar- 
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tement les iiruits du noyer et de la vigne j 
on y compte communément 72,000 hcct. 
de noix , et environ 050, 000 bect. de vins. 
— La métallurgie et la papeterie tiennent 
1a principale place dans l'industrie corn-* 
merciale du pays ; il y existe 37 fourneaux, 
où l’on coule le fer, et 88 forges, dont 
2 à la catalane ; les plus importantes sont 
celles de Jomelières, d'Aus, des L'ysics, 
de MoHctar et de Lavaur. Les papete- 
ries de Coure et de Croisse, près licrgc- 
rac , fournissent un papier d’une pâle et 
d'une fabrication qui ne le cède en rien 
aux plus beaux papiers d'Angoulème. Le 
département renferme des fabriques de 
serges, d'étamines, de cadis; des ateliers 
de teinturerie, un grand nontbire de 
moulins à buUe, des tanneries, des cba- 
pellcrics , des eoutclierics, des verreries, 
mais qui ne fournissent que du verre mé- 
diocre; des laiencerics , dont les produits 
sont généralement très communs ; ses 
distilleries sont connues; on cite eqtre 
autres l’aniseUc de Forestier, à l’érigueux, 
et cette ville n’est guère moins renommée 
pour scs dragées que pour rcicellcnce 
de scs pâtés de perdreaux aux truQes. Ces 
objets, ainsi que l’expcrlation des fers, 
des vins et du papier, des châtaignes et 
des bois convertis en écbalas , en feuil- 
lard ou en merrain , forment à peu près 
les seules branches du commerce de ce 
département à l'extérieur; celui de 1 in- 
térieur repose principalement sur les bes- 
tiaux , qui sont l’objet d'un grand nombre 
de marchés et de foires mobiles, parmi 
lesquelles celles des Hameaux et de la S‘- 
ftlartin à licrgeroc , de la S‘-Harthélcmi 
au lingue, durent huit jours. Le marché 
ad.\ cochons de Périgueux passe pour le 
plus considérable du France. Il nie 
reste à parler des villes, buurf’s et châ- 
teaux du département qui méritent d'être 
remarqués, ainsi que des curiosites ua- 
tureiles qu’il renferme, et des /lo/nmcr 
célèbres qui y prirent naissance : je vais 
examiner rapidement sous ce rapport les 
cinq arrondissements dont il se compose. 

Axsosoisseu*»t DS Nostros , compre- 
nant 90 communes, formant 8 justices de 
paix , et d’imc superficie de 89 lieues car- 


rées. Ses cantons les plus fertiles sont 
ceux de Champagnac , de Hessière et de 
Saint- Pardoux. Scs villes sont : 1° xYo/i- 
tron, chef-lieu de sous-prélecture; elle 
était déjà considérable eu 7G9, lorsque 
Hoger, neveu de Charlemagne, en ht la 
cession à l’abbaye de Charroux. Hâti sur 
la croupe d’une colline qui s’élève rapir 
demeut des bords du liandiat , et dans une 
des positions les plus formidables du pays, 
Kontron fut souvent attaqué et eut beau- 
coup à soulTrir à l’époque de nos troubles 
civils et de nos guci'res de religiao. Son 
église, d'architecture gollûque , oiTre plu- 
sieurs détails intéressants. — 2° AJareuil, 
suc la route de Périgueux à Ârq;oulèmc, 
patrie d’Arnaud , l’un des plus élégaii* 
et des plus féconds troubadours du xh* 
siècle. Le château de cette petite ville , 
encore assex bien conservé , porte sur sa 
façade la devise des Taleyraud : Xe que 
Zbou(rien que Uieuj. — 3“ Tliiviers, sur 
la route de Périgueux à Paris. La ruine 
de ses murs date dusiége opiniâtre qu’elle 
soutint en 1878 contre les protestants, 
commandés par le vicomte de Turenue; 
emportée d’assaut après une longue résis- 
tance , elle fut livrée au pillage et ses 
habitants passés au fd de l’épée. On voit 
dans les environs les restes du château de 
Fieux- Drisac , dont les débris attestent 
l'antique importance. — Parmi les bourgs, 
je citerai Saint-Pardoux la-lUxièrc , où 
l’on remarque un ancien monastère fondé 
en 1291, par Marguerite , fille du duc du 
Bourgogne. C’est auprès de l’abbaye de 
Peyrousc, située à côté de ce bourg.qu’on 
a trouvé pour la première fois en France 
le manganèse, auquel on donna primiti- 
vement le nom de jiievre tl,e Périgueux. 
Les autres chefs-lieux de canton sont 
Bussiire-Jiadil , Cluimpaguac-dc-Be- 
lair , Jqmillac et Benouaitie. 

Absonuissrmkxt DK PkRtcuiux, Conte- 
nant I2Q communes, formant 9 justices 
de paix, et d’une superficie d'environ 80 
lieues carrées. 11 est celui où l’on trouve 
le plus de landes et de bruyères ^ et qui 
otTre le moins de curiosités naturelles ; 
on y remarque toutefois la fontaine iii- 
tcrmitlente de Marsac , qui a une espèce 
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de flux et reflux , celle de Fonta , près de 
Bourdeilles, moins célébré par l'abon- 
dance de scs eaui que par la propriété 
qu'on lui atlribue de rendre borgnes tous 
les brochets qu'elle nourrit, et enfin la 
source connue sous le nom de l'Abîme, 
dont on ne connaît pas la profondeur. La 
ville de Périgueux, chef- lieu du dépar- 
tement, est asseï mal bâtie, mais les de- 
hors en .sont très pittoresques, et les anti- 
quités gauloises et romaines qu'on y voit 
méritent d'attirer l'attention, lillc a été 
aussi le théâtre de combats fréquents de- 
puis les premiers siècles de la monardiic ; 
prise tour à tour par les Sarrasins et les 
JNormands , saccagée pendant les sanglan- 
Mqucrellcs qui s'élevèrent entre les rois 
de France et ceux d'Angleterre, au sujet 
de l'Aquitaine; dévastée plus tard par les 
dissensions de la ligue, ce ne fut guère 
qu’a dater du règne de Henri l'y que le 
Périgord et sa capitale puient enfin jouir 
d’un repos acheté par tant de malheurs 
et de désastres. Cette ville est la patrie 
de plusieurs hommes célèbres, parmi les- 
quels on distingue le rhéteur Anihefiius, 
qui florissait en 368; le poète Paulin, 
contemporain de Charlemagne ; le cardi- 
nal /yc'/t'c d: Tuleyrand, dont Pétrarque 
parle dans son épitreà Urbain V, comme 
d'un des premiers hommes de son siècle, 
Aimar Ranconnet , que le président de 
Thou regardait comme un savant juris- 
consulte; Francoii de Sainl-Aulaire, 
auteur d’un traité sur la fauconnerie , et 
qui n’est pas , comme on n'a cessé de le 
répéter, le poète aimable dont Voltaire 
disait : 

Aiisrr^oci moins *i«ux 6l de m >ipi )o(ii rtrt. 

Luffrarige-Chancel, auteur des Philip^ 
piques et de quelques tragédies médio- 
cres , et enfin de nos jours le brave gé- 
néral Daumesnil , défenseur de VinccB- 
nes. — Les autres villes de l'arrondisse- 
ment sont ; R ourtleilles , dont l'ancien 
château , qui existe encore presque en 
entier, est célèbre par les dilférents sièges 
qu'il a soutenus , ut surtout par sa longue 
résist.xnce sous Chartes Vil à tous les ef- 
forts des Anglais. Celte petite ville a pro- 
duit deux historiens qui jouissent encore 


de quelque réputation : Pierre de Bour- 
deilles, plus connu sous le nom de Bran- 
tôme , et Claude de Bourdeitlet, comte 
de Montrésor, son nevou , l'un et l'autre 
connus par des mémoires curieux et pleins 
de malignité sur les intrigues de la cour 
de France. — Brantôme, qui dut long- 
temps sa prospérité à son ancienne et ri- 
che abbaye, fondée par Charlemagne: on 
voit derrière cette abbaye de longues ex- 
cavations oii l'on croit reconnaître un 
autel dedruides. — Excideuil, assez bien 
bâtie et connue <lès le vi' siècle. Son châ- 
teau ,-i|ai a soutenu plusieurs sièges , of- 
fre encore deux tours carrées qui éton- 
nent par leur masse et par leur hautenr. 
On trouve près d' Uxcideuil des restes d'an- 
ciennes forges gauloises, et les fameuses 
pierres brunes (peyras l/runa^), roches 
plantées et alignées par la main des hom- 
mes, comme celles de Camac en Breta- 
gne. Cette petite ville a donné naissance 
â Genffroi, chronologistc du xii' siècle, 
et au général Bugeaud. — Grigiiots , 
autrefois ville murée, où l'on retrouve 
quelques débris de monuments gaulois. 
— Hautefort , remarquable par son châ- 
teau, forteresse formidable dans les mains 
de liei trand de Bnrn, moins fameux par 
les vers que lui a consacrés le Üante dans 
le xxviii* chant de son Enfer que par ses 
propres sirventes et par scs exploits guer- 
riers. Esprit audacieux et inquiet, Ber- 
trand de Bom mit dans scs poésies comme 
dans scs actions une témérité, une vio- 
lence et une ardeur qui le placent au 
premier rang des troubadours et des preux 
du XII' siècle; c'est IcTyrlhée du moyen 
âge. — Ltllê, qui /ut saccagée en l.‘«93, 
et auprès de laquelle on voit une fontaine 
minér'ale. — Saint-Astier, pris par Du- 
guesclin en 1 379. — Savignac-lés-Egli- 
se, qui doit son nom k une ancienne 
église dont quelques sculptures méritent 
d’être étudiées. — Thennn , situé sur la 
diainc de collines qui sépare le bassin de 
la Vczèrc de celui de l’illc, et enfin 
y erpl, où l’on remarque des monuments 
gaulois et des vestiges d'une voie romai- 
ne. C'est dans le canton de Vergt, près 
du joli bourg de Cendrieux, que s’étend 
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lâ plaine où Montluc remporta une vic- 
toire mémorable sur les huguenots. V ers 
la fin du dernier siècle , on. y trouva le 
squelette d'un guerrier couvert de son 
armure, emprisonné dans le tronc d’un 
vieux saule , singulier monument de cette 
célèbre bataille. 

AaaosDisssME.vT de Sailat, d’une su- 
perficie d’environ 101 lieues carrées, 
composé de 10 cantons, comprenant 146 
communes. C’est un des plus montueux 
et des plus agrestes du département ; les 
parties avoisinant la Dordogne et la Ve- 
sère, qui le traversent, sont très fertiles, 
mais le reste du sol est généralement 
picrreu.x , et ne produit guère que des 
taillis et des châtaigners. — Sarlat , chef- 
lieu de sous -préfecture, dont on fait re- 
monter l’origine i un monastère de béné- 
dictins, fondé sous Pépin-lc-Bref, est 
nne ville assez mal bâtie, dans un fond 
resserré de tous côtés pardes collines ari- 
des , qui en rendent le séjour fort triste 
et assez malsain. Sarlat a vu naitre plu- 
sieurs hommes célèbres , parmi lesquels 
je citerai les troubadours li'/ias Caircls 
et Aimery; Etienne de ta Boelie , non 
moins fameux par son traité de la Servi- 
tude volontaire que par l’étroite amitié 
qui l’unit à Montaigne; le marquis de 
Fénelon, auteur d'une relation du sU'ge 
de Metz, et d’un voyage de Henri If 
aux Pays-Bas ; Sirey, un des plus habiles 
jurisconsultes de notre temps; et dans 
ses environs , Jean Tarde, géographe et 
mathématicien distingué du xvi* siècle , 
originaire du village très pittoresque de 
Laroque ; La Catprenôde, dont les ro- 
mans, tant admirés de M°“> de Sévigné, 
sont presque oubliés aujourd’hui ; et par- 
dessus tous un des meilleurs écrivains et 
des plus vertueux prélats dont s’honore la 
France, l'illustre auteur de Télémaque. 
Les autres villes de cet arrondissement 
sont Betvis, patrie de Pierre Thomas, 
qui devint patriarche de Constantinople 
dans le xiv' siècle. — LeMugue, entre- 
pôt de tout le commerce de la Vezère, et 
dont 1 importance et l'accroissement sont 
dus â un homme dont la mémoire est 
restée en vénération dans le pays, le 


rant Pellissier, plus connu sous le nom 
de Barry , qui mit tous scs soins à y créer 
des établissements utiles. On doit entre 
autres à ce juge la fermeture du trou de 
Pomeyssac , profond abîme volcanique 
qui , situé sur le bord d’une grande route, 
fut long-temps l’effroi de la contrée , cl 
devint le tombeau de plus d’un voya- 
geur. C’est près de cette charmante petite 
ville qu’est située la fameuse source de 
Ladoux, et la célèbre grotte de Miremont, 
si souvent décrites. 1 e Bogue , qui était 
déjà connu au x« siècle , a donné nais- 
sance à Jean Bay, docteur en médecine, 
l'un des plus beaux génies qui aient cul- 
tivé les sciences. Scs recherches sur la 
cause pour laquelle l’étain et le plomb 
augmentent de poids quand on les calci- 
ne est , selon l’expression de l’illnstre 
Cuvier , un de ces ouvrages qui feraient 
honneur aux siècles les plus éclairés. — . 
Dnmme, fondée en 1280, par Pliilippe- 
le-llardi , est remarquable par sa situation 
escarpée au-dessus de la Dordogne: cette 
ville eut autrefois ses consuls, et entre 
autres privilèges celui de battre monnaie; 
elle soutint plusieurs sièges et eut beau- 
coup à souffrir lors des guerres de reli- 
gion. L’un des rédacteurs du code civil, 
le savant jurisconsulte Malville, aiUsi 
que son fils, avantageusement connu dans 
les lettres, et l’une des premières victi- 
mes du choléra à Paris , sont nés à Dom- 
me. — Montignac , où les états de Péri- 
gord paraissent s’ètre assemblés, et dont 
le château , très pittoresque , était déjà 
célèbre en 975, est bâti sur laVezère, et 
deviendrait une des villes les plus impor- 
tantes du département si la canalisation 
projetée de cette rivière, qui n’est navi-' 
gable que jusqu’à Saùit-Léon, pouvait 
être enfin achevée; elle a donné nais- 
sance au conventionnel Elle Lacoste, et 
à l’éloquent défenseur des quatre sergents 
de La Rochelle, à l’honorable Mérilhou, 
dont la vie publique ofl're l’accord d’un 
beau talent et d’un beau caractère. — 
Terratson, Inseul endroit du départe- 
ment- où l’on élève des troupeaux de va- 
ches, doit son origine à un pieux soli- 
taire , qui vint au vi» siècle bâtir un er* 
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mitage dans celle solitude. — Saint- 
Cÿprieni dont la fondation remonte vers 
le luilmc sièele , est placé au bord d'une 
plaine fertile, au milieu de laquelle se 
trouve la source minérale de Panassou.— 
Fillefranchc , que le maréchal de Mont- 
lue prit d’assaut , en I &TC, et sur laquelle 
Sully, dans ses mémoires, rapporte une 
anecdote singulière et piqu.inte. Cette pe- 
tite ville est la patrie A’Àimoin , le meil- 
leur de nos historiens aut x'etxi' siècles. 

ÂssosBissFMSKT DS BssGisAC. Sa su- 
perficie est de 1 1 3 lieues carrées, il ren- 
ferme 1 87 communes , qui composent 1 3 
cantons ou jiislices de paix. L’art de la 
culture y est beaucoup plus avancé que 
dans tout le reste du département ; on y 
sème moins de maïs ; la vigne y est plus 
particulièrement soignée , les cépages 
mieux choisis, et la fabrication du vin 
mieux entendue. .Son chef-lieu , Berf’e- 
rac , est situé sur les bords de la Dordo- 
gne , au milieu d'une plaine vaste et fer- 
tile. Les coteaux qui bornent son bassin 
sont couverts de riches vignobles et de 
maisons de campagne agréables , mais la 
ville ne répond pas à la beauté de sa si- 
tuation ; on y remarque toutefois des 
traces du séjour des Anglais, qui i’occu- 
pèrent de 1345 à 1371, époque oh elle fut 
reconquise par lo duc d’Anjou, frère de 
Charles V. Depuis , pendant les guerres 
de religion , Bergerac fut souvent;lc théâ- 
tre de combats meurtriers. Louis XIII en 
fit raser la citadelle et les fortifteat ions. 
Aujourd'hui , cette ville est la plus' po- 
puleuse et la plus commerçante du dé- 
partement; les femmes y sont d’une beau- 
té remarquable. On voit dans la biblio- 
thèque publique le portrait fidèle de Ga- 
briellc d'E.strées ; elle possédait le poi- 
gnard avec IcqiierHavaillac frappa Henri 
1 V'' , avant qu’il eut été déposé au mu- 
sée d’artillerie h Paris.Ce poignard avait 
été conservé au château de La Force , 
dont un de ses anciens ducs se trouvait 
dans la voiture du bon roi lorsqu’il reçut 
le coup mortel. Un compte plusienrs 
hommes célèbres nés dans cette ville ou 
dans les environs, entre autres les trouba- 
dours/’terre et à' lias f'onsalada, l’ill ustre 


Michel Menlaigne , le poète Cyrano, le 
maréchal de Biron , décapité le 3 1 juillet 
IC02 ; Brnaudie, chef de la conjuration 
d’Amboise; Caumnnt de la Force, sauvé 
miraculeusement à la Saint-Barthélemi , 
et de nos jours le métaphysicien Maine- 
Biran , cl le brave marin Desmarti, qui 
a rendu son nom immortel au comlmt na- 
val d’Ouessant. — Les autres villes ou 
bourgs de l'arrondissement sont : Beau- 
mont , bâti vers la fin du xiii* siècle. — 
Biron , situé sur un des points les plus 
élevés du département, cl dont le châlcau- 
forl domine au loin toute la contrée. — 
Cadoin, endroit fameux par son ab- 
baye* érigée en l'année IMG, et oh l’on 
conservait dans un coffre de fer, sus- 
pendu par trois chaînes h la voûte de l’é- 
glise , le saint suaire , apporté, dit-on, de 
l’Orient par un prêtre du Périgord. — 
F'jrmel, dont il est souvent fait mention 
dans les mémoires de la ligue. — Isigeae, 
bâti sur un plateau fertile, et connu dès 
1 1 53. — La Force, célèbre par son an- 
cien château , un des plus beaux monu- 
ments d’architecture du xvi* sièclo. — 
Limeiiil , autrefois fortifié , et que Jean 
d’Argcntan, maréchal de France, recon- 
quit en I7î4sur Bichard d’Angleterre. — 
La Linde, oh l’on a retrouvé des vestiges 
de voie romaine, et qui a donné naissance 
au tragédien Lafon. — Lanquais, patrie 
de Fronio, précepteur de Marc-Aurèle. 
— Montpazirr, dont les rues bien bâties 
sont tirées au cordeau. — Pattnac, oh 
l'on voit les restes d'une antique arène et 
d’uno abbaye fondée avant Charlemagne, 
détruite en 849 par les Normands. — 
Saint -jllvère, d’une origine assez an- 
cienne, et dont les marchés de bestiaux 
et de truffes sont très fréquentés ; enfin 
FiUamblard , renommé aussi par ses 
marchés, les plus suivis du département. 

AssosDissiMsaT DI Bibiisac. Il est 
composé de 7 cantons, divisés en 93 cora- 
mnnes, et présente une surface de 68 
lieues carrées; une partie de son sol est très 
productive , un autre sablonneuse et sté- 
rile, et le reste généralement pierreux et 
médiocre. Ses meilleurs cantons sont ceux 
qui bordent les rivières de l’IUe et de U 
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(ini le traversent. On n’y cultive 
qa’tine petite quantité de vifinc». qu’on est 
dans l’usage d’élever sur des arbres , mé- 
thode italienne qui amène l'abondance, 
mais qui gâte le produit. Cet arrondisse- 
ment ne compte qne trois petites villes ; 
Rihfirae, son chef-lieu, défendue par 
im grand château qui appartenait autre- 
fois à ta maison de Turemte , offre des 
dehors agréables ; sa plaine est une des 
ÿhis fertiles du Périgord ; c’est la patrie 
du troubadour Amaitd Daniel , qui , 
malgré tes éloges de Dante et de Pétrar- 
que , est bien loin de pouvoir être com- 
paré k son compatriote Arnand de Ma- 
reuil , que rillnslre amant de Laure ap- 
pelle il menfamoto Arnaldo . — Mont- 
pont, située sur l'Illc ; les restes de ses 
murs attestent que cette ville , dont tes 
Anglais furent chassés en ISTO, et que les 
protestants saccagèrent en 1616, était au- 
trefois beaucoup plus étendue. On voit 
prêt de Montpont les restes d'un ancien 
taslntm, ouvrage des Romains, et ceux 
do la célèbre chartreuse de Vauclaire, 
qui était remarquable par l'étendue de ses 
bâtiments et par la beauté de son église 
gothique ; enfin Mussidan , ville fort an- 
cienne , connue dès l’an 980 ; qui a sou- 
tenu plusieurs sièges mémorables , entre 
autres celui de 1579, rapporté par Bran- 
tdme , dans lequel scs habitants se dé- 
fendirent opiniâtrement contre les trou- 
pes royales, et ne se rendirent qu’après 
avoir blé les principaux chefs de l’armée 
des aasiégeants. — Je terminerai ces no- 
tions bien incomplètes en indiquant les 
ouvrages où le lecteur pourra trouver les 
renseignements que les bûmes qui me 
âbnt prescrites ne. m’ont pas permis de 
foire entrer dans cet article. Ce sont \ciAn- 
tiquitds de V esone , par Ulgrin de Tail- 
lefer (Périgueux, 2 v. in-l®, I82i); VJfis- 
ioirttt Aquitaine, par Vemcilh Puira- 
seaii, (3 v.in-8“ ; l’Annuaire du departe- 
ment, par Delfau ( in- 8”, Périgueux, an 
Xt); la Statistique de lit Dordogne, par 
Peuchet etChanlaire (in 4®, Paris, 1809) 
et surtout les notices que le savant Jouan- 
net a insérées successivement dans le Ca- 
lendrier administratif du département, 


de 1814 â 1829, imprimé â Périgueux « 
par Dupont. P. Psuissisa. 

DORDRECHT ( Synode on concile 
de). Célèbre et déplorable assemblée de 
théologiens protestants au commence- 
ment du XVII* siècle, qui fournit une nou- 
velle preuve de l'impossibilité de décré- 
ter des articles de foi, et un exemple frap- 
pant des conséquences funestes où abon- 
lit même le premièrpas dans la voie de 
I intolérance. Parmi les questions subtiles, 
oiseuses et complètement insolubles dont 
l’église chrétienne s’est tant de fois oc- 
cupée, fignrent au premier rang celles de 
la f’rdce et de /n prédestination . Il est par- 
faitement établianjourd’bni, au jugement 
d’une critique impartiale, que les anciens 
Pères grecs, ainsi que les latins, avant 
Augustin, admètbrient sans restriction 
la liberté humaine et pensaient que Dieu 
n’avait prédestiné â la gloire quelcsbom- 
mes donMIl avait prévu la piété et la ver- 
tu. Mais il restait toujours , sous cefte 
proposition , si sage et si conciliante au 
premier coup d’œil , le redoutable pro- 
blème de savoir comment vt avec quelle 
puissance le libre arbitre individilcl de 
chacun pouvait se réconcilier avec la 
prévision arrêtée et absolue de Dieu. 
Aussi, lorsqu’au v* siècle Pél.igc sontint 
et posa la liberté humaine devant le mys- 
ticisme oriental du savant et irascible, 
évêque d’Hipponc, ce dernier proscrivit 
cctlc donnée rationnelle et privai homme 
de toute liberté pour laisser un libre 
cours à une sorte de grande fatalité di- 
vine. Ce dogme de la grâce absolue et 
necessaire devint la doctrine de l’église, 
et produisit des maux inAnis; cependant, 
vers le milieu du xi” siècle, les opinions 
du moine Gothelskalk.qui était prédesU- 
naticu pur, runconirèreni une forte oppo- 
sition. A l'époque de la réformalion, les 
hommes savants et exaltés qui accompli- 
rent celte grande œuvre furent surtout 
frappés de la raullitude et de la confu- 
sion des décrets et rites de l’église romai- 
ne., et surtout du scandale dé tant de pra- 
tiques extérieures, cl qu’oU soutenait être 
méritoires pour le salut. C’était évidem- 
ment couper le mal dans sa racine que de 
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rcniplaccf 'ont ctl étalage par le dogme 
de l'indignité complète de l'Iiommc et de 
l'annulation absolue de sa liberté ; niais 
aussi c'était couper l'arbre par le pied 
pour émonder quelques raineaui morts. 
On voit donc, sans qu’il soit nécessaire 
d'entrer ici dans de longs développe- 
ments, pourquoi les réformateurs, nourris 
de 1a pUilosopbic scolastique de Thomas, 
l’ange de l'école au moyen âge, cl surtout 
d'Augustin, durent, à la fois par convic- 
tion et par politique, se laisser entraîner 
vers le dogme de la prédestination abso- 
lue, qui consiste à soutenir que I huma- 
nité est divisée en deux fractions , desti- 
nées , l'une à 1 enfer et l'autre au ciel, 
sans que cette élection ou celle répro- 
bation dépende le moins du monde des 
mérites ou des démérites de la créature. 
Ce fut la doctrine de Calvin, et il l’a dé< 
veloppéc avec une incroyable force de 
logique dans son Institution efff etienne. 
Cependant ce système désolant, repris 
aussi par les dominicains , par Baius de 
Louvain et par Janseiiius, ce système, 
tombeau à Ia fois de la vertu Immaine et 
du libre arbitre, ne pouvait manquer de 
soulever une forte partie des théologiens 
du xvj* siècle comme de tous les temps. 
Ce fut cette opposition au prédestinatia- 
n'ismc qui occasionna l'ouverture cl tous 
les tristes incidents du synode de Dor- 
drecht. Dès que les prolesLinls des Pro- 
vinccs-Unies, qui avaient eu recourssuc- 
cessivcineut k la France ctà l'Angleterre, 
acquirent la conxûction que seuls ils de- 
vaient sauver leur liberté naissante, les 
victoires du prince Maurice vinrent ré- 
pondre à leur confiance et à leur courage. 
Tout semblait annoncer une trêve néces- 
saire aux deux partis. Cette espérance ^ 
et la tolérance bien connue des états de 
Hollande, attira dans les Provinccs-Unies 
une foule de ministres de diverses sectes, 
et ce fut au milieu d'eux que la guerre 
Ihéologiqne remplaça celle des Espa- 
gnols. L’érudit et conciliant François Ju- 
nius, professeur de théologie à Ley de vê- 
lait de mourir (octobre U!02 ). Les cu- 
rateurs de l'université choisirent pour le 
remplacer Jacques llcroian, ou Arnü- 


nius, homme d’un esprit orné et d’un cœur 
pacifique, mais peu dogmatique et enne- 
mi des définitions scolasti |ucs sur la pré- 
dcslination ; son collègue à la même uni- 
versité , François Gomar, ou Gomarus, 
avait un caractère^ absolument opposé. 
Arminius soutint quelques thèses, le 7 fé- 
vrier 1G04, où il posait en principe que 
tous les hommes pouvaient renoncer ù 
leurs péchés , et que tous ceux qui par- 
viendraient à y renoncer seraient reçus 
en la gloire éternelle : ces propositions 
impliquent nécessairement le Ubre arbi- 
tre, qui choisit entre le bien et le mal, et 
qui préfère le bien. Aussitôt, la même 
année , son collègue , l'ortliodoxc Go- 
mar, soutint au contraire que le décret 
éternel eu vertu duquel les bomnics 
sont sauvés ou réprouvés est absolu, 
qu’il est subi et nullement conscnli 
ou discuté par les créatures en vertu de 
leur libre arbitre. On voit que les deux 
théologiens se plaçaient chacun aux anti- 
podes de 1a question. Diverses conféren- 
ces, soitdcxanl le grand conseil, soitdc- 
vant les états, ne firent qu’aigrir la con- 
troverse i cependant, si le clergé en gé- 
néral penchait pour Gomar , le pouvoir 
civil semblait au contraire se ranger du 
côté d'. Arminius , qui comptait déjà sur 
Tappui des premiers penseurs de sou pays, 
et, entre autres sur Jean Uyteubogart et 
sur Grotius. La remontrance des armi- 
niens au^tab de Hollande, qui les fit 
appolef 'par la suite remonstrants est de 
IGOO Arminius venait de mourir, jeune 
encore, comme Jansenius, sans avoir vu 
les controverses obstinées et sanglantes 
auxquelles ses idées donnèrent lieu. Ce 
sage théologien avait adopté cette devise 
singulière : liona cotise ientiaparadisus. 
Mais à la même époque apparaissent deux 
grands hommes , illustres par leur con- 
stance et leur savoir, qui vinrent comme 
pour remplacer le chef du parti ration- 
nel , cl qui allèrent plus loin que lui : 
ce furent Simon Episcopius et Conrad 
Vorstius, qui furent nommés, l'un minis- 
tre près Rotterdam, et l’autre successeur 
d’ Arminius à Leyde. La destitution dccc 
dernier ne tarda pas à être imposée aux 
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éUU par l'ombrageuse orthodoxie du roi 
d’Angleterre. Car, outre les ministres or- 
thodoxes, qui appelaient en chaire les rc- 
monstrants , mumoie/ucs et diables, an 
plus formidable ennemi se déclara. Un 
pédant couronné , Jacques I" d’Angle- 
terre, traita le professeur de Lcyde de 
peste, de monstre, et A'archi-hêre'tique, 
non moins digne du feu que son livre. 
Malgré la nomination d’unautre savant et 
pacifique théologien à la régence de Ley- 
de, Gérard-Jean Vossius, ce fut vers 
cette époque que les magistrats d' Ams- 
terdam , irrités des sages conseils de l’un 
d’eux, Pierre HooQ, inclinèrent de plus 
en plus vers les voies de rigueur. Simon 
Gonlard, pasteur de l’église wallonne, 
fat destitué pour avoir prêché la grâce 
tudoerselU; le respect dû i son illustre 
père, Simon Goulard, de Scniis, l'un des 
phH savants réfugiés français que Genève 
eèt reçus en ses murs, ne put détourner 
cet acte d’intolérance (I6I&). D’un autre 
cété, le prince Maurice, homme d'état 
et de guerre, assez indilTérent sans doute 
au fond de toutes ces querelles , mais 
voyant que l'irritation faisait des progrès 
alarmants, prit parti pour les contre-re- 
monstrants ou ffomaristes, comme en- 
nemis de tout changement de religion et 
de gouvernement, l.es arminiens ne tar- 
dèrent pas à être représentés par leurs 
ennemis comme des novateurs politiques, 
d’autant plus que Barnevcidt avait beau- 
coup insisté auprès des états généraux 
sur la nécessité d’imposer silence à tout 
docteur fanatique. Bientôt une sédition 
grave éclata contre les arminiens dans 
Amsterdam mème(lCI7). En vain le sage 
Duplessis-Mornay écrivait aux états et k 
rambassadeur de France Un Mourier, k 
La Haie , les plus sages avis de modéra- 
tion et de paix , tout céda k l’entraîne- 
ment du parti gomariste, aux conseils de 
Jacques I*', et k la défiance du prince 
Maurice envers les novateurs. Il ne pa- 
raît pas d’ailleurs douteux que les partis 
républicain et arminien ne se fussent al- 
li& pour opposer' une résistance_ com- 
mune k l’orage. La prise d’armes des mé- 
contents fut partout déjouée par l'activité 
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de Maurice ; Olden Barneveldt, Iloger- 
bcets et Grotius furent arrêtés. Bientôt se 
réunit k Dordrecht le fameux concile, où 
il était bien certain que les arminiens al- 
laient être jugés, non par leurs pairs, mais 
par leurs ennemis ( 1 % novembre 1618). 
On y vit figurer Î6 théologiens desPro- 
vinces-Unies, 28 des pays étrangers , 6 
professeurs et 1 6 laïques ; les états con- 
sacrèrent cent mille florins aux dépenses, 
et cette somme fut loin de suffire. Les sièges 
réservés aux théologiens français restè- 
rent vides, grice aux défenses expresses 
que Louis XIII adressa aux ministres 
Pierre Dumoulin et André Rivet. Dès la 
première ;éance, le concile montra l’es- 
prit qui l’animait en nommant président 
le farouche Jean Bogerman, ministre de 
Leuwarde , auteur d'un livre où il pré- 
conisait l’abominable doctrine de la jus- 
tice de faire mourir les hérétiques. Après 
quelques délibérations sur des matières 
de détail, les 1 3 ministres remonstrants cl- 
artés arrivèrent k Dordrecht , et parurent 
devant l’assemblée. Episcopius portait la 
parole, et dit qu’il était venu avec scs col - 
lègues pour confe'rer sur les points en 
litige ; le concile répliqua qu’il était as- 
semblé, non pour conférer, mais pouryu- 
ger ( G décembre 1618). Ici commence 
cette longue et dégoûtante série d’actes 
tyranniques , ou plutôt d’irrégularités et 
d’absurdités où doit aboutir nécessaire- 
ment l'entreprise inouïe de faire juger 
les convictions.d’unc minorité par une 
majorité ennemie. Il est impossible de 
sortir de pareille position sans se rendre 
coupable de la plus évidente tyrannie, et 
sous ce point de vue le concile de Dor- 
drecht a laissé d’instructives leçons. D’a- 
bord les remonstrantsy furent traités, non 
comme des égaux, mais comme des cou- 
pables. Einsuite il fallut que les remons- 
trants d'Utrecht, députés au concile , et 
qui par conséquent y siégeaient de droit, 
descendissent de leurs sièges pour grossir 
Je nombre des remonstrants accusés ( 1 0 
décembre). Bientôt ils récusèrent tous en- 
semble un tribunal si évidemment par- 
tial ; k quoi le concile répliqua que leur 
objection était « injuste et extravagante. » 
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Cependant, du 13 au 29 décembre 1618, 
les remonslranls eiposlrent de vive vois 
leur doctrine, non sans être souvent in- 
terrompus par les clameurs de la majori- 
té, dont quelqties membres, entre autres 
David lleinsius, menaçaient du poing les 
orateurs dissidents. A partir de la session 
57, on ne voulut plus accepter que des 
pièces manuscrites , et les remonstrants 
furent chassés de l’assemblée. Kpiscopius 
ne prononça en se retirant que ces mots 
dédaigneux i << Quel esclavage ! » Un 
autre ministre s'écria : o J’ea appelle de 
l 'injustice du syno le au trône de Je'sus- 
Christ ! • Le C février 1G20, les remons- 
trants breut parvenir au concile une dé- 
fense en 2 1 4 feuilles -, il faut bien avouer 
que l'assemblée la ht lire en entier. Mais 
ce plaidoyer ne put ébranler une résolu- 
tion prise d'avance. Dans les sessions 1 37 
et suivantes , le concile déclara les re- 
luonsltanlsperlurbalcurs de leurpatiie, 
obstines, désobéissants, fauteurs de 
factions, etc., cl, conrme tels , privésde 
toutes fonctions ecclésiastiques et acadé- 
miques. Si les magistrats eussent voulu 
suivre sur ces indications charitables, les 
échafauds eussent pu réclamer de nom- 
breuses victimes. Le 4 mai, le professeur 
Conrad 'Vorslius fut à son tour immolé 
aux fureurs Ihéologiquc.s du roi d’An- 
gleterre, destitué de toute fonctiou , et 
bauni. Après toutes ces utiles délibéra- 
tions, le concile, bien persuadé qu’il avait 
fait un chef d œuvre de justice et de con- 
corde , remercia les théologiens étran- 
gers, et se laissa haraiigucr [tar sou prési- 
dent, qui luidit «que son ouvrage était cer- 
tainement miraculeux et faisait trembler 
l’enfer. « n Unsuitc tous les membres du 
synode dinèrent ensemblejils furent réga- 
lés magnifiquement. Ilyeut uuemusique 
de voix ctd'instrumcnUik's femmes chan- 
tcrcnl derrière le rideau.ün a dit que dans 
cette occasion quelques théologiens étran- 
gers burenttrop devin du ilhin, mais c’est 
sans doute une calomnie (Gérard llrandt. 
/hst. de laréf.des Pays- bas, Viv. U.) » 
On distribua des méd.iiUcs d'or à tous 
les théolo{:icns , qui furent d'ailleurs 
gomptugqsciuvnt défrayés ; Ërandt pense 


que le concile •« dfi coûter dix tonnes 
d’or, environ 3,200,000 fr. Le 5 juif, les 
1 4 m'mistres remonstrants furent bannis 
par ordre des états, qui se chargèrent 
honteusement de prêter la force du bras 
séculier aux vengeances de quelques 
prêtres indignes de ce nom. Sur ces entre- 
faites , le peuple allait encore plus loin 
dans ses intolérances. Une foule de yilles 
virent les remonstrants assaillis et leurs 
temples saccagés. Mais toute douleur parut 
mesquine et obscure au prix de celles que 
dut endurer le parti patriote en voyant son 
vieux héros Burneveldt présenter k laha- 
che une tête blanchie au service de la 
patrie. Ce grand homme fut en partie 
martyr de la haine théologique , car, sui- 
vant le calcmbourg de Jean Diodati de 
Genève, calemboiirg un peu féroce, puis- 
qu’il avait lui même assisté au concile et 
s'y était fait remarquer par sa virulence, 
a les canons du synode de Dordrecht 
avaient emporté la tête de l'avocat Bar- 
neveldt. >> Grotius et Hogerbccts expiè- 
rent dans les cachot.s du château de Lo- 
wenstein leur dissidence religieuse et po- 
litique, et une foule d’intolérances indi- 
viduelles furent exercées. Plus de CO pas- 
teurs arminiens furent déposés, et bien- 
tôt ce chiffre dépassa 200. Les partis re- 
ligieux en vinrent anx mains et il y eut 
des rencontres sanglantes. Gu arriva plus 
tard k ce degré de folie que deux voix de 
majorité du sénat de Rotterdam sauvè- 
rent seules de la dcstruelion la statue du 
grand Erasme, 1 honneur de sa ville na- 
tale , et dont le fanatisme voulait pro- 
scrire la mémoire comme entachée de mo- 
dérantisme ( 1022 ). On voit cn somme 
que les ministres de Dordreebt traitèrent 
leurs frères dissidents k peu près comme 
les pi res de Trente eussent traité les ré- 
formateurs , s’ils avaient eu la simplicité 
de paraître devant eux. I ek plus célèbres 
bannis remonstrants trouvèrent en Fran- 
ce, chez les calholi(|ues, une ho.spitalilé 
que d'indignes protestants leur refusaient; 
il est louchant de lire les détails des rap- 
ports de Jean üsselink, de Jean Uyteu- 
bogarl, de Jean Episcopius avec le prési- 
dent Jeanuin, le chancelier de Ëillery, et 
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même l’archevêque de Rouen. Les minis- 
trci remonstrants François d'Or, David 
Tilenus, Simon Goul.ird, sc rencontrèrent 
à Paris avec lîalccl cl avec Grotius. Ce- 
pendant, tout ce nuage d'intolérance ne 
tarda pas à faire place à un jour plus pur. 
Après la mort du prince Maurice fl 62&), 
peu à peu les in:ii;istrats sc relâchèrent 
de leurs rigueurs ; on fit sortir secrète- 
ment les prisonniers; bientôt on tenta 
d'adoucir ce que les décrets de Dordrecht 
pouvaient avoir de trop âpre. Chose fort 
singulière, après toute cette explosion 
d'intolérance, c'est que dès avant l’an 
1630, non seulement les remonstrants 
avaient repris paisiblement leur eulte 
dans presque tous les endroits ou ils 
avaient eu eoutume de le eélébrcr , mais 
déplus, ils purent ouvrir h Amsterdam 
même un séminaire , dont ils jouissent 
cneorc, et qui n’a cessé d être pour eux 
une pépinière de ministres. En vain l’es- 
prit intolérant du vieux calvinisme sc dé- 
ploy;i-l-il encore contre les arminiens 
par une lettre officielle des églises ortho- 
doxes de Zurich, de Berne, de Hàle et de 
Schaffouse, du 23 mai 1630, où ces théo- 
logiens osèrent reprocher aux étals de 
Hollande {eur pernicieuse modération. 
Cette fois, le serpent ne lança qu’un im- 
puissant venin; les Provinccs-ünies en- 
Irèrcul sans retour dans la voie d'égalité 
religieuse pour toutes les sectes et de res- 
pect pour toutes les opinions, qui lit si 
long-temps Icurgloire au milieu dcl Eu- 
rope intolérante , et qui dressa sur leur 
sol hospitidicr un vaste asile de refuge 
pour les opprimés de tous les pays. I e 
mouvement de fanatisme qui fut excité 
par l’arrogance dogmatique des préten- 
dus pères de Dordrecht, qui, loin de con- 
duire et de paître leurs troupeaux, y por- 
tèrent le ravage cl la désolation, ne fut 
donc heureusement en Hollande qu’un 
accident, qu'une bouffée de lèle inqiusi- 
torial : la plupart de ces faux pasteurs 
purent voir sous leurs yeux même la ruine 
de leur ouvrage. Eu Fraiiee, leur intolé- 
rance n’eul gu. rc pi us de suce' s. S'ils réus- 
sirent à faire confirmcrlcurs décrets par le 
synode national d’Alais,eii 1620, il s'écou- 


la fort peu de temps avant que la foule des 
pasteurs les plus pieux et les plus sax’ants 
secouassent ses chaînes, et vers la dernière 
moitié du siècle, les doclriuct arminien» 
nés et universalistes avaient jet^ de pro- 
fondes racines, au moins tacUement. De 
nos jours, un théologien qui viendrait 
proposer à la signature des pasteun de 
l’église de France l’élection cl la répro- 
bation absolues pourrait bien courir le 
risque d'être considéré comme un fou. 
Ainsi, partout l’intolérance et la fureur 
de définitions dogmatiques font leur 
temps et disparaissent. Comme nous l’a- 
vons déjà remarqué, la Hollande, témoin 
de celle ténébreuse assemblée, fut lapre- 
mière à se lasser du régime qui en dé- 
coulait, et près de deux siècles de tolé- 
rance, même avant l’ère où nous vivons, 
furent pour les Provinces Unies unesuf- 
fisimtc expiation du synode de Dordrecht. 

ClIARLIS Cu.}0EBCI., 
noiUA , uue des quatre plus anciennes, 
plus nobles et plus puissantes familles de 
Gênc.s. Les trois autres étaient les Spi- 
nola , les Fieschi et les Grimaldi. Les 
deux premières appartenaient au parti 
gibelin , les deux secondes au parti guel- 
fe. Les continuelles rivalités de ces qua- 
ti'C races ont pendant plusieurs siècles 
rempli la république d’agitations cl de 
désastres : accusées, poursuivies, exilées 
tour à tour, tour à tour elles sc relcvaienl 
triomphantes au milieu des g’ucrrcs les 
plus acharnées , parce que chacune d’el- 
les savait pouvoir compter sur le dévoù- 
meul de scs nombreux vassaux, parce 
que cbacunc d’elles préparait sans cesse 
de nouveaux coups de main pour s’empa- 
rer des forteresses qui hérissaient le priys. 
Les chroniques de Gènes ne remontent 
pas au-delà du douzième siècle, et l'his- 
toirc des Doria se lie déj.à intimement au 
berceau de cette république , déjà des 
personnages de ce nom occupent les ma- 
gistratures les plus élevées, mais alors* 
ils n'étaient que les premiers entre leurs 
égaux, tandis qu’un siècle plus lard les 
véritables patriotes les virent avec effroi 
sc faire un marche-pied de leurs conci- 
toyens, et aspirer à dominer sans pitié 
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ttml cc qui les environnait. Cette marche 
ascendante «itail également suivie par les 
Spinola, les l'ieschi et les Grimaldi. 
Ces quatre familles, rivales pour tout, 
ne s'entendaient que quand il s’agissait 
d’opprimer la pairie ; elles ëtaient deve- 
nues un besoin pour le peuple fanatisd : 
cédant à un entrainement qu’il ne com- 
prenait pas , il ne descendait sur la place 
publique que pour savoir laquelle de ces 
trois races commanderait à toutes les au- 
tres. Cet état de choses ne pouvait durer. 
De l'ciccs de l’oppression multiple ou 
unitaire jaillit la liberté : les Génois l'é- 
prouvèrent. En 1339, apres avoir courbé 
pendant un quart de siècle leur tète sous 
Icjouç, ils se lassèrent d’obéir à une oli- 
garchie orgueilleuse qui consumait tou- 
tes les forces de la patrie dans de misé- 
rables querelles de famille. L’heure de 
la délivrance sonna : guelfes et gibelins, 
les Doria , les Spinola , les Fieschi et les 
Grimaldi, furent exilés, pêlc-niélc ; on 
cria haro sur les nobles ; on les culbuta 
de toutes les positions administratives ou 
financières, ou gouvernementales , et le 
timon de la republique régénérée fut con- 
fié aux mains d’un chef appelé doge (v.), 
qui devait être l'homme du peuple. Cette 
troisième période de 1330 à 1&28, qui 
vit tous les Doria exclus de la magistra- 
ture suprême, fut pour leur famille l’é- 
poque la plus glorieuse cl la plus féconde 
en hauts faits. Déshérités du gouverne- 
ment de l’état , ils s’en vengèrent en 
cherchant tous les moyens de servir uti- 
lement la patrie , et leurs succès mariti- 
mes surtout firent long-temps l'admi- 
ration de l'univers. Enfin , en I &28 , un 
de ces marina célèbres, Ahdsé Dobia, 
surnommé le père et le libérateur de la 
patrie , changea la forme du gouverne- 
ment , et en fraya de nouveau l’accès à la 
noblesse. Les Doria, depuis, furent égaux 
en droits aux autres nobles, et ne les 
surpassèrent plus qu’en illustration. — 
Remontons maintenant l’espace que nous 
avons parcouru en bloc , et jetons un 
coup d'œil en passant sur les célébrités 
qui le jalonnent. Le premier Doria qui 
SC soit fait un nom dons l’histoire est 


Obebto , amiral des Génois ; il comman- 
dait à la terrible bataille de la Métoria, 
vis-à-vis de Livourne , le 6 août 1 284, et 
réussit à éteindre la longue rivalité de 
Pise et de Gênes, en écrasant pour jamais 
la marine des Pisans. Cent trente galères 
naviguaient sous scs ordres; son rival, 
Albert Morosini , en avait cent trois. Le 
combat dura la moitié de la journée avec 
un acharnement sans exemple. Une di- 
vision génoise , qui n’avait pas encore 
pris part à l’action, vint la décider en 
tombant sur les forces de Pise. Obcrio 
Doria ramena sa flotte victorieuse à Gê- 
nes, après avoir tué cinq mille ennemis, 
fait onze mille prisonniers, coulé sept 
galères , et en avoir capturé vingt- huit. 
— La MBA Dobia , autre amiral des Génois, 
dans leur seconde guerre contre les Vé- 
nitiens en 1298 , ravageait avec quati-c- 
vingt-cinq galères les côtes de la Dalnia- 
tie, quand il rencontra , le 8 septembre, 
devant Corcyrc-la-Noire , l’amiral véni- 
tien , André Dandolo.avec 97 galères. 
Le choc fut terrible : dix galères génoises 
sombrèrent au commencement de l’ac- 
tion ; mais Lamba Doria ramena scs com- 
pagnons d'armes , et à la fin de la jour- 
née , 85 galères vénitiennes étaient en 
son pouvoir. Comment conserver une 
aussi immcn.se capture ? Lamba Doria se 
décide à brûler 07 vaisseaux ; il conduit 
les 18 autres à Gênes avec 7,400 prison- 
niers, parmi lesquels Dandolo, qui expire 
de douleur en arrivant. Les Vénitiens 
avaient à regretter 9,000 hommes. Une 
paix glorieuse couronna cette victoire. 
Lomba avait perdu son fils à la fin du 
combat : « Qu'on le jette à la mer! dit-il 
à scs marins. C’est une belle sépulture 
pour celui qui meurt victorieux en com- 
battant ponr sa patrie. a — Pacakiso Do- 
bia , amiral des Génois dans leur troi- 
sième guerre contre les Vénitiens , partit 
en juillet 1351 avec 64 galères pour com- 
battre le terrible Kicolas Pisani , amiral 
des Vénitiens. Il le bloqua dans êiégre- 
pont ; mais des renforts lui arrivèrent ; 
les Catalans et les Grecs se joignirent aux 
Vénitiens, et Paganino Doria, s’éloi- 
gnant, alla conquérir Ténédos, où il 
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passa riiiver. Puis il cingla vers Conslan- 
tiiioplc. Ce fut là , dans l’étroit Bosphore 
de Thrace, que Nicolas Pisani vint le 
chercher. Le 13 février 13â2, bataille 
atlVciise, qui se livra sous les murs de 
SUiniboul, un vent furieux du midi bou- 
leversant la mer, et des nuages épais 
enveloppant les deux flottes d’une pro- 
fonde nuit. Ou combattait au hasard les 
éléments et les hommes. Le lendemain , 
seulement, Uoria reconnut qu’il était 
vainqueur. 13 de ses galères avaient été 
coulées à fond , il en avait pris 26 à l'en- 
nemi , mais le nombre des blessés était 
si grand sur sa flotte qu’ime maladie con- 
tagieuse lui enleva, avant son arrivée à 
Gènes, près de la moitié de ses équipa- 
ges. On l’en punit en lui retirant les fonc- 
tions d'amiral , et les Génois furent cruel- 
lement battus à la Loiera. Rappelé au 
commandement en 1364 , il résolut de se 
venger de sa mésaventure et de son inaé- 
lion sur Nicolas Pisani. Le 3 novembre, 
il l'attaque à Porto-Longo, et le prend 
avec scs 36 galères, sans qu'un homme lui 
échappe. Cette victoire mit An à la guer- 
re; les Yénitiens acceptèrent une paix 
honteuse. — Luciss Uobia , amiral des 
Génois dans leur quatrième guerre con- 
tre les 'Vénitiens, commandait eu 1378 
dans l'Adriatique 22 galères , avec les- 
quelles il prit Rovigno en Islric, pilla et 
incendia Grado et Caorlo, et porta l’é- 
pouvante jusque dans Venise. L’amiral 
de celte république, Vettor Pisani , vint 
le 29 mai 1379 lui livrer bataille devant 
Pola avec 26 galères. Lucien Uoria fut tué 
dès le commencement de faction, mais 
ses dispositions étaient si bien prises , 
elles furent si bien exécutées par 
broiie üoria, son frère , qu’eu une heure 
et demie la bataille fut gagnée : 1 6 galè- 
res et 1,900 prisonniers, dont 24 nobles 
vénitiens, tombèrent au pouvoir du vain- 
queur. Vettor Pisani , de retour à V cnisc 
avec 7 vaisseaux délabrés , fut jeté dans 
les fers , comme coupable de n'avoir pas 
su vaincre. — Picsas Dobia fut désigné 
pour remplacer Lucien : on porta sa flotte 
à 47 galères, et son entrée au comman- 
dement fut signalée par la prise de Chioz- 


za, le 16 août 1379. Maître ainsi des for- 
tifications que la nature a données à Ve- 
nise , dominant les lagunes sans obstacle, 
il semblait que rien ne devait plus l'em- 
pêcher de venir mouiller avec sa flotte 
devant la place Saint-Marc. La ville sol- 
licitait la paix à tout prix ; le roi de Hon- 
grie cl le seigneur de Padoue , alliés des 
Génois , étaient d'avis de l’accorder. 
«Non, non, répondit Pierre Doria aux 
ambassadeurs vénitiens , il faut que nous 
mettions nous - mêmes de bons mors 
aux chevaux de bronze de votre place 
Saint-Marc, afin de les forcer à sc tenir 
tranquilles. » Venise, ne sachant quel se- 
cours employer, fait tomber les fers de 
Vettor Pisani , et lui rend le commande- 
ment de la flotte. L’amiral, jaloux de ven- 
ger son échec , fortifie les canaux de ma- 
nière à les rendre inabordables , et blo- 
que adroitement la superbe flotte de 
Pierre Doria dans le port de Çhiozza , 
qu’elle avait si bravement conquis. Ce- 
lui-ci redouble d’efforts pour s’ouvrir 
un passage ; il a recours aux expédients 
les plus hardis; vain espoir ! Vettor Pi- 
sani est vainqueur , Pierre Doria est tué 
d’un coup de canon , le 22 janvier I3S0, 
sous le couvent de Brondolo ; les Génois 
expient d'un seul coup toute leur gloire 
passée , cl leur flotte victorieuse sc rend 
prisonnière le 21 juin. — Nous voici ar- 
rivés au plus célèbre des üoria , à cet 
Asdsb , le restaurateur de sa patrie et le 
premier homme de mer de son siècle. 11 
naquit à Uneilic , en novembre 1468 , au 
moment oii,dcux factions turbulentes sc 
disputaient la souveraineté de Gênes. 
C'étaient d'une part 1rs .\dorni , de l'au- 
tre les Fregosi , hommes sans conscience 
et sans honneur, sacriAant tout à leur 
ambition , vendant tour à tour la liberté 
de leur pays au duc de Milan cl au roi 
de France. Les Doria, exclus du gouver- 
nement, sax’aient à peine s'ils avaient 
une patrie. André chercha l'indépen- 
dance à l’étranger dans les camps; il em- 
brassa de bonne heure le métier des ar- 
mes, et entra, dès l'ige de l9 ans, dans 
les gardes du pape Innocent vm , com- 
mandés par son anclc, Vomiiiiquc üoria. 
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De In il passa au scn'iee de Ferdinand- 
l'Ancien , roi de Naples, puis à celui 
d’Alfonsc 11 , son fils , et , seul , de tous 
les officiers de ce prince, il lui resta fi- 
dèle après l’invasion du royaume de Na- 
ples par Charles VllI, roi de France. 
La fjuerrc civile embrasait l’ilalie; il 
partit pour la Terre-Sainte, ou il fut reçu 
chevalier de Saint-Jean de Jérusalem. A 
son retour, il se rangea sous les ordres 
de Jean de la Hovère, qui commandait 
dans le royaume de Naples pour Char- 
les VI II, et soutint avec intelligence et 
courage le siégede nocca-Guilielma, eon- 
tre le fameux Oonsalve de Cordouc. A 
24 ans, il entra dans la marine, et com- 
liattit les Maures et les Turks qui in- 
festaient la Méditerranée. Scs galères lui 
appartenaient, scs matelots étaient à lui 
corps et âmes. 11 s'adjoignit son’cou- 
üaPhilijtpf Doria;$i flotte fit trembler 
les BdMfarcsqucs. Dans le combat de Pia- 
nosa, le 25 avril ISIt), n’ayant sous scs 
ordres que six galères , il fut surpris par 
1 3 galères envoyées pour le détruire par 
le roi de Tunis. André Doria défit les 
Maures et leur prit six vaisseaux. Mais 
l'Italie était une vaste proie que se dis- 
putaient la France et l’Autriche; il n’y 
avait plus d'indépendance pour les peu- 
ples de ce malheureux pays, qui se li- 
vraient tour à tour au vainqueur le plus 
fortuné. André pas.sa au service de la 
France’ et de François 1", qui lui 
confia une escadre considérable, avec 
laquelle il battit oclle de Charles-Quint 
sur les côtes de Provence, et, volant au 
secours de Marseille, bloquée par de nom- 
breuses forces de terre et tS galères du 
connétable de Bourbon , il jeta des se- 
cours dans la place, et contraignit les 
impériaux à lever le siège. En 1525, Do- 
ria passa , avec l'autorisation de Fran- 
çois I*r, au service de Clément VU ; mais 
'deux ans après , il rentrait au service de 
France avec le titre d’amiral des mers ilii 
Levant , et contribuait è détacber les Gé- 
nois de ralliancc de l’empereur ; l'année 
suivante , il envoyait son neveu Philippe 
avec 8 galères au secours du maréchal de 
Lautrcc, qui assiégeait Naples; le chef 


des impériaux , Hugues de Moncade , fut 
battu et tué à Gipodono. 11 semblait que 
les Français fussent au moment de con- 
quérir le royaume de Naples ; mais Doria 
était devenu I objet de la jalousie des 
ministres français ; le roi , loin de rendre 
Savone aux Génois, comme il en était 
convenu , fortifiait cette place , et se dis- 
posait à en faire un port franc. Doria , 
victime des artifices d'une cour hypocri- 
te, attendit dans le golfe de l.erici que 
le temps de son engagement fût expiré. 
Alors il reprit du service près de l'em- 
pereur, stipulant pour récompense la res- 
tauration de la liberté de sa patrie. Le 
1 2 septembre , il se pré.scntc avec sa flotte 
devant Gènes ; les galères françaises , 
hors d’état de lutter , se retirent ; Théo- 
dore Triviilcc, qui n'a pu obtenir de 
renforts, se retire dans la citadelle. Doria 
est accueilli par scs concitoyens comme 
le restaurateur de la liberté ; il ne de- 
mande pas le pouvoir, il ne s’occupe 
qu’à le consolider dans d'autres mains ; 
il met un terme aux factions des Ador- 
ncs et des Frégoscs, abolit jusqu’à leurs 
noms , rappelle les nobles aux emplois 
en les faisant les égaux des autres habi- 
tants de Gênes , et établit enfin la consti- 
tution quia duré jusque dansées derniers 
temps. — Ce fut ainsi qu’il mérila les ti- 
tres de père cl de libérateur de la patrie 
que lui décerna le sénat. 11 n’accepta même 
pas les fonctions de doge ; il s’était en- 
gagé à servir l’empereur, et voulut res- 
ter fidèle à sa parole. Soliman II s’étant 
jeté dans la Hongrie, Doria proposa à 
Charlcs-Qiiint de faire une diversion sur 
les côtes de la Grèce. Il partit à la tète 
d’une expédition, et prit Coron et Patras : 
les Turcs furent forcés d’évacuer la Hon- 
grie et l’Autriche. Aloins heureux contre 
le corsaire barberousse, en 1539, il le 
laissa échapper de Prévrsa, et ne con- 
tribua pas peu à accréditer ainsi le bruit 
répandu que ces deux rivaux , maîtres de 
la Méditerranée, s’accordaient secrète- 
ment pour éviter toute action décisive. 
Il continua h commander en personne scs 
galères jusqu’à près de 99 ans. Il prit Sa- 
voue Cl ferma l'entrée du jwrt en y cou- 


ftoR ( 4Ï1 ) DOn 


Uni deux grands vaisseaux ciiarg^s de 
pierres ; il secourut la Corse envainc par 
les Français, prit Saint-Florent et fit ra- 
ser cette place. Il se distingua enfin à 
Tunis , à Alper , en Italie , en Provence. 
Cliarics-Quint l’avait fait grand chance- 
lier de Naples , prince de Mcifi , marquis 
de T ursi . 1 1 1 avait de plus décoréde la Toi- 
aon-d’Or. Ces honneurs , son cnidit dans 
sa patrie, l'insolence surtout de son ne- 
veu et son lieutenant, yennnelf'i Doria, 
firent éclater contre lui, en 1.54T, une 
conspiration dirigée par Jean-Louis de 
Fiesque, comte de Lavajpie, jeune sei- 
gneur, brillant et valeureux , qui périt 
dans l'entreprise. Jules -Ciho, peu do 
temps après , en ourdit une seconde , qui 
échoua également et lui coûta la vie. Do- 
ria s’abandonna è d’indignes excès de 
cruauté: it fit coudre dans un sac ctjetqr 
il la mer Ottohon de Fiesque , frère de 
son ennemi, qui lui fut livré huit ans 
après sa conjuration. Doria mounit le 25 
novembre 1500, ii l’Ige de 05 ans. Il 
avait presque toujours combattu sur ses 
propres vaisseaux , achetés avec ses parta 
de prises. Sa vie fut écrite en italirn par 
Lorenro-Capelloni , et scs compatriotes 
lui érigèrent une statue. E as Moaci.sva. 

DUltIDE , ancienne contrée de la Grè- 
ce, bornée au couchant par l’.Acarnanie , 
aumidi parl'Étolic etiepaysdes Locriens- 
Ozoles, à l’orient par la Phocide et le 
pays des Locrines Kpicnéniidiens , et au 
nord par la Thessalie. Strahon dit que les 
Etoliens sont contigus aux Locriens oc- 
cidentaux, et les Eiiicns aux Locriens 
Epicnémidiens , et que les Doriens sont 
au milieu. Ils habitent , ajoute Strabon , 
un pays nommé Tétrapolc , et qui passe 
pour avoir été la métropole de tous les 
Doriens. Les quatre villes qui avaient fait 
donner à ce pays le nom de Tétrapole 
étaient Erinéum, Boium , Pindus et Gy- 
tinium. Ptolémée donne aussi aux Do- 
riens la ville de Liléc; mais Strabon , 
Étienne de nyxanccct Paiisanias l'attri- 
buent aux Phocéens. Pline leur donne 
encore celle de Spcrchios, au pied du 
mont Pinde. Titc-I.ive leur attribue en 
outre Tr'.tonon et Drymas , deux petites 


villes qui , scion cet historien , étatent 
peu connues. La Doridc s’étendait autour 
du Céphise , vers la source de ce fleuve. 
— Les Dobisss étaient originairement 
une peuplade de Pélaspes. Ceux-ci , an 
rapport d’Hérodote, étaient, sons le rè- 
gne de Démalion , en pos.scssion de la 
partie de la Thessalie appelée Phthio- 
tide, et ils y demeurèrent jusqu’au règne 
de Dorus, fils d'ilcllcn et petif-fils de 
üémalion. Sous Dorus, ils quittèrent la 
Phthiotidc et se transportèrent avec ce 
prince dans une ai^e partie de la Thes- 
salie, qu’on apfÀ'iait lr**1éotis, ou Hea- 
liéotis, et qui était située au pied du mont 
Os.sa . du mont Olympe et du mont Par- 
nasse. Ce fut U qu'ils prirent le nom de 
Doriens. Il est vrai qu’Hérodote a remax- 
qué que les Pélasges ne furent appelés 
Doriens qii’après leur établissement dans 
le Pél&ponèsc ; mais on pourrait le soup- 
eonnérde s’étre trompé. Comme les Pé- 
lasges sous le règne de Dorus , ont heMté 
l’Hestiéotis, qui, scion Strabon , n'est 
pas différente de la Doride (car avant que 
de prendre le nom d’Hcstiéotis, elle s’ap- 
pelait Domi,il y a apparence qu’ils por- 
tèrent dès lors le nom de Doriens. Il y en 
a même qui prétendent qu’ils prirent ce 
nom de celui de leur chef, et la chose 
n'est pas hors de vraisemblance. — Les 
Dorions, du temps d’ilercule, étaient 
gouvernés par le roi jEgimiiis. Ilseurent 
alors guerre avec les Lapithes, qui habi- 
taient le mont Parnasse. Comme l'armée 
de ces derniers était beaucoup plus nom- 
breuse que celle des Doriens , ceux-ci 
curent recours à Hercule. Ils lui offrirent 
la troisième partie de leur pays et de leur 
royaume , 5 condition qu’il les aiderait 
d.ms cette guerre. Ayant obtenu son con- 
cours , ils marchèrent tous ensemble 
contre les Lapithes. Hercule se mit à la 
tète des Arcadiens, qui l’accompagnaient 
dans toutes scs expéditions ; il battit les 
Lapithes , tua leur roi Coronus, et, ayant 
laissé un grand nombre de soldats sur la 
place , il les obligea de restituer aux Do- 
riens le pays qu'ils leur contestaient. Her- 
cule remit à Â'igimiui le tiers de la Do- 
ride qu'on était convenu de lui céder , h 
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condition qu’il le rendrait à ceux de «es 
bdritiers qui le lui viendraient redeman- 
der. — Les Uoriens furent Adèles ji leur 
promesse. Les Héraclidcs, ayant iHé chas- 
sés du Pëloponèse, se retirèrent dans 
la Doridc , et y demeurèrent jusqu'à ce 
qu'il leur prit envie de rentrer dans leur 
pays. Ce fut près d'un siècle après la prise 
de Troie qu'ils résolurent de retourner 
dans le Péloponèse. Les Doriens , du 
moins une (grande partie de la nation , 
voulurent les accompagner dans leur ex- 
pédition ; d'oti jviept. qu^on apjiela L)o- 
riens les habifeats dq^ trois royaumes 
d'Ârgos , de Messène et de 1-acédémone ; 
au moins Hérodote leur donne ce nom , 
et c'est pour cette raison que les colonies 
qui allèrent ensuite s'établir dans les îles 
et dans l’Asie-Hineurc , en sa partie mé- 
ridionale sur la mer Egée, donnèrent le 
nom de Doride au pays qu'elles occupè- 
rent. Mais revenons aux habitants de la 
Déride proprement dite. — Les Doriens 
furent attaqués par les Tbébains. Ceux- 
ci les ayant vaincus dans une bataille 
réglée , les chassèrent de leur patrie et s'y 
établirent eux-mémes. Enfin, au bout de 
quelque temps , une partie d'entre eux 
resta dans le pays qu'ils avaient conquis, 
et les autres retournèrent à Tlièbcs, sous 
la conduite de Créon , bis de Menœcée. 
LesDoriens rentrèrent aus^i vers ce temps- 
là dans leur patrie , dont ils avaient été 
chassés. — L’an 4âg avant l'ère chré- 
tienne, les Phocéens déclarèrent la guerre 
aux Doriens, qui,selon Diodore de Sicile, 
tiraient leur origine des Sjiartiates, et qui 
habitaient les villes de Cytinium , de 
Boium et d’Ërinéum. Les premiers, après 
une victoire remportée sur les Doriens , 
se rendirent maîtres de ces villes. Alors , 
les Lacédémoniens envoyèrent K icomède, 
fils de Cléombrote , porter du secours 
aux vaincus , en considération de l'al- 
liance qui était entre eux. Ce secours 
consistait en 1,500 Spartiates, accompa- 
gnés de 10,000 hommes des autres pro- 
vinces du Péloponèse ; et le général était 
tuteur du roi Pleistonax, encore enfant. 
Le fruit d’une victoire remportée sur les 
Phocéens fut de reprendre sur eux les 


villes des Doriens et de faire la paix en- 
tre les deux peuples. — Entre autres co- 
lonies que les Doriens envoyèrent en dif- 
férents lieux , on compte la ville de Cbal- 
cédoiiie, à l’entrée du Pont-Euiin, d'où 
leur vint le sobriquet d’aeeug/cs, parce 
qu’on leur reprochait d'avoir très mal 
choisi le lieu de ce nouvel établissement. 
Un interprète de Pindarc leur attribue la 
fondation de Syracuse et de quelques au- 
tres villes de la Sicile, et Thucydide veut 
qu’ils aient habité la ville de Dyrrachium . 
Leurs diverses colonies, comme nous l'a- 
vons déjà dit, furent cause qu'il y eut di- 
vers pays qui portèrent le nom de Do- 
ride , et divers peuples nommés Doriens, 
quoique en des lieux fort éloignés les uns 
des autres. — Les Doriens , soit ceux de 
la Doride , proprement dite , soit ceux de 
Sicile, s'attribuaient l'invention de toutes 
les pièces de théâtre ; ils se fondaient sur 
le nom même de dramatiques qu'on a 
donnés ces pièces : car, disaient- ils, ce 
n'est que parmi nous que dran signifie 
agir et faire ; au lieu que Ica Athéniens se 
servent du mot prntte'in. Ainsi, comme 
les premières poésies , et la poésie héroï- 
que surtout, recourent le nom de poièma 
et de pnièsis, qui ne signifient à la lettre 
qu’invention et ouvrage , nous , Doriens, 
nous avons donné le nom de drame, i\\x\ si- 
gnifieà peu près la même chose, à la sorte 
de poésie qui avait cours parmi nous , et 
qui se répandit dans la suite ebex les au- 
tres peuples. — Ils se fondaient encore 
sur une pareille raison pour revendiquer 
la comédie en particulier. Les Athéniens 
appellent les bourgs et les villages demoi, 
au lieu que le terme kômai est propre aux 
Doriens. Or, c’est de ce mot kômè que la 
comédie a tiré son nom , parce que les 
premiers comédiens , n’étant pas reçus 
dans les villes , allaient jouer dans les 
bourgs. Suivant cette étymologie, ce mot 
come'die signifierait la chanson du bourg 
ou du village. Mais c'est de quoi ne con- 
venaient point les Athéniens, qui déri- 
vaient ce mol du verbe komazô , qui si- 
gnifie a//er en masque par les rues, en 
chantant et en dansant, et aller faire l'a- 
mour, aller rendre visite à Cornus, qu* 
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était le dieu des festins. Les Doriens 
prouvaient encore qu'ils étaient les in- 
venteurs de la comédie , parce qu’Épi- 
charme, plus ancien que Cliionidès et que 
Magnés, était Sicilien (v. l’art. Comédie}. 
— La Doride était un pajs tout hérissé 
de montagnes; cependant, les Doriens 
n'avaient rien de 1a rudesse ordinaire aux 
montagnards : ils parlaient très élégam- 
ment , et leur langue était la seule qui fût 
propre à être accompagnée par la lyre , 
c.-à-d. celle qui convenait le mieux à ia 
poésie lyrique. On sait que le dialecte do- 
rien (v ), un des quatre qui a été en usage 
parmi les Grecs , fut d'abord employé par 
les Lacédémoniens et par les Argiens , et 
depuis passa dans l’Epire, dans la Carie , 
dans la Sicile, à Uhodes et en Crète; c’est 
celui qui ont été suivi par Archiméde,par 
Tliéocritc et par Pindarc. L’un des cinq 
ordres d’arcbitecture(v.}aaussi emprunté 
son nom des Doriens, qui peut-être en ont 
été les inventeurs, üoron , en grec, veut 
dire pi c'icn/; et c’est de là qu’est venu 
le proverbe dorica musa , qui est appli- 
qué dans Aristophane , ceux qui ne com- 
posaient des vers que pour avoir des ré- 
compenses. Les Grecs avaient aussi un 
autre proverbe, doricc concenere, con- 
tre ceux qui promettent une chose et qui 
en font une autre. Les auteurs grecs et 
latins ont nommé la Doride Dons. — 
Les Doriens étaient belliqueux et met- 
taient des crins de cheval à leurs casques 
pour paraître plus terribles à leurs enne- 
mis. — Les femmes de la Doride avaient 
inventé ces robes traînantes qui s’atta- 
chaient au sein avec une agrafe ; c’est 
pourquoi Hérodote appelle ces robes do- 
riennts. Le pays que les Doriens occu- 
paient appartient aujourd'hui aux Turcs, 
et est compris dans la Turquie d’Europe 
(w l'article Tbsqoib). E. 

DORIEÎV ou DoaiQus (gramm.}. Le 
langage dorien ou dorique est un des 
quatre principaux dialectes [v.) qui, avec 
la langue vulgaire ou commune des an- 
ciens Hellènes , se retrouve dans les oeu- 
vres de l’antiquité grecque. Il était parlé 
chez les peuples d'une partie de l’Acha'ie 
qui habitèrent d’abordla Doride de Grèce . 


Plus tard ces peuples, s’étant dispersés, 
un grand nombre d’entre eux se retirèrent 
dans la Carie, province de l’Asie Mi- 
neure , cl donnèrent le nom de leur pa- 
trie au canton où ils vinrent s’établir. Le 
reste des anciens Doriens se répandit dans 
les iles voisines , Rhodes , Cos et autres. 
— Ainsi, ce dialecte fut d’abord la ma- 
nière de parler , ou le patois particulier 
aux Grecs établis aux environs du Par- 
nasse, et passa ensuite aux Lacédémo- 
niens et aux habitants d’Argos. 11 fut en- 
core en usage dans l’Epire, dans la Ly- 
bic, dans la Sicile , à Pile de Rhodes, en 
Crête , etc.; aussi les fréquentes migra- 
tions doriennes et le changement des 
temps ont-ils amené, à plusieurs épo- 
ques, des altérations notables dans le 
langage dorique. Archimède, Tliéocritc, 
Pindare, ainsi que tous les auteurs sy- 
racusains , ont suivi ce dialecte dans 
leurs écrits. On voit , en lisant ces au- 
teurs, quels en sont les caractères dis- 
tinctifs ou le génie particulier. Car , pour 
les distinctions purement orthographi- 
ques à établir entre le dorien et les au- 
tres dialectes , les grammairicus en don- 
nent des règles assez étendues , et, géné- 
ralement, il résulte de leurs remarques 
que le langage des Doriens , assez rap- 
proché de celui des Éoliens, dont ils fu- 
long-lcmps les voisins , a quelques traits 
de ressemblance avec celui des Ioniens. 
Il est cependant moins mélodieux que ces 
derniers , quelquefois même sa rudesse 
l’a fait mettre en opposition au dialecte 
ionien, dont les syllabes douces et pures 
viennent encore ajouter à l’harmonie des 
chants d’Homère, et contraster par inter- 
valles avec les syllabes doriennes, plus 
mâles et plus rudes. E. Ricu sa. 

DURIëN (Mode), l’un des trois plus 
anciens modes de ia musique des Grecs. 
Il était le plus bas ou le plus grave de 
tous; mais e’était une gravité tempérée, 
ee qui rendait ce mode propre pour la- 
guerre et pour les sujets de religion. — 
A Lacédémone, on n’abandonna jamais 
le mode dorien , dont l’intonation plus 
basse et la modulation plus noble que 
celle des modes étrangers répondaient 
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mieux ë 1.1 gravité de la nation. Platon le 
jugeait aussi préférable à tous les avilres 
modes, et le seul convenable i> des hom- 
mes courageux et tempérants : c’est pour- 
quoi il en axait permis l’usage dans sa 
itéi'iiblique. Il était propre aux airs guer- 
riers et se refusait aux paroles d’une poé- 
sie licencieuse. Philoxénc tenta vaine- 
ment ti’y accorder des pièces ditliyram- 
biqucs; il échoua dans sou projet, par 
l’incompatibilité d’une poésie outrée et 
guindée avec une musique incapable de 
pareils écarts, et la nature le ramena tou- 
jours malgré lui au mode phrygien. Ce 
que d’autres pourraient donc remanier 
dans l’harmonie dorienne comme un 
grand défaut en faisait le mérite aux 
yeux des Lacédémoniens. — Le modedo- 
ricn s’appelait ainsi parce qu’il avait été 
d’abord en usage chei les peuples de ce 
nom. Ou en attribue l’inx'cntion k Tlia- 
myrès, de Thracc, qui, ayant eu le mal- 
heur de délier les Muscs et d’être vaincu, 
fut privé par elles de la lyre et des yeux. 

E. 

DOniEN\’E (Ligue). On entend enm- 
mnnëmcnt sous ce nom une des deux 
grandes tribiis primitives dos (irccs, qui, 
marchant de conquête en conquête d’u 
surpation en usurpation , se partagèrent 
les divers états de la (îrèce, soit en les do- 
minant directement, soit en leur impo- 
sant leurs institutions et leurs intérêts po- 
litiques. La ligue ionienne était la ligue 
opposée aux Dorions, et l’histoire de la 
Grèce se réduit presque entièrement à 
la lutte plus ou moins violente, plus ou 
moins générale entre ces deux tribus 
qniissantcs, é.gnlement jalouses du pou- 
voir suprême. — La conquête du Pélopo- 
nèse commença pour les Dorions un long 
enchaînement de gloire et de succès. De- 
puis cette époque rcculée(824 av. J. -G.), 
ils ne cessèrent de menacer l’indépen- 
dance de la Grèce, et souvent ils parvin- 
rent à diriger à leur gré les assemblées 
gériéralcs de la nation. — Les Dorions et 
les Ioniens, quoique appartenant par les 
liens d’origine à une même famille, dif- 
féraient les uns des autres et par le dia- 
lecte et par le caractère. Volage, frivole, 


ami des plaisirs, rionicn joignait aux 
vertus que donne l’éducation tous les 
défauts qui , trop souvent , marchent è sa 
suite. La gravité, la simplicité de mœurs, 
et un attachement inviolable aux usages, 
aux mœurs établies, distinguèrent long- 
temps les peuples du système doricn. On 
ne pouvait s'empêcher d’aimer l’ionien. 
Son ainahilité séduisante ne permettait 
pas de s’arrêter i ses vices. On estimait 
le Dorien, et le respect involontaire qu’il 
inspirait faisait ouhlier son ambition in- 
traitable L’un et l’autre voulaient forte- 
ment la liberté, mais une démocratie pu- 
re, nulle distinction de rang ou de nais- 
sance, des magistrats réx'oeables et sans 
cesse renouvelés, voil» qu’elle était la li- 
berté dans le sens des Ioniens. Les Do- 
rions, par contre, ne crurent pas être 
moins libres qu’eux tous, en respectant 
l’ancienneté des familles, en obéissant à 
des magistrats II vie, et en maintenant des 
formes aristocratiques. — (,’est à cette dif- 
férence de caractère et de vues qu’il faut 
remonter qiour s’expliquer eette haine hé- 
réditaire entre deux tribus si rapprochées 
par la nature: haine funeste, et qui pré- 
para la ruine successive de l’une et de 
l’autre. — Nous ne parlerons pas ici des 
diverses institutions politiques et reli- 
gieuses qu’on imagina pour resserrer les 
liens de fraternité entre les divers mem- 
bres de la liipie, nous renvoyons aux ar- 
ticles spéciaux. G. Hc.s.ss. 

DOIUt^UJE (Ordre). Le caractère spé- 
cial de l’ordre dorique est d'exprimer la 
force et la solidité; celui qui le distingue 
principalement est l’absence de toute ba- 
se, la colonne posant sur le soubassement 
général, sans tore, sans socle et sans Alet. 
Elle a ordinairement une forme pyrami- 
dale, un très petit nombre de cannelures, 
mais Lir.gcs, h vive arrête, très peu con- 
caves, et la colonne de cet ordre se ter- 
mine ordinairement dans le haut en ligne 
droite. Les chapiteaux n’ont point d’astra- 
gale, et les cannelures sont séparées du 
tore par un ou plusieurs blets. L’échine 
esl taillée ordinairemept en biseau plus 
ou moins arrondi , mais débordant beau- 
coup le uu de la coloone. U en résult'^ 
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une nssicUc plus Inrfjc pour le tailloir, 
qui b'v forme toujours «l’un simple pla- 
teau fort dleYf* sans aucune moulure, f^e 
grand lisse, le ton mêle et fièrement pro- 
noncé de toutes les parties, donne à ce 
chapiteau un caractère très imposant. Le 
mcnic genre de force, de simplicité et la 
même énergie de style régnent tlans l’cn- 
tahlemcnt. L’architrave y est lisse et très 
élevée ; la frise est décorée de triglyphes 
et de métopes, qui représentent les extré- 
mités des solives du plafond, qui vien- 
nent reposer sur l’architrave et les inter- 
valles que les solives laissaient entre el- 
les: la frise est la partie la plus riche de 
l’entablement dorique. La proportion 
moyenne de cet ordre peut être fixée k 
quatre diamètres et demi , et les moder- 
nes l’ont presque doublée en la portant 
jusqu’à huit et demi. Le serrement des 
cntre-colonnemenls se trouve générale- 
ment a tous les monuments de ce genre. 
Comme toutes les proportions de cet or- 
dre sont courtes, les Grecs ont élevé ses 
ordonnancessurdesstylobales profilés, ou 
SC rétrécissant par plusieurs degrés. Par- 
mi les plus beaux monuments de l’ordre 
dorique, on cite les ruines de Pæstum, 
les temples de Minerve et de Thésée , 
ainsi que les Propylées à Athènes; ceux 
de Junon, d'ilercule et de la ('oncordc à 
Agrigente; ceux de Segeslc et de Séli- 
nonte en Sicile, et celui de Minerve à 
Syracuse. — Les Uomains modifièrent di- 
versement l’ordre dorique, et portèrent 
ses proportions de quatre a sept diamè- 
tres, et même huit. Les proportions cour- 
tes et ramassées que lui donnaient les 
Grecs se trouvant perdues, ces sortes de- 
constructions perdirent tout leur carac- 
tère de force et d’imposante solidité. Les 
Romains lui firent perdre sa forme pyra- 
midale, et son fût devint à peu près sem- 
blable à celui des autres ordres; son cha- 
piteau prit la forme d’un tore peu saillant 
et accompagné d'un astragale. Le tailloir 
des Grecs fut réduit à un plateau d’une 
modique saillie et d’une faible épaisseur, 
lisse d’abord , puis quelquefois chargé 
d’ornements. Les parties de l’uiitablcment 
se modifièrent sur oc nouveau système 


d’élégance; elles devinrent moins éle- 
vées; l’architrave lui-même fut profilé, 
et on lui donna deux faces. Les Irigly- 
phes se multiplièrent entre les entre-co- 
lonncmriils, comme on le voit au temple 
de Cora. Les Grecs donnaient à la corni- 
che à peine la cinquième partie de l’cn- 
tablemcnt , et en donnaient presque le 
tiers à l’architrave; en Grèce, la corniche 
ne se composait presque que d’une bande 
profilée; .à Rome, elle reçut une cymaise, 
un larmier et même des denliculcs. 1.’ or- 
dre dorique conserva cependant chez les 
Romains un de scs caractères primitifs, 
savoir l’absence de base, t’est ce qu’on 
peut observer au quartier des soldats à 
Pompcïa, au tombeau de Terracina, aux 
thermes de llioclélicn , au théâtre de 
Vicenza, à un arc de triomphe de Véro- 
ne, au théâtre de Marccllus, etc., etc. 
Dans quelque.s-uns de ces momumcnls, 
le fût SC termine ilans le bas par une lé- 
gère doucine, semblable à celle qu’on ob- 
serve à l’extrémité des colonnes ioniques 
ou corinthiennes au-dessus dos tores de 
la base. Il n’y a que le prétendu dorique 
du Colisée de Rome qui olïrc une base 
réelle et déterminée. Mais ce dorique est 
plutdl une exception qu’un ordre régu- 
lier, puisque cette ordonnance étant dé- 
pourvue de ses attributs principaux , 
c.-.à-d. de la frise, elle ne peut passer 
que pour une composition hors dts rè- 
gles et de l’usage, et peut-être étrangère 
même à l’ordre dorique. — Telles sont les 
principales modifications de l’ordre do- 
rique, présentées par l’étude des monu- 
ments de la Grèce et de Rome. Jusqu’à 
présent , on en a attribué l’origine aux 
tirées; mais des obscrx'ations nouvelles 
proux’cnt évideuimcnt que ce peuple, qui 
reçut scs arts de l’antique Egypte, ne ht 
qu’imiter en cela celle qui l’uv.-tit précé- 
dée de beaucoup dans la civilisation, dans 
les sciences et dans les arts. Voici ce que 
nous lisons à ce sujet dans les LcUres 
écrites (tt'frypte, par Cliampollion le 
jeune: « Les deux premiers hypogées de 
Ileni-Hass.an , dont l’architecture et quel- 
ques détails intérieurs ont été mal repro- 
duits, offrent cela de particulier, ainsi 
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([ue plasiean petits tombeaut voisins, 
que la porte de l’hypo;;i'e est préci-dée 
d’un portique tailli'- à jour dans le roc, et 
formé de eolonnes qui ressemblent à s’y 
méprendre, à la première vue, au dori- 
que grec de Sicile et d’Italie. Elles sont 
cannelées, à buse arrondie, et presque tou- 
tes d’une belle proportion. L’iiiléricurdcs 
deux derniers liypo(;ces était ou est en- 
core soutenu par des colonnes sembla- 
bles : nous y avons tous vu le véritable 
type du vieux dorique (;rce, et je l’af- 
firme sans craindre d’établir mon opir 
nion sur dcs'monumcnts du temps ro- 
main , car ces deux hypogées, les plus 
beaux de tous, portent leur date, et ap- 
partiennent au rcipie d’Osorlaten , 2' roi 
de la 23" dynastie (tanite), et par con- 
séquent remontent au ix" siècle av. J.-C. 
J’ajouterai que le plus beau des deux 
portiques, encore intact, celui de l’bypo- 
gée d’un chef administrateur des terres 
orientales de l’Ilcplanomide , nommé 
Reliôtlipb , est composé de ces colonnes 
doriques sans base, comme à Pæstum, et 
dans tous les beaux temples grecs dori- 
ques. » Ces détails révèlent de plus en 
plus tous les jours combien l’art de la 
Grèce fut redevable à sa mère et nour- 
rice l’Egypte. ClIAMfOLLIO.X-I'lCSAC. 

DOU.VlA.\TS [Lesende des sept). 
Parmi les légendes de l'histoire ecclé- 
siastique , on remar(|uc celle des sept 
dormants , dont la date imaginaire cor- 
respond au règne de Théodosc-lc-Jcune , 
et à 1a conquête de l’Afrique par les Van- 
dales. Durant la persécution de l'empe- 
reur Uècecontre leschrétiens, sept jeunes 
nobles d'Ephèse se cachèrent dans une 
caverne spacieuse creusée dans, le flanc 
d’une montagne voisine, dont le tyran , 
voulant les y faire périr , fit boucher so- 
lidement 1 entrée avec un monceau de 
grosses pierres. Ces jeunes gens tombè- 
rent sur-!e champ dans un profond som- 
meil , qui fut prolongé miraculeusement 
durant une période de centquatrc-vingt- 
sept ans, sans produire aucune altération 
dans le.s principes de la vie. Au bout de 
ce temps, les esclaves d’Adolius, alors 
propriétaire de ia moubigno , enlevèrent 


les pierres pour les employer à la con- 
struction de quelque bâtiment rustique. 
Dès que les rayons du soleil pénétrèrent 
dans la caverne , les sept dormants s’é- 
veillèrent, persuadés que leur sommeil 
n’avait été que de quelques heures. Tres- 
sés par la faim , ils résolurent que Jaui- 
blicbus, un des sept, retournerait secrè- 
tement à la ville afin d’y acheter du pain 
pour scs camarades. Le jeune homme , 
si on peut l’appeler ainsi , ne reconnut 
point son pays natal , et sa surprise aug- 
menta quand il vit une grande croix éle- 
vée et triomphante sur 1a principale porte 
d’ Ephèse. La singularité de ses vêtements, 
son vieux langage, et l'antique médaille 
de Dèce qu’il offrait pour de la monnaie 
courante, parurent fort extraordinaires au 
boulanger; et Jamblichus, soupçonné 
d’avoir trouvé un trésor , fut trainé de- 
vant le juge. Leurs questions mutuelles 
découvrirent la miraculeuse aventure , et 
il parut constant qu'il s’était écoulé près 
de deux cents ans depuis que Jamblichus 
et scs compagnons avaient échappé à la 
rage du persécuteur des chrétiens. L’évè- 
que d'Ephèse , le clergé , les magistrats, 
le peuple et Tempçrcur Theodose lui- 
même, à ce qu'on assure, s’empressèrent 
de visiter la caverne merveilleuse des 
sept dormants , qui donnèrent leur béné- 
diction , racontèrent leur histoire , et ex- 
pirèrent tranquillement aussitôt après. On 
ne peut attribuer l’origine de cette fable 
à la fraude pieuse ou à la crédulité des 
Grecs modernes , pdisqu’on peut retrou- 
ver les traces authentiques de la tradi- 
tion de ce miracle supposé jusqu’à envi- 
ron un demi siècle après Tcvcncmcnt. 
Jacques de Sarug, évêque de Syrie, né 
deux ans après la mort de Tiiéodosc-le- 
Jciinc, a comsacré à Téloge des dormants 
d'Éphè.sc une des deux cent trente homé- 
lies qu’il a composées avant la fin du vi° 
siècle. Cette légende fut traduite dusyria- 
que en latin par les soins de saint Gré- 
goire de Tours. Les communions oppo- 
sées de l'Orient en conservent la mémoire 
avec la même vénération , et les noms des 
donnants sont honorablement inscrits 
dans les calendriers des Romains, des 
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Russes cl des Abyssins. Leur renommée bâlie en bois , devint plusieurs fois la 
a passé les limites du monde chrétien, proie de l’incendie , et elle compte au- 
Mahomct a placé dans le Koràn , comme jourd'hui environ 700 maisons et 8,000 
unë révélation divine , ce conte popus habitants. La foire qui s'y tient tous les 
taire , qu'il apprit sans doute en condui- ans est assez importante ; son commerce 
sant scs cbamcauz à la foire de Syrie, est encore considérable , quoiqu'il soit 
Mais , avec un si beau champ pour l’in- loin d'être aussi florissant et renommé 

vention , Mahomet n’a montré ni goût ni que dans le temps de sa prospérité. L’cm- 

inlJlIigence : il a inventé le chien des percur Alexandre 1", par un oukase du 7 

sept dormants (.al rakim ) , le respcet du janvier 1803, y rétablit l’université alle- 
soleil , qui se dérangerait deux fois par mande, qu’il dota d’un revenu de 130,000 
jour de son cours ordinaire pour ne pas roubles , et du ressort de laquelle dépen- 
éclaircr la caverne , et le .soin de Dieu dent la Livonie , l’Esthonie et la Cour- 

même,.qui retournait de temps en temps lande. En 1827 ^ celte université comp- 

tes dormeurs du côté droit sur le gauche, Lait 390 élèves • elle possède une biblio- 
pour préserver leurs corps de la putré- thèque riche de 30,000 volumes, un jar- 
faction. — L’histoire des sept dormants din botanique et plusieurs colleelions 
d’Éphèse a été adoptée et embellie de- scientifiques. Feu PiSTKisas'icz. 

puis le Bengale jusqu’à l’Afrique , par * DOUIJIIE. Pour leur donner une ap- 
toutes les nations qui professent la reli- parcnce plus agréable à l’œil , on dore 
gioii de Mahomet , et l’on découvre quel- fréquemment un eertain nombre d'objets, 
ques vestiges d’une tradition semblable comme des pendules, des candélabres, 
dans les extrémités les plus reculées de des vases, des chandeliers , etc. Le nom 
de la Scandinavie. Paul , le diacre d’A- àc bronze dot é (\\xc l’on donne à ces piè- 
quilée (Degeslis Langobardnrum ) , qui ces induirait en erreur sur la véritable na- 
vécut vers la fin du vm' siècle , a placé turc de l’alliage qui le constitue , celui 
dans une cax’crne , sous un rocher et sur que l’on emploie pour cct usage étant 
les bords de l’Océan , les sept dormants formé de cuivre, de zinc et de très pe- 
du Nord , dont le long sommeil fut rcs- tites proportions d’étain et de plomb ; on 
pecté par les Barbares. Leurs habits an- le fabrique ordinairement en fondant cn- 
noncaient qu’ils étaient Romains , et le semble du cuivre avec du cuivre jaune, 
diacre suppose que la Providence les des- — Tous les alliages ne sont pas égale- 
tinait à opérer la conversion de ces peu- ment bons pour la dorure , il faut qu'ils 
pies incrédules. A. S — a. soient facilement fusibles (sans cela ils 

DOnP.\T ou Debpt, anciennement prendraient mal les finesses du moule), 
Dourief, ville de la Livonie, qui éprouva qu’ils se tournent facilement, se polissent 
toutes les vicissitudes du sort par lequel bien, et prennent le moins d’or possible (il 
passa celle province. Fondée par les faulpour cela qu'ils rcnfcrmciit 82 de cui- 
Busses en 1030, sur les bords de la ri- vre, 18 de zinc, 3 d’étain, et 1 , S de plomb } 
vière d’Embach, sous les 58“ 22’ de lat, et — Pour appliquer l’or sur le bronze , on 
21” 25’ long. , clic tomba ensuite au pou- le prend en feuilles miuces , que l’on fond 
voir des chevaliers porlc-glaive,puis à ce- avec du mercure , pour former un amal- 
liii des Polonais, qui en firent le chef-lieu game que l'on applique sur la pièce à do- 
du Palatinal. Elle fut même quelque temps rcr , en se servant d’une espèce de brosse 
une ville anséalique assez considérable, en fils métalliques , qui porte le nom de 
Les Suédois s’étant emparé de la Livo- ^rnlte-boue, après avoir imprégné la 
nie , Gustave-Adolphe fonda à üorpat, surface avec de l’acide nitrique ou du ni- 
cnlC32, une université qui fut transportée traie de Mercure , qui facilite son adhé- 
à Dernau en 1C9S. Les Russes ont dé*- rcncc. — Mais l’amalgame ne pourrait 
iruit celte ville de fond en comble en adhérer aux parties qui seraient oxydées ; 
1 707 ; quelques années après, elle fut rc- il faut donc commencer par nettoyer par- 


Digilizcc by C-iOOglc 


DO R ( 47S DOR 


faUemcnt h surface de la pièce : pour 
ecla , ou la cUauQe d'abord dans du cbar- 
bou ou des mottes jus(iu’à cc ((u’cllcsoit 
bien uniformément roupie, et, lars(|u’elle 
est refroidie , on la plonge dans de l'acide 
sulfuri(|ue ou nitri(|ue faibles; on lave 
bien , et apres avoir séché la pièce dans 
du sou , on la passe dans de l’acide ni- 
trique concentré , et enfin dans le même 
acide, auquel on ajoute un peu de suie et 
de sel. — La pièce étant lavée , séchée et 
bien polie , on l'imprègne d'acide nitri- 
que, ou miciu de nitrate de mercure , et 
l'on passe ensuite dessus le gratte-bosse 
garnie d'amalgame : ou lave la pièce , on 
la sèche et ou la fuitcUautTcrsurdu feu de 
charbon , doucement d’abord , en la frap- 
pant avec unebrosse, pour y répandre l'or 
bien uniformément; ou reporte de l’amal- 
game sur les parties qui pourraient en man- 
quer. Si les pièces doivent être brunier, 
on les cbauûè au rouge , et on les plonge 
dans de l’aeide sulfurique faible ; puis , 
après les avoir lavées et séchées , on les 
brunit a\ec des brunissoirs de sanguine 
mouillés d’eau et de vinaigre. Quand 
quelques parties doivent être mates, on 
les couvre avec un mélange de gomme 
de sucre et de blanc d'Espagne délayés 
dans l'eau. — Pour donner le mat, on 
chaulic la pièce assez fortement pour brû- 
ler V épargné ; les parties qui en sont 
couvertes prennent une belle couleur 
d’or ; on les éouvre avec un mélange de 
sel marin, de nitrate de potasse et d’a- 
lun fondus dans leur eau de cristallisa- 
tion; on ebauffe ju.squ’â cc que le mé- 
lange fonde , et on plonge subitement la 
pièce dans l’eau froide , ensuite dans l'a- 
cide nitrique étendu ; on lave et on sè- 
che. — On obtient l’or moulu en cou- 
vrant la pièce avec un mélange de san- 
guine, de sel marin cl d’alun délayé dans 
du vinaigre; on fait chaufTcr jusqu’à cc 
que la matière commence a brunir; on 
plonge dans l’eau ; on frotte avec du vi- 
naigre si la pièce est unie , et avec de 
l’acide nitrique faible si elle est dépolie; 
on lave et ou sèche. — Pour obtenir l'or 
rouge , ou passe la pièce dans un mé- 
lange de cire jaune , d’ocrc rouge , do 


vcrl-dc-gris cl d'alun , et on cbautt'c vi- 
vement; quand la cire est brûlée, on 
plonge la pièce dans le vinaigre ; on sè- 
che , on lave, et on gratic-bosse nu vi- 
naigre ou à l’acide nitrique faible. — 
Des objets en bronze doré qui sont hors 
de service peuvent être dédorés par di- 
vers procédés : le plus ordinairement sui- 
vi consiste à recouvrir les pièces avec 
un mélange de soufre et de sel ammoniac 
délayés avec de l’eau , à les faire rou- 
gir , à les plonger dans l'acide sulfuri- 
que faible, et à les y gratlc-bosscr •• la 
feuille d’or , détachée avec une certaine 
quantité de cuivre oxydé, tombe au fond 
du vase : on l'aOine en la fondant avec 
du salpêtre. — On peut rfeifiirer beaucoup 
plus avantagcuscmciil en plaidant les piè- 
ces d.ms uuc moufle ou un tuyau chaiiiré 
extérieurement , et dans lequel sc produit 
un courant d'air: la feuille d’orne recou- 
vrant pas le cuivre dans toutes scs parties, 
celui-ci s’oxyde, cl l’or se détache. — 
En opérant de celle manière , les pièces 
peuvent être si peu déformées qu’elles sont 
susceptibles d’ètrc bronzées. — Dans tou- 
tes les opérations que pratique le doreur, 
il SC dégage ou des vapeurs mercurielles 
ou divers gaz très dangereux, cl qui occa- 
sionnent aux ouvriers des accidents gra- 
ves et des maladies incurables et souvent 
mortelles. — En lüiu, M. tlavrio, fabri- 
cant de bronzes , légua en mourant une 
somme de 3,000 fr. pour un prix à dé- 
cerner par l’académie des sciences à un 
procédé facile à exécuter, et propre à évi- 
ter aux doreurs les accidents inhérents à 
leur travail. M. U'Arcct obtint ce prix, et 
rendit h l’art dont il s’était occupé uii 
immense service. Son procédé , d’une 
extrême simplicité, consiste à exécu- 
ter toutes les opérations sous une hotte 
dont la ventilation est déterminée par 
un fourneau d'appel : par ce moyeu , qui 
ne change rien au travail ordinaire des 
ouvriers , toutes les vapeurs sont entraî- 
nées dans la cheminée , et si les ouvriers 
ont la précaution de garnir leurs mains 
deg:ints de peau , ils peuvent éviter toute 
espèce d'accidents. — 11 suffira, pour 
prouver les dangers que eourcnl les do- 
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reurg, de dire qu'il y a une qiiliuaiuc 
d'aonccs, trois ouvriers périrent s Turin 
en travaillant dans l'intérieur iTun ate- 
lier, sur une pli ce trop volumineuse pour 
£trc placée sous la clieminéc. — Une chose 
qui paraîtra diHicilc à croire, c’est qu'un 
moyeu qui ulVrc tant d'avantages soit né- 
gligé parles ouvriers, etquc, malgré les 
prescriptions de l'autorité, et l'obligation 
imposée à tous les doreurs de construire 
des forges salubres , ils négligent de 
s'eu servir; et cependant M. D'Arcet a 
disposé l’appareil de manière que l'en- 
tretien du fouuirau d'appel ne coûte 
pas de combustible, sa chaleur étant em- 
ployée à des opérations qui evigeraieut 
des fourneaux particuliers. — Les ramon- 
ucurs qui nclluient les cheminées des do- 
rcurssont exposés à beaucoup d'accidents, 
qu'ils peuvent prévenir en grande partie 
eu se revêtant d'un vêtement en tuile qui 
les recouvre exactement, plaçant sur la 
bouche une éponge humide, sc lavant 
soigneusement, et buvant du lait en sor- 
tant de la cheminée. — Tous les résidus 
provenant du travail du doreur, comme 
les eaux de lavage, les gratle-bosscs, 
les ectuires, les épargnes, etc., etc., 
contiennent une plus ou moins grande 
proportion d'or : un les traite avautageu- 
semeut pour en extraire l'or qu'ils ren- 
ferment. 11. G.XOLTIEB BE Cl,vubiv. 

DOlfVPlIOP.E. Ce mot, qui était en 
usage dans la milice grecque, dérive des 
expressions dor.i, lance, ctp/iti d, je por- 
te. C'était la dénomination des soldats 
porte lance ou armés d'une demi-pique, 
comme le dit Procope. — 11 y avait des 
doryphores parmi les troupes furmaut la 
garde des souvcrabis , comme il s'y voit 
des hallebardiers dans les temps moder- 
nes. — Quinte Curcc appelle dory phores 
des soldats perses qui cuioposaieut une di- 
vision de quinze mille hommes; c’était 
un corps célèbre par sa valeur , distin- 
gué par la richesse de son armement, et 
qui jouissait de plusieurs privilèges. — 
Suivant Jabro, des doryphores portaient 
le manteau du roi de Perse en manière 
d’enseigne , et marchaient devant sou 
char. Q"' U,vsui.N. 


DOS. Dans l'étude topographique des 
animaux , après avoir divisé leur organis- 
me, qui s'y prêle plus ou moins, en corps 
et en membres ou appendices, aprèsavoir 
subdivisé ensuite , 1 ° le corps eu régions 
principales ou de premier ordre, qui sont 
la tête, le tronc et la queue; 2° les mem- 
bres en racines ou ceintures ( épaules et 
hanches), en leviers ( bras et avant-bras) 
et eu supports ( mains ou pieds ), on est 
encore conduit à établir des distinctions 
secondaires, en ayant égard à la situation 
ou station la plus générale dans laquelle 
ces êtres sont placés , lorsqu’ils se meu- 
vent dans les divers milieux où ils sont 
appelés à vivre. — l a très grande plurali- 
té desauimaux pairsetsymctriques,c.-à d. 
composés de deux moitiés, runc droite , 
l'autre gauche , à peu près égales, et uu 
très grand nombre d'animaux irréguliers 
en apparence , mais encore vraiment sy- 
métriques ou synu Irisables , marchent 
sur un sol horizontal ou plus ou moins 
incliné sur l’horizon, de manière à ce 
qu’une porlion de la surface de leur 
corps regarde le sol , taudis que 1 au- 
tre porlion de cette stiiTace , diamé- 
tralement opposée à celle-ci, e.st tournée 
vers le ciel. C’est d’après cette donnée 
générale qu’on distingue, soit dans le lan- 
gage usuel, soit dans celui de l’anatomie 
comparée, deux autres régions, qu’on dé- 
signe sous les noms de dos \^dorsum, ler- 
yum) et de ventre {s'enter , sternum) 
mais cette détermination n'est applica- 
ble qu'au corps et non aux membres, 
comme nous le verrons bientôt. Le 
dos ou la surface dorsale du corps est 
dune la région supérieure ou postérieure, 
ou intermédiaire entre ces deux direc- 
tions, suivant que l’animal semeut bori- 
zontalenient (quadrupèdes), ou verticale- 
ment (homme), ou obliquement (singes). 
Eu anatomie philosophique, la région 
dorsale s'étend d'un bout de l’iinimal à 
l’autre, c.-ii-d. de l'extrémité rostrale ou 
rhinale, ou du nez, à l’extrémité coccy- 
gicnne ou caudale, ou de la queue. Cette 
manière d’envisager le dos ^ trouve du 
reste confirmée par les locutions du lan- 
gage vulgaire , <jui exprùueut spéciale- 
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iticnl la'nièmc idée (jénéralc : telles sont 
les ré;;ions, 1° dorsale ou dos du nez ; S" 
supérieure , sommet ou dos de la tête , 
subdivisibic en sinciput ou front, ver- 
tes ou bregtna ( v. t. viii, p. 340) et oc- 
ciput ; 3“ supérieure ou postérieure du 
cou, dos du cou ou nuque ; 4” partie su- 
périeure ou postérieure du thorax ou 
poitrine , ou rios proprement dit ; S" mê- 
me partie de la cavité abdominale , ou 
dos lombaire ou lombes; 6” encore la 
même région de la Cavité pelvienne ou 
du bassin , dos pelvien , région sacrée ou 
croupe dans quelques animaux ; et 7° le 
dessus ou dos de la queue. — La région 
qui, dans les membres, a paru correspon- 
dre plus ou moins exactement nu dos , 
considéré dans toute la longueur du 
corps, depuis le bout du nez jusqu'au 
bout de la queue, est celle qui, eu égard 
au mouvcinciit progressif d un animal, 
est située eu avant sur toute la longueur 
<run membre, et un peu en dehors ou en 
arrière, et sur laquelle ont lieu les mou- 
vements partiels d'extension et d abduc- 
tion des leviers (bras, cuisse, avant-bras, 
jambe) et des supports (mains et pieds). 
La région des membres opposée à celle 
que nous venons de déterminer est située 
en arrière ou en avant cl en dedans ; elle 
est le siège des mouvements de tlexion 
cl d'adduction, etclie correspond au ven- 
tre. Mal, gré l'ciaclUudc de cette corres- 
pondance, et quoique les portions dorsa- 
les des épaules et des lianclies fassent 
réellement partie du dos du corps d’un 
animal, l’usage ne veut point encore ad- 
mettre une région dorsale ou dos dans 
toute la longueur des membres, et l'on se 
borne b dire seulement le dos de la main 
ou du pied, pour en indiquer la région 
oii s’opère les mouvements d'extension. 
Il nous suffit ici d’avoir indiqué la cor- 
respondance des faces d’extension et de 
rcdri*sscmcnt du corps et des membres 
des animaux en les opposant aux faces de 
flexion et de repliement de ces deux par- 
ties. Cette analogie autoriserait sans dou- 
te à appliquer la signincalioii d'un nom 
consacré b tous les cas dans lesquels elle 
est évidente; mais l’usage, et surtout la 


routine, sont deux tyrans dont on est 
souvent forcé de subir la loi. Ces remar- 
ques étaient nécessaires pour nous per- 
mettre de constater que dans l’état actuel 
de nos connaissances, soit les plus usuel- 
les , soit en anatomie comparée , on se 
borne b désigner sous le nom de dos tou- 
te partie postérieure ou supérieure du 
corps, ou seulement du tronc d’un ani- 
mal, la partie supérieure du nez , de 
la main, du pied etc , chez l’homme. 
— Les formes, les couleurs , le nom- 
bre des parties qu’on observe dans la ré- 
gion dorsale ou le dos, dans toute la série 
des animaux pairs et symétriques ou sy- 
métrisables , sont extrêmement variées , 
et il serait impos.sible d’en donner même 
ici un aperçu général. C’est surtout en 
raison des variations nombreuses de la 
forme générale de l’organisme des ani- 
maux que l’éleuduc et la circonscription 
du dos sont plus ou moins variables. Les 
deux extrêmes des dimensions du dos 
s’observent dans les animaux à corps dé- 
primé ou aplati de haut en bas (raies, etc.), 
et ceux b corps comprimé ou aplati des 
deux côtés ( poissons leptosomes ). Entre 
ces deux extrêmes , le dos des animaux 
dont le corps est plus ou moins cylindroï- 
dc ou polyédrique oflre encore une foule 
de nuances, lorsqu’on l’envisage toujours 
dans toute la longueur ou seulement sur 
le milieu d’un être plus ou moins élevé 
ou descendu dans la série animale. D’a- 
près ces remarques sur les ililVérences 
nombreuses de l’étendue , des formes et 
des autres caractères du dos, ou conçoit 
facilement qu’il est tantôt séparé de la 
région Ventrale par une circonférence 
ou rebord plus ou moins saillant, et que 
tantôt aussi deux lignes, l'une médio- 
dorsale, l’autre médio-vcutrale, divisant 
l’animal en deux moitiés plus ou moins 
égales , le dos et le ventre, ont la forme 
d’une carène plus ou moins tranchante; 
que tantôt enfin les régions dorsale et 
ventrale , d’étendue , b peu près égale , 
sont séparées sur chaque côté par une ré- 
gion intermédiaire plus ou moins nette- 
ment circonscrite,qu’ou appelle \es flancs 
ou la région latérale ou pleurale, — lin* 
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>'iugë sous le point de vue physiologi- 
que, le dos des animaux est le plus gi'né- 
ralement dirigé vers le ciel ou l’hémi- 
sphère postérieur au corps d'un animal à 
station verticale. Il est cependant des 
animaux qui , nageant sur le dos, ont cet- 
te partie dirigée vers le sol, tels sont les 
notonectes (de notas, dos, et de nektês, 
nageurs) et d’autres, dont la ligne médio- 
dorsalc est dans le plan de l’horizon, tels 
sont les pleuronecles ou animaux na- 
geant sur le côté ( soles , limandes, tur- 
bots ). Dans tous les animaux pourvus 
d'un squelette intérieur ou extérieur (ver- 
tébrés et articulés), dans tons ceux proté- 
gés par une coquille (mollusques) on par un 
test ambulacraire (oursins, étoiles de mer), 
l’organisation de la région dorsale ou su- 
périeure offre toutes tes parties nécessai- 
res pour la solidité , les mouvements du 
corps , et pour la protection des organes 
plus ou moins importants situés dans 
cette région. Nous signalerons ici la ca- 
rapace des tortues comme la région dor- 
sale proprement dite, dont la forme et la 
solidité sont le plus favorablement adap- 
tées è la protection de tout le corps, tan- 
dis que le dos des serpents oSïe, dans le 
grand nombre des vertèbres , dans la très 
grande mobilité de leurs articulations, 
les conditions les plus avantageuses pour 
la reptation ou la locomotion à l’aide du 
corps , sans le secours de membres ( v. 
CsiAPSCietCoLonsi vssTÉssALi). Entre 
ces deux extrêmes de l'inflexibilité ou de 
la très grande souplesse du dos sont une 
foule d’organisations intermédiaires. — 
Sous la région médio-dorsale sont situés, 
1 ® l’axe nerveux cérébro-spinal des ver- 
tébrés ; 3® l’axe vasculaire ou le vaisseau 
dorsal des animaux articulés ; 3° le coeur 
et les organes respiratoires des mollus- 
ques. — En raison de ce que le vitellus ou 
la poche qui renferme le jaune de l’oeuf est 
situé dans la région supérieure du corps 
des animaux articulés , quelques anato- 
mistes ont été portés à considérer cette' 
région comme le ventre de ces animaux, et 
la région opposée comme le dos, et è dire 
que leur progression avait lieu le dos en 
bas. Cette manière d’interpréter les faits 
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avait pour but de faire plier la diversité 
réelle sous la loi de l’uniformité rigou- 
reuse d’un plan général de construction 
dans tous les animaux articulés ou sque- 
lettés, soit intérieurement, soit extérieu- 
rement. Mais l'harmonie et la finalité 
physiologiques constituent une loi beau- 
coup plus générale, à laquelle sont subor- 
données toutes les diversités et toutes les 
modifications d’un certain nombre de 
plans de constitution des animaux , dont 
on peut constater la réalité effective, sans 
s’interdire de ramener tous ces plans di- 
vers à la conception d’un plan général, sus- 
ceptible de se plier è toutes les exigences 
des lins del’orgnisation.— Après ces prin- 
cipales données scientifiques sur l’anato- 
mie et la physiologie du dos des animaux, 
nous présenterons succinctement les ac- 
ceptions diverses de ce nom dans Iclanga- 
gc usuel ; monter un cheval à dos ( ou 
mieux h poil) c’est le monter sans selle ; 
tourner le dos, s’enfuir, quitter,abandon- 
ner, la fortune lui a tourné le dos-, s'at- 
tirer quelqu'un à dos, l'avoir à dos, se le 
mettre à dos, l’avoir pour ennemi ; avoir 
quelqu’un sur son dos , l’avoir à sa char- 
ge, en être chargé ; le porter sur son dos, 
en être fatigué ; mettre tout sur le dos 
de quelqu'un , se décharger de tout suc 
lui ; se laisser tondre ou manger la lai- 
ne sur le dos, souffrir des injures sans y 
répondre ; n'avoir pas une chemise i 
mettre sur son dos, être extrêmement 
pauvre; mettre dos à dos, c.-è-d. ne pas 
donner dans un accommodement plus 
d’avantages à l’un qu’i raulrc; être le dos 
au feu et le ventre à table , c.-à-d. se 
trouver fort à son aise; battre dos et ven- 
tre, donner sur le dos et partout, frap- 
per avec excès ; avoir bon dos, possé- 
der les moyens de faire les frais de quel- 
que entreprise qu’on veut nous faire sup- 
porter ;/âire le gros dos, c.-è-d. faire 
l’important, le capable. — Dos sc dit quel- 
quefois des choses inanimées : le dos 
d’un livre ; dans les manufactures de lai- 
nerie, le dos est la partie de l’étoffe op- 
posée aux l^ièccs , lorsque la pièce est 
pliée en deux dans sa longueur ; dos tt âne 
se dit, 1® d’un corps qui a deux surfa 
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ces inclinées l’une vers l'autre, qni abou- 
tissent à un angle ; 2'’ d’une ouverture en 
forme de demi -cercle que l’on fait à 
quelques vuisscaui pour couvrir le passa- 
ge de la manivelle. — Ln botanique, on 
appelle dof, 1” la partie relevée d’une 
strie ; 2“ celle des faces d’une graine com- 
primée , qui est tournée du côté des pa- 
rois du péricarpe ; 3° la portion de la 
feuille carpellaire opposée à la suture 
formée par le rapprocUement des bords , 
et duc elle -même à la nervure moyenne 
de la feuille. — Le radical du mot doscH 
dossum , terme du latin barbare, substi- 
tué à dorsum. Ses dérivés sont : 1“, en 
anatomie, eu pathologie, r/orsa/ a/e, épi- 
thète qui s’applique à toutes les parties, os, 
muscles, va'isseauv, nerfs, plumes, na- 
geoires, crochet de coquille, qui sont si- 
tués dans la région dorsale , à toutes les 
maladies qui y ont leur- siège ; et même 
en botanique à toutes les parties qui nais- 
sent sur le dos d’un autre organe, tu ile 
dorsale; ï° en zoologie, dorsaices et dor- 
siirn;ic//es (familles d'annélides), dorsi- 
parcs ( animaux dont les petits se déve- 
loppent sur la peau du dos de la mère 
doisipide (qui a les pieds sur le dos), etc. 

Lausest. 

DOSE, dosis, quantité déterminée en 
poids ou en mesure de capacité d'une 
substance qui doit entrer dans la confec- 
tion d'un médicament ou d'un aliment. 
La dose ne devrait jamais être détermi- 
née par poignée , pincée , prise, etc. « 
comme cela a lieu trop souvent, parce 
que , entre la poignée d'un individu et 
celle d’un autre, il y a souvent moitié de 
différence ; et quoique cette méthode soit 
ordinairement employée pour déterminer 
la quantité d’une plante qui doit entrer 
dans la composition d’une tisane , il est 
cepeudaut des plantes qu’il faut bien se 
garder d’employer de celte manière. Je 
citerai seulement Varitica cl la digitale 
pourprée, la première pour accélérer les 
_lnouvcmenls circulatoires, la seconde 
pour les ralentir : on doit user de l’une et 
de l’autre li des doses minimes et avec cir- 
conspection. — On entend aussi par dose 
a quantité d’un médicament ou de tout 


antrt subâance qu’une persmmepentsup- 
porter ou doit prendre en une ou plu- 
sieurs fois dans les 24 heures.— On peut 
encore se servir du mot dose dans un 
sens moins rigoureux , pour désigner la 
quantité de choses qui ne peuvent ni se 
peser ni se mesurer : ainsi , on dit une 
dose de fluide électrique, une dose d’es- 
prit, de méchanceté, etc. 

Doses , c’est mettre les doses dans la 
composition d’un aliment ou d'un médi- 
cament, ou bien calculer les quantités de 
chaque substance qu’il faut faire entrer 
dans la confection d’un composé , pour 
que, les parties qui le composait étant 
bien combinées entre elles, un poids dé- 
terminé contienne la dose nécessaire de 
chacune. La Doc. 

DOSSERET. On appelle de ce nom 
un petit mur en saillie sur un antre , ou 
plutôt une espèce de pilastre appliqué sur 
uu mur et servant de support , soit à l’em- 
brasure d’une porte ou d’une croisée, soit 
à la naissance d’un arc-doubleau. D'. 

DOSSIER. Ce mot s’applique è la 
feuille de papier qui sert d'enveloppe aux 
actes de procédure qui se rapportent à 
une même affaire,et que l’on nomme aussi 
une chemise t par extension , il désigne 
la réunion même des actes qui composent 
le dossier. On inscrit sur chaque dossier 
le nom des parties , l'objet de l’instance et 
la mention successive des phases qu’elle 
parcourt jusqu’au jugement définitif, sauf 
i recomposer un dossier nonvesu pour 
procéder devant une juridiction nouvelle 
qui nécessitera l’intervention de nou- 
veaux officiers. La première de toutes les 
conditions à remplir pour arriver à la 
connaissance d’une affaire et pour facili- 
ter aux juges les vérificatioiis qu’ils doi- 
veiil faire sur pièces, c’est de tenir tou- 
jours le dossier bien en ordre , composé 
de toutes les pièces nécessaires à l’intelli- 
gence de la cause , classées par ordre de 
dates ; on doit toujours être prêt è le don- 
ner en communication , soit è la partie 
adverse , soit au juge qui veut le consul- 
ter ; il ne doit conteoir rien d'inutile. Au- 
trefois , ou était dans l’habitude de ren- 
fermer les dossiers dans des sacs sur les- 



DOf ( «88 ) BOT 

on plaçait l’étiquetta iiKlicatlva, tamet lui attrttHiaknt, car h loi prend 
^ns laquelle il ne fallait pu avoir une «oin de déclarer que la dëfmition qu’elle 
foi aveugle, ainaiqiierindiqueleproverba en donne s’applique aussi bien au régime 

qui recommande de ne pas juger sur l’é- de la communauté qu’au régime dotal 

tiquetie du sac (v. Sac). Il faut bien se (v. Coumunactî coajuGAi.i et Rsgime 

garder en eSbt d’avoir confiance dans les dotal). D'un autre côté, la loi ne fait 


mentions inscrites sur un dossier ; et en 
général tout ce qui est rappelé par sim> 
pie énonciation , non seulement dans des 
notes, mais encore dans des actes, de- 
mande à être soigneusement vérifié ; ce 
sont les titres primordiaux et les actes 
mêmes de la procédure , joints au dossier, 
qui seuls peuvent donner une sécurité 
complète à celui qui est chargé de la di- 
rection de l'instance, et qui seul en doit 
supporter toute la responsabilité. T., a. 

Dot. C'est ce que la femme apporte 
en mariage. — Ce mot est aussi employé 
dans les décrétales et quelques aneiennes 
coutumes pour exprimer le douaire que 
le mari constitue à sa femme (t>. Dooai- 
as). — L’usage de doter les filles ne s'esi 
introduit chez la plupart des peuples qu’a- 
vec les richesses et le luxe , et Montes- 
quieu fait remarquer qu’elles ont dù être 
plus considérables dans les monarchies , 
afin que les maris pussent mieux soutenir 
leur rang. L’usage finit par passer dans les 
lois; Justinien le consacra dans les JVit- 
ve//cs(v.); Charlemagne, dans tetCapilu- 
/nirex((>.),imposa l’obligation de doter la 
femme, et le concile d’Arles défendit , 
par on décret formel, de célébrer un ma- 
riage sansdot. On conçoit toutefois qu’au 
milieu des variations politiques du moyen 
fige, cette matière a dù subirbien des chan- 
gements; l’esprit du temps et des locali- 
tés exerça sur elle sa double influence ; 
chaque coutume eut h cet égard scs dis- 
positions particulières. Il serait trop long 
de suivre ce principe à travers toutes les 
modifications qu’il a éprouvées; nous nous 
bornerons h indiquer les dispositions gé- 
nérales de notre législation sur cet im- 
portant sujet. — La dot est définie par la 
loi française ; a le bien que la femme ap- 
porte au mari pour soutenir les charges 
do mariage. » On voit d’après cette dé- 
finition que la dot a un caractère plus 
énéral que celui que les anciennes cou- 


pas aux père et mère une obligation de 
doter leurs enfants ; il n’existe «cet égard 
qu’une obligation naturelle, pour l'exécu- 
tion de laquelle ces derniers n'ont pas 
d’action. Cependant, quoique le législa- 
teur ne prescrive pas aux parents de do- 
ter leurs enfants , il n’a pas laissé ignorer 
que la nature leur en imposait le devoir; 
aussi a-t-il supposé que celui qu’une cause 
quelconque a fiiit placer dans les liens de 
l’interdiction , et qui , pour ce motif , ne 
peut légalement exprimer sa volonté , ne 
manquerait pas , s'il était libre , de con - 
courir ii l’établissement de ses enfants. 
En conséquence , il autorise dans ce cas 
le conseil de famille k fixer, avec les au- 
tres conditions du mariage, la dot ou l’a- 
vancement d'hoirie convenable. Lorsque 
les parents dotent un enfant, voici les 
principes snixant lesquels les sommes ou 
valeurs constituées en dot se répartissent 
entre eux. — Si le contrat de mariage 
n’exprime pas la partie pour laquelle ils 
entendent y contribuer, ils sont censés 
avoir donné chacun pour moitié, toit que 
la dot ait été fournie ou promise en elTcts 
de la communauté, soit qu'elle l'ait été 
en biens personnels « l'un des deux époux 
Dans ce dernier cas , l'époux dont l'im- 
meuble ou l’effet personnel a été consti- 
tué en dot a sur les biens de l'autre une 
action en indemnité pour la moitié de la 
dot. I,a dot constituée par le mari seul 
en effets de la communauté est à la cliargc 
de la communauté , car il en est l'admi- 
nistrateur et il peut en disposer gratui- 
tement pour rétablissement des enfants 
communs. La dot ne peut être ni consti- 
tuée ni augmentée pendant le mariage, 
car la loi déclare les conventions immua- 
bles de leur nature ; de pareils change- 
ments en effet pourraient souvent deve- 
nir funestes aux tiers, qui, dans I igno- 
rance des modifications survenues , croi- 
raient que tel bien est encore leur gage, 
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tandis qu'une constitution nonvelle ou 
une augmentation de dot les aurait frappés 
d'inalicnabilité : cette disposition toute- 
fois ne s'applique qu’au regime dotal, 
sous lequel la dot est inaliénable, car sous 
le régime de la eommunaulé la loi n'a 
pas établi la même prohibition. Le prin- 
cipe d’inaliénabilité du fonds dotal reçoit 
cependant quelques exceptions qui seront 
mieux placées sous le mot ségihk dotal. 
— Il ne faut pas oublier que la dot n’est 
qu’une eondition du mariage, et qu’elle 
n’estduequ’autant qu’il se réalise; ce n’est 
donc qu’apres la célébration que le mari 
peut l’exiger. Mais après la eélébration il 
doit en poursuivre le reeouvrement , car 
la loi le déclare responsable de sa négli- 
gence , et à la dissolution du mariage , la 
femme ou les héritiers auraient le droit 
de la réclamer contre lui sans être obli- 
gés de prouver qu’il l’a reçue, à moins 
qu’il ne justifie que ses démarches ont 
été inutiles pour s’eo procurer la rem'ise. 
Le mari est l’administrateur des biens do- 
taux de sa femme ; il en perçoit les reve- 
nus , mais, d'un autre côté , le droit que 
lui accorde la loi a dd faire exiger de lui 
des garanties suffisantes |iour le rembour- 
sement de la dot en cas de dissolution du 
mariage. C’est pourquoi une hypothèque 
légale est accordée h la femme sur tous 
les biens du mari, è raison de la dot et 
des conventions matrimoniales, à compter 
du jour du mariage (i>. Contsat ds ma- 
aiAcaj. E. DS CnAsaoL. 

DOTATION. On nomme ainsi le don 
fait h un établissement public pour sup- 
porter les charges qu’impose sa destina- 
tion. — On donne encore cette dénomina- 
tion à la masse mobilière et immobilière des 
biens qui composent la liste civile (v.j, et 
qui est déterminée par une loi au commen- 
cement de chaque règne, sous le nom de do- 
tation de lacouronne. Ledouaire (u.)at- 
tribuéiilarcinesurvivante,en casde déeès 
du roi, et les pensions annuelles aceordées, 
soit à l’héritier de la eouronne , soit aux 
filspuinés du roi, prennent aussi le nom 
de dotation. Tout ce qui concerne cette 
matière étant, d'après les dispositions de 
notre droit public , réglé au commencci 


ment de chaque règne par la loi sur la 
lit te civile, nous renvoyons h ce mot pour 
l'intelligence.complète des détails. — En- 
An , on nomme aussi dotation les biens 
de l’ancien domaine extraordinaire ( v. 
Domaine), avec lesquels on récompensait 
les services civils et militaires. — 11 con- 
vient à cet égard d’entrer dans quelques 
explications. — Cette institution ne re- 
monte pas plus haut que l'année 1 805. A 
cette époque , l'empereur établit un do- 
maine extraordinaire , qu'il forma de 
biens réservés dans les pays conquis et de 
la portion des contributions extraordi- 
naires qui n’avait pas été employée aux 
dépenses de ses conquêtes.— Dès l’année 
1806 , ce domaine , d’abord réservé en 
Italie, fut distribué en dotations aux sol- 
dats, officiers et généraux qui avaient 
combattu h Ulm, Austerlitz, léna et 
Friedland. — Ces dotations furent décla- 
rées être la propriété des donataires et 
de leur descendance directe masculine 
et légitime. — Plus tard, de nouvelles do- 
tations furent constituées dans d’autres 
pays, k mesure que de nouvelles conquê- 
tes vinrent accroître le fonds du domaine 
extraordinaire. — Ces dotations, auxquel- 
les le domaine extraordinaire était spé- 
cialement affecté, étaient irrévocables, et 
laréversiou desbieus qui les composaient 
devait revenir à ce domaine en cas d’ex- 
tinction de la descendance masculine des 
donataires. — Aujourd'hui , le domaine 
extraordinaire est supprimé et se trouve 
réuni au domaine de l’état ; mais il 
laisse après lui deux sortes de donataires, 
dont les droits sont réglés par des lois 
spéciales. — Les uns sont les donataires 
dont les dotations se trouvent composées 
de biens situés en France, et qui en con- 
servent la jouissance héréditaire, confor- 
mément aux lois qui les régissent. — Les 
autres sont des donataires dont les do- 
tations avaient été formées de biens si- 
tués en pays étrangers, et qui en ont été 
privés par l’effet des traités de paix. Les 
donataires, leurs veuves et leurs enfants 
sont appelés par la loi à jouir d'une pen- 
sion sur l’état en indemnité de la perte 
d« leur dotation, Le fonds de ces pen- 
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lions est formé des débris dn doratine 
extraordinaire qni ont été réunis au do- 
maine de l’état, — Depuis 18 M, un grand 
nombre de dotations ont fait retour au do- 
maine de l’état , et leur masse diminue 
tous les jours ; et cette partie de la légis- 
lation n’anra bientôt peut-être qu’une 
Talenr historique. E. si Chaiboi. 

DODAI , en latin Duaeum , Dirwai- 
eam , Doacum , et même Duagh/m; en 
vieux français Doai, Dunjr. Longitude 
O. 50» 46',' latitude N. 50» 85'. Grande 
ville, bien bâtie, sur la Scarpe, 5 580 kil. 
(46 lieues) de Paris, 90 kil. de S‘-Omer, 
chef-lieu judiciaire du Pas-de-Calais; 33 
de Lille, siège de la préfecture du Nord; 
56 de Cambrai, siège de f évêché ; place 
forte de la 16* division militaire , siège 
d’une académie universitaire et d’une 
cour rovale, dont le ressert s’étend sur 
les départements du Nord et du Pas-de- 
Calais, chef-lieu d’un arrondissement du 
département dn Nord, de trois cantons et 
de trois décanats. — Si l’on n'a pas cher- 
ché à donner â la viDe de Douai une ori- 
gine troyenne ou cimbrique, comme on 
l’a fait pour Bavai et Cambrai , on a du 
moins voulu la rendre contemporaine de 
César, et l’on a prétendu que Dmaeum 
devait être la ville des Aduatiques, l’un 
des peuples belges qui se lignèrent con- 
tre César. Erreur. Le Castrum Duaeum 
n’est nommé nullmpart avant le vu* siè- 
cle, et il est 5 croire qu’è cette époque ce 
n’était qu’une forteresse destinée â pro* ' 
téger Lombres, résidence royale, comme 
aujourd’hui le fort de Scarpe protège 
Douai Ini-même. Quel était l’emplace- 
ment de ce château primitif? était-il si- 
tué sur le lien qu’occupe aujourd’hui la 
Fonderie'i C al ce qu’il n’est pas facile 
de décider. Quoi qu’il en soit, on trouve 
dans des titres du x^ siècle les noms de 
quelques châtelains de Douai. En 1195, 
le roi Philippe-Auguste remet an comte 
de Flandre ses serments an sujet des 
tours de Douai ; en 1 569, la vieille tour 
de Douai est mentionnée comme faisant 
partie du douaire d’Agnès, 6Ilc du châ- 
telain de Bipaume ; élle est en outre in- 
vestie de la châtellenie de celte ville; le- 


quel office de châtelain , pour n’en pinli 
parler, fut occupé en dernier lien par 
Philippe d'Inchy, qui le vendit, en 5464, 
aux échevins de Douai. A l’époque de la 
bataille de Bouvines, Douai était renom- 
mé déjà pour son opulence, la force de 
ses armes et l’illustration de ses citoyens. 
C'est Guillanme-Ie-Breton, qui , dans sa 
PMippide, a dit : ' 

. s • s Duaeum 
DHm el «nolpoteM «t ctaro cif« rtf^rtam. | 

Cette réputation, les Donaisiens l’avaient 
acquise depuis long-temps. Placés à l’en- 
trée de cette Flandre, éternel sujet de 
discorde entre les rois, vaste et continuel 
champ de bataille, ils n’avaient eu que 
trop souvent occasion de s’exercer à la 
guerre. Au x' siècle, ils résistèrent avec 
leurs seules ressources aux attaques com- 
binées du roi de France , du comte de 
Bourgogne, du comte de Vermandois; 
vers 1071, ils osèrent prendre le parti de 
Richildc et d’Arnoul le malheureux, ft- 
gilime comte de Flandre, contre Bobert- 
Ic-Frison, que la victoire favorisa, mais 
qui, surl’hijonclionde son confesseur, se 
■ crut obligé, au retour de la croisade, dè 
céder à Baudonin, comte de Hainaut, ta 
châtellenie de Douai. Robertll, qui aféil 
Blâmé une telle concessiM, usa de ÜBtè 
pour rentrer en possesswn dè ce domai- 
ne ; il offrit à Bandonfu dè lui htre épou- 
ser Adélaïde de Savète, nièce de sa fem^ 
me, et ÿ mit pour conStiOh Fabandoll 
de la châtellenie de Douai. Baudouin , 
enchanté, promit ce qu’on voulait : mais, 
quand il eut vu la princesse, il la trouva 
si difforme qu’il aima mieux perdre 
Douai et ses dépendauces que de l’épon- 
ser ; dit reste , Adélaïde de Savoie eut 
lien de se consoler de cet affront , puis- 
qu’elle devint reine de France. En 1107, 
l’empereur Henri V vint au secours de 
Baudouin pour reprendre Douai. « Lors, 
dit nne chronique, a’aparillia li empere- 
rcs... et vint à très grand ost, et assut le 
castiel de Douay, qui trop estait fort de 
murs et de fossés.... dont entra li qnens 
(le comte) dedans Douay, et garni et 
hourda moult défensablement foutes les 
fortreches, et prioit à tons moult bonne- 
af 
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umt qu’iU K deffcndiuent vigheureuse- 
semcnt. Au tierch jour, li empcrcres Ait 
un très grand amut, et li quens merveil- 
les bien se deffendi, si qu’il y ot plui- 
seurs des chevaliers oecis de la par- 
tie l’empereres , et ainsi lassièrent l’as- 
saut. * Les bourgeois de Douai obtin- 
rent, en 1175, la première institution de 
leur commune, et, à cette occasion, ils 
prirent des armoiries qui consistaient 
en un e'eu de gueules, surmonté d'un 
D (gothique d'or. Après la bataille de 
Mons-en-Puellc, où ils se signalèrent en 
1304, ils ajoutèrent à leur blason une 
Jlèche d'or, qui, parlant de tangle 
dexlre, venait frapper le coeur de Vécu 
d'où découlait six gouttes de sanÿ, en 
mémoire des 600 hommes qu’ils avaient 
perdus dans cette journée et dans celle de 
Pont-à-'Vendin.— La bannière de Douai 
parut avec honneur dans les champs de 
Bouvines, et lorsqu’cn 1225 un traité 
fut conclu pour la rançon du comte Fer- 
rand , qui avait été (ait prisonnier dans 
cette mémorable bataille, ce fut Douai 
qui y contribua pour la plus forte part , 
puisqu’elle fut mise pour 10 ans dans la 
main du roi de France. Une charte que 
j'ai sous les yeux , donnée par la com- 
tesse Marguerite, en 1268, constate qu’il 
y avait alors à Douai guerres mortelles, 
haines et autres discordes entre les bour- 
geois et les fils de bourgeois. Cette charte 
donne commission aux échevins de choi- 
sir sept prud’hommes, pour faire l’office 
A’apaiseurs, tant pour le cas présent que 
pour l’avenir. Bobert de Béthune, comte 
de Flandre, qui était redevable à Plü- 
lippe-le-Bcl de 10,000 livres de rente 
pour sa rançon , s'acquitta le 1 1 juillet 
1312, en cédant les villes de Lille, Bé- 
thune et Douai. En 1364, les échevins 
de Douai ayant condamné un homme à 
être pendu , le parlement de Paris fut , 
après l’eiécutioa , saisi de l’affaire, cassa 
l’arrêt des échevins, et déclara la ville 
déchue de tous ses privilèges; mais, qua- 
tre ans après, le roi Chièles considé- 
rant que lesdits échevins n’avaitnt point 
agi par corruption , par haine ou aultre 
mauvaistié quelconque, rendit à k ville 


le plein exercice de ses droits et fran- 
chises. En 1420, les turlupins tenaient 
des réunions dans l’un des faubourgs de 
la ville; l’évêque d’Arras, le fameux Mar- 
tin Poréc, At instruire leur procès, et on 
en brûla six sur la place de Douai. Des 
deux théâtres dressés pour les spectateurs 
de cette exécution , l’un s’écroula , et 
causa la mort de beaucoup de monde; 
c’était celui qui portait les gens d’église. 
— Dans le siècle suivant , les calvinistes 
tentèrent vainement de pénétrer à Douai; 
mais ils firent beaucoup de dégâts dans 
le pays. Pour opposer une digue â ce tor- 
rent de la réforme, on institua alors de 
nouveaux évêchés dans les Pays-Bas, et 
la création d’une seconde université fut 
considérée comme une mesure très pro- 
pre à assurer les mêmes résultats : une 
petite ville du Hainaut , Maubeuge, fut 
sur le point d’être choisie pour siège de 
cette naissante académie ; on pensait , 
avec raison peut-être, que les villes les 
moins bruyantes et les moins populeuses 
sont plus favorables aux moeurs de la jeu- 
nesse et aux bonnes études que les cités 
riches où le luxe déploie toutes ses sé- 
ductions. Les écheyins de Douai mirent 
tant d’activité dans leurs sollicitations 
auprès de Philippe II que l’université, 
créée par bulle du 6 janv. 1561, fut in- 
stallée le 5 oct. 1562. Ce corps ensei- 
gnant , pendant ses deux siècles d’exis- 
tance, a joui d’une haute renommée, et a 
contribué â entretenir dans la ville de 
Douai le goût des études fortes et â lui 
donner une sorte de physionomie litté- 
raire qu’elle a gardée même à une épo- 
que où le savoir et le bon goût avaient 
cessé d’être appréciés. Du reste, long- 
temps avant l’université , Douai ax'ait 
eu sa Confrérie des clercs parisiens, 
son Banc poétique du seigneur de 
Cuinejr , les conférences littéraires de 
Michel d’Esne, qui , de page du roi d’Es- 
pagne , devint évêque de Tournai — 
L’université de Douai eut de bons et sa- 
vants professeurs ; mais de véritables cé- 
lébrités enseignantes, cllen’cn eut guère, 
et resta toujours, sous ce rapport, infé- 
rieure à Louvain. Il faut dire pourtant que 
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loémê dans le siècle dernier les études y remonter roriginc au commencement dti 


étaient assez graves et fortes» surtout en 
tbéologieet en jurisprudence.La médecine 
et les lettre» étaient un peu négligées. Les 
écoliers, troupe turbulente et indisctpU» 
née, songeaient plus, en générai, à mener 
une vie joyeuse et à troubler le repos des 
bourgeois qu’è se faire un nom dans les 
sciences. Toujours en lutte avec les odi- 
ciers du guet, avec la maréchaussée et les 
magistrats, ce corpsséditieux s’insurgeait 
souvent contre l'eiécution des lois ou les 
arrètsde la justice ; c’est ainsi qu’en 1769 
on les vit , au nombre de plusieurs mil- 
liers, s’attrouper et causer de graves dés- 
ordres, à l'occasion d'une taxe qu'on vou* 
lait leur imposer pour l’entretien de la 
bibliothèque de la ville. En 1730, ils ar- 
rach'èrent des mains d’un corps de cava- 
lerie un déserteur nommé St-Bomard, 
qu’on allait passer par les armes, lui cou- 
vrent les cheveux et allèrent le cacher 
dans le couvent des récollels , oh il. fut 
impossible ensuite de le découvrir. Ce 
pauvre dragon avait déserté pour suivre 
sa femme, qui était venu le voir, ^'ous 
pourrions citer encore plusieurs faits à peu 
près semblables. — Un autre corps, plus 
illustre peut-être que l’umverstté , sié- 
geait aussi à Douai i c’était le parlement 
de Flandre. Etabli d'abord à Tournai par 
Louis XIV , puis transféré à Cambrai, il 
vint enfin se fixer k Douai au mois de 
juin 1714. Cette cowf supérieure eut ses 
vicissitudes : le 13 août 1771, elle reçut la 
notification solennelle de sa suppression , 
avec ordre aux membres qui 1a compo- 
saient de se retirer dans les lieux qui fu- 
rent assignés à chacun d'eux ; et deux 
mois après un conseil supérieur se subs- 
titua au lieu et place du parlement , qui 
ne fut rétabli dans ses attributions et pri- 
vilèges qu’à la fin de l'année 1774. En 
1788, 89 et 90, ce grand corps judiciaire 
reçut les derniers coups, et périt avec la 
plupart de nos bonnes et vieUles institu- 
tions. Les établissements religieux étaient 
nombreux à Douai. On y comptait deux 
églises collégiales , St-Amé, fondé vers 
G74 à Mervillc, transféré à Douai deux 
siècles plus tard > St-Pierre , dont onfait 


siècle. Les six paroisses étaient hit- 
Pierre, St-Jacques, St-Nicolas^ Notre- 
Dame, St-Amé ctSt-Albin. Ces paroisses 
furent réduites à trois par suite de la loi 
du 37 avril 1791. Le concordat maintint 
le même nombre et en régla la circou- 
scription d’après celle des justices de paix. 
On a compté en cette ville 15 monastè- 
res d'hommes et 1 6 de filles. La ville pos- 
sédait une trentaine d’hospices, hôpitaux 
''ou fondations charitables, qui sont au- 
jourd’hui fondues, soit dans l’Holel-Dieu, 
soit dans l'hospice et quelques annexes. 
— > Douai jouit d’une belle et juste re- 
nommée sous le rapport du caractère ai- 
mable et hospitalier de ses habitants ; 
quand on a, comme l’auteur de cet arti- 
cle, passé parmi eux les plus belles années 
de sa jeunesse, U est difficile de ne pas se 
considérer comme leur concitoyen, plus 
difficile encore de ne pas y conserver les 
relations les plus douces et les plus conso- 
lantes. Les lettres et les arts, qu'on y cul- 
tive depuis long-temps avec succès, n’ont 
pas peu contribué sans doute à répandre 
sur plusieurs classes de la société cette tein- 
te d’élégante urbanité qu’on ne rencontre 
pas au même degré dans certaines villes 
voisines, ctquia quelquefois fait surnom- 
mer Douai V Athènes du Nord.W serait fa- 
cile de nommer ici boa nombre d’hommes 
fort distingués qui honorent aujourd’hui 
cette cité, soit dans les armes ou la magis- 
trature, soit dans les sciences ou les beaux- 
arts ; mais d'une part, celui qui écrit ces 
ligne» ne voudrait pas se borner à une 
simple nomenclature , et de l'autre , il 
comprend que des détails excéderaient 
les bornes qui lui sont tracées. 11 est pour- 
tant à Douai un homme que l’on doit, que 
l’on peut signaler toujours , parce que , 
sans prétendre jamais à la célébrité , il 
s’en est fait une, douce, paisible, incon- 
testée. Tous ses concitoyens de 20 à 50 
ans révèrent en lui un père et chérissent 
un ami. C’est lui qui, fidèle dépositaire 
des bonnes traditions de l'université, les 
cacha pendant les jours sanglants de la 
terreur, et qui bientôt en fit les applica- 
tions les plus heureuses dans l’école qu’il 
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rouvrit clÎ!S 1795, et oli fous lespîrcs de 
famille trouvèrent avec joie pour leurs 
enfants (les moyens d’éducation sur les- 
quels on n’osait plus compter. Puisse cet 
liainmc de bien jouir encore long-temps 
de son ouvrage, et nous, ses disciples, 
déjà presque vieillards nous-mêmes, puis- 
sions-nous honorer encore pendant de 
longues années sa vieillesse prospère* 
noble couronne d’une vie si dignement 
employée ! — Sous le rapport militaire , 
la place de Douai est une des plus impor- 
tantes du royaume. Quand Louis XIV 
s'en fut rendu maître, il y fit exécuter de 
grands travaux sous la direction de Vau- 
ban ; on a laissé subsister une vingtaine 
de tours qui avaient été construites de- 
puis l’an 1 105, sur divers points de l’en- 
ceinte de la place. Un arsenal, une fon- 
derie de canons h laquelle se rattache le 
nom de flérenger père et fils; une école 
d’artillerie, plusieurs belles casernes, une 
grande et belle citadelle , connue sous le 
nom de fort de Scarpe, tels sont les 
principaux établissemenls militaires dis- 
séminés sur une superficie de Î45h<!cta- 
rci. Douai c.st bien b.4ti ; les rues en gé- 
néral y sont percées très régulièrement ; 
les constructions particulières sont faites 
avec goût ; la ville offre partout un aspect 
agréable , et ce n’est plus de nos jours 
qu’un poète douaisien pourrait dire : 

A(!ien,rilUt t>ourbeu(r, adi«u, fil» «ruitiurée, 

Fi>rgrroi>ne iinportunr, rl prSion <fri etpritif ' 

AdleOt Doimi, oA aahMne* |« prw t 

V«lr« fâ*cli«ui pttè Bou «•prll o* rterer, 

—A Douai, comme dans tontes nos villes 
du nord, le peuple parle encore la langue 
romane à peu près comme on la parlait 
et comme on l’écrivait cn-deçëde la Loire 
au XIV* siècle. Seulement le dialecte, on, 
si l'on veut, le patois , diffère beaucoup 
non seulement d’uné province è l'autre, 
mais d'une ville è une autre ville : c'est 
surtout la premonciation qui varie; et cer- 
tes, les DouaislenS qui en 14.31 obtinrent 
le prix de belle prononciation devant la 
chambre de rhétorique d’Arras, n’au- 
raient plus, je crois , le même succès au- 
jourd’hui. Les populations paisibles et la- 
borieuses de CCS riches contrées attachent 
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beaucoup d’importance aux fêtes et So- 
lennités périodiques. C’est encore là une 
forrae’de patriotisme, un reste d’amour h 
la cité dont il faut savoir gré aux habi- 
tants de 4a ville qui nous occupe. Le re- 
tour de la fête communale est pour les 
Douaisiens un événement grave. CeS re- 
présentations bixarres et gigantesques qui 
de temps immémorial sont en possession 
d'exciter les joies populaires, sont moins 
déraisonnables qu’on ne le pense généraks 
ment. Elles tiennent à des traditions plus 
on moins dénaturées ;eHcs cachent même 
quelque fois un sens moral très vrai et 
très piquant; tels sont d.-mt l’appareil des 
fêtes de Douai la roue de fortune, le 
procureur qui plume la poule , et celte 
satire aristophaniqne des pinperhis, qui 
le mercredi des cendres se promènent par 
la ville et .s’arrêtent à la porte des mau- 
vais ménages pour f déWter un sermon 
moral en vers dont le modeste auteur ne 
s’est jamais fait connaître. — Douai peut 
se glorifier d’avoir jirodnit beaucoup 
d’hommes remarquables, et pour ne nom- 
mer que ceux qui sont morts, nous cite- 
rons seulement, parmi les artistes, .êred, 
Relgambe , peintres; Jean de Bologne, 
statuaire; Dcsc.-nnbre et Tarller, musi- 
ciens; dans les lettres, le chanoine Azon, 
Caonrsin, Louis, Dtijardin, Paul Dumont, 
Jacques Lesaige, Dnlaurent, Trigault ; 
dans la médecine, Jean Dablaing, Pierre 
et Alexandre Delannoy, Jean Leslibou- 
dois , Meller; parmi les jurisconsultes 
et magistrats , Bonnaire , de Galonné , 
Déprés , Six de Polinahove , Vemim- 
men ; enfin, dans l’art militaire, de 
Franqueville, d’Abancourt, ministre de 
la guerre, en 1791, Durntte, lieutenant- 
général, etc. — ■ L’histoire de Douai n’a 
pas encore été écrite ; mais feu M. Plou- 
vain, conseiller à la cour royale, a publié 
sur cette ville des notes historiques fort 
exactes. Liciat. 

DOUAIRE. Le douaire était, sous 
l’ancienne législation, ce que le contrat 
de mariage ou la coutume accordait, 
en cas de sur vie, à la femme sur les biens 

de son mari pour sa subsistance Nous 

disons le contrat de mariage ou la coutu- 
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me, parce qu’on distinguait le douaire 
preyix ou conventionnel et le douaire 
coutumier. — Le douaire de la première 
espèce dépendait par son étendue de la 
volonté des parties. — Quant au second, il 
résultait des dispositions de la coutume , 
bien qu’il ne lût pas uniforme ; cepen- 
dant , il consistait communément dans 
l'usufruit de la moitié des héritages pos- 
sédés par le mari au jour de l’union, et de 
ceux qui depuis lui étaient échus en li- 
gne directe. Le douaire coutumier n'avait 
lieu qu'à défaut de douaire préiix, et pou- 
vait être supprimé par une clause du 
contrat de mariage. — L’effet du douaire 
coutumier était à peu près celui d’une 
donation entre vifs de biens présents 
avec condition de survie ; car la femme 
s'en trouvait saisie de telle sorte que les 
biens ne pouvaient être aliénés par le ma- 
ri au préjudice de celle ci. — La coutume 
de Paris et quelques autres accordaient 
également aux enfants un douaire qui 
n’était autre chose que la nue propriété 
des biens dont l'usufruit formait le douai- 
re de la femme.— Ce douaire, qu'on pou- 
vait regarder comme une espèce de légi- 


time , en différait en ce que, 1» il n’était 
dâ que par le père, tandis que la légitime 
est ime dette commune au père et à la 
mère j 2» il grevait tous les immeubles 
appartenant au père à l’époque du maria- 
ge, ou qui lui étaient échus à titre de suc- 
cession en ligne directe ; tandis que la 
légitime ne s'applique qu’aux biens exis- 
tanU au décès ; 8» il primait toutes les 
dettes postérieures au mariage , lesquel- 
les devaient être payées avant la légiti- 
me. — Pour recueillir le douaire , les en- 
fants étaient tenus de renoncer à la suc- 
cession : s’ils se portaient héritiers , ils 
n’avaient aucun droit. Le douaire diffé- 
rait encore à cet égard de la légitime , 
dont les enfants qui acceptaient la suc- 
cession pouvaient seuls profiter. — Le 
douaire coutumier a cessé d’exister à l’é- 
poque de la promulgatiou de la loi du 1 7 
nivôse an ii ; et celui que le mari consti- 
tuerait aujourd'hui au profit de la femme 
ne serait plus qu’une donation soumise à 
ce titre à toutes les règles et formalités 
établies par les lois civiles pour ce genre 
de disposition. E, ni Cbaixox. 


ru no VIRCT-VKÙHI VOLDIU. 


SeW 644845 



Digitized by Google 






TABLE DES MATIÈRES. 




D 


Didoa. 

1 

Diffraction. 

55 

Dioclétien. 

104 

Die rcomteste d«). 

* 

Diffus , diHVisioD , dif- 


Diodons. 

110 

Diéineo (terre de VaaO-^ 

fusibles. 

» 

Diodorede Sicile. 

a 

Dieppe. 

6 

Digastrique. 

67 

Dioecie, dio'îqne. 

a 

Diérèse. 

14 

Digeste. 

» 

Diogène d'Âpolloaie. 

111 

Dits ira. 

IS 

Digestcur. 

58 

— le Cynique. 

a 

Dièse. 

ie 

Digestion. 

59 

— Laerce. 

114 

Diète (méd.). 

17 

Digital. 

66 

— ( espèce de crustacé), a 

Diétéride. 

21 

Digitale pourprée. 

» 

Dio'iquc, renvoi à dioe- 


Diètesfpoli tique). 

» 

Digitation. 

68 

cie. 

a 

— diète germaoique , 


Digité. 

» 

Diois (anc. comté de). 

a 

ou de l’empire. 

» 

Digitigrades. 

* 

Diomède. 

115 

— diète de Pologne. 

2î 

Diglyphe. 

a 

Dion de Syracuse. 

116 

— diète helvétique. 

25 

Digne ( chef-lieu des 


— Cassius. 

116 

Diététique (méd.). 

26 

Biasses-Alpes). 

» 

— Chrysoslomc. 

a 

Dieu. 

27 

Dignitaire, dignités. 

•9 

Dionysiaques. 

121 

— (paix et trêve de). 

30 

Dignité morale. 

71 

Diophante. 

127 

Dieu vous assiste ! 

31 

Digression. 

72 

Dioptrique. 

128 

Dieux et demi-dieux. 

» 

Digue. 

73 

Diorama. 

129 

DilTamation. 

36 

Dijou. 

74 

Diorite. 

130 

DifTaréalion. 

30 

Dilapidation. 

77 

Dioscoride. 

131 

Différence (logique). 

U 

Dilatation. 

78 

Dioscurcs. 

a 

Différend, diOcreut et 


Dilatoire. 

80 

Diphalangarchic. 

132 

différer (gramm.). 

37 

Dilemme. 

a 

Diplliongucs. 

'133 

Différentiel (calcul). 

39 

Dilettante. 

81 

Diploc. 

134 

Difficulté, difficultés. 

40 

Diligence (morale). 

83 

Diplomatie. 

a 

Diffidation. 

42 

— (voiture). 

84 

Diplomatique. 

149 

Difformité. 

U 

Dilochic. 

85 

Diplôme. 

a 

$ I. difformités phys. 

M 

Diluvium. 

a 

Diplopie. 

150 

J II. — morales. 

43 

Dimanche. 

86 

Diplustomc. * 

151 

— (orthopédie). 

— courbures de la co- 

44 

— (écoles du). 

— des brandons, ren- 
voi ."i brandons. 

87 

Dipsacées. 
Diptère (arch.). 

152 

a 

lonne vertébrale. 

U 

88 

Diptères (zooi.). 

a 

— courbures en arriè- 


Dimaque. 

a 

Diptique. 

153 

re, ou gibbosités. 

— courburesde l’épine 

48 

Dimension. 

a 

Dire. 

155 


Dimères. 

a 

Direct, directe. 

156 

en avant. 

50 

Dîmes. 

a 

Directeur, directrice. 

a 

— distorsion des mem- 


Diminutifs. 

91 

Direct, de conscience. 157 

bres inférieurs. 

» 

Diminution. 

92 

Directeurs de specta- 


— courbures des jam- 


Dimoerie. 

a 

cle. 

158 

bes. 

51 

Dinarque. 

a 

Direction. 

160 

— pieds bots. 

3 > 

Dindes. 

03 

Directoire. 

a 

— causes. 

62 

Dîner. 

97 

Dires (mytb.). 

175 

— diagnostic. 

54 

Dinocratc. 

102 

Dirimant. 

176 

— traitement. 

a 

Diocésain, dioeèse. 

103 

Discernement. 

a 


Digitized by Googl 


gscjple. 

*Hsc»plinable. 

inc. 


H8 


179 


^Oe coIltSrc- 


ilUlü' 

•Ai^s églises réformées 
de France. 181 

— française (;uiiniiit.)l86 


— navale. 


—judiciaire. 

■Wt- 


190 


192 

-m 


fflycilalion). 19Q 
TKscoboles ficMvol.j. 198 
— fliistoirc ancienne). » 


^Bçord 


Discordant fin us.). 


Djsrorde. 

109 

— fmvtliol.). 

200 

>i«rniirs. 

901 

>îscrédit. 

2M 


Discrétion. » 

Discrélionnairc (pon- 

voir). 205 

Disetission flot;iqiic). 20C 
— ( bénéfice de ) en 
droit. 207 


Disert. 


208 


Disette. 


Dis eur. 


AU 


pis.urâce. 
Dision< lion. 


Disjonctivc. 


Disparate fsubs.), dU- 
parat, te(adj.),etdls- 


parité. 
Disparition. 
Dispensaire. 
PispenscT" 


217 


Disperser, disncrsion. 219 
Dispersion de la lumière, v 
Disponibilité (art. mU 
lit.). » 

pisponiblc, dlsnonibi» 
iitéfdroit et atltnin.). 220 


TABLE. 


uisscmniapic. 

.212 

Disscrlalion. 

73} 

Dissidents. 

734 


235 


736 

Dissimulution. 


Dissipateur. 

738 

Dissipation d’esprit. 

739 

Dissolution (ebun.). 

7t0 

— fmed.). 

7« 

— (morale'. 

742 

— causes spéciales de 

la dissolution indivi- 
‘ducllc. Î13 

— causes générales de 

dissolution chez les 
n.'iliotH. 2t5 

Dissolvants. 

717 

Dissonnancc (mus ). 

» 

— (fîrainm. et riiél.). 248 

Dissyllabe. 

J» 

Distance géom. aslr.).240 

Distances sociales 

V5| 

Distension. 

?;»3 

Distliènc. 

754 

Distillation. 

M 


— des substances qui 
fournissent de l'alcool 

k la distillation. 25S 

— du mauvais go&t de 


213 

714 certains alcools. 


Distinction. 


_2ÛÛ 


Distinctions. 


_2tU 


» Distique. 


AU 


210 Distorsion 


_» Distraction. 


(bcauï-arls). 
— (en droit). 


Dlves. 

Dividende. 


Divin. 


287 

tt 


— (service). m 

Divination, rcav.à de^ 

ŸilL 2ifi 

Divinité. », 

Division (gram. , log. 
cl phil.) 290 

— dans les gcleaccs. 292 

— (bénéfice de) en 
droit. 


— des propriétés. 

» 

— du travail. 

SOI 

— (art milit.}. 

305 

— navale. 

306 

— dividende, diviseur. 

(livisililc farilli.). 

307 

— (bot. cl cliir.). 

1»8 

— au figuré. » 

Divorce. si. 

Divulguer , divulga- 
tion. 

Divus, diva. i i t 

IJil. 

— (conseil des) 
à Venise. 

» 

S16 

: à Athènes. 

410 


renvoiii aoék. 
Dit-UpU bruinaire, 
renvoi à brumaire, ' 
Dix -huit fructidor, 
renvoi à fructidor. 
Dixième. 

Diiain. 


Distraction de dépens. 265 
Distribution. 267 


264 üizainier~ 


120 


Djamy, 
Djem8chid~ 


322 


208 Djérid. 


An 


A2A 


— des valeurs créées. 272 

— chez les anciens et 


àtf richesses. 2C9 u'iinithiz-KhânT 


Djinghiz-khanides 


325 

333 


336 


Dispos. 

221 

chez les modernes. 

» 

Djinns. 

330 

Dispositif (droit). 

222 

Disinel. 

273 

Dniépcr. 

34 1 

Disposition (philologie 

Districts de Pariÿ. 

» 

Do. 

34» 

et philosophie}. 

224 

DiL 

275 



— (en droit). 

22G 

Dithyrambe. 

» 

Docimasic. 

342 

— (bcaux>arts). 

» 

Diiirétiniie. 

276 

Docks. 

843 

Dispositions ( facultés 

Diurne (a.stron.) 

8 

Docte. 

347 

de l’esprit). 

227 

— (bot. etzool). 

277 

Docteur. 

348 

— innées , renv. 5 

in- 

Diva/ration. 

U 

Doctoral. 

352 

nets { dispositions et 

Divan. 

279 

Doctorat, renvoi 
^docteur. 


idées). 

8 

Divarinué. 

280 


Disproportion. 

S 

Divenrcncc. 

» 

Doctoreric. 

8 

Dispute. 

278 

Diversion. 

Diversité. 


Doctrinal. 

8 

l)is([iic. 

» 

282 

Doctrine. 

8 

Dissection. 

TiQ 

Divertissement. 

283 

— chrétienne. 

8 


D ;; ■ -;i ' . Gi.-Oglc 


TABLE. 


philosophique. 

355 

(Pu)[-de-), renvois 

donataire. 


Docuin<j'nls. 

Aôl 

• Puy-de-Dome. Su b 

Donatistcs. 


Dodécaèdre. 

■383“ 

Domesticité. 396 

Donc. 


Dodécagone. 

“364“ 

— de cour. 397 

Donjon. 

>: » 

Dodécagynie. 

1» 

— des animaux. »“ 

Donnée dramatiqne* *446 

Dodécandrie. 

» 

Domestique. 4ÏÏ5“ 

Données fmathém.). 

447 

Dodo. 

» 

Domicile. t03 

Dont. 

Jl 

Dodone. 

385 

Dominante. 404 

Donzclle. 

:A48 

Doge. » 

Dogme, dogmatisme, 
dogmatique. 3C7 

Dogue, bull dog et do- 

Domination. » 

— des mers. 406 

Dominations. 407 

Domingue (St-). » 

Donzclles ( gente 4^ * 
poissons). it 

Donziois. » 

Dorade. 4&t- 

guin, renvoi k chien. 370 

Dominicains, domini- 

Dorât. 

452 


» 

cames. ^ 4 1 2 

Dordogne. “ 


Doigté. 

373 

Dominicales ( lettres).! 1 3 

Dordrecht fsynodeou*:# 

Dol. 

31* 

Dominique (Si). 41 1 

concile de). 

483 




I3vsi iii ( rAuulle)«r. ^ 




Dominique, du Le). 4l5 

Doride. .. 

lJÉi 


“m 



Doiet (Ëiieuke). 


Dominos (jeu). 


417 Dorien fdiil 


418 — ( mode mi 


Doliman. 


STB 

"3ïir 


Domite. 


üoricnné^ 
Dorique (oi 


Dollar. 


Domitien. 


474 


Doloire. 


» Dommage. 


TÎ2“ 


Dormants (léaâdedëë 
sept). !.. ^47fl 


Doforaüefr 


— dédommagfement , 
dommages-inUréts. 4Z» 


Doluniieu. 
DolomisatiM. 


-j»r 


^rpat. 


387 Domrémy. 


4Î5 Dorure. 


477 

» 

47» 


Domet don. 


~m — dôïï: 


» Doryphore. 


I^malne, domainepu- — coirompaniêsT 


Dos! 

Dose, doser. 


blic , eitraordinaire , —gratuit 


de l'état , de la con- 


— manuel. 


42G 


428 Dosseret. 


48» 


ronne; domaines en- 


— mobil. 


429 Dossirr. 


gagés. 

384 

— mutuel. 

>1 

Dol. 

483 

Domat. 

391 

—patriotique. 


Dotation. 

484 

Dombes. 

392 

— du roi. 

431 

Douai. 

485 

DombrowskJ. 

894 

Don (fleuve). 

N 

Douaire. 

488 

D6me. 

395 

Donation, donateur ^ 




na SI U uni. 


ERRATA. 


T^m frni, |>»|. 174. c«l. ii», Uj. le, m 1559, Ui.l1 n 17S9. 

ïow. li , piS, 55 1, cwl. Irti li|. il I lii SiViirn, Iîh^ : Im défëvn. ^ 


Digitized by Google 


